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SOCIÉTÉ DES SCIENCES, AGRICULTURE ET ARTS 
DE LA BASSE-ALSACE 


La Société se réunira en séance ordinaire, le mercredi 
1« février prochain, à 2 heures, au local ordinaire de 
ses séances, à l’Hôtel -du-Commerce (place Gutenberg). 


ORDRE DU JOUR: 


. Adoption du procès-verbal de la dernière séance. 
. Correspondance écrite et imprimée. 
. L'humus et les engrais chimiques, par M. L. Carrière. 


De C9 RO 2 


. Vote sur la proposition faite par M. J. J. Wagner, 
d’abaisser le prix des droits d'entrée et de diplôme pour 
les membres nouvellement reçus. 


. Analyse des alcools, par M. Ch. Ott. 


6. Note sur l'emploi de la tourbe comme litière, par 
M. J. J. Wagner. 


7. Proposition d'admission comme membres ordinaires, de 
MM. Enmonn Unry, ingénieur civil à Strasbourg, présenté 
par MM. Nicor, BouRLET et WAGNER. 


or 


GUILLAUME HATT, brasseur à Kronenbourg-Strasbourg, 
et EuG. Hart, brasseur à Strasbourg, présentés par 
MM. HAUSSMANN, CARRIÈRE et AUGUSTE HATT. 


JUNGBLUTH, propriétaire au canal, près Wolxheim, 
présenté par MM. FLockEn, WAGNER, WŒBRLIN. 


LECHTEN, pharmacien à Strasbourg, présenté par 
MM. CARRIERE, MUSCULUS et WAGNER. 


Comme membre correspondant : 
M. GEIGEL, conseiller de gouvernement à Colmar, pré- 
senté par MM. WAGNER, SENGENWALD et CARRIÈRE. 
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Quhridt. 


Die „Bejellichaft für Wiffenichaften, Aderbau und Sünfte 
im Unter-Elfaß bat befchloffen, zwei Preisbewerbungen im 
Sabre 1888 für Erläuterung von Fragen von Landiwirthfchaft- 
lichem Syntereffe auszufchreiben, und für jeden biejer beiden 
Preije eine Summe von 500 Franlen (400 Mark) feftzufegen. 


Yür die 1. Preisbewerbung fol feitens der Bewerber fols 
gendes Thema zur Behandlung fommen : 

„Einfluß der Fütterung auf die Milbprobuction der Haus: 
„tbiere, Hinfichtlich der Quantität und Qualität.” 


Tür die 2, Preisbewerbung ift die zur Behandlung gelangenbde 
rage die 4. folgende: 

„Studie der verjchiedenen Bhosphat-fRunftbünger, natürliche 
„PHo8sphate, Nobulen, Fojfile, Superphosphate, Niederfchlag3- 
„Pho8phate, phosphorhaltige Schladen. 

„Sandwirthichaftlicher, beziehungsmweife commerzieller Werth 
„der Haupt-Phosphat-Sunftbünger. 

„Sshre Anwendung bei ber Eultur in Eljaß-Bothringen, auf 
„im Bande gemachte Berfuche geftüht. 

Die Manufcripte, mit einem Dkotto verjehen, müfjen von 
einem Schreiben unter verfiegeltem Couverte begleitet fein, 
welches auswendig bas Motto und bie Aufichrift 1. oder 2. 
Preisbewerbung und inwendig ben Namen des Bemerbers tra- 
gen fol. 

Das Manufeript felbit fann in beutider oder in franzöfifcher 
Sprade abgefaßt fein, und muß, ebenfalls unter verfiegeltem 
Gouverte, dem Herrn Seon Carrière, Generaljelretär der 
Gefellihaft (Boldgießen, 5) in Straßburg übermittelt werden, 
und zwar vor bem 1. October 1888. 


AVIS. 


La Société des sciences, agriculture et arts de la Basse- 
Alsace a décidé de créer deux concours, pour 1888, sur 
des questions d'intérêt agricole et d’affecter une somme de 
500 fr. à chacun d’eux. 


Pour le 1er concours, les poslulants auront à traiter la 
question suivante : 


«De l'influence de l'alimentation sur la production du 
« lait des animaux domesliques au double point de vue de la 
« quantité et de la qualité. » 


Pour le 2 concours, celle-ci : 


« Étude des divers engrais phosphatés, phosphates naturels, 
« nodules, fossiles, BupSLpnDEDnBIE, phosphates précipités, 
« scories phosphoreuses. 

« Valeur agricole, et, comme conséquence, valeur commer- 
« ciale des principaux engrais phosphatés. 

« Applications de ces engrais à la culture d’Alsace-Lorraine, 
«appuyées autant que possible sur des résultats d’expe- 
« riences obtenus dans le pays. » 


Les manuscrits porteurs d’une devise et accompagnés d’un 
pli cacheté portant extérieurement la devise et la mention 
4er ou 2 concours et à l’intérieur le nom de l’auteur, devront 
être écrits en langue allemande ou française et adressés sous 
pli cacheté à M. LÉON CARRIÈRE, secrétaire général de la 
Société, 5, rue d’Or, à Strasbourg, avant le 4er octobre 1888, 
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SEANCE PUBLIQUE DU 18 DECEMBRE 1887. 


Présidence de M. J. Sengenwald. 


MM. MuscuLus, président; Pauz MULLER, vice-président, 
et C. BODENHEIMER s’excusent par lettre de ne pouvoir par 
suite d’indisposition assister à la séance. 


L'assemblée est peu nombreuse en raison du mauvais 
lemps et les agriculteurs manquent encore en grande partie 
cette année. M. le président exprime ses regrets et donne la 
parole à M. le sécretaire-général pour lire le compte rendu 
suivant des travaux de la Société pendant l’année 1887 : 


M. Carrière: 


Avant de vous donner un aperçu de notre travail pendant 
l'année qui vient de s’&couler, permettez-moi de vous dire 
combien notre Société a été éprouvée par les décès de 
MM. Alfred Renouard de Bussierre, Coulaux, J. Kablé, Victor 


ER 
Boeck, Schmutz et Camille Petri, dont les noms l’ont honorée 
et dont la mort a été pour elle une perte sensible. Dans une so- 
ciete agricole on doit déplorer un homme tel que M. Schmutz, 
ancien élève de Grigron, qui a popularisé dans le rayon de Col- 
mar d’abord et de Wolfisheim ensuite la betterave fourragère. 

Je vous prie de vouloir bien vous lever en signe de deuil. 

Nous avons discuté cette année une quantité de questions 
scientifiques et principalement agricoles, l’agriculture, cette 
grande malade, qui demande à être éclairée et conseillée par 
ceux qui s'intéressent à ses progrès pour le bien-être de 
l'humanité, l’agriculture est la mamelle puissante qui nour- 
rit le monde entier, qui sans elle péricliterait et finirait par 
disparaitre. Une agriculture bien comprise est la prospérité 
du peuple et le bien-être du cultivateur. Vous l'avez bien 
saisi et c’est dans ce sens que nos discussions ont été diri- 
gées, dans l’espoir de voir le paysan sortir de la routine pour 
arriver à cultiver ses terres de manière à leur faire rap- 
porter le plus possible au moyen des nouveaux procédés qui 
lui sont indiqués par la science et la pratique. 

M. Wagner a communiqué le cours d'agriculture de 
M. Henry Sagnier, le rendement des récoltes en 1886, et a 
parlé de la destruction des mousses dans les prairies. 
M. Moyaux vous a parlé des scories phosphoreuses de l’agri- 
culture et de la crise agricole, de l'alimentation des basses- 
cours. M. Jean Kiener : de la ferrure et des soins à donner aux 
pieds du cheval et sur des cas de charbon. M. Paul Muller: 
de la milsaline et de la lactina que l’on emploie à l'élevage 
des veaux, du charbon de l’homme et des animaux, de la 
production et de la consommation des céréales alimentaires à 
Eguisheim, de la production des truffes en Alsace-Lorraine. 
M. Blumstein: du crédit agricole mobilier en Europe, et 
M. de Türckheim: de ses nouvelles recherches sur l’ensi- 
lage de l’herbe de prairie. 

La question des engrais, très importante pour notre cul- 


u be en 


ture, a été traitée par MM. Moyaux, P. Muller, Musculus, 
Ch. Kopp et Carrière par des exposés sur les engrais natu- 
rels, l’incompatibilite des nitrates et des phosphates et sur 
l'essai de poudre de déchets de cuir pour déterminer sa 
valeur comme engrais, le fumier des volailles, la colombine 
et la tourbe. 

La viticulture n’a pas été oubliée dans nos séances et les 
communications qui ont été faites par M. Oberlin, sur le 
phylloxera à Vallières, la viticulture et la météorologie en 
1886; le sucrage des vins, les vins qui jaunissent, le traite- 
ment de l’antrachnose et du mildew par M. Carrière; le 
pyromoteur ou allume-feux mécanique; le soutirage des vins 
nouveaux par M. P. Muller; l'impôt sur l’eau-de-vie en 
Alsace-Lorraine d'après la loi d’Empire du 24 juin 1887 et 
le travail sur la portée économique de la nouvelle loi sur 
l'impôt de l’eau-de-vie et la situation faite aux petits bouil- 
leurs de crû, lui ont bien prouvé combien nous nous intéres- 
sons à elle. 

La météorologie n’a pas été délaissée dans nos séances, 
les rapports communiqués par l’infatigable M. Dietz et le tra- 
vail sur la météorologie forestière et le régime des eaux en 
Alsace-Lorraine de M. Ch. Grad lui donnent une place d’hon- 
neur dans nos délibérations. 

On s’étonnerait qu'après ce que je viens de vous décrire, 
l’on pouvait s'occuper encore de science, mais M. Alph. Koch 
va nous détromper en vous parlant de l'influence de la lune 
sur le temps, du cycle lunaire et du cycle sismique, et M. le 
professeur Ch. Kopp d’une nouvelle lampe incandescente qui 
est appelée à de sérieux résultats. 

M. Ostermeyer vous a soumis un travail sur l'utilité du 
réservoir de la Lauch, tant au point de vue agricole qu’au 
point de vue industriel. 

Vous voyez, Messieurs, que chacun a fait selon ses moyens 
son devoir pour maintenir hautela réputation de notre Société 
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qui prospère sans cesse, et, si nous avons un vœu à formuler, 
c'est celui de voir nos collaborateurs nous conserver leur 
précieux concours et les autres membres nous l’apporter. 


Après cette lecture les membres de l'assemblée échangent 
leurs idées sur certaines questions agricoles à l’ordre du jour, 
puis se séparent pour se trouver au banquet annuel tradi- 
tionnel, à l’hôtel de la Ville-de-Paris, où une amicale frater- 
nité les réunit autour d’une bonne table, 


PROCES-VERBAL DE LA SÉANCE DU fi JANVIER 1888. 
Présidence de M. J. SENGENWALD. 


Sont présents: MM. Ca. F. BINDER, C. BODENHEIMER, 
G. BœsswiLLwALD, BUCHINGER, L. CARRIÈRE, E. Dietz, 
Dr E. FLoken, Cu. J. Hope, An. Kopp, Cu. Kopp, E. Lix, 
A. Nicor, C. Orr, F. Schott, WAGNER, WEBER, Dr ZEYs- 
SOLFF. 


Le procès-verbal de la dernière séance est adopté sans 
observation. 


En dehors des ouvrages que la Société a l'habitude de 
recevoir, il lui est parvenu : 


United states geological survey. Sixth annual report 
1884-85. 

Bulletins de l’Académie royale des sciences, des lettres et 
des beaux-arts de Belgique. 3°série,tomes 9, 10,11, 12, 13. 

Annuaire de la même Académie. 52° et 53° année, 1886 et 
1887. 

Mittheilungen des Vereins für Erdkunde zu Leipzig: 
1886, Astes, Qts und Jtes Heft; 
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Bulletin de l'agriculture du ministère de l’agriculture, 
de l'industrie et des travaux pubtics de Belgique. 1887, 
tome 3, livraison 4, et rapports des agronomes de l’État sur 
les cultures expérimentales de 1885-1886. 


MM. Musculus et Paul Muller s’excusent de ne pouvoir 
assister à la séance. 


M. le président fait part de la perte que la Société a faite de 
deux de ses membres assidus, M. Victor Baeckh et M. Eugène 
Schwartz, ce dernier qui s’est toujours distingué par sa pré- 
sence à la commission d'initiative. (L'assemblée se lève en 
signe de deuil.) 


M. le président donne la parole à M. le trésorier, qui rend 
compte de notre situation financière au 31 décembre 1887. et 
soumet son projet de budget pour 1888 : 


M. Wagner. 
Compte financier de l'année 1887. 


Messieurs, 


Aucun fait saillant ne s'est produit dans le courant de l’an- 
née qui vient des’écouler. Vous avez bien voulu, sur ma pro- 
position, reprendreune denos bonnes vieilles traditions en met- 
tant deux questions au concours, celle de la production du lait 
et celle relative au meilleur emploi des phosphates. Bien que 
ces deux questions, au point de vue agricole et scientifique, 
soient de toute actualité et offrent un intérèt réel aucun, 
mémoire ne nous a encore élé adressé, de sorte que le chiffre 
que vous m'avez autorisé à inscrire au budget est resté sans 
emploi. La crise agricole dont souffre la campagne, non 
seulement se prolonge, mais tend à devenir de plus en 


we  — 


plus aiguë, malgré les efforts incessants des comices et des. 
sociétés d'agriculture, secondés par la bienveillante inter- 
vention de l'administration supérieure. Cette situation ex- 
plique jusqu'à un certain point, sans le justifier, le retrait 
d’un certain nombre de membres que nous avons été heureux 
de posséder dans notre sein, désireux que nous étions 
d'appuyer nos discussions scientifiques sur des faits d’obser- 
vations personnelles et de nous éclairer par des données 
d’une pratique raisonnée. Espérons que ce découragement 
momentané cédera bientôt la place à une nouvelle ardeur de 
réaliser des progrès sur le domaine agricole et dans la 
ferme volonté de chercher dans le perfectionnement des pro- 
cedes de culture, dans l'emploi rationnel et plus général des 
engrais concentrés le moyen d’attönuer la situation. La 
Société des sciences, agriculture et arts se fait un devoir 
d'encourager d'aussi louables efforts et d'ouvrir les portes à 
ceux d’entre les agriculteurs qui voudront lui apporter le 
concours de leurs lumières et de leurs observations. 


Au 1er janvier 1887, nos registres comprenaient les noms 
de 189 sociétaires; dans le courant de l’année vous avez 
admis 16 nouveaux membres, ce qui ferait un total de 205. 
Malheureusement, la mort nous a enlevé 8 collègues et par 
démission ou départ nous en avons perdu 10, de sorte que, à 
l'heure qu’il est, nous ne comptons plus que 187 membres, 
soit 2 de moins que l’année dernière. 


L'ordre du jour de la séance actuelle nous permet toute- 
fois de bien augurer de l'avenir et d'espérer que l’année ne 
s’ecoulera pas sans que nous ayons sérieusement atteint le 
chiffre de 200, et pour ne plus le perdre. 


Je passe maintenant aux détails des recettes et des dé- 
penses. 
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Recettes. 
Solde en caisse au 12 janvier 1887 . 378175 
Cotisations de 182 membres anciens, dont trois 
à fr. Be 3700 — 
Cotisations et droits d'entrée de cinq membres 
nouveaux, à fr. 40 pour chacun . 200 — 
Cotisations et droits d'entrée de sept membres 
nouveanx, admis dans le deuxième semestre, 
à fr. 30 pour chacun, . . . . + 210 — 
Cotisation d’un membre ancien, qui est rentré 
dans la Societé dans le courant du deuxième 
semestre . . 40 — 
Indemnité de salle payée, par les Sociétés 
abonnées . . 4925 — 
Somme payée par le Comité central des comices, 62 50 
Somme payée par le syndicat des brasseurs et 
des malteurs de Strasbourg 12 50 
Reçu d’un membre de la Société 2 jetons de 
présence 2 R 6 — 
Montant des abonnements au fascicule, ‘augmenté 
de quelques numéros vendus séparément . 126 10 
Total des recettes . . . 5130 85 
Dépenses. 
Honoraires de l’appariteur de la Société . 200 1— © 
Jetons de présence . . 414 — 
Loyer de la salle. 600 — 
Assurances . TR 7 25 
Entretien de la salle + 2% 10 
Ports, affranchissements, fournitures de bureau . 31 40 
Abonnements aux journaux . . . . . . . 137 10 
Dépenses extraordinaires . 167 50 
Dépenses pour l'impression du fascicule 1394 70 
2% souscription pour le monument Zündel . 187 50 
Contributions. 23 18 
Reliure et entretien de la bibliothèque . 139 55 


Total des dépenses 


. 3346 928 
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Balance. 


Recettes. . . . . . 5130185c 
Dépenses . . . . . 3346 28 


Différence . . . . . 1784 57 





Cette différence, excédant des recettes sur les dépenses, se 
compose comme il suit : 
a) Dépôt à la Banque d’Alsace et de Lorraine. . 1425— 


b) Jetons de présence, 42 à fr. 3 l’un . . . . 18 — 
c) Solde en caisse . |. 2 . . . . . . . 233 57 


Total conforme. . . 1784 57 





Situation financière de la Société au 11 janvier 1837. 


A. Somme déposée à la Banque d’Alsace et de 
raue, Y un les intérêts au 30 juin 
1887. : 


4938130 c 
B. Jetons de présence, 42 à fr. 3 l’un . . + + « 126 — 
G. Solde en espèces . . . . . 20 . . 233 57 


Total de l'avoir à ce jour. . . 5297 87 


Le compte financier de l'année dernière accusait 
seulement un actif de . . . . . . . . 93814 85 


L’avoir de la Société s’est donc accru d’une 
somme de. . 2 2 2 2 2 . . . . . 1483f02c 


MM. Carrière et Ch. Ott sont délégués par l'assemblée 
pour vérifier la comptabilité, el après avoir compulsé les 
pièces à l’appui, font part à la Société de leur bien trouvé. 


Décharge est donnée à M. le trésorier, et le projet de 
budget pour l’année 1888 qui suit est adopté à l’unanimité 
513 et main levée, 
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Budget pour 1888. 


Recettes. 
Cotisations de 180 membres à fr. 20 l’une . . 3600f—0 
» et droits d’entrée de 45 nouveaux 
membres . . 500 — 
Indemnité de salle payée pour les sociétés 
abonnées . . 49% — 


Abennement aux “fascicules et produit des 
annonces » 2 2 . rn AD — 


Total des recettes présumées . . . 4645 — 





Dépenses. 
Appointements et Br à een: de 
la Société . . . 2501 — e 
Jetons de présence . . . . . . . . . . 120 — 
Loyer de la salle. . . . . . . .. . . . (600 — 
Assurance . a % 5 25 


Entretien de la salle, chauffage, éclairage . . « 100 — 
Ports, affranchissements, fournitures de bureau. 400 — 


Abonnement aux JOURNAUX . . . 2 . . . 15 — 
Impression du fascicule . . . . . . . . ‘2000 — 
Contributions. . . EN a a 23 50 
Depenses pour le service e météorologique . . + 400 — 
Entretien de la bibliothèque . . . . . . . 200 — 
Concours ouverts par la Société . . . . . .  D00 — 
Dépenses imprévues . . . . . . . . . 196 25 
Total des dépenses présumées . . . 4645 — 
Balance. 

Total des recettes présumées en 1888 . . . . 46451—c 

» dépenses » » . «+ «+ + 4645 — 
Différence , : . nulle. 


=, 40: 


. M. Wagner propose, vu l’état prospère de nos finances, 
de mettre à l’ordre du jour de la prochaine séance d’abaisser 
à 10 fr. les droits d’entrée et de diplôme que chaque membre 
admis a à payer, au lieu de 20 fr., quitte à revenir plus tard 
sur cette mesure momentanée si besoin, est adopté. 


M. le président fait passer au vote pour le renouvellement 
du bureau, qui donne les résultats suivants : 


M. WAGNER est nommé à l’unanimité président pour 
un an. 

M. Paul MuLLER, agronome, et M. BLUMSTEIN, avocat, 
vice-présidents pour un an. 

M. Ad. Kopp, chimiste, et Ch. OTT, ancien pharmacien, 
secrétaires-adjoints pour deux ans. 

M. le Dr ZEevssoLrr, conservateur pour trois ans. 

M. Fritz KIEFFER, trésorier pour trois ans. 


Sont ensuite nommés membres de la commission d’initia- 
tive et de rédaction pour l’anriée 1888, pour opérer avec 
les membres du bureau: MM. C. BoDENHEIMER, KREISS, 
E. Moyaux, Muscuzus%, de TürckHEIM, Ph. WŒxrLiN père. 


Le bureau pour l’année 1887 est dès lors ainsi composé : 


Président d'honneur : M. Jules SENGENWALD X. 
Président: M. J.-J. WAGNER. | 
Vice-présidents: MM. Paul MuLLer et BLUMSTEIN. 
Secrétaire général: M. Léon CARRIÈRE. 
Secrétaires-adjoints: MM. Ad. Kopp et Ch. OTT. 
Tresorier: M. Fritz KIEFFER. 

Bibliothecaire: M. F. SCHOTT. 

Conservateur: M. le Dr ZeyssoLrr. 


M. J. Sengenwald cède le fauteuil de la présidence à 
M. Wagner, nouvellement nommé, en lui souhaitant la 
bienvenue. 
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M. Wagner, en prenant place, remercie l'assemblée de 
l'honneur quelle fui a fait et promet de lui continuer le 
dévouement qu'il lui a toujours montré dans ses fonctions de 
trésorier, de soutenir haut les traditions de la Société, à la 
prospérité de laquelle il a su contribuer. 


Il donne ensuite la parole à M. C. Bodenheimer. 
M. Bodenheimer : 


La race bovine du Simmenthal. 


On connaît quatre grandes divisions de la race bovine : le 
bos primigenius, le brachyceros, le frontosus et le brachy- 
cephalus. 

Dans la division du primigenius, nous trouvons le bétail 
des steppes avec la tête étroite et en forme de coin, c’est-à- 
dire, se rétrécissant vers le museau; puis le bétail des 
plaines de l’Allemagne et de la Hollande, qui a la tete 
longue, étroite et entièrement plate entre les cornes, et enfin 
certaines races anglaises. 

Dans la division du brachyceros, il y a le bétail de 
Schwyz, du Voralberg, de l’Allgäu et de la vallée de l’Inn 
supérieure. La tête est plus large que celle du primigenius, 
et elle est en même temps plus courte. Le front n’est pas plat. 

La division du frontosus, avec sa tête large et son front 
puissant, embrasse la race tachelée rouge et la race tachetée 
noire répandues en Suisse et dans la plus grande partie de 
l'Allemagne du Sud. 

Enfin, le brachycephalus, à courte tête, se rencontre dans 
le Valais, dans une partie de la Bavière, du Tyrol et de la 
Bohème, ainsi que dans le Devonshire en Angleterre. 

Celui qui n’a jamais vu que le bétail ordinaire de nos 
contrées ne soupçonne même pas les divergences que 
peuvent présenter les différentes races de bétail, rien que 
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dans l’aspect de la tête, sans compter les autres differences 
de structure générale, de taille, de robe, etc. Mais il est 
facile de se faire une idée de ces divergences en parcourant 
le grand atlas publié par le gouvernement français, ou bien 
l'ouvrage du Dr Wilkens, professeur d'agriculture à Vienne. 

J’ai dit qu’au frontosus appartient la race du Simmenthal 
ou race rouge ou fauve tachelée. Cetile race ne parait pas 
avoir pris origine dans le Simmenthal, qui est une des 
vallées de l’Oberland bernois. Le frontosus vient de la 
Suède, et de là des émigrants l'ont amené dans les Alpes. 
On en trouve aussi des traces en Angleterre. Dans la Silésie 
prussienne, où l’on a du bétail de race tachetée, façon Sim- 
menthal, les agronomes instruits l’appellent bétail de Suisse, 
tandis que dans le peuple on lui donne le nom de bétail de 
Suede. 

Il faut avoir soin de distinguer dans le Simmenthal entre 
l’ancien et le nouveau type. 

L'ancien type, aujourd’hui complètement délaissé par les 
bons éleveurs, varie dans la couleur entre le rouge tacheté 
et le rouge brun. Jamais il ne présente les couleurs claires. 
La queue est mal plantée et fait saillie avec l’&pine dorsale, 
le dos est généralement ensellé, les os sont gros, la peau est 
grossière. 

Cet ancien type se rencontre fréquemment dans l’est de 
la France, dans l’Allemagne du Sud, en Autriche et même 
en Suisse chez les éleveurs négligents. En ce qui concerne 
l'Allemagne, cet ancien type tend à disparaître complètement 
dans certaines parties de la Haute-Bavière, du Wurtemberg, 
du grand-duché de Bade, par exemple dans l’arrondissement 
de Messkirch, et, en Alsace-Lorraine, dans les arrondisse- 
ments de Wissembourg et d’Altkirch, pour faire place au 
type nouveau, qui est celui du Simmenthal perfectionné ou 
Simmenthal tout court. 

Ce type ennobli est corpulent, les formes sont arrondies, les 
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différentes parties du corps forment un ensemble barmonique 
et élégant. Malgré le développement du front, la tête est 
légère; l’œil est vif et amical ; le mufle est large, pourvu 
d’une muqueuse rosée et ne présentant pas de taches. Les 
cornes sont légères, blanches ou jaunes, à pointe brune; 
elles sont aplaties vers la base. Les cornes du taureau sont 
horizontales ; celles de la vache sont dirigées en avant et en 
haut. Les oreilles sont fines, mais larges et garnies d’un 
long duvet. L’encolure est de longueur moyenne, avec un 
fanon très développé dans le voisinage de la poitrine; le 
taureau a l’encolure massive et la nuque est légèrement 
rouée. La poitrine est vaste en longueur et en profondeur. 
Le garrot est large, bien proportionné à l'épaisseur et à la 
largeur de l’encolure et du dos, et soutenu par de larges 
épaules bien appliquées au corps. Le dos est droit et large; 
il est bien arrondi sur les flancs et rejoint insensiblement la 
courbure des côtes. Les reins et la croupe sont d’une robuste 
largeur. La base de la queue n’est ni trop haute ni trop basse, 
la queue elle-même est garnie d’un fort toupillon. Les côtes 
sont fortement cintrées. Le flanc est profond dans son sens 
vertical et à peine sensible quant à son creux. Le ventre 
n'est ni pendant ni trop retroussé. Le bassin est large et 
bien conformé. Les membres sont forts et musculeux, les 
jarrets larges et vigoureusement développés, avec de bons 
aplombs. Les sabots sont hauts de muraille, arrondis, d’un 
jaune pâle et parfois rosé. L’ossature est fine, relativement 
à la pesanteur du corps, et cette finesse se traduit, d’une 
part, par le poids relativement minime de la tête et par la 
finesse des cornes et, d’autre part, par une culotte aplatie. 
Les poils soyeux et luisants qui recouvrent la peau sont 
fermes et pourtant souples, et, quoique sur les bestiaux 
exposés aux rudes intempéries des pâturages alpestres, le 
poil se hérisse volontiers, il reprend bientôt son élasticité 
quand les animaux sont soumis au régime de l’étable, Les 
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organes lactifères sont bien développés; le pis, qui est de 
belle forme, et l’écusson sont un indice de la finesse du 
système cutané sans laquelle la production de lait est rare- 
ment abondante. 

La couleur primitive du Simmenthal est le rouge avec des 
taches blanches. Parfois, il n’y avait de blanc qu'une partie . 
de la tête et l'extrémité inférieure des quatre membres. 
Aujourd’hui, on donne la préférence à la couleur fauve ou 
rouge-jaune très clair, et, par la sélection, cette couleur se 
répand de plus en plus. En Suisse, on aime beaucoup les 
fauves tachetés de blanc et avec tête toute blanche (Falb- 
blöschen). 

Quoique ayant beaucoup de tempérament, se manifestant 
par le port altier de la tete, et une allure vigoureuse, les 
Simmenthal ont le caractère doux et bienveillant. 

Les qualités négatives les plus saillantes qu’on trouve 
parfois dans le Simmenthal de l’ancien type et que le perfec- 
tionnement actuel de la race exclut complètement, sont entre 
autres : la base de la queue trop haute et trop épaisse, une 
peau et un poil grossiers, de grosses et lourdes cornes, des 
côtes plates, l’étranglement de la poitrine derrière les côtes, 
la croupe trop élevée, le dos ensellé, les pieds de derrière 
mal plantés, etc. Quand un animal a l'un ou l’autre de ces 
défauts, ce n’est pas du Simmenthal de race pure. 

Le Simmenthal est un bétail de forte taille. Les mesures 
prises sur de bons producteurs de premier choix ont donné 
les moyennes suivantes : 


Taureaux. 


Hauteur du garrot, mesurée à la potence. 143 centimètres. 
Circonférence derrière les épaules . . . 215 » 
Longueur depuis le chignon u la 

base de la queue. . . . . . . 219 » 
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Vaches. 
Hauteur du garrot, mesurée à la potence. 138,5 centimètres 
Circouference derrière les épaules . . . 208 » 
Longueur . . . . . . . . . . 220 » 
Génisses. | 
Hauteur . . 2 2 2 2 2 2 2..438353  » 
Circonférence . . . . . . . . . 199 » 
Longueur . . . . . . . . . . 20,5 » 


Le Simmenthal, dont les plus beaux reproducteurs 
viennent d’une contrée où, en raison de la division de la 
propriété, on ne peut pas spécialiser les aptitudes des 
bestiaux, comme cela se fait en Angleterre par exemple, 
réunit à la fois trois qualités essentielles : il donne relative- 
ment beaucoup de lait, riche en crème et en caséine, c’est-à- 
dire, en beurre et en fromage; il fournit beaucoup de viande 
et est susceptible de s’engraisser vite et bien; enfin, grâce 
à sa résistance, à sa forte charpente, au développement des 
muscles et de la poitrine, et enfin à la vigueur de son allure, 
qui lui fait allonger le pas, c’est un excellent animal de 
travail. Il remplit ainsi simultanément trois tâches qui 
semblent s’exclure l'une l’autre. En outre, il supporte facile - 
ment les rigueurs de la température, il n'est pas trop diffi- 
cile pour le choix de sa nourriture, et il se prête ainsi à une 
acclimatation des plus faciles. 

On a souvent mis en doute les qualités laitières du Sim- 
menthal. Ce qui est vrai, c’est que, dans cette race, comme 
dans toutes les autres, les vaches ne donnent pas toutes la 
même quantité de lait. Mais ce qui est non moins vrai, c’est 
que les bonnes simmenthaloises, bien nourries et bien 
soignées, donnent beaucoup de lait. De vastes contrées de la 
Suisse, dont la production principale, pour ne pas dire 
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unique, est le fromage, comme par exemple l’Ementhal 
bernois, n'ont absolument pas d'autre bétail que du Sim- 
menthal. Comment s’expliquerait-on que ces contrées aient 
fait de la production du fromage leur industrie à peu près 
unique, si l’unique race de bétail qu’elles possèdent n’était 
pas bonne laitière ? Il ne dépend que de l’eleveur d’avoir 
des vaches qui donnent beaucoup de lait. Que les croise- 
ments soient faits avec discernement, que la nourriture soit 
saine et abondante et qu’une hygiène bien entendue assure 
le fonctionnement régulier de l'organisme de l’animal, et le 
lait ne fera pas défaut. Voici des chiffres recueillis dans 
quatre grandes exploitations agricoles du canton de Berne, 
pendant les années 1882 à 1886 : 

4° Hospice des aliénés de la Waldau près Berne: étable de 
2% à 25 vaches en moyenne. Pas d'élevage, mais production 
de lait avec nourriture intensive. On a obtenu en moyenne 
11,52, par vache et par jour; moyenne par vache et par 
an, 4206 kilos. Production maximum d’une vache, 6651 
par an. 

2° École d'agriculture de la Rütti. On y pratique à la fois 
l'élève du bétail et la production de lait. L’&table est peuplée 
de produits qui en proviennent et se renouvelle par les 
primipares qui y ont été élevés. On ne fait pas usage de 
nourriture concentrée, et, en 1883, par suite de la persistance 
du mauvais temps, les fourrages ont été très mal rentrés. En 
outre, de 1882 à 1885 la production de lait a été entravée par 
la fièvre aphteuse qui a régné dans l’étable. Celle-ci compte 
en moyenne 21 vaches laitières. La production moyenne, par 
vache et par jour, a été de 8k,18 ; la production annuelle 
moyenne, de 2928 kilos; la production maximale, par an, de 
4526 kilos. 

3° M. Michel Hofer, cultivateur à Hasle près de Berthoud. 
Élève de jeune bétail et production laitière réunis. En 1883 
la mauvaise qualité du fourrage, gät& par des pluies, a 
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fait avorter le tiers des vaches. Malgré cela la moyenne 
de 1882 à 1886 a été pour les 18 vaches de l’étable, par tête 
et par jour, de 9,6; par an et par vache, de 3505 kilos. En 
1886, sept des vaches de M. Hofer ont donné chacune plus 
de 4000 kilos de lait; la production la plus minime a été de 
3165 kilos. 

4 M. Arthur Bracher à Grafenscheuren, près de Ber- 
thoud, élève du bétail en même temps qu’il produit du lait. 
Les 14 vaches de son étable donnent en moyenne par pièce 
et par jour, 9,23; par vache et par an, 3246k,95. Pro- 
duction maximale d’une vache par an, 4901 kilos. 

De pareils chiffres sont certes de nature à établir les qua- 
lités laitières de la race de Simmenthal. 

En ce qui concerne l’aptitude à engraisser, l’experience 
prouve que le bétail bon laitier, par le fait même qu’il est 
fin, est susceptible d’être développé pour les besoins de la 
boucherie. Les épaules et les quartiers de devant et de der- 
nère du Simmenthal sont bien musclés, et les formes arron- 
dies du corps dénotent une aptitude particulière à la forma- 
tion de la viande et de la graisse. Celle-ci, contrairement à 
ce qui se passe dans la race brune, se dépose surtout dans 
certaines parties du corps, et la fibre de la viande reste fine. 
Les taureaux et les vaches atteignent un poids pouvant aller 
jusqu’à 1400 kilos. 

J'arrive maintenant à la question de savoir si, dans notre 
pays, il faut peupler les étables de bétail du Simmenthal ? La 
réponse esi aisée. Nous avons déjà le Simmenthal dans le 
pays. Seulement il est de l’ancien type, qui est défectueux. Il 
faut donc transformer la question et demander : devons-nous 
garnir nos étables de Simmenthal du type ennobli, du type 
nouveau ? 

Si, dans notre pays, la propriété était moins divisée, on 
pourrait songer à remplacer le Simmenthal, non pas par une 
autre race, mais par d’autres races, c’est-à-dire songer à 
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spécialiser. Les grands domaines, éloignés des villes, et 
disposant de déchets de la distillerie, de la fabrication de 
la bière, etc., auraient surtout du bétail de boucherie, des 
Dürrham, par exemple. Dans le voisinage des villes, on donne- 
rait la préférence au bétail de Schwytz, aux hollandaises, 
etc. Mais nous n’en sommes pas là. Nous ne pouvons pas 
comme l'Angleterre faire des distinctions complètes entre le 
bétail laitier, le bétail de boucherie et le bétail de labour. 
Nous ne pouvons pas, comme la Hollande, avec ses pâturages 
de plaine qui s'étendent à l'infini, et l’eau saumätre de ses 
canaux, prescrire que l’on ne pourra employer à la repro- 
duction que des taureaux provenant des vaches donnant au 
moins six pots de lait par jour. 

Non, chez nous les petits et les moyens cultivateurs, qui for- 
ment l’immense majorité, ne peuvent avoir que du bétail qui 
remplisse à la fois les trois buts : donner du lait, s’engraisser 
facilement et fournir du travail de labour et d’attelage. Or 
aucune race ne possède au même degré que le Simmenthal 
les trois qualités réunies. D’autres races lui sont supérieures 
pour l’une ou pour l’autre de ces qualités, mais aucune autre 
ne les réunit dans un ensemble aussi parfait. 

Enfin, aucune autre race de choix ne se prète aussi bien 
au croisement avec le bétail du pays. J’ai déjà fait remarquer 
que celui-ci appartient à la race tachetée rouge. C’est déjà 
du Simmenthal, mais un Simmenthal mauvais et plein de 
défauts. C’est le croisement avec le Simmenthal ennobli par 
la sélection qui lui convient le mieux. 

On objecte parfois que les vaches du pays fournissent 
autant de lait que les Simmenthaloises. C'est parfaitement 
vrai dans des cas isolés. Mais c'est inexact comme règle 
générale. Un animal laid et mauvais ne possède que par ex- 
ception les qualités supérieures de la race à laquelle il appar- 
tient. 

En ce qui concerne l'aptitude au travail, c’est la qualité la 





moins prisée. Ce que la vache donne en travail, elle le perd 
en lait, en graisse et en viande. Le bœuf se trouve dans de 
meilleures conditions pour le travail. Seulement l’emploi du 
bœuf entraîne de grandes pertes de temps pour les cultiva- 
teurs. Quand on laboure avec des bœufs, il faut au moins 
deux hommes, l’un qui fait le bouvier et l’autre qui manie la 
charrue. Si, au contraire, on a attelé un cheval, un seul 
homme suffit, dans les terres légères de la Basse-Alsace, 
pour faire toute la besogne, c’est-à-dire pour guider le 
cheval et tenir la charrue. L’idéal serait que dans toutes les 
petites exploitations rurales on possedät une jument pou- 
linière, que l’on utiliserait, non pour rouler carrosse, mais 
pour les labours et les charrois indispensables, lout en prenant 
soin de la ménager. Les poulains que l’on vendrait à temps 
utile paieraient les frais d’entretien de la jument, et l’on 
n'aurait pas besoin d’avoir, pour les travaux, recours aux 
vaches, dont la seule destination serait de donner du lait et 
de se couvrir de chair et de graisse. Mais malheureusement 
chacun ici-bas, à la campagne surtout, ne peut faire tout 
ce qu’il voudrait el doit se contenter de faire ce qu'il peut. 
Aussi longtemps que le petit cultivateur, faute d'un modeste 
capital d'exploitation lui appartenant en propre, faute de cré- 
dit, parce que les caisses de prèt et d'épargne restent à créer, 
et faute de comprendre ses véritables intérêts, continuera à 
conclure avec de tristes marchands de bestiaux d’usuraires 
contrats à cheptel, c'est-à-dire aussi longtemps que ce petit 
cultivateur n’aura pas de quoi acheter une vache dans de 
bonnes conditions, il ne pourra pas songer à avoir une 
jument à l’étable. Il lui faut donc du bétail apte au travail. 
Or quel est, dans ces conditions, le meilleur, si ce n’est celui 
qui, ainsi que le Simmenthal, joint à l'aptitude du travail 
de bonnes qualités laitières et d'excellentes dispositions à 
s’engraisser pour le service de la boucherie? Donc c’est du 
Siinmenthal perfeetionné, qui ne coûte pas plus à nourrir 
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que celui de l’ancien et mauvais type, qu’il faut avoir à 
l'étable. 

Autre est la question de l’élevage. M. Pasquay a publié 
dans la Landwirthschaftliche Zeitschrift une étude prou- 
vant que les prix d’élevage des génisses et, par conséquent, 
de production du lait sont beaucoup trop élevés. D’après 
M. Pasquay, ce qu'il y aurait de plus profitable serait 
d'acheter les vaches laitières, de les forcer par une nour- 
riture intensive à fournir beaucoup de lait et de vendre les 
veaux aussitôt que possible. Malheureusement le cultivateur 
ne peut pas organiser son exploitation rurale sur ce pied. 
Il n’a pas de fonds de roulement, et il manque d'occasions 
favorables pour acheter à bon marché de bonnes vaches 
laitières. Parfois même il est embarrassé pour la vente de 
lait. Qu'il le veuille ou non, le cultivateur se voit donc forcé 
de pratiquer tout ensemble la production du lait et l'élevage 
du bétail, qui lui permet, du reste, de perpétuer dans son 
étable la descendance des vaches reconnues bonnes laitières. 

Toutes ces prémisses posées, nous arrivons à serrer la 
question de plus près, et à demander enfin si le petit et le 
moyen cultivateur doivent élever du Simmenthal? Répondre 
simplement oui, ce serait encore une fois ne pas tenir des 
circonstances. Il n’y a que les gros propriétaires qui puissent 
s’accorder le luxe de produire du Simmenthal en accouplant 
de véritables vaches simmenthaloises avec des taureaux pur 
sang. De longtemps encore il faudra se contenter de croiser 
les bonnes vaches du pays avec des taureaux importés. 
L’arrondissement de Wissembourg a obtenu les résultats les 
plus remarquables avec cette méthode. 

Une seconde étude que je me propose de vous présenter 
dans une séance ultérieure, vous entretiendra des achats 
d'animaux reproducteurs soit en Suisse, soit à Altkirch, et 
des prescriptions légales sur la reproduction. Puis j’insisterai 
sur la nécessité qu’il y a avant tout, si l’on veut, par la pro- 
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duction de bon bétail, améliorer la situation économique de 
nos paysans, d'organiser partout le crédit agricole, de tirer 
les cultivateurs des mains des usuriers qui leur imposent les 
contrats à cheptel, de créer des sociétés d’eleveurs et enfin 
d'organiser dans chaque arrondissement les assurances 
contre les pertes de bétail. 

Sous le rapport didactique il y a beaucoup à faire aussi. 
N faut sans cesse enseigner au petit et moyen cultivateur l’art 
de nourrir rationnellement son bétail, surtout dans les 
années de disette de fourrage comme celle-ci. Il faut lui 
enseigner aussi les soins de propreté et d'hygiène à donner 
au bétail. 11 faut lui montrer enfin comment on construit à 
bon marché des étables spacieuses, bien éclairées et bien 
aérées, sans que cependant le bétail soit en à contracter 
des refroidissements. 

Plus que jamais, ces questions, quelque bares qu’elles 
puissent paraître, ont leur importance. Notre Société, en les 
traitant, montrera qu’elle est sans cesse préoccupée de la 
prospérité de la classe des petits et des moyens cultivateurs, 
qui est si intéressante, puisque c’est sur elle que repose en 
grande partie notre état social. 


M. Wagner prend la parole pour donner communication 
de son analyse sur le travail de M. Henry Sagnier: Cours 
d’horticulture fruitière et potagère. 


M. Wagner : 


Cours d’horticulture fruitiöre et potagöre par H. SAGNIER. 
(Avec figures insérées dans le texte.) 

Dans l’une des séances de l’année dernière, j’ai appelé 
votre attention sur le cours d'agriculture que notre membre 
correspondant, M. Henry Sagnier, rédacteur en chef du 
journal l’ Agriculture, a publié en conformité du programme 
d'études des écoles normales primaires de France. 
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Aujourd’hui, je viens vous présenter une analyse succincte 
d’un nouvel ouvrage que nous devons au même auteur, et 
qui forme le complément du premier: c’est le cours d’hor- 
ticulture fruitière et potagère. Ce second volume est rédigé 
sur le même plan que le premier; il répond aux exigences 
du programme officiel de l'enseignement horticole qui est 
donné aux élèves-maîtres des écoles normales primaires de 
France. 

Se plaçant sur ce terrain, l’auteur a dû composer un livre 
essentiellement élémentaire: s'adressant à de futurs institu- 
teurs, le cours d’horticulture fruitière et potagère ne peut 
pas prétendre vouloir les initier à tous les secrets de l'art si 
complexe du jardinier arboriculteur, maraicher, primeuriste, 
fleuriste, paysagiste, etc., etc. Une étude approfondie de cha- 
cune de ces diverses branches de l’horticulture ne saurait 
être demandée des maîtres de la jeunesse des campagnes; 
elle ne peut s'imposer qu’à ceux qui veulent faire de l’une 
ou de l’autre de ces sections, leur carrière spéciale. 

Le but que s’est proposé M. Sagnier, pour être plus 
modeste n’en est pas moins des plus honorables : familiariser 
les eleves-maitres d’abord, les enfants des écoles rurales en- 
suite avec les meilleurs procédés du jardinage, faire entrer 
avec la culture perfectionnée des légumes plus de variété, 
plus d’aisance dans l'alimentation de l’habitant de la cam- 
pagne, faire connaître et répandre les bonnes espèces frui- 
tières, et enfin inculquer aux populations rurales le goût des 
fleurs, et par tous ces moyens améliorer dans une certaine 
mesure la situation si critique de l’agriculture, et comme 
couronnement faire aimer davantage la vie des champs. 

Ce sont là les idées qui ont présidé à la rédaction du pro- 
gramme officiel et qui ont inspiré l'auteur du cours d’horti- 
culture. 

Quelques mots maintenant sur le contenu du livre, sur les 
principaux sujets qui y sont traités, 
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Dans les premiers chapitres l’auteur fait connaître le jardin 
d’une maison bourgeoise, ses principales divisions (jardin 
potager, jardin fruitier et jardin d'agrément); il donne des 
indications sur la création d’un jardin, sur le choix de l’em- 
placement affecté à chaque partie, examine la nature du ter- 
rain, la composition du sol, l’exposition, etc., et décrit les 
principales opérations qui se présentent dans l'établissement 
et dans l'entretien d’un jardin, défonçage, amendement, 
famure, plantation, cultures d’entretien, arrosages, etc, 

En horticulture, plus encore qu’en agriculture, il faut viser 
aux récoltes intensives; de là, la nécessité de faire ressortir 
tout le parti qu'on peut tirer de l’application bien entendue 
des différentes sortes d’engrais naturels et commerciaux. Le 
fumier de ferme en général, et le fumier de cheval en parti- 
culier ne servent pas seulement en horticulture, à fournir 
aux plantes les principes nutritifs nécessaires à leur dévelop- 
pement régulier, mais ils servent encore, comme source de 
chaleur, à s’appliquer aux cultures sur couches et permettent 
ainsi au jardinier primeuriste à faire venir des légumes de 
choix, longtemps avant qu'on ne puisse songer à les produire 
en pleine terre, et à cultiver dans notre climat des végétaux 
et des fruits propres aux pays chauds. La description des 
couches, des châssis, des ados, des abris, etc., fait l’objet de 
leçons fort intéressantes. Puis viennent des détails sur les 
différents procédés de multiplication usités en jardinage, se- 
mis, boutures, marcottage, des indications sur la plantation 
des arbres, des instructions sur l’élève, sur la culture et la 
direction des arbres fruitiers, tant à haute tige qu’en contre- 
espalier et en espalier. Des notions élémentaires sur la taille 
des arbres fruitiers complètent cette partie si intéressante de 
l'ouvrage de M. Sagnier. Plusieurs leçons sont consacrées à 
l'étude particulière des meilleures variétés fruitières, y com- 
pris la vigne et les arbustes à fruits comestibles. 

Un chapitre spécial donne la description des différents pro- 
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cédés de greffage, précise les conditions indispensables au 
succès de la greffe, fait ressortir les avantages que procure 
l’opération. La leçon se termine par des considérations fort 
judicieuses sur les conséquences du greffage. 

Plusieurs leçons sont consacrées à l'étude de la culture 
maraîchère, à la nomenclature descriptive des principales 
variétés potagères, aux procédés à employer et aux soins à 
donner pour pouvoir récolter de beaux produits. 

Les plantes d'agrément, plantes florales, végétaux et ar- 
bustes à effet décoratif, l'établissement du jardin d'agrément, 
des massifs à fleurs, etc., font l’objet du dernier chapitre. 

Cet exposé rapide montre qu'aucune des parties essentielles 
de l’horticulture bourgeoise n’est omise dans l'ouvrage de 
M. Sagnier, qui fournit au maître chargé de l’enseignement 
horticole élémentaire, comme au propriétaire amateur, un 
guide sûr pour apprendre à connaître la pratique des bons 
procédés horticoles, pour produire de beaux légumes, pour 
cultiver et recueillir des fruits sains et savoureux, et enfin 
pour agrémenter les alentours de l’habitation rurale de char- 
mants massifs de fleurs et d’arbustes. L'auteur des cours 
d’horticulture fruitière et potagère a enrichi les bibliothèques 
populaires d’un excellent volume. 


M. Carrière renonce à la parole pour la céder à M. le con- 
seiller de gouvernement en retraite Geigel, qui demande à 
faire une communication d’un travail fait par lui sur la 
décentralisation des routes en Alsace-Lorraine. 

Accordé. 


M. Geigel: 


Décentralisation des routes. 


Vous savez, Messieurs, que nos conseils généraux s’occu- 
pent depuis longtemps sérieusemeut du problème d’une 
répartition équitable des frais d’entretien des routes entre 





PR ES 
l’État, les départements et les communes. La représentation 
de la Basse-Alsace tendail en 1886', ainsi qu'il semble, à 
remplacer les prestations par des centimes additionnels. Le 
Conseil général de la Haute- Alsace * refusa, le 26 novembre 
1887, de voter de nouveaux centimes départementaux, néces- 
saires pour décharger les communes de leurs conlingents en 
nature et en argent; mais probablement, il aurait préféré à 
classer toutes les routes comme routes départementales, La 
Lorraine enfin, a déclassé les routes départementales et les 
a réunies dans une seule agglomération d’arrondissements ? 
avec les anciens réseaux de routes de grande communication 
ou d'intérêt commun, dont chaque arrondissement alsacien a 
encore environ une douzaine. 

Le projet de loi, en date du 17 mai 1876, qui voulait dé- 
charger les départements de la participation aux frais d’en- 
tretien des routes départementales et vicinales pour les 
mettre à la charge exclusive des arrondissements ou de 
leurs communes, ne passait pas, parce qu’on doit maintenir 
la répartition en vigueur des frais des routes *. 

L'état statistique, que j'ai l’honneur, Messieurs, de vous 
soumettre, est un extrait vérifié des derniers rapports admi- 
nistratifs des présidences de département et prouve que les 
arrondissements riches auraient à prélever moins de 30 
centimes additionnels pour l’entretien de leurs routes, tandis 
que les arrondissements moins riches, comme par exemple 
de Saverne, Sarreguemines et Altkirch, en devraient pré- 
lever environ 70 centimes additionnels. La même disparité 
existerait si les départementsseulsavaient à supporter les frais 
des routes ; car la Lorraine devrait alors prélever 49 centimes 
additionnels, la Haute-Alsace seulement 31 et la Basse-Alsace 
36. L'État doit ainsi maintenir ses crédits, affectés actuelle- 
ment aux routes impériales (786,834 m.) et aux routes vici- 
pales (de l'arrondissement de Sarrebourg, 30,000 m.); mais 
il serait injuste de distinguer encore entre routes privilé- 
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gtées *, comme les routes impériales et départementales, pour 
lesquelles les communes n'ont rien à contribuer, et routes 
vicinales, pour l'entretien desquelles il y a en Alsace encore 
beaucoup de communes qui doivent fournir les entières 
3 Journées de prestation et un produit de 30 centimes addi- 
tionnels. Tout le monde reconnaît l’urgence d’unifier la 
classification des routes °. Doit-on pour celà, Messieurs, 
classer toutes les routes. comme routes imperiales® ou 
départementales ? Lasituation financière s’y opposerait, parce 
qu'on ne saurait pas se dispenser des 4,713,812 marcs, con- 
tingents fournis jusqu’à présent par les communes. Si l'on 
ne peut pas mettre les routes à la charge de l’État ou des 
départements ou des arrondissements *, on ne peut non plus 
les faire entretenir par les communes seules; car la voirie, 
comme l'instruction et l’assistance publique, n’est nulle part 
plus à la charge des communes seules, dont les ressources 
n’y suffiraient que dans des cas très exceptionnels. L'État et 
les départements doivent ainsi continuer à y concourir par 
l’allocation des crédits actuels. 

L'administration et la comptabilité des routes serait-elle 
mieux centralisée ou décentralisée? L'administration est 
centralisée, lorsque les ingénieurs d’État, comme organes 
de l’hiérarchie technique, commandent et disposent, à l'exclu- 
sion des commissions départementales, provinciales ou 
d'arrondissement , ainsi que cela s’opere pour nos routes 
impériales ou départementales. L'administration est décen- 
tralisée', si les conseils d’arrondissement (ou, comme en 
Bavière, de district ou canton) exercent un contrôle per- 
manent, en particulier aussi lors de l'allocation des crédits 
et devis, lors des adjudications à passer et lors des réceptions 
des travaux exécutés. La comptabilité se doit alors faire par 
arrondissement*, comme c’est pratiqué dans la Lorraine 
depuis 1878, et les commissions vicinales de surveillance, 
dans lesquelles tous les membres de la Délégation et des- 
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conseils généraux et d’arrondissement siégent de plein droit, 
auront à contrôler aussi l’administration des routes actuelle- 
ment encore classées comme routes impériales ou départe- 
mentales. 

Le déclassement de ces routes n’obligerait nullement les 
conseils généraux à faire augmenter les prestations ; au con- 
traire, la Haute-Alsace pourra probablement bientôt renon- 
cer à ces prestations de 104,876 marcs par an, tandis que 
en Basse-Alsace et en Lorraine les communes préféreront 
fournir 442,550 marcs ou 416,051 marcs en nature. Jamais 
on n’obtiendra d’unification absolue en Alsace-Lorraine pour 
tous les arrondissements, mais les contingents des communes 
devraient partout être réduits au maximum d’une journée et 
demie en nature (ou de l’équivalent), et de 10 centimes 
additionnels en argent”, Pour celà, on ne devrait pas apporter 
de modifications aux lois en vigueur; il suffirait de faire 
ajouter par la Délégation provinciale au budget du pays pour 
1888/89 la disposition suivante : 

« Le ministère répartira les crédits ordinaires et extra- 
« ordinaires, affectés aux routes impériales, parmi les trois dé- 
« partements, conformément à la moyenne à établir des cinq 
« dernières années. La quote-part afférente à chaque dépar- 
« tement continuera à lui être versée par an, comme dotation 
« fixe et invariable, à partir du classement opéré desdites 
« routes comme routes départementales ou vicinales par le 
« conseil général. » 

Chaque conseil général serait alors libre de régler pour 
l’étendue du département les contingents des communes de 
la manière qui lui semblera être la meilleure ; mais il est 
très probable aussi que les représentations des départements 
alsaciens ordonneront bientôt l'ouverture des enquêtes pres- 
crites pour le déclassement et la réunion des réseaux de 
routes dans une seule agglomération par arrondissement ? ; 
car c’est le seul moyen possible pour pouvoir décharger les 
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communes, situées sur les routes vicinales, et pour etablir 
une meilleure répartition des contingents communaux. La 
question pratique étant très délicate et difficile à traiter, j'ai 
l'honneur, Messieurs, de vous prier de vouloir bien, s’il 
vous plaît, me faire associer quelques membres des trois 
différents départements pour un rapport plus détaillé à vous 
soumettre dans l’une des prochaines séances. 


1 M. le baron de SchauenbourgetM. Schneider voulaient, aux p. 130 
et 133 des délibérations du Conseil général de la Basso-Alsace, 1886, 
conserver les prestations comme un impôt juste, dont on peut facile- 
ment s'acquitter aux temps libres. («Die Frohnen bilden keine 
grosse Last; man frohnt zu einer Zeit, wo wenig zu thun ist; das 
Aufbringen des Geldes würde schwer fallen »). L'onquête française 
de 1876 (Dr. Conrad’s Jahrb. für Nationalökonomie, IV., p. 524) se 
pronongait pour le maintien des prestations et des subventions in- 
dustrielles qui en forment le complément nécessaire, parce que les 
grands industriels fournissent trop peu de prestations. M. Heusch. 
Dudrap (& la p. 178) proposait d'augmenter le nombre des centimes 
vicinaux sans limite («nach Bedarf»); mais M. le Dr North, aux 
p. 129 et 134, demandait de temperer («langsames Vorgehen »). 


2Le rapport administratif de la Haute-Alsace, 1886, à la p. 283, 
argue les prestations de «n'avoir aucune valeur technique ni 
économique » («technisch wie nationalökonomisch unvortheilhaft »); 
mais le projet prussien d'un règlement de voirie (Wegeordnung, 
Abg. H., U. Session 1875, Drucksache Nr. 331, 8. 29 und 47, 
1877/78, Nr. 14, $ 24, 8. 33) maintient les prestations. («Die Natu- 
raldienste werden sich, sofern sie am Wohnsitze des Verpflichteten 
oder in unmittelbarer Nähe zu leisten sind, als die geeignetsten 
Beiträge erweisen»); en attendant, les législations provinciales 
(de Hannovre en date du 28 juillet 1851), de Bavière etc,. (Löning, 
Verwaltungsrecht 1884, p. 576) conservent comme impöt de töte, 
les «gewöhnlichen Hand- und Spanndienste». L’Express du 23 nov. 
1887 (n° 274) trouve que «ce ne sont que les voitures qui dégradent 
les routes. Il est donc d'équité, dit-il, de faire supporter les frais de 
leur entretien aux propriétaires de fhevaux, de baufs etc. » 


3 Délibération du Conseil général de la Lorraine, du 15 sept. 
1875, à la p. 6. Rapport administratif 1880 aux p. 26 et 180. Chague 
commüne lorraine fournit pour l'entretien des routes le produit de 4 
et — en cas de suffisance des ressources ordinaires — d'autres 7 cen- 
times additionnels, et en moyenne une journée et demie de prestation 
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ou l'équivalent. La ville de Metz seule ne contribue que pour 4 cen- 
times additionnels. Voir la note 8 ci-après. 


#Comptes rendus de la Délégation d’Alsace-Lorraine, Ile session, 
tome Ier, n° 3, chez J. Schneider, à Strasbourg. Les propositions 
d'élargissement des pouvoirs des conseils d'arrondissement auraient 
bien mérité d'être acceptées. 


5 Basse- Alsace, vapp. adm. 1869 p. 97, 1886 p. 310. « Die Doklas- 
sirung würde keine Aenderung der Gesetzgebung erfordern und die 
Unterhaltungslast gleichmässiger vertheilen, indem dio an Staats- 
und Bezirsstrassen gelegenen Gemeinden stärker, die Gemeinden 
an Vicinalstrassen aber schwächer, als bisher, herangezogen 
werden würden», Délib. 1886, p. 127, 130, 131. (M. Wehrung, 
M. Heusch, etc.). 

Haute-Alsace, rapp. adm. 1887, p. 260 et 284. Express de Mul- 
house, 1887, n°8 274 et 304; Sirassburger Post, 1886, Nr. 855, 1887 
Nr. 321, 1888, Nr. 12; N. Mülhauser Zeitung 1887, Nr. 272.285; Metzer 
Zeitung, 1886; Nr. 303, 1837, Nr. 272 et 273. 


6 La Prusse ayant, en 1877, déclassé toutes ses routes nationales 
moyennant une dotation annuelle et fixe de 19,000,000 m., répartis 
parmi les départements ou arrondissements, l’Alsace-Lorraine et la 
Bavière sont les seuls États allemands qui entretiennent encore aux 
frais exclusifs de l'État des routes d'État (« Staatsstrassen »). En Bade, 
les communes remboursent à la caisse des Land- und Kreisstrasson 
un quart des frais de l’entretien des parties de routes situdes dans 
leur ban respectif Loi badoise du 14 juin 1884, $ 14 ct 18, Blätter 
für adm. Praxis 1886, Nr. 8, S. 116. 


TSchmollers Jahrb. für Gesetzgebung, 1887, S. 902. « Die 
Kreise vermögen die Aufgaben der Strassenverwaltung in zweck- 
mässigerer und sparsamerer Weise zu erfüllen » (als Staat oder 
Provinz; v. Reitzenstein’s «Finanzielle Konkurrenz», S. 138). En 
Lorraine, on a obtenu par les commissions de surveillance une réduc- 
tion de la moyenne d’entretien par an et kilomètre de 462 à 418 m.; 
on obtiendrait probablement une pareille économie par le déclas- 
sement des routes impériales et départementales en Alsace et par 
l'élargissement des pouvoirs desdites commissions (v. la note 4); 
elles devraient se réunir au moins une fois par mois ct procéder 
aussi à une discussion locale des devis et décomptes 


8On ne saurait jamais augmenter les contingents des villes de 
Metz, (voir la note 3), Strasbourg, Colmar et Mulhouse au-delà du 
produit total de 2 ou 3 centimes additionnels, parce qu'autrement 
un grand nombre des rues, que ces villes entretiennent à leurs pro- 
pres frais, devraient être classées comme routes vicinales. Ces villes“ 


= 49 = 


arrondissements toucheraient mieux une dotation fixe de la part de 
l'État et des départements et entretiendraient alors à moindres frais 
par leurs ingénieurs urbains les routes impériales, départementales 
et vicinales, situées dans leur ban. 


9 Rapp. adm. de la Hauto-Alsace, 1886, p. 258. En Haute-Alsace, 
ainsi quil appert de mon esquisse cartographique ci-jointe, 
il y a encore 32 communes totalement exonérées de chaque contin- 
gent vicinal, parce qu'elles sont situées sur des routes impériales 
ou départementales, et 142 autres communes qui ne fournissent pas 
de contingents en nature ou d'abonnements en lieu et place des 
prestations ; d'autre part, il y a beaucoup de communes qui four- 
nissent pour les routes vicinales des contingents qui dépassent de 
beaucoup le maximum introduit en Lorraine depuis le declasse- 
ment des routes départementales. Ce déclassement a réduit consi- 
dérablement le maximum des contingents communaux; c'est une 
erreur, si, aux p. 131 et 133 des délibérations du conseil général de 
la Basse-Alsace de 1886, on a voulu prétendre le contraire. Le dé- 
classement ne porterait ainsi aucune atteinte aux attributions des 
conseils généraux qui, au contraire, 8’occuperaient alors aussi des 
crédits votés jusqu’à présent par la Délégation provinciale sans au- 
cune participation des conseils généraux. 

L'administration des routes est le domaine le plus propre et fer- 
tile pour l'installation d'une autonomie départementale ou d'arron- 
dissement sans qu'on doive pour cela apporter des modifications à 
la loi du 21 mai 1836, qui mérite bien d'être maintenue comme la 
base solide de tonte organisation vicinale. 


On passe ensuite au scrutin pour l'admission, à litre de 
membres ordinaires, de MM. Jean BARBEN, négociant à 
Colmar ; GILLIOT, propriétaire à Rhinau ; MAURER, proprié- 
taire à Boofzheim et Fritz BRAUER, ingénieur à Grafen- 
staden, qui sont admis à l’unanimité des membres présents. 


>} 


L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 
à heures. 
Le secrétaire général, 
L. CARRIÈRE. 
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GLANES. 





Fourche à foin en acier. 


Comparée à l’ancienne fourche à foin en bois, dont 
l'emploi dans les exploitations agricoles est des plus varié, la 
nouvelle fourche (voir annonce) que M. Jean Frech, méca- 
nicien-constructeur à Schorndorf, a construit il y a peu de 
temps, à la demande et sur les indications de quelques agro- 
nomes intelligents et expérimentés, mérite à tous égards 
l'attention du public agricole. Le nouveau modèle est entiè- 
rement en acier ; il est breveté, et, bien qu'il soit entière- 
ment en métal, son poids n’est guère supérieur à celui de 
la fourche en bois. Sous le rapport de la durée et de son 
emploi aisé, commode et varié la fourche métallique l’em- 
porte de beaucoup sur l’ancien modèle. Par ses dents en 
acier bien pointues, qui s’enfoncent avec facilité dans les ma- 
tières à déplacer elle se prête très bien au chargement de 
toute espèce de fourrage sec et vert, de la paille et même du 
fumier. 





Composition de l’eau-de-vie de vin. 
(Suite et fin!.) 


La portion contenant des alcools supérieurs et autres corps 
volatils pèse 352 grammes après séchage sur le carbonate de 
potassium. Distillée avec un appareil convenable, elle fournit 
des alcools éthylique et propylique aqueux qu’il est néces- 
saire de sécher sur la baryte anhydre. 

Un fractionnement minutieux et répété a permis de retirer 
de cette portion les corps suivants qui ont pu y être doses: 


1 Voir aux Bulletins, 1887, p. 338. 
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Eau SD D AU M a An De CT OT 
Alcool ‘éthylique ne a et ya ae ze: Sr SO 
Alcool prophylique normal . 2 
Alcool isobutylique. ; RE 6 
Alcool amylique . 175 
Produit donnant la réaction du furfurol et four- 

nissant un chloroplatinate . Gi 
Huile odorante de vin. . . . . . . . . . 7 


Restaient les eaux à examiner ; elles ont fourni une très 
faible quantité des acides acétique et butyrique ; elles con- 
tiennent, en outre, un liquide visqueux distillable dans le 
vide ; la faible proportion de ce liquide ne permet pas d’en 
déterminer très exactement la nature, cependant il paraît 
formé de glycol isobutylénique et de glycérine; le résidu 
est formé par du tannin, des sels et des matières extractives 
enlevées au fût de chène ayant contenu l’eau-de-vie. 

Le tableau suivant résume la teneur en poids rapportée à 
100 litres d’eau-de-vie des divers éléments trouvés, et leur 
comparaison avec les produits de la fermentation de 
100 kilogrammes de sucre par la levure elliptique : 


100 k. sucre 
ont fourni 
100 lit. eau- par fer- 
de-vie con- ment. par 
tiennent : lev. ellipt. 
gr. gr. 
Aldéhyde . . DE a traces ° traces 
Alcool éthylique . ot . . 50,837 50,615 
Alcool propylique normal. . . 27.17 2 
Alcool isobutylique . . . . . 6.52 1.5 
nn cs D 2 a 490.21 51.0 
rfuro D Au he de 
Bases . . À & 2.19 néant 
Huile odorante de vin. . . . 7.61 2 
Acide acétique . . . . . . traces » 
Acide butyriue. . . . . . traces » 
Glycol iso Abe et Bi 2.19 » 
Glycérine . . . à à 4.38 » 


Parmi les produits houillant au-dessus de l’alcool éthy« 
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lique, remarquons qu'il n’a pas été trouvé d'alcool butylique 
normal: l'alcool amylique domine et forme plus des 5/6 des 
alcools supérieurs. Le furfurol se caractérise très commodé- 
ment par la coloration rouge que donne l’aniline en présence 
de Pacide acétique; il peut, par cette réaction, être décelé 
dans l’eau-de-vie primitive. Une petite quantité d’un corps 
azoté donnant une chloroplatinate et possédant l'odeur des 
bases extraites des fuselôls accompagne le furfurol à la distil- 
lation. | 

T1 n'y a pas lieu de s'étonner de trouver une faible quantité 
de glycérine et de glycol isobutylénique qui, contenus dans 
le vin, ont été entraînés pendant sa distillation. 

L'huile odorante paraît être l’un des éléments constitutifs 
du bouquet qu’elle reproduit partiellement quand on la mêle 
à une grande quantité d’alcool étendu. Presque dépourvue 
d’odeur quand on vient de la distiller, son arome se développe 
rapidement lorsqu'on l’expose à l’action de l’air. 

En résumé, la proportion des alcools supérieurs est donc 
loin d’être négligeable dans les eaux-de-vie naturelles, et l’on 
y trouve le furfurol et les bases rencontrés dans les fuselöls. 

En.-CHARLes Morin. 


L'analyse des liqueurs de luxe 
par Orro Rennes. 
(Traduit de la « Zeitschrift für Spiritusindustrie. ») 


L'analyse des eaux-de-vie communes porte généralement 
sur la détermination du poids spécifique, de l'alcool, des 
huiles empyreumatiques, des huiles éthériques ajoutés et de 
la nature des éthers. 

Pour les liqueurs fines il est souvent désirable de con- 
naître la quantité totale des résidus, des cendres, du sucre, 
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du tanin, des substances amères, des matières colorantes. 
L'analyse chimique ne fournit pas de renseignements sur les 
matières aromatiques et amères et les éthers ; on est vite à DS 
bout quand on ne possède pas une grande connaissance des ° À 
drogues, beaucoup de perspicacité, le goût et l’odorat délicats . N’ 
et exercés. S. 

L'analyse du cognac, du rhum et de l’arac n’a de l'utilité - 
que dans les essais de contrôle avec une marchandise recon- | N 
nue comme n'étant pas falsifiée. we 


L’analyse des liqueurs fines pour l’exportation, désignées +? ” 
ci-après, a été faite exclusivement dans le but d'obtenir !' 
quelques chiffres relatifs à leur teneur en extrait, en sucre |: 
et en alcool et de connaître la différence entre l'odeur et le Là. 
goût de celles-ci et celles des liqueurs importées, mais non : 
dans le but de trouver des recettes pour faire de la concur- 
rence à des maisons d’exportation renommées. 










Le poids spécifique a été déterminé à l’aide du picno- 
mètre. Dans la détermination de l'alcool on a distill& 100 cc. 
à 100 cc., pour le punch on a distille 100 g. à 100 g. La po- fx 
larisation a été faite avec 26.048 g. délayés à 100 cc. dans un | '* 
tube de respectivement 200 et 100 mm. (le cas échéant après | 
décoloration avec du vinaigre de saturne), tant avec le pola- 
rimètre de Soleil- Ventzke-Scheibler qu'avec le polarimètre à 
pénombre. 

(A suivre.) 








AVIS, 


Les membres de la Société qui désireraient acquérir au 
prix de 4 marc, l’Opuscule historique de «la Société des 
Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace» sont 
priés d’en aviser M. le secrétaire général. 


Vortreffliches Futtermehl 


Aechte frische Palmælkuchen 


zu haben zu den billigsten Preisen bei August Dürr, 
Steinstrasse, 39, STRASSBURG. 


Tourteaux de coton 
de la maison Darier de Roufio et Compagnie, de Marseille. 
Représentant pour l’Alsace-Lorraine, 
M. Knecht, 8, rue de Serre, à Nancy. 


Nouvelle Fourche à foin en acier. 
(Brevetée S. G. D. G.) 


css 





Vente exclusive en Alsace-Lorraine. 
En vente sous trois grandeurs différentes : 
No. No1'/,.  No2. 
Longueur de la fourche. . . .. On,50 On 52 On,55 
Longueur du manche. . . . .. 4m,00  1m,05  1n,10 
Chez WOLFF-NETTER, 
STRASBOURG (Alsace), Kronenburger Ring, 25. 
Les commandes d’essai sont promptement servies. 


Diplôme d'Honneur 
aux Expositions de Colmar, Molsheim et Sarrebourg. 


Le Carbolineum Avenarius 


est le plus économique et le meilleur produit antiseptique 
connu pour la conservation des bois et cordages. 


Éviter les Contrefaçons, demander le Garbo- 
lineum Avenarius, chez J. KLINGHAMMER. 


A Strasbourg, quai Müllenheim, Ga. 
Seul concessionnaire pour l’Alsace-Lorraine, 


Strasbourg, typ. G. Fischbach. — 286, 
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SOCIÉTÉ DES SCIENCES, AGRICULTURE ET ARTS 
DE LA BASSE-ALSACE 


La Société se réunira en séance ordinaire, le mercredi 
7 mars prochain, à 2 heures, au local ordinaire de 
ses séances, à l’Hôtel -du-Commerce (place Gutenberg). 


ORDRE DU JOUR: 


. Adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

. Correspondance écrite et imprimée. 

. Le chauffage et l’oxyde de carbone, par M. L. Carrière. 
. Analyse des alcools (suite), par M. Ch. Ott. 


. Sur l'analyse des alcools et leur dénaturation. Ex- 
périences et essais par M. Ch. Kopp, professeur, et 
M. E. Lechten, pharmacien. 


OU à © ND 2 


6. Compte rendu sur le rendement des récoltes en 1887, 
par M. J. J. Wagner. 

7. Proposition d'admission comme membre ordinaire, de 
M. le Dr ROHMER, médecin à Markolsheim, présenté 
par MM. Nicor, WAGNER et MuscuLus. 


Xadribf, 


Die ,Gefellibaft für Miffenjhaften, Aderbau unb Künfte 
im Unter-&lfaß bat bejchloffen, zwei Preisbewerbungen im 
Sabre 1888 für Erläuterung von Fragen von landbwirthichaft- 
lichen Snterefle auszufchreiben, und für jeden biefer beiben 
Preife eine Summe von 500 Franken (400 Dark) feftaufeben. 


Für die 1. Preisbewerbung [ol feitens der Bewerber fol- 
genbes Thema zur Behandlung kommen: 

„Einfluß der Fütterung auf die Pilbprobuction der Gaus- 
„thiere, Hinfichtlicy der Quantität und Qualität.” 


Yür die 2. Preisbewerbung ift die zur Behandlung gelangenbe 
Trage bie 4. folgende: 

„Studie der verfchiedenen Phosphat-Runftbinger, natürliche 
„Phosphate, Nodulen, foffile, Superphosphate, Nieberjchlags- 
„Phosphate, phosphorhaltige Schladen. 

„Sandwirthichaftlicher, beziehungsweife commerzieller YBerth 
„ber Haupt-Phosphat-Stunftdünger. 

„Shre Anwendung bei ber Eultur in GliaB-Lotbringen, auf 
„im Bande gemachte Berfuche geftütt. 

Die Manufcripte, mit einem Motto verfehen, müffen von 
einem Schreiben unter verflegeltem Gouverte begleitet fein, 
weldhes auswendig bas Motto und bie Aufichrift 1. ober 2. 
Preisbewerbung und inwendig ben Namen bes Betverbers tra« 
gen Joll. 

Das Manufcript jelbft ann in beutfcher oder in franzöfticher 
Sprade abgefaht fein, und muß, ebenfalls unter verfiegeltem 
Gouverte, dem Herın Seon Carrière, Generalfefretär der 
Gefellihaft (Bolbgieken, 5) in Straßburg übermittelt werben, 
und zwar vor dem 1. October 1888. 


AVIS. 


La Société des sciences, agriculture et arts de la Basse- 
Alsace a décidé de créer deux concours, pour 1888, sur 
des questions d'intérêt agricole et d’affecter une somme de 
500 fr. à chacun d’eux. 


Pour le 4er concours, les postulants auront à traiter la 
question suivante : 


«De l'influence de l'alimentation sur la production du 
« lait des animaux domestiques au double point de vue de la 
« quantité et de la qualité. » 


Pour le % concours, celle-ci : 


« Élude des divers engrais phosphatés, phosphates naturels, 
« nodules, fossiles, superphosphates, phosphates précipités, 
« scories phosphoreuses. 

« Valeur agricole, et, comme conséquence, valeur commer- 
« ciale des principaux engrais phosphatés. 

« Applications de ces engrais à la culture d’Alsace-Lorraine, 
«appuyées autant que possible sur des résultats d’expé- 
« riences obtenus dans le pays. » 


Les manuscrits porteurs d’une devise et accompagnés d’un 
pli cacheté portant extérieurement la devise et la mention 
er ou 2e concours et à l’intérieur le nom de l'auteur, devront 
être écrits en langue allemande ou française et adressés sous 
pli cacheté à M. LÉON CARRIÈRE, secrétaire général de la 
Société, 5, rue d'Or, à Strasbourg, avant le ie octobre 1888. 


PROCES-VERBAL DE LA SÉANCE DU 1° FÉVRIER 1888. 


Présidence de M. WAGNER. 


Sont présents : MM. L. CARRIÈRE, E. Dietz, E. Lix, CH. 
Kopp, A. Nicor, C. Ort, F. ScxorT, En. SIGWALT, PH. 
WŒHRLIN, D' ZEYSSOLFF. 


L'adoption du procès-verbal de la séance de janvier sera 


proposée à la dernière séance, le fascicule n'ayant pu paraître 
à temps. 


M. le Président demande à lire une 


Notice nécrologique. 
M. Wagner : 


Messieurs, 

Depuis notre dernière réunion, deux nouveaux vides se 
sont produits dans nos rangs. La mort est implacable pour 
la Société qui vient de perdre coup sur coup deux membres 
des plus dévoués. 

C’est d’abord le sympathique et savant professeur de l’Uni- 
versité, M. Antoine de Bary, qui a succombé le 19 janvier 
dernier à une longue et douloureuse maladie. 

Par ses connaissances en botanique, par ses études micro- 
graphiques de Bary s'était acquis une renommée européenne. 
Son opinion faisait foi dans les sujets controversés. Malgré 
ses occupations multiples comme professeur et comme direc- 
teur du jardin botanique, sa correspondance étendue et ses 
travaux d’auteur, notre regretté collègue savait encore trouver 
le temps pour venir dans le cours de nos séances nous ex 
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poser quelque question se rattachant au monde des infiniment 
petits ou aux productions parasitaires du règne végétal. Vous 
vous rappelez certainement encore ses conférences si lucides 
et si approfondies sur la maladie de la pomme de terre, de 
la tomate, sur l’anthracnose de la vigne, sur le rouge du 
houblon, etc., etc. Sa modestie égalait son savoir; il avait le 
rare talent de se mettre à la portée des personnes peu au 
courant du langage scientifique. 

Sa mort n’est pas seulement un deuil pour sa famille 
éplorée et pour ses nombreux amis, mais encore pour le 
monde savant tout entier. Sa mémoire, honorée et respectée, 
restera vivante au sein de la Société des sciences, agriculture 
et arts de la Basse-Alsace, qui dépose sur sa tombe l’hom- 
mage de ses douloureux regrets. 

La mort nous a enlevé, il y a quelques jours, un autre 
collègue bien aimé. Agriculteur éclairé, maire de sa com- 
mune, un peu écarté des grandes voies de communication, 
membre du Conseil d'arrondissement, Fix ne pouvait pas, 
comme il le désirait, assister souvent à nos réunions men- 
suelles ; toutefois, il ne manquait jamais d'apporter le con- 
cours de son expérience et de ses lumières à la discussion 
des questions intéressant plus particulièrement la pratique 
agricole. La Société s’associe aux profonds regrets causés 
par sa mort prématurée. 

Vous voudrez bien, Messieurs, en signe de deuil et en 
souvenir des deux collègues défunts, vous lever de vos sièges. 


M. Carrière a la parole sur sa communication : 
L'humus ot les engrais chimiques. 
M. Carrière : 


J'ai conclu dans une de nos précédentes séances que l’em- 
ploi mal compris des engrais chimiques détruisait l’humus au 
bout d’un certain temps. Les expériences qui ont été faites 
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depuis m'ont donné raison d’après un rapport fait à la So- 
cièté des agriculteurs de France par M. Armengaud aîné sur 
des expériences faites au champ de démonstration d’Anse 
que je vais vous communiquer. 

Ces expériences ont été faites sur quatre parcelles par 
M. Paul Vincey. Il est à regretter qu’il n’ait pas indiqué la 
nature des terres expérimentées et le mode d’assolement qui 
a été adopté, mais encore que son rapport n’établisse aucun 
parallèle entre l’apport des engrais et l’exportation des ré- 
coltes, en sorte que les rendements obtenus ne prouvent 
nullement que le sol soit amélioré par l'emploi des engrais 
commerciaux seuls. Sur la quatrième parcelle, par exemple, 
on a fait ressortir un excédent de rendement de 13 quintaux 
de grain et 4,6 quintaux de paille par hectare — il a été ré- 
pandu 50 kilogr. d’azote, 20 kilogr. d'acide phosphorique et 
32 kilogr. de potasse : la récolte totale obtenue a été de 
2,480 kilogr. de grain et 3,800 kilogr. de paille. 

En admettant le calcul fait par Wolff pour les produits des 
cultures, nous trouvons que : 

1000 kilogr. de froment contiennent environ 21 kilogr. 
d'azote, 8 kilogr. d'acide phosphorique et 5ks,2 de potasse. 

1000 kilogr, de paille en renferment que 448,8 d’azote, 
24,2 d’acide phosphorique et 66,3 de potasse. 

Par conséquent on trouve que la récolte a enlevé au sol: 
Par le grain. . . . . 52 kilogr. 

Et par la paille . . . . 18 kilogr. 

70 kilogr. d’azote. 
Par le grain. . . . . 928 kilogr. d’acide phosphorique. 
Et par la paille. . . . 39 kilogr. de potasse. 

La récolte a donc emporté une plus grande quantité de 
matières fertilisantes qu’il n’en a été livré au sol. 

La terre est donc appauvrie. 

Qu'arriverait-il si on continuait à ne lui fournir que les 
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mêmes doses d’el&ments utiles? Les récoltes diminueraient 
sensiblement chaque année. Elles diminueraient d’autant 
plus que par l’apport des engrais chimiques seuls, on ne lui 
aurait pas apporté de matières organiques qui fournissent 
l’humus. 

M. Michel Perret, agronome ‘distingué, président de la 
Société d'agriculture de l'Isère, a donné des preuves incon- 
testables de ce fait par des expériences suivies, de plusieurs 
années. 

Sur un champ d’un hectare qu'il a fumé exclusivement 
avec de l’engrais chimique complet, il a semé du froment, 
blé de No6. Le résultat de la première récolte a été magni- 
fique, plus de 36 hectol. à l’hectare. Il est vrai de dire que 
le blé avait été semé en lignes à l’écartement de 30 centi- 
mètres et soigneusement sarclé, deux ou trois fois au prin- 
temps. 

L'année suivante, le même champ a été fumé également 
avec la même dose d'engrais complet, et semé de même en 
lignes et sarclé. Le rendement de la récolte a été un peu 
inférieur à celui de la première année. 

M. Perret, en continuant ainsi pendant deux autres années, 
a constaté que les résultats deviennent de moins en moins 
satisfaisants. En voyant les rendements dégénérés d’une 
façon vraiment inquiétante, il s’est persuadé qu’il fallait en 
attribuer la cause au défaut de la matière humide que le 
fumier ne manque pas d'apporter au sol, tandis que l’engrais 
chimique ne lui en donne pas. 

Sa ferme ne lui permettant de produire tout le fumier 
nécessaire à la culture, il a eu recours aux engrais verts, aux- 
quels il ajoute les doses nécessaires d'azote, d’acide phospho- 
rique et de potasse et obtient chaque année de belles récoltes 
de 35 à 38 hectol., en suivant son même procédé de culture 
et en ne dépensant qu’un hectolitre de semence par hectare. 

M. Paul Vincey a constaté un bénéfice notable par l’em- 
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ploi des engrais chimiques, il a trouvé, d’un autre côté, que 
la dépense du fumier de ferme a produit une perte sensible. 

Il n’a obtenu qu’un excédent de 520 kilogr. de grains et 
600 kilogr. de paille sur le rendement de la parcelle témoin 
qui n’a pas reçu d'engrais et qui n’a donné que 1,180 kilogr. 
de grain et 1,470 kilogr. de paille. 

Dans ce cas, il eût été bon de mettre en parallèle les quan- 
tités de matières fertilisantes, absorbées par la récolte, avec 
celles qui ont été fournies au sol par les 20,000 kilogr. de 
famier qu’on y a enfoui. 

Tout le monde sait qu’une tonne de fumier de ferme con- 
tient en moyenne Aks,5 d’azote, 28,2 d'acide phosphorique 
et 5,5 de potasse, on peut évidemment admettre que les 
20 tonnes ont apporté au sol: 


4,5 x 20 = 90 kilogr. d'azote. 
22 xX 20— 4 »  d’acide phosphorique. 
5,5 x 20 = 100 » de potasse. 
D'autre part, les 17 quintaux de grain et 21,6 quintaux de 
paille, composant toute la récolte, ont enlevé : 
Grain 21 x 1,7 = 35,7 
Paille 4,8 x 2,16 = 10,3 
— 40,0 kilogr. d’azote. 
Grain 0,8 x 1,8 = 13,6 
Paille 2,2 x 2,16 — 4,8 
— 48,4 » d’acide phosphorique. 
Grain 5,2 x 1,7 8,8 
Paille 6,3 x 2,16 = 13,6 HE 
— 22,4 » de potasse. 
De la sorte, on se rend compte que la récolte a exporté 
une bien moindre quantité d'éléments fertilisants que le 


fumier n’en a importé. Il n’est donc pas juste de faire subir 
à cette récolte toute la dépense de fumure, 
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On sait que ces éléments ne sont pas immédiatement assi- 
milables. Il faut plusieurs années pour la décomposition 
complète du fumier et répartir les frais sur deux ou trois 
récoltes. 

M. Jos. Gaudet a ainsi opéré dans la plaine du Forez. Il 
emploie alternativement du fumier de ferme, des engrais 
verts et des engrais chimiques et a obtenu des résultats 
satisfaisants. 

A la suite d'essais moins heureux, M. Gaudet s’est arrêté 
depuis à un assolement régulier de deux années consécutives 
de pommes de terre et d’une année de froment et d’avoine, 
en consacrant à cette rotation 75 à 78 hectares dans chaque 
ferme. On récolte, par suite, tous les ans, les produits de 
50 à 52 hectares de céréales et de 100 à 104 hectares de 
tubercules. 

Or voici la disposition générale adoptée pour la distribu- 
tion annuelle des engrais : 

4° Une année (pommes de terre): 

20,000 kilogr. de fumier de ferme par hectare. 
300 » de superphosphate de chaux, à 20 0/0 
d’acide phosphorique. 
900 >» de chlorure de potassium à 50 0/0 de 
potasse. 

2° Une année (froment) : 

208 kilogr. de nitrate de soude, en couverture au 
printemps. 

Après la récolte, on laboure et on sème de la graine de 
lupin, de trèfle ou autre, pour enfouir en novembre ou au 
printemps. a 

3° Une ann&e (pommes de terre) : 

300 kilogr. de superphosphate de chaux. 
200 >» chlorure de potassium ou sulfate de po- 
tasse: 
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La quantité d'éléments utiles ainsi fournis au sol, dans les 
trois années, se trouve résumée dans le tableau suivant : 


Azote apporté par le : 

famier. . . . . . . à0,45°% 90 kil. 
nitrate de soude. . . . à0,45 » 30 » 
engrais vert 20,000 kilogr. à 0,50 » 100 » 

Total: 220 kil. d’azote. 

(La récolte du fourrage enfoui en vert peut être de 25,000 
à 30,000 kilogr. par hectare.) 
_ Acide phosphorique par le : 

fumier . . . . . . , à0,26°, 52 kil. 
superphosphate . . . . à0,20 » 41920 » 

Total: 172 kil. d'acide ph. 

Potasse fournie par le : 

fumier. . . . . . . à0,50°/, 400 kil. 


chlorure de potassium ou le 
sulfate de potasse. . . à0,50°/, 200 » 


Total : 300 kil. de potasse. 


De plus, chaux apportée par le fumier à 7 °/, = 140 kilogr. 
Les moyennes générales des récoltes successives ont été de : 
4° 20,000 kilogr. de pommes de terre par hectare. 

2 2,400 kilogr. de grain et 4,500 kilogr. de paille. 

On peut donc admettre qu’elles ont enlevé au sol les quan- 
tités d'éléments utiles, en calculant d’après Wolff. 

Azote exporté par les récoltes de blé . , . ‘72 kilogr. 


» » pommes de terre. 136 » 
208 kilogr. 
Acide phosphorique exporté par les récoltes 
de blé . . . . . . + . 29 kilogr. 


Acide phosphorique export Dar les récoltes de 
tubercules . , , . 2 , 2 . . . . . 64 » 
93 kilogri 
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Potasse exportée par les récoltes de blé . . 41 kilogr. 
Potasse exportée par les récoltes detubercules. 232 » 


273 kilogr. 


Chaux exportée par les récoltes de blé. . . 24 kilogr. 
Chaux exportée par les récoltes de tubercules. 12 >» 


36 kilogr. 


La moyenne generale montre que l’exportation totale des 
éléments fertilisants est moindre, pour les trois années con- 
sécutives, que la somme des importations faites par le fumier, 
les engrais chimiques et les engrais verts. 

On se trouve donc dans des conditions d’autant meilleures 
que, loin d’appauvrir le sol, quoique limitant la dose d’engrais, 
on l’enrichit, au contraire, par l'apport de matières orga- 
niques. 


M. Ch. Kopp: 
Réponse à la communication de M. Carrière. 


Je me permets de prendre la parole pour approuver les 
opinions de M. Carrière et louer son travail. Il n'y a rien de 
plus dangereux que les exagérations d’une théorie. Il est 
fâcheux que des agrologues et des agronomes se livrent à des 
généralisations imprudentes et émettent des opinions intolé- 
rantes vis-à-vis des méthodes anciennes de fumure pour vanter 
et exagérer l'importance des fumures exclusivement miné- 
rales. Ils commettent une grave erreur. Ce sont de vrais 
ultra-minéralistes intransigeants, que l’on peut comparer 
aux ulira-socialistes intransigeants. Ces derniers rêvent 
aussi de créér un avenir heureux, en oubliant l’histoire et en 
ne tenant compte ni de l’expérience des siècles, ni de l'état 
actuel de la civilisation. 
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Les engrais minéraux sont des auxiliaires du fumier de 
ferme afin d'obtenir des récoltes plus abondantes que par le 
passé, pour nourrir des populations qui deviennent de plus 
en plus nombreuses et puis pour obtenir les récoltes rému- 
nératrices nécessaires pour satisfaire aux besoins de plus en 
plus nombreux de la population agricole qui, quoiqu’elle 
soit en général très économe, a cependant le droit de vivre 
encore mieux qu'elle ne le fait aujourd’hui. Autant qu'il est 
certain qu’à part des cas exceptionnels la culture au fumier 
de ferme conduit difficilement aux rendements élevés que 
l'emploi simultané d'engrais minéraux permet seul d’atteindre, 
autant il est funeste de voir se propager la doctrine des fu: 
mures essentiellement minérales. L'association des deux doc- 
trines est seule la bonne doctrine. 

Le progrès ne doit pas détruire les anciennes pratiques 
dont l’utilité a été démontrée pendant de longs siècles, il ne 
peut que les améliorer. Les anciens procédés ont fait preuve 
qu’ils sont bons. En utilisant les nouveaux procédés, les an- 
ciens deviendront meilleurs et par l’intelligente combinaison 
des deux on arrive au succès. Il est faux de croire que les 
nouvelles pratiques doivent déplacer et détruire les anciennes. 
Pour vous le démontrer, je vais citer un exemple. 

Dans l’antiquité et dans le moyen âge l'éclairage se faisait 
par la flamme du foyer, par des torches ou des lampions. 
Plus tard, la chandelle fut pendant des siècles le luminaire 
unique de la société civilisée et encore n’en usait-on qu'avec 
économie. Quand Molière jouait devant Louis XIV et surtout 
quand le grand roi figurait lui-même sur la scène, en Apollon 
ou en Alexandre, on éclairaitla rampe avec 12 chandelles au 
lieu de 6 et il y avait deux moucheurs. Puis l’église alluma 
des cierges en cire. Puis est venu le quinquet avec sa 
mèche plate, enfin au commencement de ce siècle la lampe 
à mèche ronde et à double courant d'air; la lampe modéra- 
teur qui, avec les bougies stéariques éclairent les travaux et 
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les joies du foyer domestique. En 1830 tout le monde était 
satisfait de son éclairage et on croyait bien clos l’ère des 
révolutions dans ce champ de l’industrie, car même dans les 
petites localités, des reverbères, suspendus à de longues 
cordes, jetaient leur tremblante lumière aux passants, au 
grand effroi des rôdeurs et pour la tranquillité du bon bour- 
geois; quand tout d’un coup, le gaz d'éclairage, le pétrole, et 
enfin la lumière électrique sont venus bouleverser d’anciens 
usages et une multitude d’anciennes industries. Eh bien! 
les nouvelles inventions ont elles fait abandonner les anciens 
procédés ? Non, mille fois non! La bougie et la lampe sont 
de petites usines à gaz transportables et très commodes. Nous 
avons dans notre chambre une bougie, une lampe modérateur, 
une lampe à pétrole et dans le corridor est un bec de gaz. 
Tous les procédés sont utiles quand ils sont à leur place, 
leur ensemble c’est le progrès civilisateur. 

Jusqu'en 1840 on a ignoré les engrais minéraux. On a, à 
cette époque, reconnu que les anciens procédés de fumure 
étaient insuffisants pour produire des récoltes plus abondantes 
et assez rémunératrices. La théorie minérale a montré com- 
ment on pouvait améliorer et enrichir les anciens fumiers. 
Soyez persuadés que les engrais minéraux ne sont pas de 
force à remplacer le fumier de ferme, car celui-ci contient en 
lui des propriétés qui le rendent absolument nécessaire. 
N'est-ce pas lui qui ameuble les terrains lourds et rend ferme 
les terrains légers. Par lui il se fait dans la terre des décom- 
positions chimiques qui fournissent au sol : de l’eau, qui 
humecte les racines et dissout les substances utiles; des gaz, 
qui labourent les plus petites parcelles de terre; de la cha- 
leur, qui est surtout nécessaire à la première germination. Il 
forme de l’humus. Lui aussi se décompose, il livre d’abord 
les substances minérales qu’il renferme à l’état libre, puis il 
_ se minéralise lui-même pour devenir utile aux plantes; les 
matières azotées se transforment en ammoniaque et en acide 
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carbonique. L’humus disparaît peu à peu, et il faut le renou- 
veler par du fumier afin de faire reparaître les phénomènes 
physiques et chimiques qui accompagnent sa transformation 
en humus et plus tard en matières minérales. 


Le fumier est, comme vous voyez, un engrais minéral 
perfectionné. S'il n'existait pas, il faudrait l'inventer. Si on 
n'en a pas assez, il faut recourir, faute de mieux, à l’engrais 
minéral simple. L’engrais minéral ne peut pas se substituer 
au fumier, il ne peut que l’améliorer. 


Exclusivement employés, les engrais minéraux peuvent 
bien tromper le cultivateur par de belles récoltes pendant 
quelques années, mais bientôt il reconnaîitra son erreur quand 
sa terre effritée, manquant de terreau, a perdu la qualité 
essentielle de rester meuble sous la pluie. Sa terre se sera 
minéralisée, c’est-& dire qu’elle aura perdu ses caractères de 
terre arable pour ressembler au terrain primitif sur lequel 
les premiers hommes ont fait les premiers essais d’agriculture. 


Ainsi les effets physiques du terreau, reconnus de tout 
temps, mais non précisés, se joignent à ses propriétés chi- 
miques si essentielles au développement des plantes, pour en 
faire un élément indispensable de la terre végétale. Je tiens 
encore à ajouter que M. Carrière qui a, depuis plus de dix 
ans, installé dans la ville de Strasbourg la vidange par le 
vide, a fait une œuvre dont l’administration municipale et les 
habitants lui doivent être reconnaissants. Ce système debar- 
rasse d’une manière simple et sans inconvénients la ville de 
ses immondices et les livre commodément à l’agriculture qui 
en a besoin. 


Dans ces derniers temps il semble que l’on méconnaît ces 
services et que l’on veut entraver cette œuvre si utile sous 
ces deux points de vue. C’est grand dommage pour la ville 
et pour l’agriculture. Et si quelquefois cela ne sent pas très 
bon, c’est bon tout de même. J’ai dit. 


M. Wagner : 


Messieurs, si je prends la parole dans la question qui nous 
occupe, c’est pour accentuer un peu plus que ne le font les 
deux honorables collègues que vous venez d’entendre, le 
service que peut rendre à la culture l’emploi intelligent des 
engrais commerciaux ou engrais chimiques. En effet, pour 
atténuer la crise qui depuis des années pèse sur l’agriculture 
et qui tend à devenir de plus en plus aiguë, il faut viser aux 
rendements maxima, et ces résultats ne peuvent s’obtenir que 
par la culture intensive, par l’adjonction aux engrais naturels 
des engrais minéraux, dont la nature varie avec la composi- 
tion des plantes. Certes, je ne méconnais nullement la haute 
utilité du fumier de ferme, ni l'efficacité dans certaines cul- 
tures des engrais liquides, du purin, du produit des vidanges, 
etc., etc.; mais il est des circonstances où l'application 
intempestive de ces derniers agents peut produire des effets 
fâcheux. Je signalerai en particulier la production du grain 
des céréales. Pendant les dix années que j’ai coopéré au con- 
cours d'orge chevalier, j'ai constamment constaté que les 
champs qui ne recevaient d’autre fumure que le fumier de 
ferme ou les engrais liquides ne donnaient jamais le grain 
rond, corsé, à pellicule mince que recherche l’industrie de 
la brasserie, mais que l'obtention de ces belles qualités était 
due à l'application des engrais minéraux. Ce qui est vrai 
pour le grain, l’est encore pour d’autres produits végétaux 
qui exigent surtout une alimentation minérale. La bonne 
devise me paraît être celle-ci : Employez judicieusement les 
fumiers de ferme, mais gardez-vous de négliger les engrais 
commerciaux. 


M. Woehrlin dit que l’agriculture oublie en général ce que 
la nature a fait et que c’est malheureux qu’on n’en tienne pas 
compte. 
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M. Wagner propose d’abaisser le prix des droits d’entrée 
et de diplôme pour les membres nouvellement reçus aux 
dernières séances et à recevoir à l’avenir. 


Cette proposition est adoptée et l'assemblée décide de ré- 
duire à dix francs les droits de diplôme. 


M. Ch. Ott: 


L'alcool, ses impuretés, son analyse, 
d'après M. GRanpzau, doyen de la Faculté des sciences de Nancy. 


L'alcool pur n'est pas nuisible par lui-même à la santé 
de l'homme, il ne le devient que par les impuretés qu'il 
renferme ; il est donc évident, qu’une fois établie d’une part, 
la possibilité de constater rigoureusement la pureté de l’al- 
cool d'industrie, de l’autre, celle d’obtenir économiquement, 
pratiquement de l'alcool absolument exempt de produits 
vénéneux, on devra interdire sous les peines les plus sévères 
toute circulation d'alcool impur. 

L'alcool d'industrie provient de la distillation du produit 
de la fermentation de diverses matières sucrées ou riches en 
amidon ; mélasses de betteraves, pommes de terre, topinam- 
bours, maïs, graines de céréales, poires, pommes, cidre, etc. 
On désigne sous le nom de flegme le produit alcoolique 
obtenu, en distillant une première fois les liquides provenant 
de ces fermentations. Le flegme est un alcool aqueux, variant 
entre 45 et 7% ; il renferme, à côté de l'alcool de sucre ou 
de vin pur, une quantité variable de produits étrangers, tous 
plus ou moins vénéheux, qui ont pour origine la nature 
même des matières premières employées à les produire, et 
surtout la conduite de la fermentation, la température à 
laquelle elle a eu lieu, le choix des levures, etc. 
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Ces malières étrangères se rangent sous deux catégories 
principales : les aldéhydes et éthers appelés communément 
mauvais goûts de tête, parce qu'ils distillent en premier lieu 
à cause de leur faible point d’ébullition ; les alcools dits 
supérieurs, appelés mauvais goûts de queue, parce qu’ils se 
condensent en dernier lieu, au sortir de l’alambic. 

Cette courte énumération montre que les flegmes sont des 
liquides très complexes, contenant des corps dont le point 
d’ebullition varie entre 21 et 132°. Cette constitution com- 
plexe rend facile à saisir la difficulté d’isoler l’alcool, à l'état 
de pureté absolue. Sa séparation ne peut s’opérer qu'à la 
condition de traiter de grandes masses de flegmes dans de 
puissants rectificateurs. Mais quel que soit le soin qu’on 
apporte à la conduite de ces appareils, on n'arrive à obtenir 
de l'alcool pur qu'avec des flegmes de très bonne qualité, 
dont la quantité est minime, industriellement parlant, par 
rapport à celle des flegmes impurs. En fractionnant la distil- 
lation, on arrive à produire cinq liquides de valeur hygié- 
nique et marchande très différente. Ce sont: 1° le mauvais 
goût ; 2° le moyen goût ; 3° l’alcool fin ; 4° l’alcool extra-fin ; 
9° l'alcool de cœur ou neutre. Malgré les progrès considé- 
rables réalisés dans l’outillage des distilleries, le rendement 
en alcool pur, dit de cœur, est relativement faible. Cent litres 
d'alcool, mis en traitement, ne fournissent à la consomma- 
tion que 37 litres d’alcool exempt de principes vénéneux ; 
47 litres rentrent dans la fabrication, c’est-à-dire sont ajoutés 
à des alcools bruts et soumis à un nouveau traitement. 

Ce faible rendement a suscité de nombreuses tentations, 
en vue d'enlever les alcools de tête et de queue, dissous dans 
le reste des produits de la distillation. On a imaginé d’in- 
sufler de l'air finement divisé dans des flegmes ramenés à 
bas titre d’alcool et chauffés à 70°. L’air, en traversant la 
masse du liquide, entraîne, sous forme de vapeurs, les 
produits volatils ; mais en même temps une grande quantité 
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d'alcool, variant de 7 à 20°), est volatilisée. Ce procédé n’en- 
lève que les produits de tête ; il est par conséquent incomplet 
et en outre très coûteux. Le pouvoir absorbant du charbon 
de bois a été également tenté pour l’&puration des flegmes. 
On fait passer ces derniers sur une série de grands filtres, 
remplis de charbon de bois, grossièrement concassé. Ce pro- 
cédé a surtout pour effet de diminuer notablement l'odeur 
spéciale, caractéristique. des flegmes et n’a qu’une efficacité 
restreinte. De plus, le pouvoir absorbant du charbon est vite 
épuisé ; il faut alors le régénérer, à l’aide de la vapeur d’eau 
et de fréquentes carbonisations. Il résulte de tout ce qui 
précède, que, malgré tous les progrès réalisés jusqu’à ce jour, 
50 °/, au moins de l’alcool livré aux consommateurs contient 
des produits impurs. D’un autre côté, aucune des méthodes 
analytiques imaginées pour déceler ces impuretés, ne pré- 
sente les caractères d’une méthode scientifique. Aucune ne 
conduit à un résultat certain, et la dégustation est demeurée 
jusqu'ici le meilleur moyen de constatation de la qualité d’un 
alcool. Celte lacune importante de la chimie analytique vient 
d’être comblée par un chimiste distingué, M. Yvor Baug, 
Danois d’origine, qui est parvenu à constater rigoureusement 
la pureté d’un alcool et à extraire des flegmes, à l’état de 
pureté, la totalité de l'alcool neutre qu’ils contiennent, 
L'examen de sa méthode fera, s’il y a lieu, l’objet d’une 
communication ultérieure. 


L'assemblée remercie l’orateur de son intéressante com- 
munication. 


M. Wagner : 


Note sur l'emploi de la tourbe comme litière. 


Je crois devoir appeler l’attention des agriculteurs-pra- 
ticiens sur une nouvelle litière d’écurie, laquelle, dans les 
années, comme celle que nous traversons, où il y a pénurie 
de fourrage et de paille, peut rendre de sérieux services. Je 
veux parler de la tourbe, dite mousseuse, qu’on peut tirer en 
grande quantité et dans de bonnes conditions, de plusieurs 
contrées et en particulier de la Hollande. Par sa porosité et 
sa légèreté spécifique, la tourbe jouit à un haut degré du 
pouvoir absorbant. Employée dans les étables, les écuries, les 
poulaillers, etc., elle fait disparaître complètement les &ma- 
nations ammoniacales qui affectent quelquefois très fortement 
les yeux au moment où l’on pénètre dans la demeure de nos 
animaux domestiques. Par la mème raison, elle peut être 
employée avec avantage dans les campagnes pour enlever 
toute odeur aux cabinets d’aisance et pour faciliter la vidange 
de ceux-ci au grand profit du pouvoir fertilisant des matières 
fécales. Je dois toutefois signaler un point où l’avantage 
semble être acquis à la paille, c’est celui relatif à la conser- 
vation de la chaleur en hiver. L'expérience a démontré, et en 
cela elle est parfaitement d’accord avec la théorie, que les 
écuries où l’on emploie la paille, corps mauvais conducteur 
du calorique, refroidissent moins que celle où la tourbe sert 
de litière, et que surtout, et c’est là un point essentiel à 
signaler, les bêtes qui reposent sur la paille conservent mieux 
la chaleur de leur corps, que celles dont la couche est faite 
de tourbe. 


Le pouvoir absorbant de la tourbe ne se borne pas aux 
matières gazeuses; il s'étend aussi aux liquides, et sous ce 
rapport l'emploi de la tourbe se recommande là où il y a à 
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combattre de l’humidité : les porcheries, les étables des bêtes 
bovines se trouvent dans ce cas. 


Quant à la composition et à l'action du fumier obtenu par 
la tourbe, des analyses chimiques combinées avec des essais 
culturaux en ont établi la valeur réelle. 


Permettez-moi, Messieurs, d'emprunter au rapport spécial 
qu'a présenté sur la question, M. le professeur Fleischer, à 
la station d’essai des tourbes de l’empire d'Allemagne, quel- 
ques chiffres et quelques faits d'observation, qui pourrontètre 
utilement consultés partout où l’on songe à faire usage de la 
tourbe. On pouvait craindre que cette nouvelle litière, formée 
essentiellement de détritus végétaux, ne se décomposât trop 
difficilement et ne finit par introduire dans le sol un certain 
degré d’acidit& nuisible au développement des plantes. Les 
résultats d'analyses et d’expériences pratiques ne justifient 
pas ces craintes. Les premières, en effet, établissent que le 
fumier d’&table produit avec de la tourbe est sensiblement plus 
riche en azote directement assimilable que le fumier obtenu 
par l'emploi de la paille comme litière. Ce fait semble tenir 
à la différence entre le pouvoir absorbant dont jouissent les 
deux sortes de litières. L’azote directement assimilable existe 
dans le fumier en partie sous forme de carbonate d’ammo- 
niaque, et ce corps, éminemment volatil, est retenu par la 
tourbe bien plus efficacement que par la paille. La teneur 
totale en azote est aussi plus forte dans le fumier de tourbe 
que dans le fumier de paille : elle est de 3,36 p. 100 pour le 
premier, et seulement de 2,72 p. 100 pour le second. 


La richesse en potasse, en chaux et en acide phosphorique 
ne diffère pas sensiblement dans les deux fumiers. 

Quant au poids des deux espèces d'engrais, l’avantage est 
à celui qui contient de la paille. 


Les recherches expérimentales comparatives auxquelles on 
s’est livré ont fourni les chiffres suivants : 
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Poids du fumier produit en 6 jours et par 9 bêtes bovines : 
Avec litière de Avec litière de 
paille. be. 


tourbe 
kg. kg. 
2971,00 2767,00 
Soit par jour et par bête. . 55,00 51,00 
Ce fumier réduit à l’état sec 
pèse encore. . . . . 9,89 8,73 
Si de ce poids on déduit celui 


de la litière, savoir. . . 3,91 p.1spaütte. 2,84 p. ia tourbe. 





Il reste pour poids des ma- 
tières excrémentielles des- 
séchées . . . . . . 5,98 5,89 


D’autres essais de production, exécutés dans des conditions 
différentes assurent au fumier de paille une légère supériorité 
quant à la richesse en potasse et en chaux. 

Les essais culturaux entrepris dans des terrains de com- 
position et de consistance différentes, ont donné également 
des résultats qui recommandent l’emploi de la nouvelle 
litière. 

La première expérimentation a porté sur de l’avoine culti- 
vée dans un terrain de consistance argileuse, et partagé en 
deux lots d’égale surface qui ont reçu chacun l'application 
d’une quantité de fumier équivalente. La comparaison des 
récoltes a révélé une certaine égalité dans les deux rende- 
ments, ainsi que le démontrent les deux chiffres suivants. 

Rendement par hectare : 

En grains. En paille. 

Avec emploi de fumier de paille. . 3467 kg. 5679 kg. 
Avec emploi de fumier de tourbe . 333 » 5637 » 


Un deuxième essai a porté sur des pommes de terre culti- 
vées dans un terrain sableux. 
A la récolte des tubercules, on a constaté que 
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le terrain qui a été amendé avec du fumier de 

paille, a produit par hectare . . . . . . . 23036 kg. 

et le terrain qui a reçu l'application du fumier de 

tourbe, a produit par hectare. . . . . . . ‘24086 » 
Différence en plus . . . 1050 kg. 


La culture d’avoine sur le mème terrain sableux a main- 
tenu la supériorité d’action au fumier tourbeux. 

Le rendement par hectare du champ au fumier 
de paille a été de. . . . . + .« . 3210 kg. 
tandis que la culture parallèle à la tourbe a donné 3705 » 


Différence en plus. . . . 495 kg. 


Le fumier à la tourbe semble donc devoir se recommander 
surtout pour les terrains légers, sableux. 

Reste la question du prix de revient. Ici je suis dans le cas 
de vous fournir des chiffres tout à fait précis. Le bureau du 
Comice agricole de Strasbourg-ville, vu la pénurie de four- 
rage, ayant décidé l’acquisition d’une certaine quantité de 
tourbe mousseuse, pour la mettre à la disposition de ses 
membres et faciliter ainsi les essais d'emploi comme litière, 
j'ai fait venir de Venloo (Hollande) un waggon de 10,000 kil. 
Cette fourniture m'est revenue (prix d'achat, frais de trans- 
port et camionnage réunis) à 247 marcs, de sorte que les 
400 kilogr. ont été payés à peu près 2 1/2 marcs. 

J’ajouterai, pour terminer, que la matière s'expédie par 
balles excessivement pressées et ficelées, qu'il faut défaire et 
diviser le mieux possible, si l'on veut en retirer toute l'utilité 
désirable, 


M. Carrière répond que l'emploi de la tourbe dans les fosses 
d’aisance ne peut se faire, comme le dit M. Wagner, que dans 
les campagnes, et que dans les grandes villes la chose est im- 
possible au point de vue hygiénique, en ce sens que, malgré 
l'opinion de ceux qui proclament ce système, ils sentiront 
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pendant l'extraction le fruit qu’ils auront récolté. La vi- 
dange devra. se faire pendant la nuit à la fourche et trans- 
portée sur des tombereaux, qu’alors certaines parties tombe- 
ront dans les corridors et sur le bord de l’habitation, quelles 
que soient les précautions que l'on puisse prendre. Outre 
cela certains autres inconvénients, tels que : le bruit qu'oc- 
casionnent les ouvriers, les chevaux et les voitures empêchent 
les habitants de profiter de leur sommeil. Le jour, ce spec- 
tacle ne serait pas édifiant. 

Dans une petite ville agricole, comme dans les campagnes, 
généralement peu fréquentées, c’est autre chose, cela peut et 
doit se faire, parce que l’on conduit directement sur le champ 
sans gêner les passants et les locataires d’une habitation. 


M. Ch. Kopp : 


Je suis enchanté de trouver, dans l’intéressante communi- 
cation de M. Wagner, un nouvel exemple de lutilité de : 
l'association des vieilles pratiques avec les anciennes. 

On réunira tous les avantages de la litière de tourbe avec celle 
de la litière de paille, en faisant avec la tourbe une sole dans 
l’etable, au-dessous des animaux, et en recouvrant celle-ci 
avec la paille strictement nécessaire pour donner aux bêtes 
une couche chaude et élastique. La tourbe absorbera les 
urines et l’humidité des déjections. On arrive, ainsi que je 
l’ai vu pratiquer dans mainte étable des montagnes du Jura, 
à joindre, avec une réelle économie de prix, une réelle amé- 
lioration de la litière, puisque l’on profite des avantages que 
présentent la paille et la tourbe sans ressentir les désavantages 
qu’elles ont l’une et l’autre si on les emploie isolément. 

Il en est des litières comme des engrais organiques et 
minéraux. Isolément l'un et l’autre sont insuffisants chez 
nous, pour les cultures modernes, combinés judicieusement, 
ils mènent à des récoltes abondantes et rémunératrices. 
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L'agriculture moderne exige qu'avec le moins possible de 
dépenses on arrive aux rendements les plus élevés, et la 
règle qui doit diriger l'administration dans ses dépenses 
faites dans l'intérêt de l’agriculture de n’importe quel domaine 
que ce soit, est la même ‘que celle qui doit diriger chaque 
agriculteur : c’est qu'avec un minimum d'argent intelligem- 
ment employé on obtient plus d'effet qu'avec de folles prodi- 
galités auxquelles entraînent, des théories mal enseignées ou 
mal comprises, d'anciennes habitudes et vieux usages qui 
doivent être modifiés, l'ignorance et cette indolente vanité 
qu'on appelle la routine. 


M. Wagner ajoute que dans les pays où l'on se sert de 
tourbe on l’emploie comme litière des mois entiers. 


On passe ensuite au vote pour l’admission comme membres 
ordinaires de : 
MM. Uury, Edmond, ingénieur civil à Strasbourg ; 
HATT, Guillaume, brasseur à Kronenbourg-Stras- 
bourg; 
Harr, Eugène, brasseur à Strasbourg ; 
JUNGBLUTH, propriétaire, au canal, près Wolxheim; 
LECHTEN, pharmacien à Strasbourg, 
qui sont reçus à l’unanimité, et de 


M. le conseiller de gouvernement en retraite, GEIGEL, de 
Colmar, comme membre ordinaire par acclamation. 


M. E. Dietz remet au nom de M. le prof. E. A. Gouzy, de 
Munster, un tableau météorologique que celui offre à la 
Société et qui paraîtra dans notre prochain fascicule. Ce tra- 
vail de M. Gouzy, qui s'occupe depuis 20 ans de météorologie, 
est très instructif et M. le président prie M. Dietz de vouloir 
bien lui transmettre les remerciments de l'assemblée. 
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L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 
9 heures. 


Le secrétaire général, 
L. CARRIÈRE. 


GLANES. 


L'analyse des liqueurs de luxe 
par Orro Rersxs. 
(Traduit de la « Zeitschrift für Spiritusindustrie. ») 


(Suite et fin.) 


Pour la détermination de l’extrait, on a condensé environ 
40 g. dans une capsule en platine à 105° c.; la même quan- 
tité a été prise pour la détermination des cendres. Pour l’in- 
version on a bouilli 40 g. avec 200 cc. d’eau et 10 cc. d'acide 
chlorhydrique (poids spec. 1.125) pendant 11/2 heure ; le 
volume du liquide à peu près neutralisé a été ramené à 
500 cc. et 25 cc. en ont été pris pour la réduction. 

Comme 10 cc. d’une solution de 10 p. c. des liqueurs ci- 
après ne donnaient le plus souvent aucune réduction avec 
5 cc. de la solution de Fehling, il était certain qu’il ne s’y 
trouvait pas de glucose. 

L’addition de 90 cc. d’alcool à 10 cc. de ces liqueurs n’a 
pas fait reconnaître de trouble par la dextrine. L’indication 
saccharimétrique des résidus de la distillation correspondant 
dans la plupart des cas exactement à la teneur en extrait 
trouvée par l’évaporation directe. 


t Voir aux Bulletins, 1888, p. 86. 
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Dans le cas où la solution de Fehling produit directement 
une réduction, il faudrait invertir avec de l'acide chlorhy- 
drique afin de constater la polarisation à gauche que le sucre 
de canne accuse après son inversion. Le jus fabriqué de 
sucre de canne et d’acides, servant de corps aux liqueurs 
communes, renferme généralement déjà du sucre inverti 
dans la proportion de 33 p. c. En ce qui concerne les liqueurs 
fabriquées de jus de plantes et de sucre de canne ou de glu- 
cose et de sucre de canne (la glucose n’est pas propre à la 
fabrication de liqueurs fines à cause de l’altération ultérieure 
du goût) la détermination quantitative des sucres manque 
de précision. 


LIQUEURS ALLEMANDES, 


Mandarin-Ginger of East-India. 


Couleur : rouge, produite par le rouge d’aniline ; 

Réaction : faiblement acide ; 

Goût : pur du gingembre ; 

Poids spécifique : 1.1343 ; 

Alcool : 32.03 p. c. du volume ; 

Extrait : 41,71 p. c.; 

Indication saccharimétrique dans la liqueur désalcoolisée 
(vol. : ramené au vol.) #1.6 B. ; 

Polarisation : 40.1 p. c. sucre de canne ; 

Réduction cuivrique directe : nulle. 


Absinthe. 


Couleur: vert-jaune, devenant laiteuse par une addition 
d’eau ; 

Réaction : neutre ; 

Goût : fortement éthérique, fenouil et anis, 

Poids spécifique : 0.0455 ; 


= 0 = 
Alcool : 59,18 p. c. du volume ; 
Extrait : 0.29 p. c. ; 
Polarisation directe dans le tube de 200mm + 0,2 : 
Réduction cuivrique directe : nulle. 


Curacao. 


Couleur : brun-jaune ; 

Réaction : faiblement acide ; 

Goût : goût et odeur exquis de l’orange rouge et de l’orange 
verte ; 

Poids spécifique: 1.0439 ; 

Alcool : 40.20 p. c. du volume ; 

Extrait : 25.45 p. c. ; 

Polarisation : 22.50 sucre de canne (?) ; 

Réduction cuivrique directe : traces. 


Chartreuse. | 


Couleur : jaune ; | 

Goût : sucré, arome quelque peu fort de l’anis et de l’an- 
gélique ; 

Réaction : neutre ; 

Alcool : 42.18 p. c. du volume; 

Extrait : 36.11 p. c. du poids ; 

Polarisation : 34.45 p. c. sucre de canne ; 

Réduction directe par la solution de Fehling : nulle ; au 
deuxième essai 100 gr. de liqueur ont donné 0.88 gr. d® 
cuivre. 


Cacao. 


Couleur : brun-jaune tendre ; 
Réaction: neutre ; 

Goût: exquis du cacao et de la vanille ; 
Poids spécifique : 1.1338 ; 

Alcool : 26.68 p. c. du volume; 
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Angostura. 


Couleur : rouge d'orange jusqu’au brun se troublant par 
une addition d’eau ; 

Réaction : neutre ; 

Goût : cannelle et girofle ; 

Poids spécifique : 0,954 ; 

Alcool : 49.66 p. c. du volume ; 

Extrait : 5.85 p. c.; 

Polarisation : 4.16 p. c. sucre de canne ; 

Réduction cuivrique : nulle. 

Extrait : 40.68 p. c.; 

Polarisation: 39.4 p. c. sucre brut ; 
“ Réduction cuivrique directe : minime. 


Menthe. 


Couleur : incolore, opalisant avec de l’eau ; 

Réaction : neutre ; 

Goüt et odeur: menthe poivrée, prononcés ; 

Poids spécifique : 1.0661 ; 

Alcool : 34.61 p. c. du volume; 

Extrait: 27.92 p. c.; 

Indication saccharimétrique du résidu de la distillation 
(100 cc. ramenés à 100 c.): 27.80 p. c. ; 

Polarisation : 27.8 p. c. sucre de canne; 

Réduction cuivrique directe : nulle. 

Une liqueur préparée avec de la glucose pour le contrôle 
donnait un extrait qui se brunissait facilement, un précipité 
volumineux avec l’alcool et une forte réduction directe de la 
solution de Febling. 


Bitter stomachique de Lithuanie. 


Couleur : rouge, produite par le rouge d’aniline ; 
Réaction : faiblement acide; 
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Goût et odeur: cardamone, calamus, girofle, cannelle, 
chardon b£nit; 

Poids spécifique : 0.9692 ; 

Alcool : 46.64 p. c. du volume; 

Extrait : 00.95 p. c.; 

Indication saccharimétrique de la liqueur désalcoolisée 
(prise après rétablissement du volume primitif): 40.30 
p. c.B.; 

Polarisation : 9.48 sucre de canne ; 

Réduction cuivrique directe : nulle. 


Ueber Konservierung von Milch. 
Von Professor Ladislaus von Wagner aus Buda-Pesth. 


Die Milch unterliegt, wenn sie bei gewöhnlicher Tempe- 
ratur aufbewahrt wird, rasch dem Verderben ; die Ver- 
änderung, welche sie dabei erleidet, ist : die Umwandlung 
des Milchzuckers in Milchsäure und das Gerinnen des Kasein 
zu einer gallertartigen Masse. Die Milchsäuregährung d.h. 
die Umsetzung des Milchzuckers in Milchsäure, bewirkt das 
bekannte Milchsäureferment, dessen Sporen in der atmos- 
phärischen Luft stets anzutreffen sind und aus dieser in die 
Milch gelangen: es bildet sich ein Milchsäure-Natrium, 
während gleichzeitig ein Theil des in der süssen Milch ent- 
haltenen neutralen Phosphates in saures geführt wird. Dies 
ist das theoretische Moment. 

Für die Praxis bildet das Gerinnen der Milch eine grosse 
Kalamität, welcher zu steuern die verschiedenartigsten Ver- 
fahrungsarten und Mittel in Vorschlag gebracht wurden, die 
des geringen Erfolges wegen jedoch bald wieder aufgegeben 
werden mussten. Seit dem Jahre 1830 bis heutigen Tages 
haben sich mit der Frage der Milchkonservierung die hervor- 
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ragendsten Männer der Wissenchaft und Praxis wie Gay- 
Lussac, Bracomot, Kirchhoff, William Newsen, Searle, Gri- 
maud, de Lignac, Felix Louis, Gail-Borden, Horsfort, Dalson 
u. v. A. befasst, doch mehr oder weniger ohne genügenden 
Erfolg. Es handelt sich nämlich um die Erhaltung der 
Milch in unverfälschtem Zustande, somit ohne Zuthat von 
bekannten antiseptischen Mitteln, als wie doppelt kohlen- 
saures Natron, Borsäure, Borax, Salicylsäure, schweflig- und 
unterschwefligsaure Salze u. s. w., durch deren Anwendung 
die Milch zumeist ihre guten natürlichen Eigenschaften theil- 
weise oder ganz einbüsst, einen unangenehmen Geschmack 
erhält, sogar gesundheitswidrig wird und somit als frische 
unverfälschte Milch gar nicht mehr in Betracht kommen 
kann. 

Das jüngster Zeit im Pester Lloyd (vom 11. Januar 1888) 
veröffentlichte Stockholmer Verfahren, ist ebenfalls auf An- 
wendung eines antiseptischen Mittels basiert. Und wenn 
auch der Erfinder dieses Verfahrens behauptet, dass sein 
Mittel «gänzlich unschädlich» sei, so wird es das Vertrauen 
des konsumierenden Publikums trotz dieser Zusicherung 
nicht geniessen, das Publikum will absolut unverfälschte 
Milch ohne irgend welchen Zusatz. Die Begriffe «gesund» 
und «gesundheitswidrig» sind sehr relativ. Die Milch wird 
mitunter in so grossen Quantitäten genossen, dass selbst ein 
minimaler prozentualer Zusatz, eines als unschädlich be- 
zeichneten Mittels im menschlichen Organismus bedeutende 
Störungen hervorbringen kann. Ich erinnere an die An- 
wendung des Fuchsins zum Färben des Weines, von welchem 
Stoffe nur sehr geringe Mengen erforderlich sind, um dem 
Wein eine höchst intensive rothe Farbe zu verleihen. Und 
nichtsdestoweniger saben sich die verschiedenen Regierungen 
veranlasst die Anwendung dieses Färbemittels auf das ent- 
schiedenste zu untersagen, da bei anhaltender Konsumtion 
auf solcher Weise gefärbter Weine in der That nicht un- 
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bedeutende Störungen in den Verdauungsorganen beobachtet 
wurden. Handelt es sich somit um eine rationelle, den An- 
forderungen der Konsumenten entsprechende Methode der 
Milchkonservierung, so darfdieselbe der Milch keine fremden 
Bestandtheile zugeführt werden. Die Milch muss rein und 
unverfälscht dem Publikum überreicht werden. 

Für die Bedürfnisse des Handels ist indessen die Konser- 
vierung der Milch von grosser Wichtigkeit, denn abgesehen 
davon, dass die Milch nur zu oft als solche nicht entsprechend 
verwerthet werden kann, da sie den weiteren Transport ohne 
zu verderben nicht verträgt, so giebt es andererseits unzählige 
Fälle, in denen die gute frische und süss erhaltene Milch 
gewiss gerne auch zu bedeutend höheren Preisen Absatz 
hätte, — beispielsweise auf Seereisen — wenn man sie in 
solchem Zustande überhaupt beschaffen könnte. Wie somit 
zu ersehen, ist die Konservierung der Milch nicht nur in 
national-ökonomischer Beziehung, sondern auch aus sanitären 
Rücksichten von hoher Wichtigkeit. 

Seit etwa 20 Jahren befasst man sich mit der Konden- 
sierung der Milch, deren Zweck allerdings ebenfalls die 
Milchkonservierung ist; das Produkt entbehrt aber infolge 
des angewandten Verfahrens eben der ursprünglichen guten 
Eigenschaften der frischen Milch. Zur Ausbeutung des er- 
wähnten Kondensierungsverfahrens hat sich eine englisch- 
schweizerische Gesellschaft konstituiert, welche unter der 
Firma Anglo-Swiss Milk Comp. seit 20 Jahren mit einem 
Kapital von 3 Millionen Francs thätig ist. Diese Gesellschaft 
hat in der Schweizdrei und in England eine Fabrik errichtet. 
Sitz der Gesellschaft ist Cham (Schweiz). Das Konden- 
sierungsverfahren der Gesellschaft besteht darin, dass die 
Milch unter Zusatz von etwa 190 g Zucker pro Liter Milch 
bei einer Temperatur von 80 bis 90° C.im Vacuum zu 
Honigdicke eingedampft und in noch heissem Zustande in 
Blechdosen gefüllt wird, welche man hermetisch verlötet. Die 
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auf diese Weise kondensierte Milch wird beim Gebrauch mit 
2/3 Wasser verdünnt, aufgekocht und verwendet. Es lässt 
sich zwar nicht leugnen, dass die Produkte der erwähnten 
Gesellschaft die Bestandtheile der Kuhmilch in nahezu un- 
veränderter Form enthalten; der Geschmack der auf diese 
Weise kondensierten Milch ist aber nichts weniger denn gut, 
und steht andererseits das Produkt so hoch im Preise, dass 
man dasselbe hauptsächlich nur dort verwendet, wo man 
keine frische Milch haben kann. 


In jüngster Zeit ist die Frage der Milchkonservierung 
durch das Albert Väsarhelyi’sche Verfahren in ein neues und 
höchst günstiges Stadium getreten. Herr Väsärhelyi befasst 
sich bekanntlich seit Jahren mit der Lösung dieser wichtigen 
Frage, und habe ich während nahezu 5 Jahren unzählige 
Male Gelegenheit gehabt, Proben der verschiedensten Art 
seiner konservierten Milch und Obers (Sahne), sowohl auf 
Haltbarkeit, als auf Zusammensetzung, in meinem Labora- 
yorium zu prüfen. Auf meine Anregung wurde auf solche 
Weise konservierte Milch und Sahne wiederholt nach 
Deutschland, Grossbritannien, Frankreich, Russland, ja 
selbst nach Amerika expediert und kamen die Proben, trotz 
der langen Reise, stetsim besten Zustande an ihren Bestim- 
mungsorten an. Die hohe nationalökonomische Wichtigkeit 
dieser Erfindung liegt wohl auf der Hand. In der Zukunft 
werden sich nicht nur die für weite Seereisen bestimmten 
Schiffe mit konservierter, indessen der frischgemolkenen 
gleichwertiger Milch resp. Obers versehen können, sondern 
man wird auch aus Gegenden, wo die Milch einen relativ 
geringen Werth hat, dieselbe oder noch zweckmässiger die 
davon getrennte werthvollere Sahne (Obers) mit Leichtigkeit 
auch nach den entferntesten Gegenden transportieren können, 
während die zurückgebliebene Magermilch in ihrem Original- 
zustande oder noch besser mit billigen Fettstoffen amulgiert 
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zu Futter- resp. Mastungszwecken vorzügliche Dienste leisten 
wird. 

Die Konservierung der Milch resp. des Obers nach Väsär- 
helyi’scher Methode ist höchst einfach, gar nicht expensiv 
und dabei rasch ausführbar. Die eigens zu diesem Zwecke 
konstruierten Gefässe sind billig und kommen nicht höher 
als die gewöhnlichen Milchtransportkannen. Selbstverständ- 
lich ist die Konservierung der Milch resp. Sahne in grossen 
voluminösen Gefässen billiger und einfacher durchführbar 
als in kleinen, deren Inhalt 1/2—1 Liter beträgt. Nichts- 
destoweniger kann auch letzteres erreicht werden. 

Die nach Väsärhelyi’scher Methode ohne irgend einen Zu- 
satz konservierte Milch oder Sahne schmeckt vollkommen 
frisch und süss und hält sich in gewöhnlicher Lufttemperatur 
jahrelang. Selbst bei 30—35° C, gelang es mir, auf diese 
Weise konservierte Milch monatelang frisch zu erhalten. 

‚Wie bereits erwähnt, ist das Verfahren einfach und durch 
jedermann leicht ausführbar. Die Milch braucht nicht vorher 
abgekühlt zu werden, sondern gelangt direkt von der Kuh in 
die zur Konservierung derselben bestimmten Gefässe. Die 
kostspielige und zeitraubende Milchkühlung fällt somit voll- 
ständig fort. Diese Ersparniss an Material (Eis) und Kühl- 
apparaten genügt schon, um einen grossen Theil der mit 
dem Väsärhelyi’schen Konservierungsverfahren verbundenen 
Kosten zu decken. 


(Deutsche landwirthsch. Presse.) 





AVIS, 


Les membres de la Société qui désireraient acquérir au 
prix de 1 marc, l’Opuscule historique de «la Société des 
Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace» sont 
priés d’en aviser M. le secrétaire général, 


Vortreffliches Futtermehl 


Aechte frische Palmoelkuchen 


zu haben zu den billigsten Preisen bei August Dürr, 
Steinstrasse, 39, STRASSBURG. 


Tourteaux de coton 
de la maison Darier de Roufio et Compagnie, de Marseille. 
Représentant pour l’Alsace-Lorraine, 
M. KnECHT, 8, rue de Serre, à Nancy. 


Nouvelle Fourche A foin en acier. 
(Brevetée S. G. D. G.) 






es , 


Vente exelasive en Alsace-Lorraine. 
En vente sous trois grandeurs différentes : 

No4. No1!/,.  No2. 
Longueur de la fourche. . . .. On,50 0m,52 0m,55 
Longueur du manche. . . . .. 4m,00 42,05 1,10 

Chez WOLFF-NETTER, 
STRASBOURG (Alsace), Kronenburger Ring, 25. 
Les commandes d’essai sont promptement servies. 


Diplöme d’Honneur 
aux Expositions de Colmar, Molsheim et Sarrebourg. 


Le Carbolineum Avenarius 


est le plus économique et le meilleur produit antiseptique 
connu pour la conservation des bois et cordages. 
Éviter les Contrefaçons, demander le Garbo- 
lineum Avenarius, chez J. KLINGHAMMER. 
A Strasbourg, quai Müllenheim, 62. 
Seul concessionnaire pour l’Alsace-Lorraine. 


Btrasbourg, typ. G. Fischbach. — 976. 
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SOCIÉTÉ DES SCIENCES, AGRICULTURE ET ARTS 
DE LA BASSE-ALSACE 


vw 


La Société se réunira en séance ordinaire, le mercredi 
2 mai prochain, à 2 heures, au local ordinaire de 
ses séances, à l’Hôtel -du-Commerce (place Gutenberg). 


ORDRE DU JOUR: 


4. Adoption du procès-verbal de la dernière séance. 
2. Correspondance écrite et imprimée. 


3. L'agriculture à la Délégation d’Alsace-Lorraine, par 
M. Bodenheimer (2° partie). 

4. Communication de M. le Dr Barth sur les essais d'engrais 
qu’il a entrepris et les résultats obtenus dans différentes 
régions d’Alsace-Lorraine. 

5. Examen de la question posée, par M. le Dr Barth et 
quelques autres collègues de remettre au 1° octobre 
1890 le terme du concours pour les phosphates. . 

6. Conservation des viandes, par M. Paul Muller. 

. Conservation des grains, par M. Paul Muller. 

8. Proposition d'admission comme membre ordinaire de 
M. Maurice Himy, droguiste, présenté par MM. Ad. 
Kopp, Aug. Schott et C. Binder. 


I 


Kadridf. 


Die „Bejellichaft für Yiffenfhaften, Aderbau und Künfte 
im Unter-Elfaß bat beichloffen, zwei Preisbewerbungen im 
Sabre 1888 für Erläuterung von Fragen von Iandwirthichaft« 
fihem Spnterefje außzufchreiben, und für jeden bieler beiden 
Breife eine Summe von 500 Franlen (400 Mark) feftzujegen. 


Gür die 1. Preisbewerbung Joli jeitend der Bewerber fol« 
gendes Thema zur Behandlung lommen: 

„Einfluß der Fütterung auf bie Mildhproduction der Gauss 
„tdiere, hinfichtlich der Quantität und Qualität,” 


Für die 2. Breisbewerbung ift die zur Behandlung gelangenbe 
gage die 4. folgende: 

„Studie der verjchiedenen Phoëphat-Runitbiünger, natürliche 
„Phosphate, Nodulen, Soffile, Superphosphate, Niederichlags- 
„Rhosphate, phosphorhaltige Schladen. 

„Landwirthichaftlicher, beziehungsweife commerzieller Werth 
„der Haupt-Phosphat-Funftdünger. 

„‚shre Anwendung bei der Eultur in Elfaß-Vothringen, auf 
‚im Sande gemachte Verjuche geftüßt, 

Die Manufcripte, mit einem Dtotto verjehen, mifjen von 
einem Schreiben unter verfiegeltem Gouverte begleitet jein, 
welches auswendig bas Motto und bie Aufichrift 1. oder 2. 
Preisbewerbung und inwendig den Namen des Bewerberd tra 
gen Joll. 

Das Manufcript felbit fann in beutiher oder in franzöfifcher 
Eprade abgefaht fein, und muß, ebenfalls unter verfiegeltem 
ouverte, bem Heren Leon Carrière, Beneralfetretär ber 
Gejellidaft (Golbgiehen, 5) in Straßburg übermittelt werden, 
und zwar vor dem 1. October 1888. 


AVIS. 


La Société des sciences, agriculture et arts de la Basse- 
Alsace a décidé de créer deux concours, pour 1888, sur 
des questions d'intérêt agricole et d'afecter une somme de 
500 fr. à chacun d'eux. 


Pour le 4er concours, les postulants auront à traiter la 
question suivante : 


«De l'influence de l'alimentation sur la production du 
« lait des animaux domestiques au double point de vue de la 
« quantité et de la qualité. » is 


Pour le 2e concours, celle-ci : 


« Étude des divers engrais phosphatés, phosphates naturels, 
« nodules, fossiles, superphosphates, phosphates précipités, 
« scoriés phosphoreuses. 

« Valeur agricole, et, comme conséquence, valeur commer- 
« ciale des principaux engrais phosphatés. 

« Applications de ces engrais à la culture d’Alsace-Lorraine, 
«appuyées autant que possible sur des résultats d’expé- 
« riences obtenus dans le pays. » 


Les manuscrits porteurs d’une devise et accompagnés d’un 
pli cacheté portant extérieurement la devise et la mention 
4er ou 2e concours et à l’intérieur le nom de l'auteur, devront 
être écrits en langue allemande ou française et adressés sous 
pli cacheté à M. LÉON CARRIÈRE, secrétaire général de la 
Société, 5, rue d'Or, à Strasbourg, avant le 4er octobre 1888. 





PROCES-VERBAL DE LA SÉANCE DU 4 AVRIL 1888. 
Présidence de M. WAGNER. 


Sont présents: MM. BLUMSTEIN, G. BaesswiLwaLn, L. 
CARRIÈRE, E. Dietz, Cu. Kopp, A. NicorT, C. Ort, J. 
SENGENWALD, UÜHRY, WEBER, WCEHRLIN. 


M. le secrétaire général déclare que le fascicule n’a pu être 
imprimé à temps par suite du retard apporté par les auteurs 
dans le renvoi des épreuves corrigées, 


Le procès-verbal de la dernière séance devra donc être 
présenté à la prochaine réunion. 


MM. Kuhff, Imlin, F. Schott, Maurer et Paul Muller s’ex- 
cusent, les trois premiers pour affaires personnelles, M. . 
Maurer pour cause du mauvais temps, et M. Paul Muller 
pour absence, de ne pouvoir assister à la séance, 


En dehors des publications que la Société a l’habitude de 
recevoir, il lui est parvenu : 

4° La Température, Bulletin de la Société française de 
tempérance, 2° série, tome VIII, année 1887, n® 3 et 4. 


2° Die Bewegung der Bevölkerung in den Jahren 1877 
bis 1880 und 1881 bis 1886 in Elsass-Lothringen, durch 
das statistische Bureau des Kaiserlichen Ministeriums für 
Elsass-Lothringen. 


M. Bodenheimer, obligé de s’absenter subitement, prie 
par lettre M. le secrétaire général de lire la première partie 
de la communication qu’il devait faire à la séance de ce jour 
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sur « l’agriculture à la Délégation d’Alsace-Lorraine », remet- 
tant la seconde partie à la prochaine séance. 


M. Wagner prie M. Blumstein, vice-président, de le rem- 
placer au fauteuil de la présidence pendant qu’il fera sa com- 
munication sur le rendement des récoltes de 1887. 


M. Wagner : 


Rendements des récoltes en Alsace-Lorraine de 4887. 


J'ai l'honneur de vous présenter un petit aperçu sur les 
rendements des récoltes pendant l’année 1887 en Alsace- 
Lorraine ; cet aperçu est tel qu’il ressort des renseignements 
qui m'ont été fournis par les membres de la Société. Je n'ai 
pas la prétention de vous fournir des chiffres d’une exacti- 
tude rigoureuse; toutefois, comme j'ai la certitude que les 
réponses aux questionnaires sont de la part de nos collègues 
l'expression de la vérité, les tableaux annuels de la Société 
ne manquent pas d'offrir un certain intérêt. Cet intérêt gran- 
dira encore lorsque notre statistique agricole embrassera un 
plus grand nombre d'années et que l’on pourra par des cal- 
culs comparatifs juger des progrès qu’on aura réalisés dans 
le domaine de la culture du pays, et des modifications qu’on- 
aura été obligés d'apporter au système de culture en géné- 
ral. Je suivrai dans mon travail de statistique l’ordre qui a 
été adopté dans la rédaction du questionnaire. 


A. CÉRÉALES. 
BASSE- ALSACE. 


Rendement moyen par hectare. 


Froment. Seigle. Orge. Avoine.  Fèves. 
gm. qm, qm. qm. qmı 


47,97 48,63 920,30 920,40 25,12 
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Le poids moyen de l’hectolitre étant : 


Froment. Seigle. Orge. Avoine. Föves. 
kg. kg. kg.: kg. kg. 
78,14 70,50 66,08 48,80 83,50 
Jes rendements moyens en hectolitres sont exprimés par 
les chiffres suivants : 


hl hl. hl. hl. hl. 
23,— 926,42 3072 41,20  30,— 
Mention spéciale est faite : 


1° Du blé de No& qui a donné 28 hectol. à 80 kilogr. 
l'un, soit 2240 kilogr. à l’hectare. 

2 Du blé Hecklin qui a produit 30 hectol. à 80 kilogr., 
ensemble 2400 kilogr. du blé Dattel, dont le rendement a 
encore été supérieur, mais dont le chiffre exact ne m'a pas 
été indiqué. | 

L’avoine prolifique continue à se répandre et à fournir des 
récoltes satisfaisantes. Un de nos membres correspondants 
s'exprime comme il suit sur cette variété d'avoine: « Quel- 
ques beaux champs d’avoine prolifique qui ont heureusement 
donné tort à ceux qui craignaient de voir la culture de cette 
variété abandonnée. » 


HAUTE -ALSACE. 


Rendement moyen par hectare en quintaux métriques. 


Froment. Seigle. Orge. Avoine. Feves. 
qm. qm. qm 


qm. qm. ä 
49,04 16,25 20,74 17,94 pas cultivées. 
Poids moyen par hectolitre. 
kg. kg. kg. kg. 
79,6 72,50 66,3 43,— 
Rendement par hectare en hectolitres. 


hl. hl. hl. hl. 
23,86 22,41 3,10 41,70 
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Ces chiffres, à l'exception de celui qui exprime le rende- 
ment du seigle, ne diffèrent pas sensiblement de ceux qui 
s'appliquent à la Basse-Alsace. 

M. Stoecklin, agronome à Colmar, signale qu’il a aban- 
donné la culture de l’orge et de l’avoine du pays au profit de 
l'orge Chevalier et de l’avoine prolifique de Californie. 


LORRAINE. 


Rendement moyen par hectare en quintaux métriques. 
Froment. Seigle. Orge. Avoine.  Fèves. 
qm. qm. qm. qm. qm. 
14,38 12,31 10,97 11,23 6,85 
Poids moyen de l'hectolitre. 
kg. °* kg. kg. kg. kg- 
77,9 72,41 63,— 44,50 83,— 


Rendement moyen par hectare en hectolitre. 
hl. hl. hl hl. . bi. 
18,45  17,— 17,41 25,22 8,25 


Ces chiffres sont sensiblement inférieurs aux précédents. 


ALSACE-LORRAINE. 


Si nous réunissons tous les éléments pour arriver au ren- 


dement par hectare pour l’Alsace-Lorraine, nous arrivons 
aux résultats suivants : 


Rendement moyen par hectare en quintaux métriques. 


Froment. Seigle, Orge.  Avoine. Föves. 
qm. qm. qm. 


qm. qm. 
17415 459 1747 14705 12,94 
Poids moyen de l'hectolitre. 


kg. kg. kg. kg. kg. 
78.57 71,80 65,14 45,43 83,95 
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Rendement par hectare en hectolitres. 


hl. hi. hl. hl. hl, 
A,83 22,20 96,82 97,53 15,54 
B. PLANTES INDUSTRIELLES. 


. Rendement moyen par hectare. 
Colza. Tabac. Chanvre. Lin. Houblon, 


Dans la Basse-Alsace 1480 1750 1000 SE dés 
Dans la Haute-Alsace 1323 — 200  — 87 
En Lorraine . . . 1750 2400 —  — 41300 
Comme on le voit par les chiffres qui précèdent, la culture 
des plantes industrielles diminue d’année en année. La 
garance, la moutarde, le pavot, le lin, le chanvre, ne sont 
presque plus cultivés, et la culture du tabac ainsi que celle 
du houblon sont si peu rémunératrices, que forcément la 
culture de ces plantes se restreindra au profit des plantes 
fourragères. 


C. VIGNE. 5 
Rendement moyen par hect. dans la Basse-Alsace . 28,48 
» » dans la Haute-Alsace. 21,16 
» » . en Lorraine. . . . 36,50 


D. POMMES DE TERRE. 


kg. 
Rendement moyen par hect. dans la Basse-Alsace . 13834 
» » dans la Haute-Alsace . 6200 
» » en Lorraine . . . . 10400 
Dans le Ban-de-la-Roche, le rendement s’est élevé jus- 
qu’à 40000 kilogr. à l’hectare. 


E. BETTERAVES FOURRAGERES, 


kg. 
Rendement moyen par hect. dans la Basse-Alsace . 25300 
» » dans la Haute-Alsace . 20940 
» » en Lorraine „ . . . 18080 
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Les betteraves sucrières ne sont cultivées dans aucun des 
trois départements du Reichsland. 

Quant aux choux cabus, qui fournissent la choucroute 
dont la réputation s’&tend au loin, ils ont donné un rende- 
ment bien inférieur à la moyenne générale. La sécheresse de 
l'été et le froid assez précoce de l’automne, qui ont nui aux 
cultures en général, ont exercé une influence particulière- 
ment préjudiciable sur le développement des têtes de choux. 


H. PLANTES FOURRAGERES. 
BASSE-ALSACE. 


Rendement moyen par hectare en kilogrammes. 


Trèfle sec. Luzerne sèche.  Foin. Regain. 


4378 kg. 6010kg. 3977 kg. 1277 kg. 


Les pluies persistantes du mois de mai et des premiers 
jours du mois de juin ont fait déborder nombre de rivières 
de la Basse-Alsace ; de grandes étendues de prairies natu- 
relles ont élé inondées avant la fenaison, de sorte que la 
qualité en a grandement souffert. La récolte du regain, nulle 
dans bien des localités, a été presque partout inférieure à la 
moyenne générale. 


"HAUTE-ALSACE. 


Rendement moyen par hectare en kilogrammes. 
Trèfle sec. Luzerne sèche. Foin. Regain. 
4750 kg. 6700 kg. 3733 kg. 1625 kg. 

Dans ce département on considère le foin comme de très 
bonne qualité. 

Plusieurs correspondants signalent le bon parti qu’ils ont 
tiré de la culture du trèfle incarnat et de celle des vesces, 
fourragées en vert. 

M. Oberlin, maire de Beblenheim, en signalant la nullité 
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du produit des prairies naturelles à la seconde coupe, ajoute : 
« Ce fait se produira aussi longtemps que le gouvernement 
d’Alsace-Lorraine ne se décidera pas à acheter ou à indem- 
niser les quelques établissements industriels ou moulins qui 
sont sur l’Ill, afin de permettre aux cultivateurs d'utiliser 
les cours d’eau pour l'irrigation de leurs prés. 


LORRAINE. 


Rendement moyen par hectare en kilogrammes. 
Trèfle sec. Luzerne sèche.  Foin. Regain. 
6760 kg. 5800 kg. 5360 kg. 3000 kg. 
Des essais de culture sur le sainfoin ont été tentés avec 
succès en Lorraine; dans ce département on considère la 
qualité du foin comme bonne. 


Mais fourrage. 


Le bas prix des principales productions agricoles, et no- 
tamment le prix peu rémunérateur des céréales, du tabac 
et du houblon sont un indice pour le cultivateur d’avoir à 
adopter des réformes qui lui permettent, sans diminuer les 
récolles en grains, d'augmenter, dans une forte proportion, 
la production fourragère. La culture intensive rendue pos- 
sible par l’adjonction des engrais commerciaux aux fumiers 
de ferme et l’emploi de semences de choix, lui donneront le 
moyen d'obtenir ce double résultat. De différents côtés, on 
me signale des cultivateurs qui sont entrés dans cette voie. 
Les rendements en froment de 20 à 24 hectol. à l’hectare ne 
laissant que peu de bénéfice, on cherche à remplacer la va- 
riété locale par d’autres variétés de sélection, lesquelles, 
avec une fumure rationnelle, donnent des récoltes de 30 à 
40 hectol. à l’hectare. D’un autre côté, la culture des plantes 
fourragères en général et celle du maïs dentde cheval en par- 
ticulier se généralise et s'étend de plus en plus. Plusieurs 
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nouveaux essais d’ensilage de mais vert et d’autres fourrages 
ont été tentés, non sans quelque succès. Aux réponses au 
questionnaire, M. Mæchtlin, régisseur-fermier à Schoppen- 
wihr, a joint un rapport détaillé sur l’ensilage qu'il pratique 
depuis trois ans. Voici les principaux passages de ce rapport: 

« L’essai tenté en 1886 sur du mais, du regain et de la 
luzerne a très bien réussi. En 1887, on a semé avec le mais 
une certaine quantité de sarrazin. Récolte abondante ; 450 
quintaux métriques ont pu être ensilés, sans compter le 
fourrage vert qui a été consommé de suite. Dès les premiers 
jours du mois d’octobre, l’ensilage a pu être commencé : le 
fourrage a été déposé dans une fosse maçonnée d’un mètre 
de profondeur ; il a dépassé en hauteur les bords de-3 mètres. 
Le mélange vert a d’abord été soumis à l’action du hache- 
paille ventilateur Albaret, mü par une locomobile. Le mais 
avait subi de fortes gelées blanches et les grains du sarrazin 
étaient en voie de formation. Après remplissage, le silo a été 
recouvert d’une forte couche de terre. Il a été entamé le 27 
janvier ; le contenu est d’un excellent goût en toutes ses par- 
ties; très peu de fourrage gâté, uniquement une petite 
couche en contact immédiat avec la terre servant de pression. 
Le fourrage ensilé mélangé à du foin, à de la paille hachée, 
à des tourteaux délayés et additionnés d’un peu de sel, 
constitue la nourriture actuelle de 40 bêtes à cornes, dont 
23 vaches laitières, et remplacera pendant au moins deux 
mois les betteraves hachées qui font défaut. » 

M. Mæchtlin ajoute : 

« Depuis que nous donnons du fourrage ensilé, les bêtes 
deviennent d’une belle rondeur et augmentent sensiblement 
de poids ; le rendement en lait n’a pas diminué et le lait est 
de bonne qualité. Sans cet appoint de nourriture, on aurait 
été obligé de vendre quelques bêtes à vil prix, ou d'acheter 
des betteraves. La pratique de l’ensilage constitue donc un 
véritable progrès, d'autant plus qu’elle porte sur des four- 
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rages dont à l’arrière-saison on a ordinairement en surabon- 
dance. » 


Production fruitière. 


La plupart des correspondants s’accordent pour considérer 
la production fruitière de l’année comme médiocre, sinon 
nulle. Peu de localités font exception ; c’est ainsi qu’à Chä- 
teau-Salins il y a eu bonne récolte de fruits à noyaux et que 
dans d’autres localités on a pu jouir d’une récolte moyenne 
de cerises, de pommes et de poires. — Même dans les jar- 
dins, sur les espaliers et les contre-espaliers la production 
fruitière a été au-dessous de la moyenne. 

Si, maintenant pour terminer mon travail de statistique, 
je passe aux renseignements généraux, je reconnais avec 
la plupart de nos correspondants que le fumier de ferme et 
les engrais naturels forment encore partout la base de la 
fumure, mais que pourtant, grâce à l'intervention active des 
sociétés d’agiculture, les engrais commerciaux commencent 
à être employés sur une petite ‘échelle. 

C’est ainsi que M. Fritsch, de Goxwiller, signale le bon 
effet produit sur les prés par l’emploi de la poudre des 
scories phosphoreuses mélangée avec de la poudre de Kainit; 
que M. Schattemann, directeur des mines à Bouxwiller, 
constate que les engrais minéraux sous forme d’acide phos- 
phorique dans les Thomasschlacke, le sulfate d’ammoniaque 
et autres engrais artificiels commencent à ètre appréciés par 
les cultivateurs; mais les progrès sont lents, malgré les 
efforts que font les comices dans ce sens. MM. Kuniz, du 
Hohwald; Thormann, de Poutay; Hommel, de Ribeauvillé, 
et d’autres correspondants encore rendent compte des effets 
plus ou moins salisfaisants obtenus par ces nouveaux agents 
de fertilisation. 

Enfin M. Stoecklin père, de Colmar, fait connaître les 
bons résultats qu’il a obtenus par l’application de la bouillie 
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bordelaise sur les arbres fruitiers sujets à la tavelure. Depuis 
longtemps je recommande ce remède pour lutter contre la 
rouille du poirier, et je suis heureux d’avoir trouvé dans notre 
collègue de Colmar un expérimentateur sérieux ; seulement 
pour réussir, il ne faut pas attendre que le mal soit invétéré, 
autrement il n’y a que la hache qui puisse en triompher. Et 
cette pratique est trop radicale pour pouvoir être employée 
fréquemment. WAGNER. 


M. Carrière prie l'assemblée de remercier M. le président du 
travail concis et si bien étudié qu'il vient de lui soumettre, ce 
qui est adopté à l’unanimité. 


La parole est ensuite donnée à M. le secrétaire général, 
qui lit la communication suivante de 


M. Bodenheimer: 


L'agriculture à la Délégation d'Alsace-Lorraine. 


Après être entrée en session le 26 janvier, la Délégation 
s’est ajournée le 9 mars. La session n’est donc pas close 
encore, mais dès à présent il est possible de donner un 
aperçu des questions concernant l’agriculture qui ont occupé 
la représentation du pays. Dans cet aperçu nous commençons 
par le budget. Nous espérons que les quelques indications 
qui vont suivre engageront quelques membres de notre 
Société à traiter d’une façon spéciale et approfondie l’une ou 
l'autre des questions que nous ne ferons qu’effleurer. 

Le premier chapitre du budget de l’agriculture est le ser- 
vice vétérinaire. Celui-ci coûte 39,600 marcs, y compris 
6000 marcs pour bourses aux étudiants vétérinaires. Le per- 
sonnel se compose d’un vétérinaire supérieur, qui est en 
même temps rapporteur au ministère, et de 21 vétérinaires 
d'arrondissement. Un membre de la commission demandait 
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que l’on augmentät le crédit pour les bourses; le gouverne- 
ment a répondu que le crédit de cette année était suffisant 
pour le petit nombre d'étudiants. On a demandé aussi s’il n’y 
avait pas lieu de créer des écoles de ferrage : le gouverne- 
ment a répondu que la question était à l'étude. 

Le second chapitre concerne l’élève des chevaux. Le haras 
coûte 137,200 marcs ; les recettes pour saillies, vente de che- 
vaux réformés et vente de fumier s'élèvent à 40,500 marcs ; 
la dépense nette est d’environ 95,000 marcs. Le nombre 
moyen des étalons est d’environ 68 ; on compte que le 10 0/, 
environ doit être mis à la réforme chaque année. Une somme 
de 35,000 marcs est consacrée à l’achat de nouveaux étalons. 
L'État, outre ses dépenses pour le haras, consacre 38,000 
marcs à primer des étalons, des juments poulinières et des 
poulains, à donner des subsides pour le dressage des che- 
vaux et l’organisation des paddocks et à couvrir les frais 
d'inspection des étalons. Un crédit de 10,000 marcs sert à 
donner aux éleveurs des subsides pour l’achat d’étalons ; les 
éleveurs qui reçoivent ces subsides sont tenus de ne pas 
revendre leurs étalons ; il s’agit surtout de forts chevaux de 
travail dont on a grand besoin, particulièrement en Lorraine 
et dans la Haute-Alsace. Dans les années précédentes, il s’éle- 
vait régulièrement une discussion sur les races de chevaux 
dont il faut favoriser l'élève: cette fois on s’est tu. — 
Un dernier crédit pour la race chevaline est celui de 
3000 marcs accordé aux organisateurs des courses de Stras- 
bourg et de Wissembourg. En tout l’on consacre donc 
188,200 marcs à l'élève des chevaux, et il en rentre 40,500. 

Troisième chapitre du budget de l’agriculture, enseigne- 
ment. L'école technique d'hiver à Strasbourg, qui forme des 
arpenteurs, des adjoints pour le service des améliorations 
agricoles, etc., coûte 13,700 marcs, sur lesquels il rentre 
2700 marcs, que les élèves non boursiers versent pour rem- 
bourser,les frais de leur entretien pendant leur séjour à 
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Strasbourg. — La station des essais agricoles à Rouffach 
coûte 10,200 marcs ; il rentre 3560 marcs, dont 3200 pour 
des rapports d’essais et d’expertises. — Ecole de pomo- 
culture de Brumath ; ses dépenses sont évaluées à 27,050 
marcs ; ses recettes à 9000 marcs. — École d’agriculture à 
Rouffach : dépenses, 37,300 marcs, non compris les sacri- 
fices de la ville de Rouffach ; recettes, 3300 marcs. Cette année 
on a renoncé à porter en recettes le produit dérisoire de la 
sériciculture qui avait été introduite par M. le directeur 
Fiedler, aujourd'hui démissionnaire, et qu’il a abandonnée 
“ pour se livrer à l'invention de différentes méthodes anti- 
phylloxériques. 

Le quatrième chapitre du budget de l’agriculture est celui 
des améliorations, qui est de 171,336 marcs ; 52,600 marcs 
sont dépensés en traitements d’inspecteurs, d’aides, de 
scribes, de maîtres praticulteurs et de gardes de l'Ill ; près 
de 16,000 marcs en frais de bureaux et de voyage; 
3000 marcs pour les observations fluviales ; 6400 marcs 
pour l’entretien de !’IIl navigable de Colmar à Strasbourg et 
celui des réservoirs de montagne. Le reste, soit 93,600 
marcs, est également affecté en grande partie à des rémuné- 
rations que touche le personnel inférieur des améliorations 
agricoles ; puis il y a des dépenses pour l'entretien du canal 
Vauban, du Quatelbach, du canal couvert de l’IIL et de la 
partie régularisée de l’Ill non navigable. Les particuliers et 
les corporations qui font faire des travaux d’amélioration 
remboursent 23,600 marcs. 

Le cinquième chapitre est celui des dépenses générales. 
Il se décompose comme suit: subsides aux sociétés d’agri- 
culture et pour les expositions (y compris l’horticulture et 
lapiculture) ; amélioration de la race bovine, y compris l'in- 
spection des taureaux, 70,000 marcs; mesures contre le phyl- 
loxera, 41,000 marcs; publication du Journal d'agriculture ; 
dépenses générales, en parliculier pour le conseil d’agricul- 
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ture nouvellement institué, pour des bourses d’études, des 
missions agricoles, 12,000 marcs. En tout 92,000 marcs, aux- 
quels, surla proposition de la commission, sont venus s’ajouter 
5000 marcs pour l'inspection du vignoble. Ce chapitre a provo- 
qué un long et vif débat. Dans la commission on avait sur- 
tout parlé du phylloxera et du crédit agricole; sur ce der- 
nier point le gouvernement avait fait observer que la loi sur 
les caisses de prêt votée l’an dernier donne satisfaction aux 
vœux antérieurement exprimés. En séance M. Grad a criti- 
qué l’ordonnance impériale du 25 janvier 1888, non pas parce 
qu’elle crée un conseil supérieur de l’agriculture, mais 
parce qu’elle remet la présidence des comices d’arrondisse- 
ment aux directeurs d'arrondissement , sauf dans les cas où 
le Statthalter nommera un autre président. M. Jaunez a fait 
un tableau éloquent de la triste situation dans laquelle l’agri- 

culture se trouve en Lorraine, où il faut cultiver des céréales, 
_ qui se vendent mal, dans un sol lourd exigeant de grands frais 
de traction et l'emploi d’engrais chimiques dont on ne fera 
pas un emploi judicieux si les champs d’essai et de démons- 
tration sont supprimés à la suile de la nouvelle organisation 
des comices. Le bétail, élevé en grand, n’est pas une com- 
pensation, car cette partie de l’agriculture commence à souf- 
frir, elle aussi, des effets de la concurrence. M. Jaunez n’a 
touché qu’en passant d'autres questions, entre autres celles des 
chemins d'exploitation : le paysan est obligé de faire la corvée 
pour des routes dont il nese sert jamais, et les chemins dont il 
aurait besoin ne sont pas construits. M. Jaunez a si- 
gnalé aussi la nécessité de créer de grands marchés de 
bétail à Metz et à Strasbourg. Dans le discours du député de 
Sarreguemines il ya à relever aussi l'hommage qu’il a rendu 
à l’activité et au dévouement de M. le Dr Barth, chef de la 
station des essais chimiques à Rouffach. C’est M. Schraut, 
sous-secrétaire d'État, qui a donné la réplique; il a reconnu 
le bien fondé de la plupart des observations de M. Jaunez et 
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a promis entre autres que l'on fournirait à M. le Dr Barth 
l'occasion de ne pas travailler seulement dans son labora- 
toire, mais de se rendre sur les lieux mêmes quand sa pré- 
sence sera demandée. M. Schraut a fait savoir que le gouver- 
nement n'est pas partisan d’un grand marché central aux 
bestiaux à établir à Strasbourg, parce que cela pourrait 
nuire aux foires de Wissembourg. Cet argument inattendu 
n’a pas été relevé; nous le regrettons pour Strasbourg et 
pour les éleveurs de bétail de boucherie. Le rôle de Wis- 
sembourg est de vendre du bétail reproducteur; celui de 
Strasbourg, d’être un centre d’approvisionnement pour la 
boucherie, M. le sous-secrétaire d'État a répondu à M Grad 
sur la question de la nouvelle organisation des comices. 
Ensuite M. Zorn de Bulach fils a insisté dans un discours 
donnant des renseignements et des chiffres fort instructifs 
sur la nécessité de prendre contre l'invasion phylloxérique 
les mesures les plus énergiques. L’ennemi est à nos portes 
ou plutôt il est chez nous déjà, en Lorraine et dans la Haute- 
Alsace. De Plantières et de Vallières, communes phylloxé- 
rées, des plants de vigne ont été importées dans quinze com- 
munes situées entre Thann et Hastatt. Le gouvernement, par 
l'organe de M. Schraut, a promis de déployer la plus grande 
énergie: tous les vignobles seront inspectés sous la direction 
de M. Oberlin. C’est une opération de longue haleine, qui 
pourrait marcher plus vite si l’on disposait d’un nombre suf- 
fisant d’experts. 

La pêche fait partie du budget de l’agriculture. Nous n’a- 
vons rien à y redire au point de vue administratif, mais à ne 
considérer que les intérêts spécifiques de l’agriculture, les 
crédits pour l'établissement de Huningue ou pour la police 
de la pêche ne lui font ni chaud ni froid. Un dernier cha- 
pitre du budjet de l’agriculture est celui des fonds de secours, 
qui servent à venir en aide aux agriculteurs victimes de pertes 
de bétail, de la destruction de leurs récoltes par la grèle, les 
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inondations, etc. Ce fonds alimenté par des ressources spé- 
ciales, fournit un crédit de 59,200 marcs ; cette année on ya 
encore ajouté 20,000 marcs sur les ressources générales du 
budget. 

Les crédits budgétaires dont nous venons de parler sont 
ceux qui concernent les dépenses permanentes. On y a ajouté 
cette année pour dépenses passagères 2000 marcs pour l’achat 
d’une vigne d'essai à Rouffach ; 30,000 marcs, pour subsides 
à des travaux d'améliorations agricoles ; 10,000 marcs pour 
travaux de réparation à la suite des hautes eaux; 7,000 marcs 
pour la viticulture. 

Enfin viennent les crédits pour travaux d’amélioration ins- 
crits au budget extraordinaire : 5,000 marcs pour une maison 
de garde au réservoir d’Alfeld ; 20,000 marcs pour le curage 
et la régularisation de !’Ill de Colmar à Erstein ; 50,000 marcs 
pour travaux supplémentaires au réservoir de la Fecht supé- 
rieure; 50,000 marcs pour la régularisation del’Illentre Erstein 
et Strasbourg ; 25,000 marcs à titre de subside pour la ré- 
gularisation de la Breusch ; 25,000 marcs pour la correction 
de la Nied ; 6,300 marcs pour celle de la Suffel ; 3,400 marcs 
pour une correction de riviereäLixingen; 20,000 marcs pour 
subventions aux communes qui établissent des conduites 
d’eau ; 40,000 marcs pour frais d’études de la régularisation 
de la Zorn ; 50,000 marcs comme premier à-compte pour un 
réservoir au Florival dans la vallée de la Lauch supérieure ; 
40,000 marcs pour étudier la correction de la Hart. 

En récapitulant tous les crédits dont nous venons de parler 
on trouve que l’État dépense dans un but direct de dévelop- 
pement de l’agriculture une somme d’environ un million de 
marcs par an. À cette somme viennent s'ajouter les sub- 
sides des départements. 

Indirectement l’agriculture profite d’une façon spéciale de 
beaucoup d’autres chapitres encore du budget : travaux hydrau- 
liques, travaux de routes, subsides aux chemins de fer et 
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tramways, travaux forestiers, travaux de géologie, révision 
et réfection du cadastre, création de caisses de prêt, etc. 
Aussi quand ces chapitres sont discutés, est-il souvent ques- 
tion des intérêts de l’agriculture. 

Ceux-ci ont été traités entre autre dans le débat sur le 
budget de la manufacture (il a été question de la crise dans 
la culture du tabac, du relèvement des droits de douane, de 
la question des côtes et caboches, des entrepôts libres, des 
caisses de prêt). Tous ces points sont résumés dans un tra- 
vail que le Journal d’Alsace a publié dans son numéro du 
4er avril et qui est relatif aux débats du Reichstag et de la 
Délégation d’Alsace-Lorraine sur la question des tabacs, ainsi 
qu’à une brochure récente de M. Schmitter, directeur de la 
manufacture de Strasbourg. 

(La suite à la prochaine séance). 


M. E. Dietz, chargé de faire un rapport sur un travail de 
M. Oberlin «Viticulture et météorologie en 1887» dit qu'il n’a 
rien à y ajouter et se contente de le lire : 


M. Oberlin: 


Viticulture et météorologie en 1887. 


L'hiver de 1886-1887 s’étant prolongé jusque sur la fin de 
mars, la sève de la vigne ne s’est montrée que le 10 avril, 
mais elle a été refoulée bientôt par une recrudescence de 
froid du 15 au 18 dudit mois. Toutefois plus tard aucune 
gelée blanche n’a plus inquiété le vigneron, quoique le mois 
de mai ait été exceptionnellement pluvieux, froid et par suite 
très mauvais pour le développement des bourgeons. Ce mois 
des fleurs s’est distingué par 24 journées de pluie et 98 mil- 
limètres de hauteur d’eau tombée. 

Avec le mois de juin la température s’est élevée ; elle est 
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restée stable, et à Ja suite d’une série de journées très-chaudes, 
qui ont cicatrisé en partie les plaies occasionnées par le mois 
précédent, la floraison a pu s'effectuer dans de bonnes con- 
ditions et assez rapidement du 26 juin au 7 juillet. Malgré 
cela, le ver a encore réussi à occasionner des dommages très 
sérieux dans la plupart des cépages ; ce sont surtout les cô- 
teaux bien exposés, à terrain léger et calcaire, qui ont été 
particulièrement ravagés par cet insecte dévastateur. 

Après la floraison la chaleur a persisté et quelques pluies 
d’orages se succédant, le raisin s’est développé très rapide- 
ment. 

Le peronospora et l’oïdium n’apparurent que très tard et 
ne firent nulle part de dégâts appréciables, 

La température a baissé sensiblement vers la fin de sep- 
tembre, de sorte que le 27 une gelée blanche a occasionné 
d'assez grands dommages dans les vignes basses où le feuil- 
lage a été grillé. 

La qualité du vin a été bonne, mais le rendement, quoi- 
qu'ayant atteint et même dépassé 45 hectolitres par hectare 
dans quelques communes privilégiées de l’arrondissement de 
Ribeauvillé, est resté beaucoup au-dessous de ce chiffre dans 
la plupart des autres vignobles de l'Alsace. 

Finalement il y a lieu de signaler encore un fait qui, pour 
notre viticulture, pourrait avoir les conséquences les plus fà- 
cheuses. 

On sait que vers la fin du mois d’aoüt dernier, le phyllo- 
xera a été trouvé sur de grandes surfaces à Vallières près de 
Metz. Cette commune ayant fait un commerce considérable 
de plants de vigne, une enquête a &t& ouverte à cet effet et il 
a été constaté que durant les dernières années, non-seule- 
ment beaucoup de communes du cercle de Metz ont reçu de 
ces plants, mais que de grandes livraisons ont été effectuées 
à un revendeur de Thann, en Alsace. Ce dernier a placé sa 
marchandise en grande partie et par milliers dans la localité 
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même, mais malheureusement le reste a été disséminé dans 
quinze autres communes, telles que Vieux-Thann, Cerney, 
Steinbach, Soultz, Guebwiller et jusqu’à Rouffach et Hatt- 
stadt. 


Voici les résultats météorologiques et viticoles de Beblen- 
heim pour les années 1884 à 1887. 


DÉSIGNATION. | 1884 | 1885 | 1888 








Observations pour l'année 


entière. 
Chaleur totale, minimum. . ... 2539 | 2245 | 2456 | 1888 | 
» » maximum. .... 5674 | 5347 | 5607 | 6078 


Température moyenne par jour. . | 11,22 | 10,48 | 10,82 | 9,46 
Vent du sud (3, SO, O, NO) 


nombre de jours ....... . | 174 173 192 183 | 
Vent du nord (N, NE, E, SE) 

nombre de jours ,....... 192 192 173 182 | 
Nombre d'heures de soleil . . . . | 1997 | 2030 | 1794 | 2086 | 
Jours de pluie ,....,...... 132 142 155 135 | 
"Heures de pluie. ......... 417 681 615 455 | 


Eau tombée en millimètres. . . . 380 637 726 550 | 


Observations depuis la 
floraison jusqu’à la vendange 


(La période moyenne, ealeulée sur 80 ans, d 
est de 105 jours.) 


Floraison, commencement . . . . [21 juin|16 juin|12 juin|26 juin 


» Dr ua ua ... | 6 juil. [28 juin]20 juin] 7 juil. | 
Vendange, époque moyenne . . . |11 oct.|14 oct.| 9 oct. |16 oct. 
Chaleur totale, moyenne 105 jours 

avant la vendange. . ...... 1983 | 1789 | 2026 | 1789 
Nombre d'heures de soleil, même | 
periode esse de 4e 829 754 827 844 

Nombre d’heures de pluie, möme 
période: cu u. u 40 0 91 186 137 119 
Eau tombée, même période ... | 107 | 271 | 180 | 190 
Résultats des vendanges. 
Nombre d’hectolitres récoltés par 
hectare . ...... sr 85 77 24 45 


Mofit, qualité ordinaire, au glu- 
comètre d'Œchslé . ...... 86 72 78 80 | 
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Le gouvernement, dont les louables efforts tendent toujours 
à faire extirper le terrible fléau dès qu’il surgitquelque part, 
a ordonné pour FPété prochain des recherches minutieuses 
dans toutes ces localités. On frémit en songeant au grand 
désastre qui menace notre viticulture par suite de la cupidité 
d’un marchand et de l’indifférence de certains vignerons, qui 
achètent leurs plants au premier venu, sans s'inquiéter de 
leur origine et qui portent ainsi un coup fatal à la principale 
source de richesse de notre pays. 

M. le président fait remarquer que le travail de M. Oberlin 
est d’une telle exactitude qu’il mérite certainement d’être re- 
produit dans notre fascicule et lui exprime les remerciments 
de la Société. 


M. E. Dietz lit le travail suivant : 
Observations météorologigues du 2° semestre 1887. 


Pendant le second semestre le baromètre n’est pas monté 
aussi haut et n’est pas descendu aussi bas que dans la pre- 
mière moitié de l’année, et neanmoins la moyenne du second 
semestre est inférieure à celle du premier de 2,4, 

Le minimum du second semestre s’est produit le 10 octobre 
dans les stations de Ja plaine (Strasbourg, Colmar, Mulhouse) 
et le 14 novembre dans celles de la montagne (Rothau, 
Melkerei, Munster). 

Le maximum a eu lieu le 22 octobre dans la Basse- 
Alsace et le 2 décembre dans la Haute-Alsace. L'écart entre 
ces deux extrêmes a été, suivant les stations, de 26mm,5 à 
27mm, 5, contre 35 à 36 millim. dans le premier semestre. 

Le mois de juillet est celui où l'écart mensuel (9 millim.) 
a été le plus faible, non seulement du second semestre, mais 
de toute l’année, tandis que le mois d'octobre a eu le plus 
grand écart du second semestre (26 millim.) Le plus grand 
écart mensuel de l’année entière (35 millim.) s’est produit 
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en janvier, et la moyenne générale de l’année a été de 1 u 
limètre au-déssus de la normale. 

La température la plus élevée s'est produite, dans la 
plaine et dans la montagne, le 30 juillet (le 31 à Mulhouse). 
Le maximum a varié, suivant les stations, entre 28 à Stras- 
bourg et 36°,5 à Colmar. 

La température la plus basse a eu lieu le 27 décembre 
dans la Haute-Alsace et le 29 dans la Basse-Alsace (au 
Hohwald le 27), et elle a varié entre — 13°,6 à Strasbourg 
et — 18° à Mulhouse, qui, avec le Hohwald (— 170,6) a eu 
le minimum extrême du second semestre. Dans le premier 
semestre il s'était trouvé au Hohwald — 18,1, qui donne le 
minimum de l’année entière. 

..  Gest à Mulhouse que l'écart annuel entre le minimum 

(— 18°) et le maximum (+ 35°) a été le plus grand: 53%. 
Puis viennent: Colmar, 50°,5; Hohwald, 49°,1; Munster, 
47°; Melkerei, 46°: Rothau, 44°,8, et enfin Strasbourg, qui 
a eu le plus faible écart : 41°,6. 

En comparant toutes nos stations, on trouve, entre le 
maximum de Colmar + 36°,5 et le minimum de Mulhouse 
— 18°, un écart général de 54,5 ; il était de 50° en 1886 et 
de 51°,7 en 1885. 

La température moyenne de l’année a été inférieure à 
celle des quatre années précédentes et se rapproche un peu 
de celle de 1885, tout en lui restant encore inférieure, sauf à 
Strasbourg. 

Comparée à 1886, la moyenne de 1887 lui est inférieure 
d'environ 1°,3, comme le montre le tableau ci-dessous. 


Basse-Alsace. Haute-Alsace. 
eo, nn, 
Moyenne dela 
tem ture 
anpuelle à Strasb. Roth. Melk, Hohw. Colm. Mulh, Munat. 
1886..... 90,57 80.61 79.04 79.65 100,83 100.88 90.19 
1887..... 89,24 79,50 50.68 60.40 90.47 90.75 70.83 


Différence. —10.83 —10.11 —10.41 —1095 —10,86 —10,18 —10,36 
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La quantité d'eau tombée a été plus considérable et les 
jours pluvieux ont été plus nombreux dans le second 
semestre que dans le premier. Le mois de décembre surtout 
a été remarquable sous ce rapport, par suite d’abondantes 
chutes de neige et de pluie. Le 9 a été un jour extrêmement 
plurieux dans la Basse-Alsace: il est tombé 36mm,3 à Stras- 
bourg, 45,7 à Rothau, 48,4 à la Melkerei, 36,8 au Hohwald, 
15 au Landsperg. Mais dans la Haute-Alsace la quantité a 
été moindre : 26,5 à Munster, 12,3 à Mulhouse et seulement 
8 à Colmar, qui maïntient son privilège d’être la contrée la 
moins pluvieuse de l'Alsace. 


Les autres périodes de grande pluie générale pour toute 
l'Alsace ont été les 15 et 46 juillet, 13, 17 et 18 août, 4 et 
9 septembre, 10 octobre et 14 novembre. 


Cependant l’année 1887 a été moins pluvieuse que les 
quatre années précédentes. En la comparant à 1886, on 
trouve dans les stations de la plaine une différence en moins 
de 1/4 et de 4/5 dans les stations de la montagne, ainsi que 
le montre le tableau suivant. Nous y ajoutons Belfort et 
Montbéliard, où les mêmes faits se sont produits. 


1er semestre Se semestre | Année entière | Année entière 
1887. 1887. 1887. 1886. 
Sun À nn, 
Jeurs Hast, d’ean.| Jours Hast. d’esa.| Jours Haut, d'eau. | Jours Haut. dem. 
Kurs. mm. parviens. mm. |pluvies, mm. |plariess, mm. 











Strasb.| 40 306,3 | 58 306,6 | 98 6009 | 130 823,2 
Basse- YRoth. .| 73 500,3 | 97 586,3 | 170 10956 | 193 1298,0 
Alssce.\Meik..| SR 660,7 | 83 660.7 | 185 19769 | 185 1008,1 

Hobw.| 81 496,9 | 95 535,1 | 176 1020 | 181  1343,5 
Haute. (Colm..| 40 990,0 | 57 9320 | 97 4820 | 100 610.0 

Munst.| 71 2 3375| 83 5016 | 154 839,1 | 177  1097,6 
Kia, |Belforr| 48 318,7 | 71 5787 |119 6034 | — 13072 
Date, | | 50 3021! 72 6236 | 128 9257 | — 11460 
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Relevé des observations météorologique 


Thermomètre 





| Baromètre réduit A 
à 00. en degrés centigrades. 8 3 
| | Vronta do- + = 
| Mole. | s& | é | # é 85 | à 
Ä E E a E g | minants. A n 
| E K = : E © g | 6 
| X | 4 | A À His 
| BASSE-ALSACE. 
Strasbourg [Neudorf] (altitude: 143 mètres). 
Juillet. . .1785.6| 56.9] 51.7 8.8] 38.0 | 19.66 I N. NE | 51.5 | 9 
| Août... 64.2] 56.3] 50.6 8.6| 27.6 | 17.61 | N. SE | 69.5 | 9 
| Septembre 37.9] 57.0! 50.3 1.6| 2.4 | 12.68 | SE. NE | 54.9 | 8 
Octobre . .| 35.6| 62.6] 51.2 | — 5.2| 13.8 | 6.87 NE 36.5 | 7 
Novembre. 35.6] 54.9! 64.9 I— 8.6! 12.0 | 3.52 NE 33.7 | 10 
Décembre .I 35.1| 62.31 47.8 1—13.6| 10.4 | 0.43 I NW.SE | 70.5 | 15 
Totaux . ... 6 | 58 
Bothau (altitude : 347 mètres). 
Juillet... .1726.31 35.2, 32.3 8.01 30.3 | 19.17 1 N. NE ! 71.6 | 11 
Août... .1 25.6] 36.6| 30.9 3.5! 29.5 | 16.02 | SW. N | 65.2 | 13 
Septembre | 17.6] 36.9] 30.5 I— 0.2] 35.5 | 12.30 | SW.S | 91.4 | 14 
Octobre . .| 16.31 42.6! 31.4 I— 5.7] 15.0 | 5.66 | SW. N | 8.3 | 16 
Novembre.l 16.6| 35.1] 34.8 |— 8.7| 11.9 | 3.52 | SW.N | 58.3 | 19 
Décembre .} 17.0] 61.6] 27.9 1—16,5) 11.0 | 0.81 1 S. SW ES 5 | # 
Totaux . .. „(586.3 97 
\ Melkerei [Hohwald] (altitude : 930 mètres). 
Juillet. . .1678.1[ 87.7] 83.9 5.4! 30.6 | 18.3 NE 38.6, 9 
Avüt . . .| 78.1| 87.6| 82.9 3.41 29.6 | 15.351 SW 89.1| 10 
Septembre. 68.0! 87.2| 81.0 I— 0.6) 23.1 | 10.45 NE 71.7| 12 
Octobre. .1 65.7| 91.0] 80.5 I— 8.6] 13.1 2.57] SW.NE } 128.6! 15 
Novembre.| 64.5] 82.8] 76.1 |—10.6| 9.6 1.55ISW.NW | 66.5] 16 
Décembre.} 64.3] 91.6| 76.2 |—15.6| 10.6 ; — 2.63) SW 260.2! 21 
Totaux . . ... | 660.7] 83 
Hohwald Hôtel (altitude 610 mètres). — Totaux . . . . 158.1 | 95 1 


13.1 
15.0 
17.2 
13.5 
11.4 
36.3 


2.2 
17.6. 
17.0 
16.7 
16.5 
85.1 


11.6 
19.3 
15% 
21. 
12.1 
88.1 


36. 
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wire 1887, par M. E. Dietz, de Rothau. 
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Thermomètre 











Baromètre réduit P- 
à 00, en degrés centigrades, B 4 
Vents do-| ,© Ë 
En | d | 4 | slé À as | À 
5 4 £ 3 5 5 minants, FE 5 
g = ë À E 5 a o 
*|4l1x | = = 
HAUTE-ALSACE. 

Colmar (altitude : 190 mètres). 
Met, . .1762.0) 51.01 47.78 10.01 36.5 | 2.901 NE,S | 3.0 | 10 
Rt ...138.0| 51.0! 46.8] 8.0| 33.0 | 19.10 | NE, SW | 46.0 | 9 
Hembre.] 30.0] 50.0! 45.5k 1.5! 25.0 | 16.36 | NE, S | 61.0 | 8 
dobre. .| 29.0! 56.0! 46.0] — 6.0] 16.0 | 7.05 S, N 33.0 | 10 
Penbre.| 20.0! 49.0! 33.61— 8.0! 18.01 38 | S,N 48.0 | 12 
kembre.} 31.0] 57.0) 41.3]—16.0! 10.0 | 0.52 | S,N 43.0 | 8 
Totaux. . . . ,. .|839.0 | 57 

Mulhouse (altitude : 250 mètres). 
alt... -0| 67.0! 4.11 10.51 35.0 | 22.35 | NE, SW | 36.3 | 6 
MH... 37.01 37.5| 43.71 8.0! 35.0 | 19.25 | NE,SW | 69.7 | 9 
tplembre.| 30.0! 48.5| 42.1 2.0| 7.0 | 15.80 SW 80.0 | 9 
ktebre. .| 28.0! 53.5! 43.21— 5.0! 17.0 | 7.20 | SW:NE | 59.5 | 13 
membre .| 28.5] 46.5] 37.3I— 8.5| 14.0 | 4.83 | SW, NE | 53.4 | 12 
kcembre .| 29.01 5.0] $1.11—18.0| 11.0 1.57 | SW 94.9 | 16 
Totaux. . . . . . 391.8 | 65 

Munster (altitude : 392 mètres). 
alla. . .o 23.71 31.81 38.61 10.51 31.0 1 20.15 4 E, SW | 79.7 | 15 
tät... .| 21.51 32.6] 27.11 6.0] 30.0 | 16.90 | E,SW | 71.0 | 8 
wolembre.| 13.5] 33.2} 26.5 1.0! 33.0 | 12.65 | E, SW | 59.3 | 13 
Qiobre . I 12.1] 38.2] 97.41— 6.0| 14.0 | 5.60 | NE, SW | 85.9 | 11 
Nnembre.| 11.0| 31.3! 20.81]— 7.51 12.5 | 3.75 I SW, NE | 60.1 | 16 
Decembre. 12.5 33.5 2.8 —16.0 12.0 — ,05 SW 155.6 30 
Totaux. . . . .|501.6 | 83 


Maximum d'eau 


en un jour. 





7.0 le 22. 
10.0 les 13, 17 
16.5 le 5. 

8.0 le 10. 
15.0 le 14. 
10.0 le 9. 


17.5 le 16. 
91.0 le m. 
39.7 le 4. 

13.8 le 10. 
14.0 le 9. 
12.3 le 15. 


25.6 le 15. 
16.1 le 17. 
23.8 le 4. 
16.8 les 10, 12 
20.1 le 14. 
26.5 le 9. 
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Les chutes d’eau ont été très inégalement réparties dans 
le courant de l’année; il y a eu des périodes fort pluvieuses, 
auxquelles ont succédé des périodes de sécheresse prolongée. 
Tel a été le mois de mai avec les cinq premiers jours de juin, 
qui ont fourni une grande quantité d’eau ; puis est venue une 
période de 5 à 6 semaines sans pluie. Les mois de mars, mai, 
octobre, novembre et décembre ont été fort pluvieux, tandis 
que janvier, février, avril, juin, juillet et août l’ont été bien 
moins. 

Les orages ont été assez fréquents en mai et en juillet, 5 à 
7 par mois suivant les stations ; 3 en juin, 1 seul en août et 
2 en septembre. On en a noté, pour toute l’année, à Rothau 
16, à la Melkerei 17 (ou 23 avec les jours de tonnerre sans 
éclairs), au Hohwald 18, à Munster 24. C'est dans cette der- 
nière station qu’on a observé le premier orage de l’année, le 
25 mars; tandis qu’à Strasbourg le premier orage n’a eu 
lieu que le 12 avril, et dans les autres stations de la Basse- 
Alsace, le 2 mai. Le dernier orage de l’année s’est produit 
dans toutes les stations le 18 septembre. 

Les jours où les orages se sont étendus simultanément 
dans toutes les parties de l’Alsace, sont les 2, 3, 5, 26 mai, 
1, 2, 26 juin, 9, 15, 22, 30 juillet etles 3 et 18 septembre. 
Quelques-uns ont donné des quantités d’eau considérable. 

Comme d’habitude, les vents du NE et du SW ont été les 
plus fréquents dans le second semestre: les premiers dans 
les mois d’été et les seconds dans les trois derniers mois de 
l’année, 

Il y a eu des périodes de fort vent; du 14 au 16 novembre 
il a soufflé en tempête, avec forte baisse du baromètre. 

La première neige, mèlée à la pluie, a été observée sur le 
_ Champ-du-Feu le 10 octobre. Le lendemain tous les hauts 
sommets des Vosges étaient blancs. Le 12 quelques flocons 
sont tombés à Munster, et à Rothau la pluie était mélangée 
de neige ; le 15 il en était de même à Strasbourg, et le 25 à 
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Mulhouse. A Colmar la première couche de neige, très lé- 
gère, a été observée le 11 décembre. 

Sur les hauteurs la quantité de neige a été assez forte en 
octobre : à la Melkerei la chute du 13 avait une épaisseur de 
24 centimètres, et celle du 15 de 34 centimètres. Novembre 
a eu très peu de neige ; mais en décembre il en est tombé 
beaucoup, surtout dans la seconde partie du mois. Du 24 au 
29 novembre, il y a eu des rafales de neige très fortes, qui 
ont interrompu les communications sur plusieurs points, et 
retardé la marche des trains. Dans la plaine il ya eu en pro- 
portion plus de neige que sur les hauteurs. A la Melkerei la 
chute de neige avait le 28 novembre une épaisseur de 1 
mètre. 

Au printemps la neige était tombée à la Melkerei jusqu'au 
22 mai, tandis que la dernière chute sur les deux versants du 
Champ-du-Feu, à Rothau et au Hohwald, avait eu lieu le 
45 avril. La proportion de neige tombée pendant toute l’année 
dans ces trois stations et celle du Landsperg, qui font partie 
du même groupe, est établie dans le tableau suivant : 











Rothau Melkerei Hohwald Landsperg 
nn, men m ane, 
Jours Eau Jours Jours Jours 
de neige, de neige. de neige. Eau. de neige. Eau. de neige, Eau. 
mm, mm. mm. mm. 
Janv. 3 5,8 4 22,2 4 7,9 3 4,0 
Fev. 3 2,4 9 11,2 7 8,6 1 2,0 
Mai 8 19,3 14 48,5 18 44,1 7 41,0 
Avril 3 2,2 6 12,0 2 5,7 1 2,0 
Mai — u Bl — _ = = 
Oct. 5 12,0 9 76,2 6 25,9 4 27,0 
Nov. 2 1,6 9 17,7 4 4,5 1 2,0 
Nee. 15 71,4 17 143,2 15 85,0 12 51,0 
Tot. 39 114,7 75 871,1 61 176,8 2 129,0 


Comparée à la quantité d’eau totale de l'année, la proportion 
de neige à Rothau est de 1/9, au Hohwald de 1/6 et à la 
Melkerei de 1/3 à 1/4. 
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L'assemblée passe ensuite à l'admission comme membre 
ordinaire de M. le Dr Perri, avocat avoué à Strasbourg et dé- 
puté au Reichstag, qui est reçu à l'unanimité. 

L'ordre du jour étant épuisé la séance est levée à # heures 
et demie. 

Le secrétaire général, 


L. CARRIÈRE. 


COMMUNICATIONS FAITES EN DEHORS DES SÉANCES 





La Production de la laine 
par M. Pauz MULLER, 


Comme il n'existait jusqu'ici aucun travail d'ensemble sur 
la production de la laine, je crois devoir réunir dans cette note 
les différentes données que j'ai pu me procurer. 

La production totale des laines du globe peut être évaluée 
annuellement à 800 millions de kilogrammes représentant 
une valeur de 3 milliards de francs. 

L'Australie et la Nouvelle-Zélande possèdent 75 millions 
de moutons produisant 100 millions de kilogrammes de laine 
valant 600 millions de francs. 

Au Cap de Bonne-Espérance les troupeaux produisent 
45 millions de kilogrammes de laine représentant 50 millions 
de francs. 

A la Plata on compte au moins 100 millions de moutons 
produisant 50 millions de kilogrammes de laine pour une va- 
leur d'environ 250 millions de francs. La production des ovidés 
à la Plata est également intéressante au point de vue de la 
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boucherie. Le problème du transport de la viande abattue à 
de grandes distances est aujourd’hui résolu. Environ 10 mille 
moutons abattus arrivent maintenant par mois à Paris. J’ai 
eu l’occasion de goûter cette viande; elle ne vaut pas assuré- 
ment le présalé, mais elle est cependant très bonne. 


Aux États-Unis paissent 50 millions de moutons; ils ne 
produisent pas assez de toisons pour l’industrie américaine 
qui importe des cargaisons de laine de la Plata et de l’Aus- 
trahe. 


L'Europe possède 200 millions de moutons donnant 200 
millions de kilogrammes de laine d’une valeur de 900 mil- 
lions de francs. 


En Europe c’est la Russie qui tient le premier rang, vien- 
nent ensuite l’Angleterre, l'Allemagne, la France, l’Autriche, 
l'Italie, l'Espagne. 

L'Inde, l’Asie centrale, la Chine sont évaluées comme pro- 
duction à 150 millions de kilogrammes. 


Le Maroc, l'Algérie et la Tunisie produisent de la laine en 
quantité appréciable. 

La majeure partie des laines de l’Australie, de la Nouvelle- 
Zélande, du Cap et de la Plata est importée par Londres, 
Anvers, Liverpool, Brême, le Hävre, Marseille, Dunkerque, 
Bordéaux et Gênes. 
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GLANES. 


La bière et son influence 
sur le caractère, la santé et la mortalité. 


(Buite!.) 


Un point à examiner encore est la mortalité, laquelle a 
certainement quelques rapports avec la consommation des 
liquides. A ce point de vue, les bières épaisses se présentent 
également sous un jour moins favorable comme on peut en 
trouver la confirmation dans les relevés statistiques. C'est 
ainsi que la moyenne de la mortalité est, à Munich, de 34, 
chiffre assez élevé, tandis qu’à Vienne, à Francfort, à Stutt- 
gart, etc., où l’on boit des bières vineuses, elle tient à peu 
près le milieu entre 20 et 80. 

Jl y a à tenir compte ici de ce que la consommation con- 
stante de bières épaisses ne facilite pas la désassimilation 
dans le corps humain au même point que les bières plus 
légères. Le sang du buveur de bières lourdes est plus épais et 
plus disposé à une circulation irrégulière et par conséquent 
les fonctions de tout l'organisme doivent cesser plus tôt. Si 
on appréciait mieux ce fait, les abus seraient certainement 
moins fréquents. Le buveur de bières lourdes est souvent 
irritable et de mauvaise humeur parce qu’il souffre générale- 
ment d’une ampliation plus ou moins prononcée du foie ; les 
fonctions sexuelles sont faibles et par suite les nations qui 
consomment ces bières, n’arrivent pas facilement à un excès 
de population. 


1 Voir aux Bulletins 1888, page 102. 
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La bière lourde est la boisson de l’homme qui fait de la 
fatigue corporelle, mais celle des citadins et encore moins 
celle des habitants des grandes villes ; ceux-ci doivent en 
ressentir plus tôt les conséquences, bien que cette bière leur 
convienne mieux momentanément à cause de son effet cal- 
mant. 

La bière bavaroise semble produire des caractères irré- 
solus et changeants parce qu'elle contient des substances qui 
produisent des effets opposés : l’alcool qui anime et l’extrait 
qui alourdit; il y a en partie lutte entre les effets pour la 
prédominance. 

Après avoir soumis les bières épaisses et lourdes à une 
critique sévère, nous devons faire nécessairement de même 
pour les bières claires. Si la race humaine était encore la 
race primitive, vivant dans les forêts et les champs et exécu- 
tant de lourds travaux corporels, elle pourrait s’accommoder 
parfaitement des bières lourdes; celles-ci ne répondent 
cependant plus aux tendances actuelles. Notre époque de- 
mande avant tout un esprit éveillé, ne conception rapide et 
upe action prompte et résolue, ce que la consommation des 
bières lourdes ne peut pas donner. Il faut une nutrition et 
une excitation rapide par des bières qui soient plutôt vineuses 
qu’épaisses. 

Les bières vineuses remplissent plus vite le but propre 
d’une boisson fermentée qui est celui d'animer le corps et 
l'esprit et de les bien disposer ; elles sont plus propres que 
les bières lourdes à chasser les soucis, parce qu’elles se rap- 
proche du type qui est le vin. - 

Et si elles peuvent égayer l’esprit, elles ne le font qu’en 
rechauffant le sang, en facilitant la digestion et l'évacuation 
naturelle, et en accélérant la circulation du sang; ces effets 
réunis amènent l'oubli des peines corporelles et la liberté 
complète de l'esprit. Les bières vineuses sont indiquées pour 
les personnes affligées d’une digestion laborieuse, pourvu 


— 134, — 
que leur usage soit modéré et que le corps soit bien nourri. 
Mais l’abus des bières vineuses conduit rapidement à l’éner- 
vation ; par contre, il engendre moins souvent des maladies 
intestinales que l’abus des bières lourdes. Elles sont donc la 
bière de l’avenir et de la civilisation et l’abus seul peut rendre 
leur usage nuisible. 

L'effet nuisible des bières vineuses porte pour ainsi dire 
exclusivement sur les fonctions cérébrales et le système ner- 
veux, en produisant une usure relativement plus rapide de 
ces organes. Les bières lourdes sont pour le moment et en- 
core pour longtemps moins dangereuses et on peut s'y 
adonner sans inquiétude, tandis que l'usage de la bière 
vineuse demande de la mesure et du raisonnement. Ces der- 
nières soutiennent mieux la force morale et facilitent la mo- 
dération dans la consommation. 

Nous avons vu par ce qui précède que la bière vineuse et 
la bière lourde ont chacune leurs avantages et leurs déavan- 
tages. Celui qui désire entretenir le bon fonctionnement du 
corps et de l'esprit, conserver la force et l'énergie, doit 
choisir pour boisson habituelle la bière vineuse prise modé- 
rément et ne prendre que de temps en temps de la bière 
lourde; de cette façon il jouira de tous les avantages de 
l'usage de la bière sans en connaître les inconvénients. 

(Germania.) 





AVIS, 

Les membres de la Société qui désireraient acquérir au 
prix de 1 marc, l’Opuscule historique de «la Société des 
Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace» sont 
priés d’en aviser M. le secrétaire général. 


Vortreffliches Futtermehl 
Aechte frische Palmolkuchen 


zu haben zu den billigsten Preisen bei August Dürr, 
Steinstrasse, 39, STRASSBURG. 


Tourteaux de coton 
de la maison Darier de Roufio et Compagnie, de Marseille. 
Représentant pour l’Alsace-Lorraine, 
M. KnecHT, 8, rue de Serre, à Nancy. 


Nouvelle Fourche à foin en acier. 
(Brevetée S. G. D. G.) 


— 





Vente exclusive en Alsace-Lorraine. 
En vente sous trois grandeurs différentes : 
No4. No1!'},.  No2. 
Longueur de la fourche. . . . . 0Om,50 Om,52  On,55 
Longueur du manche. . . ... 47,00 419,05  {n,10 


Chez WOLFF-NETTER, 
STRASBOURG (Alsace), Kronenburger Ring, 25. 
Les commandes d’essai sont promptement servies. 


Diplöme d’Honneur 
aux Expositions de Colmar, Molsheim et Sarrebourg. 


Le Carbolineum Avenarius 


est le plus économique et le meilleur produit antiseptique 
connu pour la conservation des bois et cordages. 


Éviter les Contrefaçons, demander le Garbo- 
lineum Avenarius, chez J. KLINGHAMMER. 


A Strasbourg, quai Müllenheim, 6. 
Seul concessionnaire pour l’Alsace-Lorraine. 


Strasbourg, typ. G. Fischbach. — 2016, 
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SOCIÉTÉ DES SCIENCES, AGRICULTURE ET ARTS 
DE LA BASSE-ALSACE 





La Société se réunira en séance ordinaire, le mercredi 
6 juin prochain, à 2 heures, au local ordinaire de 
ses séances, à l’Hôtel -du-Commerce (place Gutenberg). 


ORDRE DU: JOUR: 


4. Adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

2. Correspondance écrite et imprimée. 

3. Notice sur l’amidon. et ses dérivés de la fabrique de 
M. A. Schumann, de Düttlenheim (Alsace), avec les 
échantillons de tous les produits, par M. Ch. Kopp, 
professeur. 

4, Analyse d’une conférence de M. Déhérain sur la culture 
du blé, par M. Wagner. 


AVIS. 


La Société des sciences, agriculture et arts de la Basse- 
Alsace a décidé de créer deux concours, pour 1890, sur 
des questions d'intérêt agricole et d’affecter une somme de 
400 mark pour le premier et 600 mark pour le second. (Le 
jury se réserve la faculté de scinder le second.) 


Pour le 4e concours, les postulants auront à traiter la 
question suivante : 


«De l'influence de l'alimentation sur la production du 
clait des animaux domestiques au double point de vue de la 
«quantité et de la qualité. » 


Pour le 2e concours, celle-ci : 


« Étude des divers engrais phosphatés, phosphates naturels, 
« nodules, fossiles, superphosphates, PRE précipités, 
«scories phosphoreuses. 

« Valeur agricole, et, comme conséquence, valeur commer- 
cciale des principaux engrais phosphatés. 

«Applications de ces engrais à la culture d’Alsace-Lorraine, 
cappuyées autant que possible sur des résultats d’expé- 
«riences obtenus dans le pays. » 


Les manuscrits porteurs d’une devise et accompagnés d’un 
pli cacheté portant extérieurement la devise et la mention 
4er ou 2° concours et à l’intérieur le nom de l’auteur, devront 
être écrits en langue allemande ou française et adressés sous 
pli cacheté à M. LÉON CARRIÈRE, secrétaire général de la 
Société, 5, rue d'Or, à Strasbourg, avant le 1er novembre 
1890. 


Nahridt. 


Die „Befellichaft für Wilfenkhaften, Aderbau und Sünfte 
im Unter-Elfaß” bat befchloffen, zwei Preisbewerbungen im 
Sabre 1890 für Erläuterung .von Fragen von Tandwirkhichaft- 
idem Antexeffe ausaufdreiben, und für jebeh‘ diefer beiden 
Preife eine Summe von 409 Mark für den erften und 600 Mar 
für den zweiten jeitzufeßen.. (Der Jury ui m vor, ben 
zweiten au theilen.) 


Yür:die 1. Preispewerbung foll feitens bes Bewerber fol- 
gendes Thema zur Behandlung fommen : 
„Einfluß der Fütterung auf, die Dtilbprobuction Be Haus 
„thiere, Hinfichtlich der Quantität und Qualität.” 


Tür die 2. Preisbewerbung tft bie zur Schanhliung gelangenbe 
Trage die 4. folgende: | 
„Studie der verjchiedenen Bhosphat-Runftbünger, natürliche 
i Phosphate, Rodulen, Zoffile, Superphosphate, Niebericlags- 
„Bhosphate, phosphorhaltige Schladen. 
„Sandwirthichaftlicher, besiehungsweife commerzieller Werth 
„ber Haupt-Phosphat-Runftbünger. 

note Anwendung bei ber Gultur in Stfoß-Lotfringen, auf 
„im Bande gemachte Verfuche geftügt. | 

Die Manufcripte, mit einem Motto verjehen, Bee von 
einem Schreiben unter verfiegeltem Gouverte begleitet fein, 
welches auswendig bas Motto und die Aufirift 1. oder 2. 
Preisbewerbung und inwenbig den Nomen des Beiverberd tra- 
gen foll, 

‚Das Manufcript felbit fann in beutfcher oder in tcanôfifer 
Sprache abgejakt fein, und muß, ebenfalls unter verfiegeltem 
Eouverte, bem Heren Leon Carrière, Generaljefretär der 
Gefellibaft (GolbaieBen, 5) in Straßburg übermittelt werben, 
und zwar vor bem 1. November 1890. 








PROCES-VERBAL DE LA SÉANCE DU 4 AVRIL 1888. 


Présidence de M. WAGNER. 


Sont présents: MM. C. BoDENHEIMER, L. CARRIÈRE, 
Gustave Dozcrus, ALP. Koch, E. Lix, A. Nicor, C. 
Orr, J. SENGENWALD, SCHMIDT, A. SCHOTT, R. DE Türck- 
HEIM, J. J. WAGNER, WeEHRLIN père, Dr ZEYSSOLF. 


Le procès-verbal de la dernière séance est adopté sans ob- 
servation. 


M. Paul Muller, ne pouvant assister à la séance, s’excuse 
etprie M. le secrétaire général d'insérer dans le prochain 
fascicule son travail sur la conservation des viandes et des 
grains. Adopté. 

M. A. Kuhff s'excuse de même. 


M. Wagner présente un échantillon de bouturage de la 
vigne qu'il a préparé d'après les données qu’il a expliquées 
lors d’une de nos dernières séances. 


M. Ch. Kopp fait lecture de l'introduction d’une notice sur 
l'amidon et ses dérivés fabriqués par M. Schumann à Dütt- 
lenheim où il dit qu’il est heureux de pouvoir entretenir la 
Société un instant des beaux travaux de M. Musculus, notre 
honoré collègue, qui depuis trop longtemps est so par 
la maladie de se trouver au milieu de nous. 
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M. Kopp continuera sa communication dans la prochaine 
séance qui paraîtra en entier dans notre fascicule du mois de 
juin. 
= M. Carrière, après avoir rappelé les services que M. Mus- 
culus rends à la Société, le dévouement qu'il montre con- 
stamment pour sa prospérité, propose de lui faire parvenir 
ses vœux pour le rétablissement de sa santé. 


L'assemblée acclame cette proposition et charge M. le se- 
crétaire général de transmettre par lettre ses sympathies et 
ses vœux à M. Musculus. 


M. le président donne la parole à M. Barth. 
M. Barth: 


Die Ergebnisse der im Jahre 4887 in Elsass-Lothringen 
ausgeführten Düngungsversuche. 


Meine Herren ! Bevor ich zu meiner eigentlichen Aufgabe, 
der Berichterstattung über die 1887 in Elsass-Lothringen 
ausgeführten Düngungsversuche übergehe, gestatten Sie mir 
ein paar Worte über die zwingenden Gründe, welche dafür 
vorhanden sind, dass unsere Landwirthe sich nicht mehr 
mit der Anwendung des in ihrer Wirthschaft producirten 
Stallmistes allein zur Düngung ihrer Felder begnügen 
dürfen, sondern dass sie für die Erzielung lohnender Er- 
träge die Kunstdünger zu Hülfe nehmen müssen. Ich bin 
weit entfernt, sagen zu wollen, dass die Kunstdünger den 
Stallmist ersetzen, ihn gewissermassen verdrängen oder 
überflüssig machen sollen; ich räume im Gegentheil dem 
Stallmist, wenn er in genügenden Mengen zur 
Verfügung stände, ein unbedingtes Uebergewicht über 
die Kunstdünger ein, welches in seinem grossen Gehalt an 
organischer Substanz und der durch deren Verwesung be- 
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dingten Erwärmung und Lockerung des Bodens be- 
steht; allein es ist leicht einzusehen, dass der heutzutage 
in den Wirthschaften producirte Stallmist allein nicht 
mehr genügen kann, um einem guten Boden seine Frucht- 
barkeit dauernd ungeschmälert zu erhalten, viel weniger 
noch dazu, einen verarmten Boden wieder zu einem wirklich 
fruchtbaren zu machen. 

Die Aufgabe einer rationellen Düngung soll ja die sein, 
einem fruchtbaren Boden alle diejenigen Pflanzennährstoffe, 
insonderheit allen Stickstoff, alles Kali, alle Phosphorsäure 
im Dünger wiederzugeben, welche ihm durch die Ernte 
entzogen worden sind. 

Wenn man sich nun in der Landwirthschaft darauf be- 
schränken könnte, nur das anzubauen, nur das an Vieh zu 
halten, was man zur Deckung des Bedarfs der eigenen 
Wirthschaft braucht, dann würde durch den in dem Hofe 
verbleibenden Stall- und Senkgrubendünger in der That alles 
an Nährstoffen dem Boden wiedergegeben, was ihm durch 
die Ernten entzogen wurde, und seine Fruchtbarkeit würde 
durch die Rückgabe dieses natürlichen Düngers allein un- 
geschmälert erhalten werden können. 

Aber der heutige Landwirthschaftshetrieb muss ja be- 
greiflicherweise auch noch für andere Bedürfnisse des Land- 
wirths sorgen, als nur für Essen und Trinken, und darum 
verkauft dieser den grössten Theil des Getreides, welches 
er erntet; er hält einen reicheren Viehstand als er für sich 
allein brauchte und verkauft die Milch seiner Kühe, die 
in dem Stalle geborenen Kälber, die mit den Futierernten 
seiner Wiesen gemästeten Ochsen. 

Und mit den Getreidekörnern, mit der Milch seiner Kühe, 
mit Fleisch und Knochen der Kälber und Ochsen verkauft 
er auch die Pflanzennährstoffe, welche durch die geernteten 
Getreide- und Futterpflanzen aus seinem Boden heruusge- 
sogen und in diesen Gewächsen aufgespsichert waren, ver 
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kauft er insbesondere, Stickstoff, Phosphorsäure und Kali 
seines Bodens. Dieser verkaufte Theil an Pflanzennähr- 
stoffen fehlt in dem der Wirthschaft.verbleibenden natür- 
lichen Dünger, und daher wird in dem letzteren den Feldern 
stets merklich weniger an Pflanzennahrung wiedergegeben, 
als ihnen durch die Ernten entzogen worden ist. 

So erklärt sich sehr einfach das stete Zurückgehen der 
Ernten auch in früher reichen Böden; haben wir doch in 
unserem Lande gar viele Distrikte, wo man nur etwa 12 bis 
45 hl Weizen vom Hektar erntet. 

Um solehe Erträge, welche fast ganz von den Betriebs- 
kosten der Wirthschaft verschlungen werden, so zu vergrös- 
sern, dass sie wirklich gewinnbringend werden ‚können, 
müssen wir unbedingt das in mancher Hinsicht nahezu er- 
schöpfte Bodennährstoffkapital durch Zufuhr von Kunstdünger 
wieder wesentlich erhöhen. 

Hierzu für die wichtigsten Kulturpflanzen die richtigen 
Düngemittel zu wählen und dieselben in entsprechenden 
Mengenverhältnissen anzuwenden, — darüber sollen die im 
Lande angestellten Düngungsversuche uns belehren. 

Es sind im Jahre 1887 Düngungsversuche angestellt : 

1) an Weizen in sämmtlichen Kreisen Lothringens; 

.2) auf Wiesen ebenfalls in. allen lothringischen Land- 

kreisen; 

3) an Reben in Bebelnheim, im oberelsässischen Kreise 
Rappolisweiler. 

Die lothringischen Weizendüngungsversuche sollen über 
folgende Fragen Aufschluss geben : 

a) Welche von den wichtigsten Nährstoffen, Stickstoff, 
Phosphorsäure, Kali, Kalk fehlen den in Lothringen 
kultivirten Böden am meisten? 

b) Welche Nährstoffe oder Nährstoffkombinationen in der 
Düngung sind bestimmten Kulturpflanzen (hier 
dem Weizen) am meisten zusagend ? 
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c) In welcher Form wendet man für bestimmte Bodenver- 
hältnisse diese Nährstoffe am zweckmässigsten an? 


Tabellarische Zusammenstellung der.bei den Versuchen 
mit der Anwendung künstlicher Dünger in Lothringen 
1887 erzielten Resultate. 
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Ich kann innerhalb des Rahmens eines Vortrages kaum 
auf die Aufzählung aller Einzelergebnisse dieser Versuche 
eingehen, muss mich vielmehr darauf beschränken für den 
zu druckenden Bericht die Tabelle der Ergebnisse Ihnen zur 
Verfügung zu stellen, hier aber nur die wichtigsten der er- 
zielten positiven Resultate Ihnen vorzuführen. Wir haben zu 
Weizen die Kunstdünger in solchen Quantitäten angewandt, 
dass pro Hektar an Stickstoff 30 kg (z. B. 200 kg Chilisal- 
peter), an Phosphorsäure 60 kg (z. B. 300 kg 20 procentiges 
Superphosphat), an Kali 60 kg (z. B. 120 kg Chlorkalium) 
gegeben worden sind. 

Damit wird besonders die Phosphorsäure und auch das 
Kali reichlicher gegeben als es dem Bedarf der Pflanzen für 
ein Jahr entspricht. Dies ist indess unbedingt erforderlich; 
denn gerade die Phosphorsäure und nächst ihr das Kali 
gehören zu den schwer beweglichen Nährstoffen im Bo- 
den; sie werden zwar von der Bodenfeuchligkeit aufgelöst, 
aber es wird das Kali leicht wieder von den Humus- 
säuren, die Phosphorsäure von dem Kalk der Bodenkrume 
festgehalten; daher ist ihre gleichmässige Verbreitung im 
Boden eine sehr langsame, und es muss durch Darbieten 
eines Ueberschusses dieser Stoffe dafür gesorgt werden, dass 
die Pflanzenwurzeln überall, wo sie hindringen, ausrei- 
chende Mengen davon vorfinden. Und der etwa unverbraucht 
gebliebene Ueberschuss geht ja nicht verloren, sondern er 
bleibt in den oberen und mittleren Bodenschichten für die 
Pflanzen der nächsten Kultur zur Verfügung. 

Der Stickstoff dagegen, insbesondere der Salpeterstick- 
stoff, ist viel leichter beweglich im Boden, und da er damit 
zugleich der Gefahr des Versinkens in den Untergrund mehr 
ausgesetzt ist, so wird er gewöhnlich knapper zugemessen 
als Kali und Phosphorsäure. | 

Auf die Frage nach dem Bedürfniss des Bodens an Nähr- 
stoffen erhalten wir Antwort durch den Vergleich der 
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verschiedenen gedüngten Parzellen mit den un- 
gedüngten. : 

Die ungedüngten Parzellen haben den geringsten Ertrag 
in Bolchen und Metz mit 1100 kg Körner und 1700 kg 
Stroh pro Hectar gegeben; der mittlere Ertrag der unge- 
düngten Parzellen aller Lothringer Kreise, mit Ausnahme 
des Kreises Saargemünd, dessen Ergebnisse besonders be- 
trachtet werden müssen, war 1300 kg Körner und 2000 kg 
Stroh pro Hectar. Der mittlere Ertrag der bestgedüngten 
(mit Stickstoff, Kali und Phosphorsäure gedüngten) Parzel- 
len war 2225 kg Körner und 4000 kg Stroh pro Hectar. 

Die grösste Differenz, welche zwischen ungedüngten 
und der mit allen drei Hauptnährstoffen gedüngten Parzellen 
desselben Kreises erzielt wurde, betrug 1200 kg Körner und 
4500 kg Stroh Mehrertrag in Forbach, was trotz der grossen 
Ausgabe von 105 Mark für die Düngemittel einen Rein- 
gewinn von ca. 150 Mark ausmacht. 

Der grösste Erfolg mit Stickstoftdüngung allein ist eben- 
falls in Forbach erzielt worden, mit einem Mehrertrag gegen 
die ungedüngte Parzelle von 1100 kg Körnern und 1200 kg 
Stroh. ’ 

Aber die Landwirthe mögen sich nicht durch diesen 
Erfolg der einseitigen Stickstoffdüngung blenden und 
täuschen lassen. Wer daraus den Schluss zöge, dass man 
Weizen nur mit Stickstoff allein zu düngen brauche, würde 
sehr im Irrthum sein. Eine grosse Weizenernte zieht aus 
dem Boden nicht den angewandten Stickstoff allein, sondern 
damit zugleich auch reichliche Mengen von Phosphorsäure 
und Kali, welche dem allgemeinen Bodenvorrath entnommen 
werden ; letzterer wird dadurch allmählich an seinem Nähr- 
stoffkapital erschöpft. Wenn wir nicht noch zu rechter Zeit 
diesen Verbrauch ersetzen, so verarmt der Boden und wir 
bedürfen später ausserordentlich grosser Mengen dieser 
Nährstoffe, um den alten Fruchtbarkeitszustand wieder her 





— 142 — 


zustellen. Wir haben dann Nichts gespart und obendrein in 
der Zwischenzeit durch dürftige Ernten Verluste erlitten. 
Diese Verluste kônnen vermieden werden, wenn wir bald 
unsere Düngung so wählen, dass sie allen Bedürfnissen der 
kultivirten Pflanzen auch bei üppiger Vegetation Rechnung 
trägt. | 

Uebrigens hat man anderwärts, am auffallendsten in Ter- 
ville im Kreise Diedenhofen, beobachtet, dass der nur mit 
Stickstoff gedüngte Weizen stark lagerte, während das mit 
Phosphorsäure und Stickstoff gedüngte Getreide unter 
denselben Witterungsverhältnissen kein Lagern zeigte. 

Einseitige Phosphorsäuredüngung hat am besten gewirkt 
im Kreise Diedenhofen mit einem Mehrertrag über die unge- . 
düngte Parzelle von 700 kg Körner und 1200 kg Stroh pro 
Hektar; und merkwürdiger Weise hat der präcipitirte phos- 
phorsaure Kalk mehr Erfolg gehabt als das Superphosphat, 
jedenfalls seines grösseren Kalkgehaltes wegen, welcher 
jenem Alluvialboden fehlt. 

Diese herausgegriffenen Resultate beweisen das lebhafte 
Bedürfniss der Lothringer Böden nach einer reichlicheren 
Nährstoffzufuhr, als wir sie in den dem Landwirth zur Ver- 
fügung stehenden Stallmistquantitäten bieten ; sie beweisen, 
dass mit Hülfe der Kunstdünger, wenn ihre Auswahl und 
Menge dem Ernährungsbedürfniss der Pflanzen richtig 
Rechnung trägt, sich jene stattlichen Mehrerträge erzielen 
lassen, welche allein den 'Landwirthschaftsbetrieb wirklich 
bien machen können. 

Bezüglich der zweiten Frage: welches die zweckmässigste 
Felddüngung speziell für den Getreidebau sei, wird ein 
anderer Vergleich unserer Versuchsparzellen erforderlich. 

Wenn wir unter Berücksichtigung der drei Hauptnähr- 
stoffe: Stickstoff, Kali und Phosphorsäure, die Parzelle, 
welche alle drei Nährstoffe erhalten hat, mit denjenigen 
vergleichen, welchen nur je zwei gegeben worden sind, so 
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werden die Differenzen die spezielle Wirkung jedes einzelnen 
dieser Nährstoffe darstellen. 

So erfahren wir z. B. die spezielle Wirkung der Stick- 
stoffdüngung auf den Weizenbau durch Vergleich der ohne 
Stickstoff, nur mit Kalı und Phosphorsäure gedüngten Par- 
zelle mit der Kali-Phosphorsäure-Stickstoffdüngungsparzelle. 
Die Differenz zwischen den Erträgen dieser beiden Parzellen 
ist der zahlenmässige Ausdruck für die Stickstoffwirkung 
auf die Weizenkultur. 

Der Vergleich der mit Stickstoff und Kali gedüngten 
Parzelle mit derjenigen, welche alle drei Nährstoffe erhalten 
hat, lehrt uns die Phosphorsäurewirkung ; aus der Differenz 
zwischen dem Ertrage der Dreinährstoffparzelle und dem 
der nur mit Phosphorsäure und Stickstoffgedüngten erfahren 
wir die spezielle Wirkung des Kalis auf die Weizenkultur. 

In dieser Weise ist die grösste Stickstoffwirkung in For- 
bach mit 900 kg Mehrertrag an Körnern und 1100 kg Mehr- 
ertrag an Stroh ; die grösste Phosphorsäurewirkung in Metz 
mit 300 kg Mehrertrag an Körnern, 900 kg Mehrertrag an 
Stroh ; die grösste Kaliwirkung ebenfalls in Metz mit 200 kg 
Mehrertrag an Körnern, 100 kg Mehrertrag an Stroh er- 
zielt worden. 

Die mittlere Stickstoffwirkung aller Kreise 
ergab 430 kg Körner und 510 kg Stroh Mehrertrag ; die 
mittlere Phosphorsäurewirkung 160 kg Körner 
und 420 kg Stroh ; die mittlere Kaliwirkung 75 kg 
Körner und 400 kg Stroh Mehrertrag. 

Die spezielle Wirkung der Stickstoffdüngung auf die Ge- 
treideernten ist also eine ganz ausserordentlich grosse, die 
der Phosphorsäuredüngung etwa mittelgross, die des Kalis 
die kleinste non den dreien. Aber alle drei Nährstoffe müssen 
nothwendigerweise dem Weizen im Boden leicht erreichbar 
zur Verfügung steben, wenn er gut gedeihen soll. 

Die Versuche endlich über die Frage, in welcher Form 
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diese Nährstoffe der Pflanze am meisten zusagen, der Stick- 
stoff als schwefelsaures Ammoniak oder als Chilisalpeter, die 
Phosphorsäure als Superphosphat, als Präcipitat oder als 
Thomasschlacke, das Kali als schwefelsaure Kalimagnesia 
oder als Chlorkalium,, sind im verflossenen Jahre noch 
fehlerhaft angestellt worden , und es konnten daher exakte 
Resultate nicht gewonnen werden, doch wird diese Frage 
in den künftigen Versuchen eingehende Mitberücksichtigung 
finden. 

Ehe ich die Besprechung der Weizendüngungsversuche 
abschliesse, muss ich noch der Ergebnisse der Saarge- 
münder Versuche Erwähnung thun. 

Diese Versuche sind als vollständig fehlgeschlagen 
bezüglich ihrer Ertragsmengen zu betrachten, 
und doch kann man aus denselben für die speziellen Boden- 
verhältnisse jenes Kreises, die ja nicht vereinzelt dastehen, 
viel lernen. 

Für Böden, welche, wie die in manchen Theilen des 
Kreises Saargemünd befindlichen, keine nachweisbare Spur 
von Phosphorsäure enthalten, genügen die gewöhnlichen 
Gaben von 60 bis 80 kg Phosphorsäure pro Hectar nicht, 
um den Boden zu befriedigenden Erträgen zu befähigen ; 
hier bedarf es vielmehr weitaus grösserer Mengen von 
Phosphorsäure, mit welcher ein solcher Boden ziemlich 
gleichmässig bis auf eine Tiefe von etwa 50 cm angereichert 
werden muss, und zu solcher Anreicherung wird man sich 
begreiflicherweise des billigsten zur Verfügung stehenden 
Phosphorsäuredüngers, der Thomasschlacke bedienen. 

Im Uebrigen bedürfen diese ausserordentlich schweren 
Thonböden mindestens ebenso sehr der physikalischen 
Verbesserung durch Auflockerung, wie der chemischen 
Bereicherung an Pflanzennährstoften. Die schweren Thon- 
böden Lothringens leisten der physikalischen Bearbeitung 
mit Pflug und Egge den hartnäckigsten Widerstand. 
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Gleich nach einem Regen vermag man vielleicht, mit 
einem Kraftaufwand von 6 bis 8 Pferden zu pflügen, 
aber welcher Landmann wäre denn im Stande, die Arbeit 
auf allen seinen Feldern in 2 bis 3 Tagen zu vollenden ? Es 
wird immer mehrere Parzellen geben, weiche kürzere oder 
längere Zeit liegen bleiben müssen und schliesslich aus- 
trocknen, ohne bearbeitet zu sein. Dann wird die Erde hart 
wie Stein, es entstehen Risse, aber für unsere landwirth- 
schaftlichen Geräthe bleibt der Boden fast undurchdringlich. 
Da müssen geeignete Mittel gefunden werden, um den Boden 
energisch zu lockern. 

Das beste, uns zur Verfügung stehende Mittel, solch’ 
übermässig schwere Böden zu lockern, dürfte darin be- 
stehen, recht grosse Mengen organischer d.h, verwe- 
sungsfähiger Substanz in den Boden zu bringen. Durch 
die Verwesung wird der Boden in für den Pflanzenwuchs _ 
förderlicher Weise erwärmt, und es entsteht bei der Zer- 
setzung der organischen Substanz Kohlensäure, welche bei 
ihrem Aufsteigen an die Oberfläche des Bodens die sie ein- 
schliessenden Schollen zerreist und dadurch den Boden 
lockert. 

Als ein solches Lockerungsmittel leistet vorzügliche Dienste 
der Stallmist ; da dieser indess den Landwirthen nicht in 
genügenden Mengen zur Verfügung steht, um jedes Feld 
alljährlich reichlich damit zu versehen, so muss nach 
anderen Mitteln Umschau gehalten werden, welche in Bezug 
auf diese physikalischen Wirkungen dem Stallmist gleich- 
kommen. Ein solches bietet uns beispielsweise der Torf. 
Selbst reich an organischer Substanz, welche durch ihre 
Verwesung den Boden lockern kann, ist der junge Torf 
auch eine vorzügliche Einstreu für Viehställe, ein Ersatz 
für Stroh, welcher uns ermöglicht die Stallmistproduktion 
zu vergrössern. In der Fähigkeit, die flüssige Jauche im 
Stalle aufzusaugen, das bei der fauligen Zersetzung der 
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Kothmassen entstehende Ammoniak zu binden und dadurch 
vor Sückstoffverlusten aus dem Stailmist zu schützen, ist der 
Torf dem ‚Stroh überlegen; aber auch direkt auf das Feld 
gebracht, hat der Torf sich als vorzügliches physikalisches 
Bodenverbesserungsmittel (ausserdem auch noch als treff- 
licher. Stickstoffdünger) erwiesen. 

Der holländische Torf wird gegenwärtig och. immer für 
uns durch seine grossen Transportkosten im Verhältniss 
zum Werthe stark vertheuert. Ii wieweit die in Elsass- 
Lothringen selbst befindlichen Torflagen dazu herangezogen 
werden könnten, in dieser Hinsicht der Landwirthschaft za 
nützen, das habe ich in einer besonderen. Abhandlung ' dar- 
gethan, über welche vielleicht in der ‚Gesellschaft schon be- 
richtet worden:ist ; hier möchte ich nur noch hervorheben, 
dass die physikalische und chemische Wirkung des Torfes 
sowohl als direkter Felddünger, als auch nach seiner Ver- 
wendung zu Latrinenstreu in Zukunft durch Felddüngungs- 
versuche wird eingehend geprüft werden. 

Ein anderes physikalisches Verbesserungsmittel für über- 
mässig schwere Böden, dessen Erfolg in systematischen 
Versuchen festgestellt werden soll, ist die sogenannte 
Gründüngung. | 
. Diese Methode besteht darin, im Sommer Hülsenfrüchte 
(Papilionaceen) mit einer ziemlich starken Kali- und Phos- 
phorsäuredüngung ohne Stickstoff zu kultiviren. 

Wenn diese Pflanzen im Herbste eine Höhe von etwa 
20 cm erlangt haben, pflügt man sie ein und gebraucht sie 
als Dünger. Die organische Substanz dieser Pflanzen zersetzt 
sich alsdann in der Erde, lockert dadurch den Boden und 
giebt die in ihr enthaltenen Nährstoffe der folgenden Kultur 
wieder. 


1 Die elsass-lothringischen Torfe und ihr Werth für die Land- 
wirthachaft. « Landw. Zeitschrift» 1888, p.85. . 
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Das Kali und die Phosphorsäure der chemischen Düngung, ' 
welche zu den Hülsenfrüchten gegeben worden war, finden 
sich in der oberen Schicht des Bodens ohne jeden Verlust 
wieder ; zum Theil werden auch Kali und Phosphorsäure 
durch die weit hinunterdringenden Wurzeln aus den tiefen 
Bodenschichten wieder emporgeholt, und der Stickstoff, die 
für den Ankauf koëtspieligste Substanz, wird von den Schmet- 
terlingsblüthlern zum grössten Theile aus der Luft, dieser 
billigsten Quelle, geholt und gesammelt. | 
Meine Herren, die Schmetterlingsblüthler, wie der Klee, 
die Esparsette; die Wicke etc., sie sind die Schlüssel, welche 
uns das grösste und unerschöpflichste Magazin von Stickstoff 
aufschliessen, nämlich das der Luft; und sich in richtiger 
Weise der Gründungung für unsere Felder bedienen, das 
ist eine der besten Methoden, die von ‘der Natur uns reich- 
lich verliehenen Geschenke, die wir nur zu finden wissen 
müssen, auszunutzen. 
Und nun sei es mir gestattet, in tabellarischer Uebersicht 
Ihnen den Plan vorzuführen, nach welchem die zukünftigen 
Weizendüngungsversuche in Lothringen ausgeführt werden 
sollen. 


Tabelle der in Zukunft zu versuchenden Weizen- ; 


düngung mit as hu auf schwerem 
Boden. 


1. Chemischer Dünger : a) ohne Stallmist ; b) mit Stall- 
BE mist ; c) mit Torf. 


î 


1. Schwefelsanres Kali 250 Kilogr. ; Superphosphat 
300 Kilogr. 

2. Chilisalpetgr 200 Kilogr. ; Superphosphat 300 Kilogr. 

3. Chilisalpeter 200 Kilogr. ; Schwefelsaures Kali 250 
Kilogramm.  : 
. &, Ungedüngt. 
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5. Chilisalpeter 200 Kilogr.; Schwefelsaures Kali 
Kilogramm ; Superphosphat 300 Kilogr. 

6. Chilisalpeter 100 Kilogr.; Schwefelsaures Kali 
Kilogramm ; Superphosphat 300 Kilogr. 

7. Chilisalpeter 300 Kilogr. ; Schwefelsaures Kali 
Kilogramm ; Superphosphat 300 Kilogr. 

8. Chilisalpeter 400 Kilogr. ; Schwefelsaures Kali 
Kilogramm ; Superphosphat 300 Kilogr. 

9. Chilisalpeter 200 Kilogr. ; Schwefelsaures Kali 
Kilogramm ; Superphosphat 300 Kilogr. 

10. Chilisalpeter 200 Kilogr.; Schwefelsaures Kali 
Kilogramm ; Superphosphat 600 Kilogr. 

41. Chilisalpeter 200 Kilogr. ; Schwefelsaures Kali 250 
Kilogramm ; Thomasschlacke 750 Kilogr. 

12. Chilisalpeter 200 Kilogr. ; Schwefelsaures Kali 250 
Kilogramm ; Thomasschlacke 100Q Kilogr. 

43. Torf 12000 Kilogr. ; Schwefelsaures Kali 250 Kilogr. ; 
Thomasschlacke 750 Kilogr. 

14. Torf 24000 Kilogr. ; Schwefelsaures Kali 250 Kilogr. ; 
Thomasschlacke 750 Kilogr. 

45. Stallmist 25000 Kilogr. 

16. Stallmist 12000 Kilogr. ; Superphosphat 150 Kilogr. 

47. Ungedüngt. 

18. Stallmist 12000 Kilogr. ; Superphosphat 300 Kilogr. 

19. Stallmist 12000 Kilogr.; Schwefelsaures Kali 250 
Kilogramm ; Superphosphat 300 Kilogr. 

20. Stallmist 6000 Kilogr.; Chilisalpeter 100 Kilogr. ; 
Schwefelsaures Kali 250 Kilogr. ; Superphosphat 300 Kilogr. 

In 20 Parzellen, von denen zwei ungedüngt bleiben als 
Vergleichsparzellen, wird sowohl die Prüfung der chemi- 
schen Dünger für sich, als auch in ihrer Kombination mit 
Stallmist und in der mit Torf vorgenommen. Die ersten drei 
Parzellen erhalten je zwei Nährstoffe, eine Parzelle alle drei 
in mittleren Mengen von 30 kg Stickstoff, 60 kg Phosphor- 


ë 
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säure, 60 kg Kali pro Hectar; in drei anderen Parzellen wer- 
den die gegebenen Stickstoffmengen vermindert und ver- 
mehrt; wieder in anderen werden die Phosphorsäure- bezw. 
die Kalimengen gesteigert; es wird die Thomasschlacken- 
phosphorsäure mit der Superphosphatphosphorsäure vergli- 
chen; es werden volle Stallmistdüngungen mit verringerten 
aber in verschiedener Weise durch Kunstdünger EEBAnEEn 
Stallmistdüngungen verglichen. 

Die Versuche über den Erfolg der Gründüngung sollen 
in 8 Parzellen in den Rahmen eines exakten Experiments 
gebracht werden: 


4. Anpflanzung von Wicken, gedüngt mit 250 kg schwe- 
felsaurem Kali und 300 kg Superphosphat per Hectar. Die 
Wicken werden im Herbste untergepflügt, dann folgt Wei- 
zenkultur. | 

2. Ohne Anpflanzung von düngenden Pflanzen und ohne 
Stickstoff, schwefelsaures Kali 250 kg; Superphosphat 300 kg ; 
Weizenkultur. 

3. Anpflanzung von Erbsen oder Klee, gedüngt mit 250 kg 
schwefelsaurem Kali und 300 kg Superphosphat; diese Pflan - 
zen werden im Herbste untergepflügt; dann Weizenkultur. 

4. Anpflanzung von Raps, gedüngt mit 250 kg schwefel- 
saurem Kali und 300 kg Superphosphat. Raps wird im 
Herbst untergepflügt; dann Weizenkultur. 

5. Anpflanzung von Wicken, gedüngt mit 250kg sch wefel- 
saurem Kali und 300 kg Superphosphat. Die Wicken wer- 
den im Herbste untergepflügt; dann Weizenkultur mit Kopf- 
düngung von 100 kg Chilisalpeter im Frühling. 

6. Anpflanzung von Erbsen oder Klee, gedüngt mit 250 kg 
schwefelsaurem Kali und 300 kg Superphosphat. Diese 
Pflanzen werden im Herbste untergepflügt; dann Weizen- 
kultur mit Kopfdüngung von 100 kg Chilisalpeter im Früh- 


7. Ohne Anpflanzung von düngenden Pflanzen, aber mit 
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Salpeterstickstoff gedüngt. Chilisalpeter 200 kg im Früh- 
jahr; schwefelsaures Kali 250 kg, Superphosphat 300 kg im 
Herbste; dann, Weizenkultur. 2 

8. Anpflanzung . von Raps, gedüngt mit 100 kg Chili- 
salpeter, 250 kg schwefelsaurem Kalı,und 300 kg En 
„phospbat. Der ‚Raps wird im PRRIRE untergepflügt; dann 
Weizenkultur. 


Es werden zwei Schmetterlingsblüthler und eine Crucifere 
als Gründüngungspflanzen benutzt und stark mit Kali und 
Phosphorsäure gedängt; die Pflanzen werden kurz vor der 
Blüthe als Dünger untergepflügt und Weizen eingesäet à 
welcher in dem einen Falle noch eine kleine Salpeterstick - 
stoffdüngung erhält, im anderen Falle nicht. Von zwei ohne 
Gründüngungspflanzen bleibenden Vergleichsparzellen er- 
hält die eine keinen Stickstoffdünger, die anderen 200 kg 
Chilisalpeter pro Hectär. Diese Versuche geben uns sowohl 
einen Massstab für die physikalische Verbesserung des Bo- 
dens durch die Gründüngung, als auch für die Aufspeiche- 
rung des Stichstofls. aus der Luft speciell durch die Schmet- 
terlingsblüthler. 

:_ Ueber die Lothringer net und deren 
1887er Ergebnisse kann ich mich kurz fassen : : 
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Die bei diesen Wiesendüngungsversuchen erhaltenen Re- 
sultate beweisen fast überall einefi Mangel im Boden an 
Kalk, dessen Hinzufügung eine der wesentlichsten Verbesse- 
rungen für die Wiesen ist. 


Ausserdem lässt sich überall eine beträchtliche Vermeh- 
rung der Ernte durch Phosphorsäure, Kali und ganz beson- 
ders durch die vereinigte Düngung mit Kali und ac 
säure konstatiren. 


+ + 008 9 


Von Rebdüngungsversuchen liegen Resultate. aus dem 
Jahre 1887 nur vom Kreise Rappoltsweiler vor. 


Diese Versuche wurden in drei Rebstücken der Gemark- 
ung Bebelnheim durch Herrn Bürgermeister Oberlin da- 
selbst ausgeführt ; das hier mitgetheilte Zahlenmaterial ist 
ausschliesslich von Herrn Oberlin gewonnen worden. 


Es kamen zur Anwendung auf einem vor drei Jahren mit 
einer starken Stallmistdüngung versehenen jungen Rebstück, 
welches zum ersten Male in vollem Ertrag steht, alljährlich 
10 gr Kali, bezw. 5 gr Phosphorsäure , bezw. 5 gr Stickstoff 
pro Stock ; die Vergleichsparzelle erhielt keinen Kunst- 
dünger. u 

Der Boden für diese Versuche ist ein thoniger Kalkboden 


mit 13,7 °/o Kalk, 0,22 °/o Stickstoff, 0,67 °/, Kali, 0,26 % 
Phosphorsäure. 


Die Resultate sind von zwei verschiedenen Rebsorten, der 
Laska- und der Portugiesertraube getrennt gewonnen, und 
es ist sowohl die Quantität des Ertrages, als auch die Quali- 
lität des erzielten Mostes, letztere aber nur an der Portu- 
giesertraube, festgestellt worden. - ’ 
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1995 
Stalläänger 10 Kilogr. pro Stock, ausserdem Jedes 
Jahr pro Stock : 





Quantitätsergebniss. | 












































Phosphor- | Stickstoffff 
Kali 10 Gr.| um sol 5 = | yichts. 
Traubensorte: 
Lasca. . ‚ben an Trau- 267 833 246 
Portugieser ben an 100 St, 210 216 263 233 
Durchschnitt, ...... 255 242 298 240 
I IH I IV 
Sie à Œle CRE + Al» 
3.312 [2,33 8.3 A IE 
Qualitätsergebniss $ F: à so Fe AE Ps fé 2 
po] pl 
8 3a |5 le IS Sa 13 dla 
Traubensorte | 
Portugieser. ....... 75 lo,73l 76 lo,77| 70 lo,76] 71 | 0,68 
I I IV m 


Hieraus ist zu entnehmen, dass die Stickstoffdüngung eine 
ganz erhebliche Quantitätssteigerung gegenüber der ohne 
Kunstdünger gebliebenen Parzelle zur Folge hatte: obgleich 
der Ertrag der letzteren Parzelle mit 233 bezw. 246 kg 
Trauben pro 100 Stöcke schon ein sehr bedeutender zu nen- 
nen ist, so hat doch die Düngung mit Stickstoff, der 
von den drei Hauptnährstoffen in dem be- 
treffenden Boden in geringster Menge ent- 
halten ist, den Ertrag bei der Laskatraube noch um 
87 kg, bei der Portugiesertraube um 30 kg, im Mittel um 
58 kg erhöht. 


Kali- und Phosphorsäuredüngung dagegen haben ım 
Durchschnitt viel schwächere Ertragssteigerungen zur Folge 
gehabt. 
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Ihre Wirkung zeigt sich aber deutlich als eine die Qu a - 
lität der Ernte verbessernde beim Vergleich der spezi- 
fischen Gewichte des Mostes aus den auf den verschieden 
gedüngten Parzellen geherbsteten Trauben. 


Phosphorsäuredüngung hat das Mostgewicht bei der Por- 
tugiesertraube um 6e Œchsle über das der Stickstoffdüngung, 
um 5 über das der ausschliesslichen Stallmistdüngung 
erhöht; Kalidüngung hat eine Erhöhung des Mostgewichts 
um > über dasjenige bei Stickstoffdüngung , um 4° über- 
dasjenige bei ausschliesslicher Stallmistdüngung hervorge- 
bracht. 


Was also lernen wir aus diesen Resultaten ? 


Auch in einem verhältnissmässig reichen Boden ist Stick - 
stofdüngung im Stande, die Ertragsquantität an 
Trauben noch merklich zu steigern, vermag Phosphorsäure- 
und Kalidüngung die Qualität des aus den Trauben 
gewonnenen Mostes noch wesentlich zu verbessern. 


Die Rebdüngungsversuche über die Frage, in welcher 
Form man die verschiedenen Pflanzennährstoffe am besten 
anwendet sind in ihren Ergebnissen durch Herbstfrost sehr 
geschädigt worden, so dass sie nicht eine so scharfe Antwort 
auf obige Frage ertheilen, als wünschenswerth gewesen 
wäre. Es ist verglichen worden die Phosphorsäuredüngung 
als Superphosphat, Präcipitat und Thomasschlacke, die 
Stickstoffdüngung als Chilisalpeter, schwefelsaures Ammo- 
nisk und Poudrette, die Kalidüngung als Chlorkalium, 
schwefelsaure Kalimagnesia und Holzasche. 

Die Versuche sind auf Alluvialboden mit nur 0,037 °/, 
Stickstoff, 0,78 °/. Kali, 0,16 °/. Phosphorsäure und 2,85 °/, 
Kalk mit Gutedeltrauben gemacht. 
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- Die erzielten Resultate sind ‚nun folgende : 





Ertrag Kil, Trauben oo | 
an 100 Stöcken. . | 89 | 62 | 62 2 | 66 70 | 85 | 85 | 95 


Zu diesen Ergebnissen ist zu bemerken, dass die Boden- 
qualität für die Stickstoffversuche geringer ist, als für die 
übrigen und dass innerhalb jeder der drei Versuchsreihen 
der Boden für das links stehende Düngemittel (Super- 
phosphat, Chilisalpeter, Chlorkalium) der beste, derjenige 
für das rechts stehende (Thomasschlacke, Poudrette, Holz- 
asche) der geringste ist. 

Mit Rücksicht hierauf verringert sich die Differenz in den 
Phosphorsäureversuchen zu Gunsten der Thomasschlacken- 
düngung, in den Stickstoffversuchen zu Gunsten der Pou- 
drettendüngung, und es erhöht sich in den Kaliversuchen 
die vortheilhafte Wirkung der Holzasche gegenüber den 
übrigen Kalidüngern, es stellt sich auch der Erfolg des 
schwefelsauren Kalis als besser dar, wie der des Chlor- 
kaliums. 

Ehe ein endgiltiges Urtheil über diese Frage abgegeben 
werden kann, sind noch weitere Versuchsergebnisse in 
solchen J heu abzuwarten, in denen dieselben nicht durch 
so gewaltsame Beschädigungen wie im verflossenen Jahre 
getrübt sind; allein selbst die hier vorliegenden Resultate 
berechtigen uns, einige Nutzanwendungen davon für die 
praktische Rebdüngung zu machen: 

Wo wir einen an Phosphorsäure stark ausgeraubten oder 
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einen daran schon seit je sehr armen Rebboden zu düngen 
haben, da werden wir am besten reichlichste Quantitäten der 
billigen Thomasschlacke zur Anwendung bringen und zwar 
in Mengen bis zu 1500 kg per Hektar; die angewandte 
Quantität kann alsdann dem Phosphorsäurebedürfniss der 
Rebe für mehrere Jahre genügen; für weniger verarmte 
Böden kann man die PROSSSCh AChengane entsprechend 
verringern. 

In noch besseren Böden werden wir einen raschen Erfolg 
von geringeren Mengen Superphosphat (500 kg 20procentiges 
Superphosphat pro Hektar) erzielen. 

Der am raschesten wirksame Stickstoffdünger ist der im 
Frühjahr anzuwendende Chilisalpeter; da derselbe nun 
besonders in leichten Böden ziemlich schnell in den Unter- 
grund gewaschen wird, so darf man davon keine Vorraths- 
düngung für mehrere Jahre geben wollen, sondern muss 
lieber bescheidenere Quantitäten (200 bis 300 kg pro Hektar) 
alljährlich geben. Für Vorrathsdüngungen dagegen würde 
sich Stickstoff in langsamer aufnehmbarer (organischer) 
Form, wie in der der Poudrette empfehlen. Leider ist die 
Poudrette verhältnissmässig so arm an Stickstoff, dass 12- 
bis 45 mal s0 viel Poudrette als Chilisalpeter erforderlich ist, 
um ein bestimmtes Stickstoffquantum zu geben, ganz abge- 
sehen von der langsameren Wirksamkeit. Wo daher Pou- 
drette nicht in der Nähe zu haben ist, sondern aus grossen 
Entfernungen hergeholt werden müsste, da wird man besser 
nach reicheren organischen Stickstoffdüngern suchen. Solche 
sind. beispielsweise Wollstaub mit 6 °/, Stickstoff (1000 bis 
4500 kg pro Hektar), Oelkuchendüngemehl aus der Mann- 
heimer Oelfabrik mit 4°}, Stickstoff (1500 bis 2000 kg pro 
Hektar), Seidenabfälle von der sogenannten Schappe- 
Industrie, aus Basel beziehbar, mit 45 °/, Stickstoff (400 bis 
500 kg pro Hektar) und andere organische Industrieabfälle, 
in denen man zumeist das Kilo Stickstoff zum Preise von 
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Mk. 4 und noch billiger haben kann, während es in dem 
schneller wirksamen, aber auch schneller in den Untergrund 
versinkenden Chilisalpeter auf Mk. 1.30 zu stehen kommt. 

Von den Kalidüngern hat sich am besten die Holzasche 
bewährt, und wo dieselbe leicht in genügenden Mengen zu 
haben ist, da wird sie ohne Zweifel stets allen anderen kali- 
haltigen Düngemitteln vorzuziehen sein. Aber nicht überall 
steht die Holzasche in so reichlichen Quantitäten (1000 bis 
1500 kg pro Hektar) zur Verfügung, wie dies zur Kali- 
düngung grosser Rebflächen erforderlich wäre; und wenn 
wir daher genöthigt sind, unsere Zuflucht zu den Stassfurter 
Salzen zu nehmen, dann dürfte die schwefelsaure Kali- 
magnesia (400 kg pro Hektar) dem Chlorkalium immer noch 
vorzuziehen sein. 

Ueberblicken wir nochmals kurz diese Resultate, so lehren 
sie uns, dass bei Anwendung von Kunstdünger in nicht 
allzusehr verarmten Böden eine rasche Wirkung durch 
500 kg Superphosphat und 400 kg schwefelsaurer Kali- 
magnesia als Herbstdüngung, mit 200 bis 300 kg Chilisalpeter 
als Frühjahrsdüngung pro Hektar; dass dagegen bei sehr 
stark verarmten Böden eine nachhaltige Bereicherung mit 
Pflanzennährstoffen am besten durch 1200 bis 1500 kg 
Thomasschlacke, sowie die gleichen Mengen Holzasche und 
Wollstaub oder Oelkuchendüngemehl oder entsprechende 
Quantitäten anderer organischer Stickstoffdünger erreicht 
wird. 

Ueber die Anwendung des Torfes als Stickstoffdünger . 
liegen zur Zeit noch keine Resultate von im Elsass gemachten 
Rebdüngungsversuchen vor; doch hoffe ich, hierüber im 
nächsten Jahre aus oberelsässischen Rebdüngungsversuchen 
Ausführliches berichten zu können. 

Endlich in einem dritten Rebstück mit Weissklewner ist 
eine Reihe von Versuchen vorgenommen worden, welche 
die Kunstdünger als Beihülfe bei schwachen Stallmist- 
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düngungen prüft. Der Boden des Versuchsfeldes ist ein 
leichter Lehmboden mit 0,15°/. Stickstoff, 0,22°/o Phos- 
phorsäure, 0,52°/, Kali, 8,62°/, Kalk. Als Ergänzung zu 
schwacher Stallmistdüngung wurde gegeben: a) Super. 
phosphat, b) schwefelsaure Kalimagnesia, c) beide genannten 
Kunstdünger zusammen. 

Die erhaltenen Resultate sind folgende : 


125 
DI 


166 
I 


109 
IV 














Diese Resultate liefern einen Beleg dafür, dass der Stall- 
mistdüngung eine Ergänzung durch leicht aufnehmbare 
Phosphorsäure von grossem Vortheil ist; die volle Stall- 
mistdüngung, von welcher ja nur ein gewisser Antheil in 
einem Jahre durch die Pflanze ausgenützt wird, hat hier 
einen geringeren Ertrag geliefert, als die halbe, aber durch 
Superphosphat ergänzte Stallmistdüngung ; in der 4. Par- 
zelle ist der Erfolg der Phosphorsäure- (und Kali-) Bei- 
düngung allerdings wesentlich geringer, doch steht diese 
Parzelle mit halber Stallmistgabe derjenigen mit der vollen 
Stallmistmenge wenigstens nicht bedeutend nach. Die 
Kaliergänzung ist in dem vorliegenden Boden von ganz 
untergeurdneter Bedeutung, würde aber in einem weniger 
kalireichen Boden bei dem ziemlich starken Kalibedarf der 
Rebe auch sehr bald erforderlich werden. 
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Versuche über die Ergänzung schwacher Stallmist- 
düngungen auch mit Stickstoff sind leider bisher noch nicht 
gemacht worden, werden aber auf spezielle Anregung des 
Herrn Oberlin in Zukunft in den Bebelnheimer Düngungs- 
versuchen eingehend berüchsichtigt werden. 


Ganz ähnliche Rebdüngungsversuche wie die hier geschil- 
derten werden nun noch im Rufacher Banu in dem Reb- 
stück der landwirthschaftlichen Versuchsstation ausgeführt, 
welche die Frage der Anwendung von Kunstdüngern zu 
Reben unter etwas anderen Bodenverhältnissen prüfen 
sollen. Beide Versuchsreihen sollen einander ergänzen 
und wenn nicht abnorm widrige Witterungsverhältnisse 
eintreten, so-darf man: vielleicht schon von den nächstjäh- 
rigen Resultaten ein klares Bild von den Erfordernissen 
einer rationellen und lohnenden Rebdüngung erwarten. 


Schliesslich erübrigt mir noch, Ihnen mitzutheilen, dass 
in ähnlicher Weise, wie ich Ihnen dies an Weizen und 
Reben vorgeführt habe, auch die Frage der Hopfendüngung 
einer gründlichen experimentalen Prüfung durch Versuche 
in Altenstadt bei Weissenburg und in Oberhofen bei Bisch- 
weiler unterzogen wird, welche in diesem Jahre die ersten 
Resultate zu geben versprechen; dass ferner kleinere prak- 
tische Düngungsversuche an Sommergetreide und Wiesen 
im Ober-Elsass im Gange sind, und dass endlich voraus- 
sichtlich in kurzer Zeit auch die wichtige Frage der Tabak- 
düngung im Lande wird ‚experimental geprüft werden 
können. 
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Traduction française. 


Résultats des essais de fumure entrepris en Alsace-Lorraine 
pendant l’année 1887. 


Messieurs, 


«Avant que j'aborde ma tâche proprement dite, c’est-à-dire 
le rapport sur les essais de fumure entrepris en Alsace-Lor- 
raine pendant l’année 1887, permettez-moi de dire quelques 
mots sur les motifs importants qui obligent nos cultivateurs à 
ne plus se borner exclusivement, pour la fumure de leurs 
terres, au fumier d’etable provenant de leur industrie agri- 
cole, mais d’avoir également recours, en vue de résultats 
rémunérateurs, aux engrais artificiels. Loin de moi de pré- 
tendre que les engrais artificiels doivent remplacer, exclure 
en quelque sorte et rendré inutile le fumier d’étable ; j’ac- 
corde au contraire que ce dernier, en tant qu'il serait pos- 
sible d’en disposer en quantité suffisante, présente un avan- 
tage incontestable sur les engrais artificiels, avantage qui 
consiste dans son grand contenu de substances organiques 
ainsi que dans l’échauffement et’ la porosité du terrain ré- 
sultant de la décomposition de celles-ci; néanmoins il est 
facile de voir que le seul fumier d’&table produit de nos jours 
dans les établissements agricoles ne suffit plus pour conser- 
ver à la longue sa fertilité à un bon terrain, et encore bien 
moins pour rendre véritablemént productif un terrain ap- 
pauvri. 0 | 
La tâche d’une furnure rationnelle eonsiste, en effet, à 
rendre à un terrain fertile, au moyen de l’engrais, toutes les 


D 
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substances nutritives des plantes, notamment l’arote, la 
potasse, l’acide phosphorique qui lui ont été soutirés par la 
récolte. 

Si dans l'industrie agricole l’on pouvait se borner à ne 
cultiver que les plantes indispensables, à n’entretenir que le 
bétail nécessaire à la propre consommation du cultivateur, le 
fumier provenant des étables et des fosses à purin suffirait 
en effet à rendre au sol toutes les substances nutritives qui 
lui ont été soutirées par les récoltes, et sa fertilité pourrait 
être conservée intacte au moyen exclusif de cet engrais na- 
turel, 

Mais il est facile de comprendre que l'industrie agricole 
actuelle doit pourvoir à d'autres besoins du cultivateur que 
ceux de la boisson et de la nourriture, et c’est pour cette rai- 
son qu'il est obligé de vendre la plus grande partie du blé 
qu'il récolte, qu’il entretient plus de bétail qu’il ne lui en 
faudrait pour son propre usage, et qu'il vend le lait de ses 
vaches, les veaux nés dans ses étables, les bœufs nourris de 
l'herbe de ses prés. 

Mais avec ses blés, avec le lait de ses vaches, avec la chair 
et les os de ses bœufs et de ses veaux, il vend en même 
temps les substances nutritives qui ont été soutirées à la 
terre par la récolte des céréales et des fourrages et qui se 
trouvaient contenues dans ces plantes; il vend notamment 
l'azote, l'acide phosphorique, la potasse de son sol. C'est 
cette partie des substances nutritives vendues qui fait défaut 
dans l’engrais naturel provenant de l'établissement agricole, 
et c’est pour cette raison que l'emploi de ce dernier rend 
toujours aux champs beaucoup moins de substances nutri- 
tives qu’il ne leur en a été soutiré par les récoltes. 

C’est de cette manière aussi que s'explique fort aisément 
la diminution constante des moissons, même dans des ter- 
rains autrefois riches, et que nous voyons dans nos contrées 
bien des districts où l'on ne récolte qu'environ 12 à 15 hec- 
tolitres de froment par hectare. 
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Pour arriver à augmenter de tels rendements, presque 
entièrement absorbés par les frais d'exploitation de l’&tablis- 
sement, dans des proportions telles qu'ils puissent devenir 
véritablement lucratifs, nous sommes inévitablement obligés 
d'accroître le capital des substances nutritives du sol, épuisé 
sous bien des rapports par l’addition d’engrais artificiels. 

Quant à nous renseigner sur le choix à faire, pour les dif- 
férentes cultures, des engrais les plus appropriés à chacune 
d'elles et sur l’emploi de ceux-ci en quantités rationnelles, 
c'est là le but des essais de fumure entrepris dans nos ré- 
gions. 


Les essais faits en 1887 concernent : 


4° Les blés dans tous les arrondissements de la Lorraine ; 

2° Les prés dans les mêmes arrondissements; 

3° Les vignes à Bebelnheim dans l’arrondissement de Ri- 
beauvillé (Haute-Alsace). 

Les essais de fumure entrepris sur les blés lorrains sont 
destinés à répondre aux questions suivantes : 


a) Quelles sont les substances nutritives essentielles qui 
font le plus défaut aux terrains cultivés en Lorraine ? Est-ce 
l’azote, l’acide phosphorique, la potasse ou la chaux? 


b) Quelles sont les substances nutritives ou combinaisons 
de ces substances contenues dans les engrais qui sont les 
plus appropriées à des cultures déterminées (dans le cas 
présent, le froment) ? 


c) Sous quelle forme emploie-t-on le plus rationnellement 
ces substances nutritives dans des conditions de terrain dé- 
terminées ? 
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Tableau des résultats acquis lors des essais de fumure au 
moyen d'engrais artificiels entrepris en ‚zorrame pen: 
dant l'année 1887. 





Arrondissements. Espèces. | 


grains | 1100 | 1800 | 1500 (préc) 1500 (salfste de 





Boulay Pa Er ER paille 1700 2500 Te ; 1900 rm 
. ıains | 1400 | 2100 | 1 su 1 salfste de 
Château-Salins paille 2100 | 3700 | 2300 > 2400 es) 
PRE grains 1700 | 1900 | 2400 c.)| 2200 (milite de 
Thionville. . | paille | 8600 en . ER u a 
grains 1300 | 24 13 sup. 1 ws 

Forbach. . | paille | 2000 | 8200 | 2050. | 2160 ram) 
Mets grains | 1100 | 2000 | 1500 (préc.)| 1150 ( eblersre 
SR paille | 1700 | 3000 | 2400 | a 1750 Ce 
grains | 1200 | 1800 | 1400 (préc.)| 13 re 

Sarrebourg . . paille 2000 | 2600 | 2800 | 2600® Pets) 
1: | d la .| 8; 

| Jisls ils dE Isis 

Arrondissements. SECTE IERIELRIEES 
2 Fi 3 3 + 





Dot grains | 1100 | 2000 | 1900 | 1550 | 2000 
oulay. » » + | paille | 1700 | 2700 | 2500 | 1800 0 
Rat; grains |.1800 2600 | 2450 | 2000 | 2 
Chöteau-Balins | naille | 8150 | 4000 | 4100 | 8100 | 6800 
: grains | 1800 2200 | 2100 | 2200 | 2260 
Thionville. . . ! naille | 3800 | 4500 | 5500 | 4800 | 5400 
Forbach grains | 1500 2400 | 2300 | 1600 | 2500 
1+ + - + I paille | 2000 | 3100 | 3609 | 2400 | 3500 
Metz. grains | 1250 1950 | 1850 1800 | 2150 
ct. * fpaille | 1850 8600 | 2800 | 3600 | 8700 
grains | 1400 750 | 1700 1 1 
Sarrebourg . . | paille 3150 | 3600 | 2850 | 8700 | 3000 


Il m’est presque impossible d'entrer, vu le cadre restreint 
de mon rapport, dans l’énumération de tous les résultats 


détaillés de ces essais ; aussi dois-je me borner à vous ren- 
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voyer au tableau inséré dans le rapport imprimé et à vous 
soumettre ici les principaux résultats acquis. Pour la culture 
du froment nous avons ‘employé l’engrais artificiel dans des 
proportions telles que pour un hectare il a été fait usage de 
30 kilogr. d'azote (p. ex. 200 kilogr. de salpêtre du 
Chili) ; de 60 kilogr. d’acide phosphorique (p. ex. 300 kilogr. 

de superphospbate à 20 °/,) ; de 60 kilogr. de ae N ex. 
120 kilogr. de chlorure de potasse). | 

De cette manière, l’acide phosphorique ainsi que la 

potasse ont été surtout donnés en proportions plus considé- 
rables que ne l'exige la culture des plantes pour une année. 
Toutefois ces proportions sont absolument nécessaires, vu 
que précisément l’acide phösphorique et, après lui, la potasse 
font partie des substances difficilement mobiles: dans le ter- 
rain ; il est vrai qu’elles sont dissoutes par l’hümidité du sol; 
mais, par. contre, la potasse est facilement retenue par les 
acides humigues, et l’acide phosphorique par la chaux de la 
croûte terrestre; par suite, leur dissémination. égale dans 
le sol se fait d’une manière très lente et ce n’est que par une 
addition excessive de ces substances que l’on arrive à ce que 
les racines des plantes, partout où elles pénètrent, puissent 
en absorber une quantité suffisante. D'ailleurs, la partie 
de ces substances restée hors d'usage n'est pas perdue, rnais 
se conserve dans les couches supérieures et moyennes du 
sol à la disposition: des plantes de la prochaine culture. 
. L’azote, par contre, notamment l'azote en forme de nitre, 
s’assimile beaucoup plus facilement au sol et comme, pour 
cette raison, il.est en même temps bien plus exposé au dan- 
ger d’être absorbé par les couches inférieures, on l’ajoute en 
général dans des proportions Fun que la potasse et l’a- 
cide phosphorique. 

Quant à la question de connaître les besoins du sol en 
substances nutritives, nous y trouvons la réponse dans la 
comparaison des différentes parcelles de terrains fumées 
avec celles qui ne le sont pas. 
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Les parcelles non fumées ont donné, dans les arrondisse- 
ments de Boulay et de Metz, pour les moindres récoltes, 
4100 kilogr. de grains et 1700 kilogr. de paille par hectare ; 
le rendement moyen des parcelles non fumées dans tous les 
arrondissements de la Lorraine, à l'exception de celui de 
Sarreguemines, dont les résultats doivent être considérés à 
part, a été de 1300 kilogr. de grains et 2000 kilogr. de paille 
par hectare. La récolte moyenne des meilleures parcelles 
fumées (au moyen d'azote, de potasse et d’acide phospho- 
rique) a été de 2225 kilogr. de grains et 4000 kilogr. de 
paille par hectare. 

La plus forte différence acquise entre les parcelles non 
fumées et celles du même arrondissement fumées au moyen 
des trois principales substances nutritives a été de 1200 
kilogrammes de grains et 1500 kilogr. de paille en plus dans 
l’arrondissement de Forbach, ce qui, malgré la somme con- 
sidérable de 105 marcs dépensée pour engrais, constitue 
encore un bénéfice net d’environ 150 marcs. 

Le plus grand succès auquel on ait abouti avec la fumure 
au moyen de l’azote seul a été également obtenu dans l’ar- 
rondissement de Forbach, avec un rendement supérieur, en 
comparaison de la parcelle non fumée, de 1100 kilogr. de 
grains et 1200 kilogr. de paille. 

Néanmoins, les cultivateurs ne devront pas se laisser 
eblouir ni se faire illusion sur les succès obtenus par la 
fumure au moyen de l’azote seul. Ceux d’entre eux qui en 
tireraient la conséquence que la culture du froment n'a 
besoin que d'engrais azotique seul, commettraient une 
grande erreur. Une forte récolte de froment soutire au 
sol non seulement l'azote employé, mais en même temps 
des quantités considérables d’acide phosphorique et de 
potasse contenues dans la provision générale du terrain, dont 
le capital en substances nutritives se trouve par là successi- 
vement épuisé. Or, quand cette consommation n’est pas 
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remplacée à temps, le sol s’appauvrit et exige plus tard des 
quantités extraordinairement considérables de ces substances 
nutritives pour rétablir l’état de fertilité antérieur. Alors 
nous n’avons non seulement rien épargné sous ce rapport, 
nous avons encore subi des pertes par suite de pauvres 
récoltes. Ces pertes peuvent être évitées si on choisit toujours 
les engrais de manière qu'ils répondent à tous les besoins des 
plantes cultivées, même lors d’une végétatiun riche. 


Du reste, on a fait ailleurs et principalement à Terville, 
dans l’arrondissement de Thionville, l’observation que le 
froment fumé au moyen de l’azote seul avait versé fortement, 
tandis que le blé fumé avec l'acide phosphorique combiné à 
l'azote ne montrait aucune tendance à verser dans les mêmes 
conditions atmosphériques. 


La fumure au moyen de l'acide phosphorique seul a pro- 
duit les meilleurs résultats dans l’arrondissement de Thion- 
ville avec un rendement supérieur, en comparaison de la 
parcelle non fumée, de 700 kilogr. de grains et 1200 kilogr. 
de paille par hectare, et, chose curieuse, le phosphate de 
chaux précipité a eu plus de succès que le superphosphate, 
par suite, sans doute, de son plus fort contenu en chaux, 
substance qui fait défaut à ce terrain d’alluvion-là. 

Ces résultats pris au hasard démontrent le besoin inévi- 
table qu’éprouvent les sols lorrains de recevoir des substances 
nutritives plus riches que celles qu’offrent aux cultivateurs 
les quantités de fumier d’étable qui se trouvent à leur dispo- 
sition ; ils prouvent qu’au moyen des engrais artificiels, en 
tant que leur choix et leur quantité répondent aux besoins 
nutritifs des plantes, il est possible d’obtenir ces rendements 
supérieurs considérables qui seuls peuvent rendre l’industrie 
agricole véritablement lucrative. 


La réponse à la seconde question, celle de savoir quel est 
spécialement le meilleur engrais pour la culture du blé, 
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demande une nouvelle di pics entre nos parcelles 
d'essai. 

Si, en ayant égard aux trois substances nutritives princi- 
pales, savoir l'azote, la potasse et l’acide phosphorique, 
nous comparons la parcelle qui a reçu ‚toutes les trois sub- 
stances avec celles qui n’en ont reçu que deux, les différences 
qui en résultent représenteront l'effet spécial de chacune de 
ces substances nutritives. 

C’est ainsi que, par exemple, nous apprenons l'effet special 
de la fumure au moyen d’azote sur la culture du froment 
par la comparaison de la parcelle fumée sans azote, rien 
qu’avec de la potasse et de l'acide phosphorique, avec celle 
fumée au moyen de la potasse, de l’acide phosphorique et de 
l'azote. La différence existant entre les rendements de ces 
deux parcelles est l’expression chiffrée de l’effet de l'azote 
sur la culture du froment. 

La comparaison de la parcelle fumée au moyen de l'azote 
et de la potasse avec celle qui a reçu les trois substances 
nutritives (l’engrais complet) nous démontre les effets de 
l'acide phosphorique; la différence entre le rendement de la 
parcelle qui a reçu l’engrais complet et celle qui n’a été fumée 
qu’au moyen d'acide phosphorique et d’azote nous apprend 
les effets spéciaux de la potasse sur la culture du froment. 

C’est de cette manière que les effets les plus considérables 
de l'azote ont été obtenus à Forbach avec un rendement 
supérieur de 900 kilogr. en grains et de 1100 kilogr. en 
paille ; ceux de l’acide phosphorique à Metz avec un rende- 
ment supérieur de 300 kilogr. en grains, 900 kilogr. en 
paille; ceux de la- polasse également à Metz avec un rende- 
ment tnt de 200 kilogr. en grains et ro Kilogr. en 
paille. 

Les effets moyens de l'azote dans tous les arrondisse- 
ments ont fourni üne différence en plus de 430 kilogr. en 
grains et de 510 kilogr.; en paille; ceux de:l’acide phospho- 
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rique 160 kilogr. de grains et 420 kilogr. de paille, et ceux 
de la potasse 75 kilogr.. de grains et 400 kilogr, de paille. 

L'effet spécial de la fumure au moyen de l’azote sur les 
blés est donc d’une importance extraordinaire; celui de 
l'acide phosphorique est moyen, et celui de la potasse le 
moindre des trois. Mais pour que le froment réussisse bien, 
il est indispensable que toutes ces trois substances nutritives 
se trouvent facilement à sa disposition dans le sol. 


Enfin les essais sur la question de savoir sous quelle forme 
ces substances nutritives conviennent davantage aux plantes, 
l'azote sous celle de sulfate d’ammoniaque ou de salpetre 
du Chili, l'acide phosphorique sous celle de précipité ou de 
scories-Thomas, la potasse sous la forme de ‘sulfate de 
magnésie ou de chlorure de potassium, ont été faits d’une 
mianitre encore défectueuse dans le courant de l'année 
passée, etila été par conséquent impossible d’en tirer des 
conclusions exactes; toutefois cette question sera prise en 
sérieuse considération dans les essais futurs. 


Avant de terminer mes observations sur les essais de 
fumure du froment, je dois encore mentionner les résultats 
de ceux exécutés à Sarreguemines. Ces essais sont à consi- 
dérer comme totalement manqués quant aux quantités de 
leur rendement ; néanmoins ils peuvent être fort instructifs 
sous le rapport de la constitution du sol de cet arrondisse- 
ment, constitution qui n’est pas sans analogie avec celle 
d’autres régions. _ 


Pour les terrains qui, comme ceux de maintes parties de 
l'arrondissement de Sarreguemines, ne contiennent pas de 
traces visibles d’acide phosphorique, les quantités erdinaires 
de 60 à 80 kilogr. d'acide phosphorique par hectare .ne suf- 
fisent pas à rendre le sol susceptible à des récolles satis- 
faisantes; dans ces cas il faut, au contraire, de bien plus 
fortes doses d’acide phosphorique dont un tel terrain devra, 
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être assez également imprégné jusqu’à une profondeur d’en- 
viron 50 centimètres, et à cet effet l’on se servira naturelle- 
ment de l’engrais phosphorique au meilleur marché, c’est-à- 
dire des scories-Thomas. 

Du reste, ces terrains argileux extrêmement lourds exigent 
autant une amélioration physique au moyen de l’ameublement 
qu’une addition chimique de substances nutritives. Les sols 
argileux et lourds de la Lorraine opposent la résistance la 
plus opiniâtre à l’amélioration physique au moyen de la 
charrue et de la herse. | 

À la suite immédiate d’une pluie l’on est peut-être en état 
de labourer avec une force de 6 à 8 chevaux; mais quel est 
le cultivateur qui pourrait, dans ce cas, terminer ce travail 
sur tous ses champs dans l’espace de deux à trois jours ? Il y 
aura toujours quelques parcelles qui seront obligées d’at- 
tendre plus ou moins longtemps et qui finalement dessé- 
cheront sans avoir été travaillées. La terre devient alors dure 
comme une pierre; il s'y produit des crevasses ; mais pour 
nos outils aratoires le sol reste presque impénétrable, et il 
faut l'emploi de moyens appropriés pour le ramollir éner- 
giquement. 

Le meilleur moyen à notre disposition pour ramollir de 
pareils terrains, d’une lourdeur exagérée, consisterait peut- 
être à faire pénétrer dans le sol des quantités considérables 
de substances organiques, qui y subissent la décomposition. 
Par suite de cette dernière le sol est réchauffé d’une manière 
favorable à la croissance des plantes, en même temps il se 
dégage de l’acide carbonique qui, en remontant à la surface 
du sol, désagrège les mottes de terre dans lesquelles il est 
enfermé et par là rämbollit le sol. 

Or une des substances qui, sous ce rapport, rend les 
meilleurs services est incontestablement le fumier d’étable ; 
mais comme celui-ci ne se trouve pas à la disposition du 
cultivateur en quantité suffisante pour en approvisionner 





— 169 — 


annuellement chaque champ, il faut donc rechercher d’autres 
moyens qui, sous le rapport des effets physiques, équivalent 
au fumier de ferme. L’un de ces moyens serait, par 
exemple, la tourbe. Riche elle-même en substances organi- 
ques qui, par suite de leur décomposition, sont capables de 
ramollir le sol, la jeune tourbe est encore une bonne litière 
pour les étables, remplacement de la paille qui nous 
permet d'augmenter la production du fumier. Par suite de 
sa capacité d’absorber le purin d’étable, de lier ’ammonia- 
que résultant de la décomposition putride des excréments et 
d'éviter par lä les pertes d'azote du fumier d’étable, la 
tourbe est bien supérieure à la paille; mais même, transportée 
directement sur les champs, elle s’est montrée comme un 
excellent moyen physique pour. l'amélioration du sol, ainsi 
qu’un engrais azotique fort utile. | 

Aujourd’hui encore la tourbe hollandaise est considérable- 
ment renchérie relativement à sa valeur par suite des frais 
de transport. Quant à la question de savoir dans quelles 
proportions les tourbières qui se trouvent en Alsace-Lor- 
raine même pourraient être utilisées au point de pouvoir 
rendre des services à l’agriculture, je l'ai traitée dans une 
brochure spéciale‘, dont il a peut-être déjà été rendu compte 
devant la Société. | 

Je me bornerai à faire remarquer ici que les effets physi- 

ques et chimiques de la tourbe, tant comme engrais direct des 
champs qu'après avoir servi comme litières des latrines, seront 
sérieusement examinés à l’avenir par des essais de fumure. 

Un autre moyen d’améliorer physiquement les terrains 
excessivement lourds et dont les résultats doivent être établis 
au moyen d'essais systématiques, se trouve dans l’emploi des 
engrais verts, dite la « sidération ». 


4 Die elsass-lotbringischen Torfe und ihr Werth für die Land- 
wirthschaft. (Landw, Zoitachr., 1888, p. 85 et suiv.) 


Cette méthode consiste à cultiver en été des plantes légn - 
mineuses (papilionacées) avec un engrais assez fort de po- 
tasse et d’acide phosphorique sans azote, _ 

Lorsqu’en automne ces plantes ont acquis une hauteur 
d'environ 20 centimètres, on les arrache au moyen de la 
charrus et on s’en sert comme engrais. La substance organi- 
que de ces plantes se décompose alors sous terre, ramollit 
Je sol et rend les éléments nutritifs qu'elle renferme à la 
prochaine culture. 

La potasse et l'acide phosphorique de l’engrais chimique 
qui ont été ajoutés aux plantes légumineuses, se retrouvent 
sans aucune perte dans les couches supérieures du sol, par- 
fois aussi la potasse et l’acide phosphorique sont ramenés des 
couches profondes du sol par les racines qui y pénètrent, et 
l'azote, cette substance si coûteuse à l’achat, est recueilli 
par les papilionacées en majeure partie dans l’air, la source 
la moins chère. 

Oui, Messieurs, les papilionacées, telles que le trèfle, l’es- 
parceite, la vesce, etc., ce sont là les clefs qui nous ouvrent 
le plus grand et le plus inépuisable magasin d'azote, c’est- 
à-dire l’air, et l'emploi rationnel de la sidération est une 
des meilleures méthodes de profiter des dons que la nature 
nous offre en abondance et qu'il ne s’agit que de savoir 
trouver. 

Et maintenant qu’il me soit permis de vous présenter, sous 
forme de tableau, le plan d’après lequel devront ètre exécutés 
à l'avenir les essais de fumure du froment en Lorraine. 


Énumération des essais de fumure du froment avec engrais 
chimique à exécuter à l'avenir sur terrains lourds. 
I. Engrais chimique: a) sans fumier d’etable; b) avec 
fumier d'étable ; c) avec tourbe. 
4. Sulfate de potasse, 250 kil.; superphosphate, 300 kil. 
2. Salpetre du Chili, 200 kil. ; superphosphate, 300 kil. 
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‘8. Salpêtre du Chili, 200 kil. ; sulfate de potasse, 250 kil. 
4. Sans fumure. 
5. Salpôtre du Chili, 200 kil. ; sulfate de POS 250 kil. ; 
. superphosphate, 300 kil. | 

6. Salpêtre du Chili, 100 kil. ; sulfate de potasse, 250 kil,; 
superphosphate, 300 kil. 

7. Salpêtre du Chili, 300 kil. ; sulfate de potasse, 250 kil.; 
superphosphate, 300 kil. | 

8. Salpêtre du Chili, 400 kil. ; sulfate de polasse, 250 kil. ; 
superphosphate, 300 kil. 

9. Salpêtre du Chili, 200 kil. ; sulfate de potasse, 500 kil. ; 
superphosphate, 300 kil. 

10. Salpêtre du Chili, 200 kil. ; sulfate de potasse, 250 kil.; 
superphosphate, 600 kil. 

11. Salpêtre du Chili, 200 kil.; sulfate de potasse, 250 kil. ; 
scories Thomas, 750 kil. 

42. Salpêtre du Chili, 200 kil.; sulfate de potasse, 250 kil.; 
scories-Thomas, 1000 kil. 

43. Tourbe, 12,000 kil.; sulfate de potasse, 250 kil.; 
scories-Thomas, 750 kil. 

14. Tourbe, 24,000 kil.; sulfate de potasse, 250 kil. ; 
scories-Thomas, 750 kil. 

45. Fumier de ferme, 25,000 kil. 

46. Fumier de ferme, 12,000 kil. ; superphosphate, 150 kil. 

17. Sans fumure. 

48. Fumier de ferme, 12,000 kil.; superphosphate, 300 kil. 

49. Fumier de ferme, 12,000 kil. ; sulfate de potasse, 250 kil, : 
superphosphate, 300 kil, 

20. Fumier de ferme, 6000 kil.; salpêtre du Chili, 100 kil.; 
sulfate de potasse, 250 kil.; superphosphate, 300 kil. 


Dans 2 parcelles, dont deux resteront sans fumure comme 
champs-témoins, l’on examinera les effets de l’engrais 
chimique, tant comme substances isolées que dans ses 
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combinaisons avec le fumier d’étable et la tourbe. Les deux 
premières parcelles recevront chacune deux éléments nutri- 
tifs; une parcelle tous les trois en quantités moyennes 
de 30 kilogr. d'azote, 60 kilogr. d'acide phosphorique, 
60 kilogr. de potasse par hectare; dans trois autres par- 
celles la dose de l’azote sera diminuée ou augmentée; dans 
d’autres encore, l’acide phosphorique ou la quantité d’azote 
seront augmentös; l’acide phosphorique des scories-Thomas 
sera comparé avec celui du superphosphate; de même l’on 
établira la comparaison entre des engrais de fumier d’étable 
seul, et ceux de fumier d’etable en dose diminuée, 
mais complété de différentes manières au moyen d’engrais 
chimiques. 

Les essais relatifs aux résultats de la sidération devront 
être faits sur 8 parcelles et de la sorte serrés dans le cadre 
d’une expérimentation exacte. 


4. Culture de vesces, fumée au moyen de 250 kil. de 
sulfate de potasse et 300 kil. de superphosphate par hectare. 
Les vesces sont labourées en automne et remplacées par une 
culture de froment. 

2. Sans plantation de plantes sidériques et sans azote : 
sulfate de potasse, 250 kil. ; superphosphate, 300 kil. Culture 
de froment. 

3. Culture de pois ou de trèfles, fumée au moyen de 
250 kil. de sulfate de potasse et 300 kil. de superphosphate ; 
les plantes sont labourées en automne et remplacées par une 
culture de froment. 

4, Plantation de navette, fumée au moyen de 250 kil. de 
sulfate de potasse et 300 kil. de superphosphate. La navette 
est labourée en automne et remplacée par une culture de 
froment. 

5, Plantation de vesces, fumée au moyen de 250 kil. de 
sulfate de potasse et 300 kil. de superphosphate, Les vesces 
sont labourées en automne et remplacées par une culture de 
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froment engraissée par 100 kilogr. de salpêtre du Chili au 
printemps. 

6. Plantation de pois ou de trèfle, fumée au moyen de 
250 kil. de sulfate de potasse et 300 kil. de superphosphate. 
Les plantes sont labourées en automne et remplacées par une 
culture de froment engraissée par 100 kilogr. de salpêtre du 
Chili au printemps. 

7. Sans plantation de plantes sidériques, mais avec azote 
en forme de nitrate. Salpêtre du Chili, 200 kil. au printemps; 
sulfate de potasse, 250 kil. ; superphosphate, 300 kil. en au- 
tomne ; puis culture de froment. 

8. Plantation de navette, fumée au moyen de 100 kil. de 
nitre du Chili, 250 kil. de sulfate de potasse et 300 kil. de 
superphosphate. La navette est labourée en automne et 
remplacée par une culture de froment. 


Deux papilionacées et une crucifère seront utilisées comme 
plantes sidériques et fortement fumées au moyen de po- 
tasse et d’acide phosphorique ; ces plantes, labourées peu de 
temps avant leur floraison, serviront de fumier et seront 
remplacées par une culture de froment qui, dans l’un des 
cas, recevra encore une petite fumure d'azote en forme de 
nitre, dans l’autre, point de fumure. Des deux parcelles de 
comparaison restées sans culture de plantes sidériques, l'une 
ne recevra aucune fumure azotique, l’autre 200 kilogr. 
de salpêtre du Chili par hectare. Ces essais nous fourniront 
la mesure de l'amélioration physique du sol au moyen de la 
fumure verte, en même temps que celle de l’accumulation 
d’azote recueilli dans l'air spécialement par les papilio- 
nacées. 

Je ne m’&tendrai que brièvement sur les essais de fumure 


des prés exécutés en Lorraine pendant l’année 1887 et sur 
leurs résultats. 
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Les résultats acquis à la suite de ces essais de fumure des 
prés démontrent presque partout un manque de chaux dans 
le sol, substance dont l’addition constitue une des améliora- 
tions les plus essentielles des prés. 

En outre, l'on a pu constater partout une augmentation 
sensible de la récolte par l'addition d’acide phosphorique, de 
potasse et notamment par:la fumure combinée de potasse et 
d’acide phosphorique. . 

Quant aux essais de fumure des vignes, nous n’en possé- 
dons les résultats pour l’année 1887 que de l'arrondissement 
de Ribeauvillé. 

Ces essais ont été faits dans trois vignobles du canton de 
Beblenheim par le maire de cet endroit, M. Oberlin, et les 
chiffres cités ci-dessous sont exclusivement empruntés aux 
relevés de ce dernier. | | 

N a été employé dans un jeune vignoble pourvu, il ya 
trois ans, d’une forte fumure d’engrais d’étable et qui se 
trouve pour la première fois en pleine exploitation, annuelle- 
ment 10 gr. de potasse, soit 5 gr. d'acide phosphorique et 
5 gr. d’azote par pied ; la parcelle de comparaison n'a reçu 
aucun engrais artificiel. 
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Le terrain qui a servi aux essais se compose d’un sol cal- 
caire argileux contenant 13,7 °/. de chaux, 0,22 0/0 ne 
0,67 °/, de potasse, 0,26 °/. d’acide phosphorique. 

Les résultats ont été observés isolément sur deux cépages, 
les Laska et les Portugais, et il a été pris note tant de la 
quantité du rendement que de la qualité des échantillons 
obtenus ; cependant, quant à la dernière, de celle des Portu- 





Fumier d'étable, 10 kil par pied, en outre 


annuellement par pled : 




















Résultat 
Acide phos- 
Cépage : | 
Lasca . .) kil de raisins! 800 267 333 246 
Portugais] Par 100 pieds | 910 216 263 288 
Moyenne....,..., 265 242 298 240 
u m I IV 
8 3 À 
AH 
216 So > 
5 =) 3 >, 
355135 
518 
Sorte de raisins : | 
Portugais. . ...... 75 10,281 76 10,771 70 10,76) 71 |] 0,68 
II I IV II 


D'où l'on peut conclure que la fumure azotique a eu 
pour conséquence une augmentation notable de quantité 
en comparaison des parcelles restées sans engrais arti- 
ficiels ; car, bien que le rapport de la dernière parcelle 
avec 233 et même 246 kilogr. de raisins par centaine de pieds 
soit à considérer comme très significatif, la fumure au moyen 
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d'azote, contenu en minime partie dans le terrain en ques- 
tion, a néanmoins augmenté le rapport des raisins Lasca de 
87 kilogr., celui des Portugais de 30 kilogr., donc en 
moyenne de 58 kilogr. 

Les fumures au moyen de la potasse et de l'acide phos- 
phorique, par contre, ont eu pour conséquence, en moyenne, 
une bien moindre augmentation de rapport. 


Toutefois leurs effets se font remarquer comme améliorant 
sensiblement la qualité de la récolte, comparaison faite du 
poids spécifique du moût des raisins provenant des parcelles 
fumées d’une manière différente. 

La fumure au moyen d'acide phosphorique a augmenté le 
poids du moût des raisins Portugais de 6° Oechslé au- 
dessus de la fumure azotique, et de 5 au-dessus de 
celle avec le seul fumier de ferme; la fumure avec la potasse 
a eu pour résultat une augmentation du poids du moût de 
5° au-dessus de celui obtenu par la fumure azotique, et de 
4° au-dessus de celui de la fumure au seul fumier de ferme. 


Quels sont donc les renseignements à retirer de ces ré- 
sultats ? | 

C'est que, même dans un terrain relativement riche, la 
fumure avec de l’azote est encore capable d'augmenter 
considérablement le rapport quantitatif des raisins, et que 
la fumure avec l'acide phosphorique et la potasse peut encore 
notablement améliorer la qualité du moût. 

Les essais de fumure entrepris dans les vignobles à l'égard 
de savoir sous quelle forme les substances nutritives des 
plantes sont à employer le plus avantageusement ont été 
fortement empêchés dans leurs résultats par les gelées d’au- 
tomne, en sorte que la réponse à cette question n’est pas 
aussi calögorique qu'il y aurait lieu de le désirer. 

L'on a comparé entre elles la fumure au moyen d'acide 
phosphorique sous forme de superphosphate, de précipité ou 
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de scories-Thomas, celle au moyen d'azote sous forme 
de salpêtre du Chili, de sulfate d’ammoniaque et de pou- 
drette, celle au moyen de potasse sous forme de chlorure 
de potasse, de sulfate de magnésie de potasse et de cendres 
de bois, 

Les essais ont été faits sur un terrain d’alluvion ne con- 
tenant que 0,037 °/, d’azote, 0,78°/, de potasse, 0,16 °/, 
d'acide phosphorique et 2,85°/, de chaux et emplanté de 
cépages-Chasselas. 

Les résultats ont été les suivants : 
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Rapport en kil de 
raisins p. 100 pied | 89 | 62 | 62 | 72 | 66 | 70 | 85 | 856 | 96 


A ces résultats il faut ajouter que la qualité du ter- 
rain pour les essais avec l'azote est moindre que celle 
pour les autres essais et que dans chacune des trois colonnes 
d'essai le terrain pour l’espèce de fumure se trouvant à 
gauche (superphosphate, salpêtre du Chili, chlorure de 
potassium) est le meilleur, tandis que celui pour les essais de 
droite (scories-Thomas, poudrette, cendres de bois) est 
d’une qualité inférieure. 

Vu cette circonstance, la différence dans les essais faits au 
moyen de l’acide phosphorique diminue en faveur de la 
fumure avec les scories-Thomas, dans ceux faits avec l’azote 
en faveur de la fumure avec la poudrette, tandis que dans 
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les essais faits avec la potasse l'effet favorable des cendres 
de bois s’accentue vis-à-vis des autres engrais oxygénés et 
que ie succès du sulfate de potasse est plus prononcé que 
celui du chlorure de potassium. 


Avant de pouvoir porter un jugement définitif sur cette 
question, il faudra encore attendre d'autres résultals d’essais 
à faire dans des années où ces derniers ne seront pas trou- 
blés par des dommages aussi violents que ceux de l’année 
passée ; néanmoins, les résultats acquis jusqu'ici nous auto- 
risent à en tirer quelques enseignements utiles à la fumure 
pratique des vignobles. 


Là où nous aurons affaire à un terrain fortement dépouillé 
d'acide phosphorique ou qui en aura toujours été très 
pauvre, le meilleur moyen sera d'employer des quantités 
‘ considérables de scories-Thomas que l’on peut se procurer à 
bon marché, et ce jusqu’à 1500 kilogr. par hectare ; la dose 
employée pourra alors suffire pour rendre au vignoble l'acide 
‚ phosphorique dont il aura besoin pour plusieurs années; 
dans des terrains moins pauvres, la quantité de scories 
pourra être diminuée en proportion. 


Dans des terrains d’une meilleure qualité encore, nous 
pourrons aboutir à un succès rapide au moyen de quantités 
moindres de superphosphate (500 kilogr. de superphosphate 
20 °/, par hectare). 


L’engrais azotique dont les effets sont les plus prompts est 
le salpêtre du Chili à employer au printemps ; seulement, 
comme dans les terrains légers il s’écoule facilement dans 
les couches inférieures, il ne faudra pas vouloir donner une 
provision d'engrais pour plusieurs années à la fois, mais plu- 
tôt donner annuellement des doses plus modestes (de 200 à 
300 kilogr. par hectare). 

Pour des provisions d'engrais, par contre, l’azote sous 
forme lentement assimilable (organique), comme par exemple 
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la poudrette, serait préférable. Malheureusement la pou- 
drette est proportionnellement si pauvre en azote, qu'il 
faut 12 à 15 fois plus de poudrette que de salpêtre du Chili 
pour obtenir une quantité déterminée d’oxygène, abstraction 
faite de ses effets plus lents. Partout donc où la poudrette ne 
se trouve pas à proximité, mais devra ètre cherchée à de 
grandes distances, l'on fera mieux de se procurer des engrais . 
organiques plus riches.. Tels sont par exemple les déchets 
de laine contenant 6°/, d'azote (1000 à 1500 kilogr. par 
hectare), la farine d'engrais de tourteaux de la fabrique 
d'huile à Mannheim avec #4 °/. d'azote (1500 à 2000 kilogr. 
par hectare), les déchets de soie de l’industrie dite de Schappe 
à Bâle avec 15°}. d’oxygène (400 à 500 kilogr. par hectare) 
et autres déchets organiques industriels, au moyen desquels 
l'on peut se procurer le kilogramme d'azote au prix de 
4 marc et meilleur marché encore, tandis qu’avec le salpêtre 
du Chili, dont les effets sont plus prompts, il est vrai, mais 
qui, par contre, est plus rapidement absorbé par les couches 
inférieures du sol, la même quantité d'oxygène revient à 
1 m. 30 pf. 

Parmi les engrais potassiques, les meilleurs résultats ont 
été fournis par les cendres de bois, et là où celles-ci sont à 
avoir facilement en quantité suffisante, elles seront incontes- 
fablement préférables à tous les autres engrais potassiques. 
Toutefois les cendres de bois ne se trouvent pas partout en 
quantités suffisantes pour la fumure de vignobles d’une cer- 
taine étendue (1000 à 1500 kilogr. par hectare); et dans le 
cas où, par suite, nous serions obligés de recourir aux sels 
de Stassfurt, le sulfate de magnésie potassique (400 kilogr. 
par hectare) serait toujours encore préférable au chlorure de 
potassium. 

Si maintenant nous jetons un coup d'œil rétro- 
spectif sur ces résultats, nous y trouverons l’enseignement 
qu'au moyen de l’emploi d'engrais artificiels dans des ter- 


— 48 — 

rains non trop appauvris les effets les plus prompts ont été 
obtenus par 500 kilogr. de superphosphate et 400 kilogr. de 
sulfate de magnésie potassique comme fumure d'automne et 
200 à 300 kilogr. de salpêtre du Chili comme fumure de 
printemps par hectare; que, par contre, dans des terrains 
très pauvres, une amélioration durable du sol peut ètre 
obtenue de la meilleure manière au moyen de 4200 à 1500 
kilogrammes de scories-Thomas, ainsi que des mêmes 
quantités de cendres de bois, de déchets de laine, de farine 
d'engrais de tourteaux ou de doses correspondantes d’autres 
engrais contenant de l'azote organique. 


Quant à l'emploi de la tourbe comme engrais azotique, les 
résultats des essais faits en Alsace pour la fumure des 
vignobles nous font encore défaut jusqu'ici; nous espérons 
toutefois pouvoir, dès l’année prochaine, donner un rapport 
détaillé des essais faits en ce sens dans la Haute-Alsace. 


Dans un troisième vignoble enfin, emplanté de cépages 
de Pinot blanc, il a été fait une série d'essais à l'effet 
d’eprouver les résultats de l’engrais artificiel employé comme 
auxiliaire du fumier d’&table trop faible. Le terrain qui a 
servi à ces essais est un sol argileux léger contenant 0,15°/ 
d'azote, 0,22 °/, d’acide phosphorique, 0,52°/, de potasse, 
8,62 °/ de chaux. Comme adjuvant du fumier d’&table trop 
faible, il y a été ajouté : a) du superphosphate, b) du sulfate 
de magnésie potassique, c) les deux engrais artificiels ci- 
dessus ensemble. 


Les résultats obtenus sont les suivants : 
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Moitié famier d'étable, puis 
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Ces résultats démontrent que l'addition au fumier d’étable 
d'acide phosphorique facilement assimilable est d’un grand 
avantage ; l’engrais au seul fumier d’étable, dont cependant 
une certaine partie seulement est absorbée annuellement par 
la plante, a fourni ici un rapport moindre que l’engrais 
moitié fumier d’étable, mais complété au moyen de super- 
phosphate ; dans la 4* parcelle, le succès obtenu par l’addi- 
tion d’acide phosphorique (et de potasse) est, à la vérité, 
essentiellement moindre ; néanmoins, cette parcelle qui n’a 
reçu que moitié fumier d’étable ne reste pas considérable- 
ment en arrière de celle fumée avec l’engrais d’étable seul. 
L’addition de potasse dans le sol en question est d’une im- 
portance toute subordonnée, mais ne tarderait pas à devenir 
bientôt également nécessaire dans un sol moins riche en 
potasse, vu le besoin qu’&prouve la vigne de s’assimiler cette 
substance. 

Des essais à l'effet de compléter le fumier d’étable au 
moyen d'azote, n’ont malheureusement pas eu lieu jus- 
qu'ici, mais seront, à l’avenir, sérieusement pris en considé- 
ration sur l'initiative de M. Oberlin lors des essais de fumure 
qui se feront à Beblenbeim à l’avenir. 

Des essais absolument semblables à ceux cités ci-dessus 
seront également faits, au ban de Roufach, dans le vignoble 
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appartenant à la station agronomique, essais qui auront 
pour but d'examiner ‘la question de l’emploi d’engrais arti- 
ficiel pour les vignés dans. des conditions de terrain un peu 
différentes. Les deux séries d’essais sont destinées à se com- 
pléter mutuellement, et pourvu qu'ils ne soient pas dérangés 
par des conditions de température anormales et nuisibles, 
l’on pourra peut-être attendre des résultats de l’année pro- 
chaine un aperçu exact des besoins d’une fumure rationnelle 
et rémunératrice des vignes. 

Enfin, il me reste à vous communiquer que, de 
même que cela a eu lieu pour le froment et les vignes, la 
question de la fumure du houblon est soumise à un 
examen expérimental approfondi au moyen d'essais faits 
à Altenstadt près Wissembourg et à Oberhofen près Bisch- 
willer, essais qui promettent de fournir leurs premiers résul- 
tats dans le courant de cette année; qu’en outre de petits 
essais pratiques de fumure sont en train d’être exécutés sur 
les blés d'été et les prairies de la Haute-Alsace, et qu’enfin, 
selon toute prévision, la question, si importante dans nos 
contrées, de la fumure du tabac ne tardera pas à pouvoir être 
étudiée expérimentalement. » 


L'assemblée remercie chaleureusement M. Barth de sa 
communication. 


M. Ch. Kopp demande à répondre à M. Barth.. Accordé. 


M. Ch. Kopp: 


Nous n’avons eu que peu de travaux de cette importance 
sur l’emploi des engrais que celui qui vient de nous être 
exposé. J’en félicite et j’en remercie M. Barth. Vous savez 
que la discussion sur l’emploi des fumiers de ferme et des 
gadoues de ville et celui des engrais commerciaux est devenu 
dans cette enceinte une question un peu aiguë, toujours dans 
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des formes aimables, à la suite d’une discussion com- 
mencée par le seul journal agricole dé la Basse-Alsace, la. 
Landw. Zeitschr. fur Els.-Lothr. J'ai pris un peu part à 
ces débats par des articles dans l'Express de Mulhouse et 
par quelques observations dans nos séances. Je ne puis pds 
approuver, en effet, que l’on fasse à l’engrais minéral une 
place exclusive et que l’on recommande aux agricuiteurs des 
recettes générales d’engrais complets, non éprouvés par l’ex- 
périence, pour chaque plante en particulier, sans tenir 
compte des qualités des terres, qu’elles soient riches ou 
pauvres, argileuses ou sablonneuses. Ainsi je me souviens 
d’avoir-trouvé dans le journal cité, un tableau pour la fumure 
des vignes en 4 ans, prôné avec insistance et qu’on ne peut 
cependant pas prendre au sérieux. Puis, je me rappelle 
comme un autre exemple, un article, où l’auteur dédait de 
l'analyse de plusieurs espèces de trèfles une recette générale 
de fumure pour ces plantes, par engrais minéraux, en ex- 
clüant tout engrais azoté et par conséquent tout engrais de 
ferme. 

Dans des térrains riches cela réussira ; mais dans un ter- 
rain pauvre, comme les plantes n’atteindront pas cet engraïs 
calculé pour la récolte d’une-année, celle-ci ne répondra pas 
aux espérances de l’agriculteur qui a peut-être mis toutes 
ses ressources à cet essai. Il sera trompé, il sera découragé 
et renoncera à jamais à se servir des engrais minéraux. Les 
discussions qui récemment ont eu lieu ici reposent sur ce 
fait que certains de nos collègues compromettent, à notre 
paint de vue, par leur zèle imprudent de propagande pour 
les engrais commerciaux, le succès de ces engrais si néces- 
saires cependant pour le relèvemerit de notre agriculture, qui 
ne peut pas arriver par le fumier de ferme seul, malgré le 
choix des semis et leur distribution judicieuse, à des récoltes 
rémunératrices. 

M. Barth nous montre avec quelle prudence et par quelles 
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expériences il faut construire les recettes d'engrais qu'on 
doit offrir aux agriculteurs pour que les succès soient cer- 
tains et que les sacrifices faits par le cultivateur soient utiles 
et fructifiants, et pour lui démontrer que des esprits éclairés 
et des cœurs bienveillants et généreux dirigent l'avenir 
de l’agriculture de notre chère Alsace. M. Barth me parait 
appartenir à ces hommes-là. 


M. le docteur Barth réplique : 


M. H. Indem ich dem verehrten Herrn Vorredner herzlich 
danke für die freundliche Anerkennung, welche er meinen 
noch in den Anfangsstadien befindlichen Bemühungen um 
die Behandlung der Düngungsfrage für Elsass-Lothringen 
zutheil werden lässt, sehe ich mich doch veranlasst, auf 
einige seiner Ausführungen einige Worte zu erwidern: 

Wenn in der «Landwirthschaftlichen Zeitschrift» zuweilen 
das Verfahren geübt wird, für bestimmte Pflanzen bestimmte 
Vorschriften (Recepte) über die Anwendung der Kunstdünger 
zu geben, so kann ich dies innerhalb gewisser Grenzen nicht 
für so unberechtigt halten, wie es Herrn Prof. Kopp er- 
scheinen will. Die Auswahl der Kunstdünger und deren 
Menge wird in den meisten Fällen ebensosehr, ja sogar mehr 
durch die zu kultivirende Pflanze, wie durch die Beschaffen- 
heit des Bodens bedingt. 

Man trägt, gestützt auf bereits ausserhalb Elsass-Lothrin- 
gens gemachte , exacte Düngungsversuche, dem speciellen 
Düngebedürfniss jeder einzelnen Kulturpflanze bezüglich der 
Mengen des gegebenen Stickstoffs, Kalis, der gegebenen 
Phosphorsäure Rechnung, und go hat sich vielleicht allmäh- 
lich eine Art von Düngungsrecepten für bestimmte Kul- 
turen entwickelt, welche scheinbar den verschiedenen An- 
forderungen verschiedener Bodenverhältnisse an die Düngung 
nicht mehr Rechnung trägt. 


Zur ARE: = 

In welcher Weise nun solche anderwärts bewährt gefun- 
dene Düngungsvorschriften durch specielle in Elsass- 
Lothringen vorhandene Bodenverhältnisse modi- 
ficirt werden müssen, um das Nothwendige zu geben, 
Geldopfer für Ueberflüssiges zu vermeiden, das sollen die im 
Lande angestellten Düngungsversuche mit möglichster 
Schärfe darthun. Im Allgemeinen aber steht es kaum zu 
fürchten, dass man bei der Befolgung rationeller Düngungs- 
vorschriften, auch wenn diese weniger die Bodenverhältnisse 
berücksichtigen als das specielle Düngebedürfniss einer 
bestimmten Kulturpflanze, so schlechte Erfahrungen machen 
werde, wie wir sie haben schildern hören. Nur derjenige 
läuft oft Gefahr, für seine Geldausgabe keinen entsprechen- 
den Erfolg zu sehen, welcher mit einseitigen Düngungen, 
etwa nur mit Stickstoff- oder nur mit Phosphorsäure- oder 
nur mit Kalidüngung seinen Kulturen aufhelfen will. 
Grösster Reichthum des Bodens an dem einen Pflanzennähr- 
stoff vermag nichts hervorzubringen, wenn es zugleich an 
einem anderen feblte und dieser in der Düngung nicht gege- 
ben worden ist. In dieser Hinsicht ist der Gebrauch des 
Stallmistes sehr viel einfacher als der der Kunstdünger, weil 
jener ein überall bewährter, vollständiger (Kali- Phosphor- 
säure-, Stickstoff-) Dünger, diese dagegen meist einfache 
Dünger sind, deren richtige Kombination allein Erfolg ver- 
sprechen kann. 

Auch das Empfehlen einer stickstofflosen und dafür 
an Kali und Phosphorsäure besonders reichen Düngung zu 
Klee muss ich nach dem gegenwärtigen Stande unserer 
Kenntnisse für richtig erklären. Die neueren, agriculturche- 
mischen Forschungen haben unzweifelhaft erwiesen, dass die 
Schmetterlingsblüthler im Stande sind, den Stickstoff der 
Luft für ihre Ernährung sich zu nutze zu machen, und dass 
diese Pflanzen demnach den Stickstoff aus einer Quelle zu 
schöpfen vermögen, welche viel reicher fliesst, als unsere 
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stärksten und kostspieligsten Düngungen diesen Nährstoff 
bieten können ; ich habe: dies schon bei der Besprechung 
der Gründüngungsversuche hervorgehoben. , _ 

Wenn, wir daher stickstoffhaltige Kunstdünger und 
auch unseren wichtigsten natürlichen Dünger, den 
stickstoffhaltigen Stallmist richtig ausnützen. wollen, so 
werden wir sie den kleeartigen Gewächsen entziehen und 
dem Getreide, den Reben und anderen Kulturpflanzen um 
so reichlicher bieten, den Kleearten aber nur die billigeren 
kali- und phosphorsäurebaltigen Dünger zukommen lassen. 


Schliesslich aber sehe ich mich in der Hauptsache mit 
Herrn Prof. Kopp vollständig einig, wenn er die Nothwen- 
digkeit vertritt, dass der in der Wirthschaft gewonnene 
Stallmistdurch Kunstdünger vervollsländigt werde, um durch 
reichere Nährstoffzufuhr den Feldern mit Gewinn grössere 
Erträge abzuringen. Wie hoch ich den Stallmist um seiner 
physikalischen Wirkungen willen schätze, für wie unent- 
behrlich ich denselben halte, das habe ich in der Einleitung 
zu meinem heutigen Vortrage hervorgehoben. In diesem 
Sinne dürfen sie überzeugt sein, dass ich die Frage der 
Düngung und der Düngungsversuche nicht vom Standpunkte 
extremer « Ultramineralisten » bearbeiten werde ; die ersten 
Ergebnisse berechtigen zu der Hoffnung, dass man in nicht 
zu ferner Zukunft mit auf im Lande gewonnene Erfahrungen 
gestützten Rathschlägen vor die Landwirthe wird treten 
‚können. Ich bitte Herrn Prof. Kopp und Sie Alle, meine 
werthen Herrn Zuhörer, diesen Düngungsversuchen auch 
fernerhin Ihr Wohlwollen freundlichst zu bewahren. 
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Traduction française. | 
Messieurs, 


Tout en remerciant l'honorable préopinant pour l’appré- 
ciation amicale dont il a bien voulu gratifier mes efforts, 
encore au début, en vue du traitement de la question de 
Vengrais en Alsace-Lorraine, je me vois néanmoins obligé 
de répondre, en peu de mots, à quelques-unes de ses 
assertions. 

Si, dans le Journal d'agriculture, l'on emploie parfois le 
procédé de recommander pour certaines plantes des pres- 
criptions ou recettes déterminées sur l’emploi des engrais 
artificiels , je ne puis, pour ma part et dans de certaines 
limites, trouver ce procédé aussi injustifiable qu’il paraît 
l'être aux yeux de M. le professeur Kopp. Le choix des en- 
grais artificiels et de leur quantité à employer dépend , dans 
la plupart des cas, tout autant, sinon plus, de la plante à 
cultiver, que de la constitution du terrain. 

Se basant sur des expériences de fumure, déjà faites anté- 
rieurement hors de l’Alsace-Lorraine, l’on tient compte du 
besoin special d’engrais qu’&prouve chaque plante cultivée, 
par rapport aux quantités d’azote, de potasse ou d'acide 
phosphorique à employer, et c'est ainsi que probablement il 
s’est formé peu à peu une espèce de recette d’engrais pour 
certaines cultures, qui, en apparence , ne tient plus compte 
des diverses exigences du sol relativement à la fumure. 

De quelle manière ces prescriptions de fumure entreprises 
ailleurs avec succès devront être modifiées en des conditions 
spéciales du sol existant en Alsace-Lorraine, afin qu’en lui 
donnant le nécessaire l’on évite des sacrifices pécuniaires 
pour le superflu, voilà ce que les essais faits dans le pays 
même devront constater avec le plus d’exactitude possible, 
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En général toutefois il ne paraît guère à craindre qu'en sui- 
vant les prescriptions rationnelles relativement à la fumure, 
mème quand celles-ci tiennent moins compte de la constitu- 
tion du sol que du besoin spécial d’engrais, l’on puisse arri- 
ver à des résultats aussi défavorables que ceux dont on nous 
a fait le tableau. Le danger de ne pas voir ses dépenses d’ar- 
gent compensées par un succès correspondant, n'existe que 
pour celui qui veut venir en aide à ses cultures au moyen 
d’un engrais exclusif, comme par exemple l'azote, l’acide 
phosphorique ou la potasse seuls. Une plus grande richesse 
du sol en une substance nutritive des plantes ne suffit pas à 
produire, quand en même temps une autre substance fait 
défaut et n’a pas été ajoutée à l’engrais. C’est pour cette 
raison que l'emploi du fumier d’&table est de beaucoup plus 
simple que celui des engrais artificiels, parce que le premier 
constitue partout un engrais complet, c’est-à-dire contenant 
de la potasse, de l'acide phosphorique et de l'azote, tandis 
que la plupart des seconds ne sont que des engrais simples, 
dont la combinaison exacte seule peut promettre des 
succès. , 

D'après l’état actuel de nos connaissances, je dois égale- 
ment reconnaître comme juste la recommandation qui a été 
faite d’un engrais exempt d'azote, mais, par contre, abon- 
damment pourvu de potasse et d’acide phosphorique, pour la 
fumure du trèfle. Les expériences chimiques faites dans les 
derniers temps ont démontré à l'évidence que les papiliona- 
cées sont en mesure de se procurer dans l’air la quantité 
d’azote nécessaire à leur nourriture et que, par conséquent, 
ces plantes sont à même de puiser l’azote dans une source 
beaucoup plus riche en cette substance que nos engrais arti- 
ficiels les plus coûteux, circonstance que j’ai déjà relevée 
lors de la discussion concernant les essais de sidération. 

Lors donc que nous voudrons faire un emploi rationnel 
d’engrais artificiels azotés en même temps que de l’engrais 
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naturel, c’est-à-dire du fumier d’étable également riche en 
azote, nous devrons les retirer aux plantes trifoliacées pour 
les offrir d’autant plus abondamment aux blés, aux vignes et 
autres plantes de culture, tandis que nous ne donnerons aux 
trèfles que les engrais moins coûteux ne contenant que la 
potasse et l’acide phosphorique. 

Toutefois, en terminant, je suis complètement d'accord 
avec M. le professeur Kopp au sujet de la chose principale 
quand il parle de la nécessité de compléter le fumier d’&table au 
moyen d'engrais artificiels, afin d'obtenir, par l’addition de 
substances nutritives, des récoltes plus abondantes. L’impor- 
tance que j’attribue au fumier d’&table en raison de ses 
effets physiques et le rôle indispensable qu’à mon avis il joue 
dans l’agriculture, ce sont là deux points que j’ai déjà relevés 
dans l'introduction de mon rapport d'aujourd'hui. Et, dans 
ce sens, Messieurs, vous pouvez étre persuadés que je ne 
traiterai pas la question de l’engrais et des essais de fumure 
au point de vue ultraminéraliste extr&me ; les résultats 
déjà acquis laissant entrevoir l'espoir que dans un avenir peu 
éloigné et en s'appuyant sur les essais faits dans le pays 
même, l’on ne tardera pas à pouvoir donner de bons conseils 
à nos cultivateurs. Je prie donc M. le professeur Kopp , ainsi 
que tous mes honorables auditeurs, à bien vouloir continuer 
dorénavant leur concours bienveillant à ces essais.» 


M. Gustave Dollfus dit que la question des engrais 
chimiques n’est pas si facile à résoudre. 

L’interessant travail que vient de vous communiquer M. le 
Dr Barth est certainement le résumé de l'application de la 
science à l’agriculture et résume bien les principaux points. 

Je dois cependant faire une observation, sans entrer dans les 
détails de la question : 

Un agriculteur, désireux d'arriver à un bon rendement de 
ses terres, en prélèvera un échantillon dans les conditions 
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voulues pour qu'il représente bien la moyenne la plus rigou- 
reuse possible du sol qu’il se propose de cultiver. Il remettra 
cet échantillon à un laboratoire d'analyse qui lui en donnera 
la composition exacte. 
Supposons que l’analyse chimique lui indique : 
4,000kg d’acide phosph. par hect. pour une couche de 20 cm. 


4,000 » d'azote ° 2 » 
10,000 » de potasse » » 
12,000 » de magnésie >» » 

200,000 » de chaux » » 


c’est-à-dire une composition appropriée à toutes les cultures 
et qu’il n’est pas économiquement avantageux de bonifier. 
L’agriculteur est en droit de se dire, que s’il a un terrain de 
bonne fertilité, pour l’entretenir tel, il n'aura qu’à ajouter 
après chaque récolte ce que les tables de Wolf lui indique- 
ront comme substances enlevées au sol. Ce serait parfait et 
simple si on pouvait s’appuyer sur des données bien exactes, 
et les applications des fumures seraient scientifiquement dé- 
terminées; mais malheureusement nous n’en sommes pas 
encore là, et bien des progrès sont encore à faire. 

La chimie, dans son analyse de terrain, nous donne bien 
exactement ce qu’il contient en acide phosphorique, potasse, 
magnésie (laissons pour le moment l’azote de côté, je ne crois 
pas qu’on puisse encore raisonner sur ce gaz d'une ma- 
nière certaine, car à la question chimique se lie une ques- 
tion physiologique qui ne semble pas encore être arrivée à 
“une solution bien certaine). La chaux se trouve généralement 
en suflisance dans nos terres. 

Le chimiste a donc déterminé la quantité d'acide phospho- 
rique de potasse et de magnésie contenus dans le sol. Mais 
comment? Dans certains cas l’analyse aura été faite sur l’é- 
chantillon pulvérisé, c’est-à-dire sur la terre fine et sur les 
morceaux, dans d’autres cas la terre fine seule aura été ana- 


ré 


| 
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lysée. M. E. Risler a prouvé que ces deux manières d’ana- 
lyser donnent des résultats différents. 

De plus, les éléments donnés par l’analyse peuvent être 
dans le sol à l’état assimilable, non assimilable, assimilable 
à la longue, ou dans certaines conditions. Donc dès l’abord 
une analyse chimique ne peut pas être pour l’agriculteur un 
guide certain, et nous devons dire avec M. Joulie que l’ana- 
lyse chimique est surtout intéressante par les résultats néga- 
tifs qu’elle donne. 

M. le Dr Barth signale que les phosphates manquent com- 
plètement dans les terrains des environs de Sarreguemines. 
Voilà un résultat certain de la chimie, parce qu’il est négatif. 
Il est positif, parce qu’aucune hésitation n’est plus permise, 
l’agriculteur sait au juste ce qu'il doit ajouter d’acide phos- 
phorique par hectare, et il peut calculer exactement ce qu’il 
est obligé de remplacer après chaque récolte en phosphates 
assimilables, Que devient une graine semée dans un champ ? 
En germant elle pousse des racines qui par leurs spongiales 
se mettent en contact avec la terre. Il se produit alors une 
action chimique et physiologique qui font que la plante ab- 
sorbe (de la terre fine sans doute) ce qui lui est nécessaire 
pour sa nourriture en éléments assimilables. 

Une plante a plus de racines qu’une autre; elle trouvera 
mieux à se nourrir dans un sol moins riche qu'une autre 
plante. Elle cherchera sa nourriture à des profondeurs va- 
riant de quelques centimètres jusqu’à plus d’un mètre. 

De cela je pense qu’on peut conclure : que la chimie ne 
peut être, encore aujourd’hui, qu’un guide, les analyses ne 
nous donnant pas des indications exactes sur la fertilité d’un 
sol pour une plante donnée. 

En agissant comme l'indique M. le Dr Barth, on ne fait 
certainement pas fausse route; mais il m’est permis de pen- 
ser que dans la plupart des cas on ne met pas son sol dans 
les meilleures conditions possibles, car il faudrait pour cela 
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connaître exactement la teneur du sol en éléments assimi- 
lables pour la récolte spéciale de l’année. Il ne faut, je crois, 
pas se borner à faire usage des analyses du sol, mais de les 
considérer comme guides, ni de graduer ses fumures suivant 
les analyses des récoltes, mais bien établir en plus, comme 
l'indique M. le Dr Barth, des champs d'essais en forçant ou 
en diminuant chacun des éléments nécessaires à la végétation 
de la récolte qu'on se propose de faire. Ce sera analyser 
pratiquement son sol. Il faut observer que toutes les plantes 
n’exigent pas la même proportion de substances; loin de là; 
il faut donc, en prévision d’une récolte ou d’une autre, for- 
cer la substance dite la dominante. Le problème général est 
très complexe. 

M. le Dr Barth donne une nombreuse série d’essais d’en- 
grais avec les rendements obtenus. Il est très intéressant 
d'enregistrer tous ces résultats qui serviront pour le moment 
de guide, lequel sera de plus en plus certain à mesure que le 
nombre des essais sera plus grand, et cela jusqu’à ce que la 
chimie et la physiologie surtout aient résolu les nombreux 
problèmes qui se posent encore aujourd’hui. 


M. C. Bodenheimer fait remarquer à M. Dollfus que c’est 
précisément par la méthode de M. Barth que l’on arrivera à 
donner à la terre les engrais qu'il lui faut en vue de cultures 
déterminées, mais rien que ces engrais. 


M. le président donne la parole à M. Bodenheimer. 
M. Bodenheimer : 

L'agriculture à la Délégation d’Alsace-Lorraine. 
Dans la première partie de cette communication, j’ai rapi- 


dement énuméré les chapitres du budget d’Alsace-Lorraine 
qui se rapportent à l’agriculture, J’ai fait remarquer aussi 
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qu’incidemment, pendant la dernière session, il a été ques- 
tion de l’agriculture dans la discussion de plusieurs cha- 
pitres du budget qui n’ont avec elle qu’un rapport en appa- 
rence indirect, mais qui cependant la touchent de très près. 
Je continue aujourd’hui très brièvement l'éënumération des 
sujets agricoles traités par la Délégation ou soulevés au cours 
des débats. 

N était impossible qu’il ne fût pas question de la réforme 
de ’impöt. M. le baron Hugues Zorn de Bulach a repris ce 
thème. Il voudrait en thèse générale frapper le revenu des 
capitaux d’un impôt direct spécial afin de pouvoir dégrever 
l’agriculture. Provisoirement il voulait se contenter cette 
année d’un dégrèvement des contribuables payant moins de 
3 marcs de contribution foncière. Cette proposition n’a pas 
abouti et après de longs pourparlers sur l'emploi à assigner 
à l’excédent actif du budget de 1888-89, on a fini par voter 
en principe des subsides aux communes pour les supplé- 
ments d'âge à payer aux instituteurs et des subsides aux 
départements pour les suppléments de traitement aux ingé- 
nieurs : c’est un dégrèvement indirect. 

La nouvelle loi sur l’impöt de l’eau-de-vie a fait l’objet de 
quelques critiques. La table sur laquelle se calcule le 
rendement des matières premières (marcs, lies, cerises, 
prunes, etc.) est considérée comme trop défavorable au con- 
tribuable. M. Ostermeyer a contesté qu’un hectolitre de 
marcs puisse donner deux litres d'alcool à 100° Tralles ou 
qu’un hectolitre de cerises produise 4!/, litres d'alcool, soit 
9 litres de kirsch. M. Schraut, sous-secrétaire d’État, a 
répondu que l'échelle basée sur des expériences réitérées 
faites à Berlin et en Bavière pourra être revisée. M. Jaunez 
a exposé ensuite la mauvaise situalion faite aux agriculteurs 
de la Lorraine pour la distillation des farineux. 

La question du vin artificiel a été soulevée par M. Spies, 
qui a dit d’excellentes choses à ce sujet, sans que, du reste, 
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une résolution ait &t&-prise, M. Päte, de la Lorraine, s'est 
élevé contre le vin.de seconde cuvée. Il voudrait qu'on 
défendit de vendre ce dernier comme jus de première 
pression. | 

La question de la suppression du certificat d'identité à 
l'exportation des céréales a été soulevée par M. Grad. 

A propos du cadastre, on a de nouveau donné à entendre 
que la réfection vaudrait mieux qu'une revision incomplète 
et coûtouse. | 

Sur la proposition de M. Kæchlin et consorts la Délégation 
a adopté une loi créant au moyen d’une surtaxe sur les per- 
mis de chasse un fonds servant à accorder des indemnités 
aux cultivateurs pauvres dont les champs ont été ravagés par 
les sangliers. 

L’objet le plus important au point de vue de l’agriculture 
a été l’adoption d’un Code rural ou plutôt d’une loi de ré- 
pression des délits ruraux. Cette loi codifie et complète, en 
décrétant des peines relativement sévères, les dispositions 
législatives et réglementaires éparses jusqu'ici. La question 
de la vaine pâture et du parcours a été réservée, avec invita- 
tion au gouvernement d’en faire faire une étude spéciale. 

La Délégation a eu à s'occuper encore une fois incidem- 
ment du conseil supérieur de l’agriculture. Un membre de 
l'assemblée a critiqué la composition de ce conseil, dont 11 
membres sur 15 étaient nommés à ce moment-là. Ces onze 
membres sont tous Alsaciens-Lorrains, ils sont tous agronomes 
compétents ou agriculteurs pratiquants et ils ont un bon 
nom dans le pays. Il n’y a donc rien à redire à leur sujet et 
la sortie faite contre eux n’a été goütde de personne, bien 
que d’un autre côté il faille reconnaître que d’autres encore 
auraient mérité d’être nommés, s’il y avait place pour tout le 
monde. Hier même, le règlement du conseil de l’agriculture 
a été publié. Ce règlement, qui porte la signature du Statt- 
halter d’Alsace-Lorraine, dit à l’article 1er. que le conseil 
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se réunira-au moins une fois par an, sur l'invitation adressée 
à son président par le sous-secrétaire des finances, des do- 
maines et de l’agriculture. Conformément à l’article 4 de 
l'ordonnance du 95 ; janvier 1888; le conseil formera dans : son 
sein quatre commissions qui auront chacune’un président et 
un secrétaire. Le conseil deliberera sur les ‘propositions qui 
lui seront transmises par le ministère et sur les propositions 
sortant de l'initiative ‘soit de ses membres, soit des comices 
agricoles. Les délibérations seront consignées dans un pro- 
cès-verbal qui donnera le texte des propositions et des deci- 
sions, en outre celui des déclarations du représentant du 
gouvernement, ainsi que les communications officielles du 
président. Si le procès-verbal n’est pas assez explicite sur 
l’une ou l’autre question, le président du conseil et le-rap- 
porteur r&digeront un rapport. Un fonctionnaire du ministère 
remplira les fonctions de secrétaire du conseil. Si le mi- 
nistère désire avoir l’avis d’une des quatre commissions sur 
un objet spécial, le président du conseil la convoquera à cet 
effet. Le règlement impose beaucoup de travail au pré- 
sident du conseil de l’agriculture. Ce président est l’un de 
nos membres, M. le baron Hugues Zorn de Bulach. Notre 
président, M. Wagner, fait partie du conseil de l’agriculture 
et je me permets de l’en féliciter. Ce conseil, certainement, 
en centralisant les vœux de l’agriculture et en imprimant 
une direction uniforme au progrès agricole, rendra : au pays 
de très grands services. 

J’ai terminé cette énumération très rapide. Mon but n'a 
pas été de reprendre les discussions qui se sont produites 
au sein de la Délégation, mais simplement de rappeler à mes 
honorables et chers collègues que dans les sujets agricoles 
qui ont été traités cette année par notre Parlement alsacien - 
lorrain, on trouverait matière à des travaux à soumettre à 
notre Société. A cet égard, il me suffit de signaler, entre au- 
tres, un exposé des dispositions du Code rural qui ne tardera 
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pas à être promulgué et qui entrera en vigueur le 1er jan- 
vier prochain. 


Sur la proposition de M. Bodenheimer, appuyée par plu- 
sieurs membres, l’assemblée décide que l'ordonnance impé- 
riale qui a créé le conseil d'agriculture, le règlement de ce 
conseil ainsi que la liste des membres de celui-ci seront 
insérés dans notre fascicule. 


M. le président propose à l’assemblée d'émettre le vœu 
d'inviter M. Petri de faire un travail sur le Code rural. 
Adopté. 


M. Wagner présente ensuite le représentant de la maison 
Japy, de Beaucourt, qui .démontre la manière de se servir 
des appareils pulvérisateurs que fabrique cette maison pour 
la destruction du mildew. 


L'assemblée décide ensuite que le concours sur les phos- 
phates sera remis au {e novembre 1890 et que la somme 
affectée à ce prix sera de 600 marcs, avec la faculté au jury 
qui sera nommé de scinder ce prix. 


On passe ensuite au vote d’admission comme membre 
ordinaire de M. Maurice Himly, droguiste à Strasbourg, qui 
est admis à l’unanimité. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 


Le secrétaire général, 
L. CARRIÈRE, 
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Verordnung betreffend die Einsetzung eines Landwirth- 
schaftsrathes und die Organisation der landwirthschaft- 
lichen Vereine. 


Wir Wilhelm, von Gottes Gnaden Deutscher Kaiser, 
König von Preussen u. s. w., verordnen im Namen des 
Reiches über die Einsetzung eines Landwirthschaftsrathes 
und über die Organisation der landwirthschaftlichen Vereine 
für Elsass-Lothringen, was folgt: 


$ 1. Behufs Unterstützung des Ministeriums als dessen 
regelmässiger Beirath in der Förderung der Landwirthschaft 
wird ein Landwirthschaftsrath eingesetzt. Derselbe ist befugt, 
die Interessen der Landwirthschaft durch selbstständige An- 
träge an das Ministerium wahrzunehmen. 


$ 2. Der Landwirthschaftsrath hat seinen Sitz in Strass- 
burg und besteht aus dem Unterstaatssekretär der Abtheilung 
für Finanzen, Landwirthschaft und Domänen im Ministerium 
für Elsass-Lothringen und aus 15 Mitgliedern, welche vom 
Statthalter ernannt werden. Die Ernennung erfolgt auf die 
Dauer von drei Jahren. 


& 3. Aus den berufenen Mitgliedern wird durch den Statt- 
halter ein Präsident ernannt, welcher die Geschäfte des 
Landwirthschaftsratbes führt und in den Sitzungen den 
Vorsitz übernimmt, sofern letzterer nicht von dem Unter- 
staatssekretär wahrgenommen wird. 

$ 4. Der Landwirthschaftsrath bildet aus seiner Mitte vier 
ständige Kommissionen und zwar: für Landwirthschaft im 
Allgemeinen, für Wein- und Obstbau, für Thierzucht, für 
landwirthschaftliche Meliorationen. Ein Mitglied kann meh- 
reren Kommissionen angehören. 
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SD. Der Landwirthschaftsrath wird zu seinen Sitzungen 
vom Unterstaatssekretär berufen. Das Ministerium kann zu 
den Sitzungen des. Landwirthschaftsrathes Kommissare oder 
Auskunftspersonen abordnen. Dieselben müssen Fes 
gehôrt werden. 


86. Die Geschäftsordnung des En 
wird vom Statthalter festgesetzt. Die Beschlüsse werden nach 
Stimmenmehrheit gefasst, bei Stimmengleichheit entscheidet 
die Stimme des Vorsitzenden. 


. Für die Dauer der Plenar- und a es 
erhalten die an denselben theilnehmenden auswärtigen Mit-. 
glieder Reisekosten und Tagegelder. Dem Präsidenten kann 
eine Pauschalvergütung als Entschädigung für die Zeitver- 
luste, welche’ seine Thätigkeit erfordert, sowie für sonstigen 
Aufwand ‚gewährt werden. 

$ 8. In jedem Kreise wird ein landwirthschaftlicher Kreis- 
verein eingerichtet. Den Vorsitz in dem Verein führt der 
Kreisdirektor, sofern der Statthalter nicht ein anderes 
Vereinsmitglied zum Vorsitzenden ernennt. | 


$9.. Die Kreisvereine eines Bezirks können mit Geneh- 
migung des Statthalters zu einem Bezirksvereine zusammen- 
treten. Den Vorsitz in den Bezirksvereinen führt der Be- 
zirkspräsident. 

‘Urkundlich unter Unserer Heck erechahdgen Unter- 
schrift und beigedrucktem Kaiserlichen Insiegel. 


Gegeben Berlin, den 25. Januar 1888. . 


.(L. S.) | WILHELM. . 
‚Fürst von Hohenlohe, | . : 


Traduction française. 


Règlement concernant la création d'un Conseil d'agriculture 
| et l'organisation des Comices agricoles. 


Nous Guillaume, par la ER de Dieu, empereur d’Alle- 
magne, roi de Prusse, etc., ordonnons, au nom de l’Empire, 
ce qui suit au sujet.de la eibekion d’un. conseil d'agriculture 
et de l’organisation des comices agricoles : 

Article 4er. Un conseil d'agriculture est créé ‘dans le but 
d'assister le ministère dans ses efforts pour l’amélioration de 
l'agriculture. Ce conseil est autorisé à adresser au ministère 
des propositions d'initiative dans l'intérêt de l'agriculture. 

Art. 2. Le conseil d'agriculture siège À Strasbourg; il se 
compose du sous-secrétaire d’État pour la section des finan- 
ces, de l'agriculture et des domaines du ministère de l’Al- 
MER RE et de quinze membres qui seront nommés par 
le Statthalter. La nomination se fait pour une durée de trois 

Art. 3. Le Statthalter choisira parmi les membres appelés 
un président, qui dirigera les affaires du conseil d’agriculture 
et en présidera les séances, en l’absence du sous-secrétaire 
d’État. 

Art. 4. Le conseil d’agriculture nommera dans son sein 
quatre commissions permanentes, savoir: pour l'agriculture 
en général, pour la viticulture et pour la pomiculture, pour 
l'élève des bestiaux, pour les améliorations agricoles. Les 
membres pourront faire partie de plusieurs commissions. 

Art. 5. Le conseil d'agriculture est convoqué par le sous- 
secrétaire d'État. Le ministère peut déléguer aux séances du 
conseil des commissaires ou d’autres personnes chargées de 
donner des renseignements. 
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Art. 6. Le règlement du conseil d'agriculture est arrèté 
par le Statthalter. Les décisions sont prises à la majorité des 
voix; en cas de partage des voix par égalité, celle du prési- 
dent est prépondérante. j 


Art. 7. Des frais de voyage et des indemnités de séjour 
seront alloués aux membres du dehors pendant la durée 
des séances plénières et des séances de commission. Une 
indemnité une fois fixée pourra être accordée au président 
pour le temps qu’il consacre à ses fonctions. 


Art. 8. Un comice agricole sera créé dans chaque arron- 
dissement. Les séances de ce comice seront présidées par le 
directeur d'arrondissement, à moins que le Statthalter ne 
désigne un membre du comice pour la présidence, 

Art. 9. Les comices d’un département pourront se réunir 
en un comice départemental, sous la présidence du président 
du département. 


Donné à Berlin, le 25 janvier 1888. 


(L. S.) GUILLAUME. 
PRINCE DE HOHENLOKE. 


Geschäftsordnung für den Landwirthschaftsrath. 


$1. Berufung. . 


Der Landwirthschaftsrath versammelt sich auf Einladung 
des Unterstaatssekretärs der Abtheilung für Finanzen, Land- 
wirthschaft und Domänen, welche an den Präsidenten des 
Landwirthschaftsrathes ergeht. Die Berufung findet min- 
destens einmal jährlich statt. 
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82. Kommissionen. 

Die nach $ 4 der Verordnung vom 25. Januar 1888 zu 
bestellenden vier Kommissionen bestehen aus mindestens je 
5 Mitgliedern. Die Bildung der Kommissionen erfolgt durch 
Wahl des Landwirthschaftsrathes. Jede Kommission wählt 
aus ihrer Mitte einen Vorsitzenden und einen Schriftführer. 


$ 3. Tagesordnung. 


Die Tagesordnung für die erste Sitzung jeder Herne des 
Landwirthschaftsrathes bestimmt der Präsident. Die Tages- 
ordnung für die folgenden Sitzungen wird vom Präsidenten 
am Schlusse jeder Sitzung verkündet. 

Zur Berathung gelangen sowohl die Vorlagen des Ministe- 
riums, als die Anträge der Mitglieder oder der landwirth- 
schaftlichen Vereine. Die Vorlagen des Ministeriums sind 
zunächst zur Berathung zu stellen. 


S 4 Vorlagen. 


Die Vorlagen des Ministeriums gehen dem Präsidenten zu, 
welcher dieselben zur Kenntniss der Mitglieder des Land- 
wirthschaftsrathes bringt, und den Berichterstatter ernennt. 
Der Präsident ist berechtigt, die Vorlagen ohne vorgängige 
Berathung in der Plenarversammlung unmittelbar den zu- 
ständigen Kommissionen zur Vorberathung zu überweisen. 


$5. Anträge. 


Anträge von Mitgliedern oder landwirthschaftlichen Ver- 
einen, welche schriftlich dem Präsidenten vor der Tagung 
eingereicht werden, sind von diesem zur Kenntniss der Mit- 
glieder des Landwirthschaftsrathes zu bringen und unter 
Ernennung eines Berichterstatters unter die Berathungs- 
gegenstände der nächsten Plenarversammlung aufzunehmen, 
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Als dringlich bezeichnete selbstständige Anträge von Mit- 
gliedern, welche im Laufe der Tagung eingebracht werden, 
gelangen, wenn sie von mindestens 5 Mitgliedern unterstützt 
werden, nach Erledigung der Regierungsvorlagen zur Ver- 
handlung. a D 

87. 

Anträge zu den Berathungsgegenständen, auch solche auf 
Ueberweisung derselben an eine Kommission, sind schrift- 
lich und zwar vor Schluss der Diskussion einzubringen. _ 


$ 8. Berathung. 

Meldungen zum Wort haben beim Vorsitzenden zu ge- 
schehen. Zur Geschäftsordnung kann jederzeit, zu persön- 
lichen Bemerkungen nur nach Schluss der Diskussion das 
Wort begehrt werden. 


89. Abstimmung. 


Der Vorsitzende stellt die Fragen und bestimmt die Reihen- 
folge der Abstimmung. 

Die Beschlüsse werden nach Stimmenmehrheit gefasst ; 
bei Stimmengleichheit entseheidet die Stimme des Vor- 


sitzenden. 


$ 40. Protokoll. 


Ueber jede Sitzung wird ein Protokoll aufgenommen. 
Dasselbe muss mindestens enthalten : 

1. die Erklärungen der Vertreter der Regierung ; 

2. die amtlichen Mittheilungen des Präsidenten ; 

3. die eingebrachten Anträge und die gefassten Beschlüsse 
in wörtlicher Fassung ; 

4. das Ergebniss der Abstimmung. 
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Das Protokoll jeder Sitzung wird in der nächsten Sitzung 
ausgelegt und gilt, wenn bis zum Schluss derselben 
Erinnerungen nicht erhoben werden, als festgestellt. Ueber 
erhobene Einwendungen entscheidet die Versammlung. 

Das Protokoll des letzten Sitzungstages stellt der Präsi- 
dent fest. 

F 12. Berichte. 

Wenn der Inhalt des Sitzungsprotokolles nebst der Vor- 
lage (Antrag) und dem Referat die Ansicht der Versammlung 
vollständig darstellt, so sind diese Schriftstücke von dem 
Präsidenten im Namen des Landwirthschaftsrathes dem 
Ministerium einzureichen. Bedarf es der Abfassung eines 
besonderen Berichtes, so wird dazu eine Redaktionskom- 
mission gebildet, bestehend aus dem Präsidenten und dem 
Berichterstatter. Nach Beschluss der Versammlung können 
noch ein bis zwei Mitglieder hinzutreten. 


813. Sekretariat. 


Mit der Führung der Sekretariatsgeschäfte wird vom 
Unterstaatssekretär ein Beamter des Ministeriums beauftragt. 

Die Geschäfte des Sekretariats bestehen in der Führung 
der Protokolle und in der Unterstützung des Präsidenten 
bei Erledigung der Geschäfte, 


$ 14. Kommissionsberathung. 

Die Kommissionen ($ 2) treten zur Berathung der ihnen 
überwiesenen Vorlagen oder Anträge auf Einladung des 
Präsidenten zusammen, welcher berechtigt ist, den Kom- 
missionssitzungen beizuwohnen. Von dem Zusammentreten 
der Kommissionen ist dem Unterstaatssekretär rechtzeitig 
unter Bezeichnung der Berathungsgegenstände Mittheilung 
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zu machen. Den Vertretern der Regierung ist auch in den 
Kommissionssitzungen jederzeit das Wort zu gestatten. 
Ueber jede Kommissionssitzung wird durch den Schrift- 
führer ein Protokoll aufgenommen. Auf dasselbe findet die 
Bestimmung des $ 10 sinngemässe Anwendung. 


$ 45. 


In Fällen, in welchen Seitens der Regierung über ein- 
zelne, nur den Geschäftskreis einer Kommission betreffende 
Fragen statt eines Gutachtens des Landwirthschaftsraths nur 
dasjenige der betreffenden Kommission gewünscht wird, ist 
letztere von dem Präsidenten einzuberufen. 


Strassburg, den 24. April 1888. 


Der Kaiserliche Statthalter in Elsass-Lothringen : 
(gez.) Fürst von Hohenlohe. 


ITL. A. 1433. — St. 25%. 


Traduction francaise, 


Règlement du Conseil d'agriculture. 


Article 4er, Convocation. 


Le conseil d'agriculture se réunit sur l'invitation du sous- 
secrétaire d’État de la division des finances, de l’agriculture 
et des domaines, adressée au président du conseil d’agricul- 
ture. La convocation a lieu au moins une fois par an. 


Art. 2. Commissions. 
Les quatre commissions à nommer en vertu de l’article 4 
de l’ordonnance du 95 janvier 1888 se composent d’au moins 
cinq membres chacune, La formation des commissions a lieu 
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par voie d'élection du conseil d’agriculture. Chaque commis- 
sion élit dans son sein un président et un secrétaire. 


Art. 3. Ordre du jour. 


L'ordre du jour pour la première séance de chaque session 
du conseil d'agriculture est fixé par le président. L'ordre du 
jour pour les séances suivantes est annoncé par le président 
à la fin de chaque séance. 

Les délibérations concernent les propositions du ministère 
aussi bien que les motions faites par les membres du conseil 
ou les sociétés d'agriculture. Les propositions du ministère 
sont à délibérer en premier lieu. 


Art. 4. Propositions. 

Les propositions du ministère sont adressées au président, 
qui en donne connaissance aux membres du conseil d’agri- 
culture et nomme le rapporteur. Le président est autorisé à 
renvoyer les propositions, sans les soumettre préalablement 
aux délibérations en séance plénière, aux commissions res- 
pectives, à l'effet d’y être débattues préliminairement, 


Art. 5. Motions. 


Les motions faites par les membres ou les sociétés d’agri- 
culture et qui seront soumises par écrit au président avant 
l'ouverture de la séance, sont à porter par celui-ci à la con- 
naissance des membres du conseil d'agriculture et à admet- 
tre, avec nomination d’un rapporteur, parmi les objets à dé- 
libérer dans la prochaine séance plénière. 


Art. 6. 
Les motions taxées d'urgence et remises par des membres 


du conseil au cours de la séance seront, quand elles sont ap- 
puyées par cinq membres au moins, mises en délibération 
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après terminaison des propositions faites par le gouver- 
nement. 
Art. 7. 


Les motions concernant les objets en délibération, ainsi 
que celles demandant leur renvoi à une commission, devront 
être remises par écrit et avant la clôture de la discussion. 


Art. 8. Délibérations. 


Les demandes de parole devront être faites auprès du pré- 
sident. Pour affaires concernant le règlement, la parole pourra 
être demandée en tout temps; pour des observations person- 
nelles, par contre, après la fin de la discussion seulement. 


Art. 9. Votes. 


Le président pose les questions et détermine la série des 
votes. Les décisions sont prises à la majorité des votants ; à 
nombre égal des voix, c'est celle du président qui décide. 


Art. 10. Procès-verbal. 

Chaque séance devra faire l’objet d’un procès-verbal. 
Celui-ci comprendra pour le moins : 

4° les explications données par le représentant du gpuver- 
nement ; 

2° les communications officielles du president; 

30 les motions faites et les décisions prises verbalement ; 

4 le résultat du vote. 


Art. 11. 


Le procès-verbal de chaque séance est lu dans la séance 
suivante et considéré comme valable, en tant que jusqu’à la 
fin de la lecture, aucune observation n’y est faite. Les objec- 
tions soulevées sont soumises à la décision de l’assemblée. 


_ 
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Le procès-verbal du dernier j jour de la session est établi 
par le président. 


Art. 42. Rapports. 


Lorsque le contenu du procès-verbal de la séance, ‘ÿ com- 
pris les propositions (motions) et le rapport,’ répondent com- 
plètement aux vues de l'assemblée, ces documents sont à 
remettre, par le président et au nom du conseil d'agriculture, 
au ministère. Dans le cas où la rédaction d’un rapport spé- 
cial serait nécessaire, l’on nommerait à cet effet une com- 
mission de rédaction, composée du président et du rappor- 
teur. Selon la décision de l’assemblée, un ou deux membres 
du conseil pourront encore en faire partie. 


Art. 13. Secrétariat. 


Les fonctions de secrétaire seront remplies par un em- 
ployé du ministère désigné par le sous-secrétaire d’État. 

Ces fonctions consistent dans la rédaction des procès-ver- 
baux et dans le concours à prêter au président pour la 
marche des affaires. 


Art. 14. Délibérations des commissions. 


Les commissions (art. 2) s’assemblent pour délibérer sur 
les propositions ou motions qui leur sont soumises, sur l'in- 
vitation du président, qui est autorisé à assister aux séances 
des commissions. Communication de ces assemblées est à 
faire, en temps utile, au sous-secrétaire d’État, avec dési- 
gnation des objets soumis aux délibérations. Les représen- 
tants du gouvernement sont autorisés, en tout temps, à 
prendre la parole au sein des séances des commissions. 

Le secrétaire dressera procès-verbal de chaque séance des 
commissions. Les termes de l’article 10 sont applicables à 
cette disposition. 
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Art. 45. 


Dans les cas où le gouvernement désirerait, pour des 
questions ne concernant que le cercle d’affaires d’une com- 
mission, n’entendre que l'avis de celle-ci en lieu et place de 
l'avis du conseil d'agriculture, cette commission devra être 
convoquée à cet effet par le président. 


Strasbourg, le 24 avril 1888. 


Le Statthalter d’Alsace-Lorraine, 
(signé) : prince DE HOHENLOHE. 


III. À. 1433. — St. 2596. 
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COMMUNICATIONS FAITES EN DEHORS DES SÉANCES 





La conservation des viandes 


par M. Pauz Murs. 


L’attention générale s’est portée depuis un. certain temps 
sur la consommation des viandes conservées par le refroidis- 
sement. En Angleterre et en France les pays exportateurs 
de viande envoient aujourd’hui, assez souvent, au lieu de 
bétail sur pied, de la viande abattue. A la suite du vote d’un 
droit de douane frappant, à l'entrée en France, le mouton 
de 5 fr. par tête et de 12 fr. par 100 kilogr. de viande 
abattue, les bouchers allemands ont imaginé d’expédier à la 
Villette les moutons abattus dans des wagons-glacières. Le 
perfectionnement des procédés frigorifiques a permis en 
même temps d'introduire de la viande abattue d'Amérique, 

On sait que les pâturages de l'Australie, de la Nouvelle- 
Zélande et de la Plata nourrissent un bétail considérable. 
Pendant longtemps les propriétaires se contentaient d’abattre 
les animaux, de les dépouiller de leurs peaux ou toisons, de 
vendre le cuir ou la laine; ils ne tiraient aucun parti de la 
viande. Il y a environ 30 ou 40 ans, on essaya d'utiliser ces 
déchets en fabriquant des extraits et des conserves. Tout le 
monde connaît l'extrait de viande de Liebig et les produits 
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d’autres maisons similaires. J’ai d&montr& en 1871 dans le 
Moniteur scientifique que l’extrait de viande ne possède 
aucune valeur alimentaire, qu’il est un simple condiment. 
M Liès Bodard, alors professeur à la Faculté des sciences 
de Strasbourg, expérimenta la conservation par les sulfites ; 
il fit même un voyage à Buenos-Ayres pour installer son 
système. Les anciens membres de la Soéiété ont probable- 
ment goûté à l’époque les conserves de M. Liès-Bodard, qui, 
si mes souvenirs sont exacts, passaient pour bonnes. Mal- 
heureusement le procédé &choua dans la pratique commer- 
cale, ainsi que d’autres tentatives. 

On chercha alors le moyen de transporter les viandes dans 
des conditions telles que le consommateur européen trouvât - 
dans le mouton étranger les mêmes qualités (goût, aspect, etc.) 
que dans le mouton indigène. Après divers essais on finit 
par appliquer le système de la congélation dans l’air sec. On 
construisit des chambres tapissées de revêtements isolants 
dans lesquelles l’air, constamment renouvelé par des machines 
spéciales, maintient la température à 8 ou 10 degrés au- 
dessous de zéro. 

Dans ces conditions les graisses se prennent bien, les 
parties aqueuses sont évaporées, la viande devient sèche et 
dure comme du bois. 

Des a ern installés en chambres réfrigérantes furent 
créés sur les lieux de production. Les appareils frigorifiques 
sont mis en mouvement par des machines à vapeur spéciales. 
Les animaux abattus sont arrimés dans ces chambres. Les 
moutons y sont mis à l’état de carcasse. Au bout de deux ou 
trois jours la congélation est complète. L’injection d’air froid 
est continuée jusqu'à l’arrivée du navire qui prend la car- 

son. 

Les cales du bateau destinées à recevoir les carcasses sont 

1 s comme les magasins à terre, et la viande y est 
maintenue au même degré de froid pendant la traversée. 
Une tonne de mouton occupe de 3 mètres cubes à 3nc 40, 

À Londres et au Havre les carcasses sont remisées dans 
des magasins transformés en chambres réfrigérantes. 

Il est difficile de reconnaître à première vue si telle viande 
vient d'Allemagne, d'Angleterre ou d'Australie, Au goût la 
différence est insensible. M. Girard a affirmé dans une con- 
férence faite au Conservatoire des arts et métiers que cette 
viande est parfaite au point de vue de l’hygiène et de la 
conservation. L'opinion de M. Girard me paraît juste, 

Je n’insiste pas sur la description de l'installation des 
magasins, cette question intéressant plutôt l’ingénieur que 
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l’agriculteur. Je me contente de dire que les revêtements 
isolants sont obtenus avec le charbon de bois de chêne en 
poudre et que le froid est obtenu par la détente sur les 
navires. J’ajoute que dans certaines villes on se sert des 
machines Carré et Raoul Tictet. 

“ En Amérique ces magasins frigorifiques sont répandus 
partout. ES 

Dans le Royaume-Uni, Glasgow suit l’exemple des Améri- 
cains. On vient d'y ouvrir un immense abattoir de 12,000 
mètres carrés de superficie, pouvant contenir 2500 têtes de 
gros bétail et un nombre considérable de moutons.. Des 
chambres frigorifiques sont annexées aux abattoirs ; elles 
conservent les viandes des animaux provenant de la region 
ou importés de l'étranger. Les constructions coûtent 
1,750,000 fr. 

A Genève on a établi un entrepöt frigorifique dans les 
bätiments des abattoirs avec machine Raoul Tictet. Moyen- 
nant une faible redevance annuelle, les bouchers ont à leur 
disposition des locaux où la viande est conservée dans d’ex- 
cellentes conditions. A la suite du succès obtenu à Genève, 
Mulhouse a installé un entrepôt identique. Il est à désirer 

’on imite cet exemple à Colmar et à Strasbourg. Aujour- 

’hui on est soumis en été à cette alternative: consommer de 
la viande avariée ou bien de la viande chaude d’un animal 
nouvellement abattu. Je crois devoir appeler l'attention du 
public sur cette question, parce que maintenant il. ne s’agit 
plus d'essais et que le problème de la conservation des 
viandes est résolu. 


La conservation des grains, 
par M. Pauz MULLER. 


La conservation des grains ne préoccupe pas moins les 
agriculteurs que les commerçants. Les uns comme les autres 
sont exposés à voir leur récolte détruite dans les greniers. 
Dans le Midi, la conservation des grains est facile, parce que 
sous ce ciel ardent ils sont très mürs et ne renferment que 
peu d’eau. Les Romains ont construit des silos en parois de 
maçonuerie dont on a retrouvé des vestiges. Dans nos pays 
l'opération est assez difficile. On sait que beaucoup de nos 
cultivateurs et commerçants mettent simplement leurs 
céréales en tas de 20 à 80 centimètres et les remuent de 
temps à autre. Cette pratique, bonne en hiver, parce que 
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l'alucite, la teigne et le charançon ne se développent qu’à 
+ 12, mais ne préservant pas des dégâts opérés par les 
rats, les souris et les chats, est insuffisante en été, D’autres 
mettent le blé en sacs; quand les grains ne sont pas secs et 
purs, les altérations se produisent rapidement. Aux greniers 
avec aération et pelletage nous préférons les silos. Des silos 
hermétiques en tôle conservent bien les céréales, A la Com- 

nie des omnibus à Paris on se sert de silos de 220 mètres 
c pour l’avoine, le mais et les févéroles. 

Comme la construction d’un silo revient cher, il serait 
utile d'imaginer des procédés de conservation moins dispen- 
dieux, J'ai eu récemment l’occasion de visiter avec M. Marié. 
Davy, le comte de Salès et quelques autres délégués 
de la Société des agriculteurs de France, une usine de Leval- 
lois-Perret, où un excellent système est mis en pratique. 
L’inventeur, M. Dubard, monte en ce moment ses machines 
à Rouen et au Havre, | 

M. Dubard traite les blés sains et les blés avariés. Son 
système. sa repose sur l’emploi de l’eau en quantité notable 
et la dessiccation dans des étuves spéciales. x 

Les blés les plus sains renferment de la poussière noire 
contenue dans le sillon du grain, qui, si elle n’est pas enle- 
vée, donne à la mouture une farine de teinte grise. M. Dubard 
la fait disparaître par ses lavages sans employer les brosses et 
ustensiles analogues. Les blés lavés, séchés, moulus ont 
donné une farine très blanche d’une odeur agréable. 

Les blés renferment des œufs de charançons, l'ennemi le 
plus redoutable des grains emmagasinés. En se développant, 
ces œufs produisent l'animal qui vit aux dépens du grain. 
Les dégâts des charançons sont énormes. M. Dubard enlève 
ces germes par ses lavages el rend le blé indemne. Il nous a 
montré côte à côte des sacs de blé charançonné et des sacs 
de blé traité resté propre malgré le voisinage. En prenant 
des charançons dans les sacs non épurés et les transportant 
dans les sacs épurés, on n’arrive pas à infecter ceux-ci ; les 

çons regagnent leur première demeure sans avoir fait 
de dégâts. Quel que soit l'état du blé charançonné, on peut 
traiter les grains et les mettre à l’abri de nouvelles attaques. 
Les avoines, sarrasins, colzas, chénevis. etc., peuvent être 
traités comme le blé. 

Pour les grains ayant subi une avarie d’eau douce, le sys- 
tème Dubard présente des avantages incontestables. Pour les 
grains avariés par l’eau de mer les opérations sont un peu 
plus compliquées. M. Dubard nous a montré des blés en 
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urriture traités par lui; 100 kilogr. de ces blés ont donné 

2 kilogr. de blé sain. Le maïs avarié par l’eau douce a 

donné 60 °/. de grains sains et 40 °/. de déchets utilisables. 

Les grains traités valent certainement mieux que les maïs 
ordinaires sains arrivant par navire. 

Après notre visite à l’usine de Levallois-Perret, j’ai été 
convaincu, ainsi que M. u: qu’il est actuellement 
possible de conserver indéfiniment de grands approvisionne- 
ments de grains sans manipulations répétées, sans emplace- 
ments spéciaux, sans déchets annuels. 

M. Dubard a réalisé un grand progrès dans l’art de con- 
server les céréales. Ici, en Alsace, sa méthode me it 
devoir s’appliquer, outre le blé, à l'orge. On sait que l’orge 
mouillée prend facilement le goût de moisi, et qu alors elle 
ne convient plus à la brasserie. Il sera très utile de traiter 
l'orge par le nouveau procédé. 

Avant se cette méthode pour la conservation des 
grains, M. Du s'était déjà mo dans les industries 
alimentaires. Il avait décortiqué les que secs. Dans toutes 
les classes de la société, surtout dans les classes pauvres, les 
légumes secs constituent un élément important de l’alimen- 
tation. Ils ont l’inconvénient d'être enveloppés par un tégu- 
ment assez épais que beaucoup d’estomacs digèrent mal. En 
enlevant ces ne comme la meule sépare le son du 
grain du blé, M. Dubard rend les légumes secs d’une diges- 
tion facile. Ces légumes décortiqués, grâce à la disparition 
de l'écorce, occupent un volume moins grand, pèsent moins, 
se cuisent mieux et se conservent indéfiniment. 


AVIS, 


Les membres de la Société qui désireraient acquérir au 
prix de 1 marc, l’Opuscule historique de «la Société des 
Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace» sont 
priés d’en aviser M. le secrétaire général. 


Vortreffliches Futtermehl 


Aechte frische Palmolkuchen 
zu haben zu den billigsten Preisen bei August Dürr, 
Steinstrasse, 39, STRASSBURG. 
Tourteaux de coton 
de la maison Darier de Roufio et Compagnie, de Marseille. 
Représentant pour l’Alsace-Lorraine, 

M. KNecur, 8, rue de Serre, à Nancy. 


Nouvelle Fourche à foin en acier. 
(Brevetée S. G. D. G.) 


css 


Vente exclusive en Alsace-Lorraine. 
En vente sous trois grandeurs différentes : 

No. No1!/,. No, 
Longueur de la fourche. . . .. 00,50 (0m,52 0m,55 
Longueur du manche. . . . .. 4m. 00 40,05  1m,10 

Chez WOLFF-NETTER, 
STRASBOURG (Alsace), Kronenburger Ring, 25. 
Les commandes d’essai sont promptement servies. 


Diplôme d'Honneur 
aux Expositions de Colmar, Molsheim et Sarrebourg. 


Le Carbolineum Avenarius 


est le plus économique et le meilleur produit antiseptique 
connu pour la conservation des bois et cordages. 


Éviter les Contrefaçons, demander le Garbo- 
'lineum Avenarius, chez J. KLINGHAMMER. 


À Strasbourg, quai Müllenheim, Ga, 
Seul concessionnaire pour l’Alsace-Lorraine. 


Strasbourg, typ. G. Fischbach. — 2183. 
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SOCIÉTÉ DES SCIENCES, AGRICULTURE ET ARTS 
DE LA BASSE-ALSACE 


La Société se réunira en séance ordinaire, le mercredi 
4 juillet prochain, à 2 heures, au local ordinaire de 
ses séances, à l'Hôtel -du-Commerce (place Gutenberg). 


_ 


ORDRE DU JOUR: 


4° Adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

2 Correspondance écrite et imprimée. 

3° Des scories de déphosphoration, par M. Moyaux. 

4° Composition du fumier de ferme, par M. L. Carrière. 
9° Falsification des huiles d’olive, idem. 


6° Communications diverses. 





Xadridf, 


Die „Belellichaft für Miflenfhaiten, Aderbau und Rinfte 
im Unter-Elfaß” hat bejchloffen, zwei “Preisbewerbungen im 
Jahre 1890 für Erläuterung von Fragen von landwirthichaft- 
lidem Snterefie ausaufdreiben, und für jeben diefer beiden 
Pretie eine Summe von 400 Mark für den erften und 600 Mark 
für den zweiten feftaufeben. (Der Jury behält fid vor, den 
weiten zu thetlen.) 


Für die 1, Preisbewerbung fol feitens der Bewerber fol: 
gende Thema zur Behandlung kommen: 

„Einfluß der Fütterung auf die Pilbprobuction der Gauss 
„ihiere, hinfichtlich der Quantität und Qualität.“ 


Für die 2, Preisbewerbung ift die zur Behandlung gelangende 
Trage die 4, folgende: 

„Studie der verjchiedenen Phosphat-Runftbinger, natürliche 
» Phoëphate, Nodulen, Zojjile, Superphogphate, Niederjchlags- 
„Phosphate, phosphorhaltige Schladen. 

„Sandwirthichaftlicher, beziehungsweife commerzieller Werth 
„der Haupt Phosphat-Kunftdünger. 

bte Anwendung bei ber Eultur in Elfaß-Lothringen, auf 
„im Lande gemachte Verjuche geftübt. 

Die Manufceripte, mit einem Motto verfehen, müfjen von 
einem Schreiben unter verfiegeltem Gouvette begleitet jein, 
welches auswendig bas Motto und die Aufichrift 1. oder 2. 
PBreisbewerbung und inwendig den Namen des Bewerberö tra. 
gen Joll. 

Das Dlanufcript felhft fann in deutfcher oder in franadfiier 
Sprache abgefaßt fein, und muß, ebenfalls unter verfiegeltem 
Gouberte, dem Heren Seon Carrière, Generalfefretür der 
Gefellichaft(Mtünftergaffe 15) in Straßburg übermittelt werden, 
und zwar vor dem 1. November 1890. 





AVIS. 


La Société des sciences, agriculture et arts de la Basse- 
Alsace a décidé de créer deux concours, pour 1890, sur 
des questions d'intérêt agricole et d’affecter une somme de 
400 mark pour le premier et 600 mark pour le second. (Le 
jury se réserve la faculté de scinder le second.) 


Pour le 4e concours, les postulants auront à traiter la 
question suivante : 


«De l'influence de l'alimentation sur la production du 
« lait des animaux domestiques au double point de vue de la 
« quantité et de la qualité. » 


Pour le 2% concours, celle-ci : 


« Étude des divers engrais phosphatés, phosphates naturels, 
« nodules, fossiles, superphosphates, phosphates précipités, 
« scories phosphoreuses. | 

« Valeur agricole, et, comme conséquence, valeur commer- 
« ciale des principaux engrais phosphatés. 

« Applications de ces engrais à la culture d’Alsace-Lorraine, 
«appuyées autant que possible sur des résultats d’expe- 
« riences obtenus dans le pays. » 


Les manuscrits porteurs d’une devise et accompagnés d’un 
pli cacheté portant extérieurement la devise et la mention 
4er ou 2 concours et à l’intérieur le nom de l’auteur, devront 
être écrits en langue allemande ou française et adressés sous 
pli cacheté à M. LÉoN CARRIÈRE, secrétaire général de la 
Société, 15, rue du Dôme, à Strasbourg, avant le {er novembre 
1890. 











DISCOURS 


prononcé 


Sur la tombe de FREDERIC MUSCULUS 


Chevalier de la Légion d'honneur 
Ancien Président de la Société des Sciences, Agricultare et Arts 
de la Basse-Alsace 


décédé le 26 mai 1888 : 


par 


M. WAGNER 
President de la Société des sciences, agriculture et arts de la Basse-Alsace. 


———0056/0-0—— 


Au nom de la Société des sciences, agriculture et arts de 
la Basse-Alsace, je viens adresser un dernier et suprême 
adieu à l’homme de bien, de cœur et de dévouement, au 
savant érudit, modeste et sympathique, que l’implacable 
mort vient de nous enlever prématurément. 

Né à Soultz-sous-Foräts le 16 juillet 1829, Frederic Mus- 
culus embrassa la carrière de son père, pharmacien en cette 
ville. Apres avoir achevé ses études classiques à la faculté de 
Strasbourg, il les compléta à Paris, où il fonctionna comme 
interne dans les hôpitaux civils, et où il eut occasion de se 
mettre en rapport avec les sommités scientifiques de la 
France. En 1854, muni du diplôme de pharmacien de pre- 
mière classe, il abandonna la carrière civile pour servir dans 
l'armée comme pharmacien militaire.’ Dans cette position, 
if fit un long séjour dans la grande colonie africaine, dont 





les conditions climatologiques lui suggérèrent l’idée de 
l'étude de la science météorologique, pour laquelle il con- 
serva jusqu’à ses derniers moments une prédilection parti- 
culière. Le grade de pharmacien-major d’abord, et la croix 
de la Légion d'honneur ensuite, vinrent récompenser les 
services signalés qu’il rendit pendant les dix-sept années de 
sa présence dans l’armée, et notamment dans les hôpitaux 
militaires de l’Algérie et dans les ambulances pendant la 
campagne d'Italie. 

Après la guerre franco-allemande, obéissant à des solli- 
citations paternelles, il rentra dans la carrière civile et vint 
en 1872 se fixer à Strasbourg pour remplir les fonctions de 
pharmacien en chef des hospices de notre ville. Dans ce 
nouveau champ de travail, où il retrouva d'anciens et de 
fidèles amis, il déploya une activité extraordinaire, abordant 
ou continuant des études scientifiques ressortissant de la 
chimie organique et cherchant à se rendre utile à un grand 
nombre de ses concitoyens. C’est ainsi qu'il collabora avec 
nous dans les efforts que fit, sur l’initiative de feu M. David 
Gruber et sous les auspices de notre association, le Syndicat 
des brasseurs alsaciens, pour doter l’agriculture du pays et 
l’industrie de la brasserie d’une variété d’orge perfectionnée. 
Cette collaboration, qui dura pendant près de dix années, 
m'a permis d'apprécier la justesse des vues, l'étendue des 
connaissances, la rectitude du jugement et l’amabilite du 
caractère de notre regretté défunt. C’est dans le cours de nos 
travaux mutuels que Musculus se fit recevoir membre de la 
Société des sciences, où il ne tarda pas à se faire aimer et 
estimer de tous ses collègues. Pendant plusieurs années il 
dirigea les travaux de cette corporation, présidant aux 
discussions avec infiniment de tact et d’impartialile, y 
mêlant souvent un peu de bonhomie et sachant toujours 
résumer les débats avec une rare lucidité. Son passage à la 
présidence fut marqué par d’heureuses et d'importantes 
innovations : création d’excursions scientifiques et agricoles, 


transformation du Bulletin, qui d’annuel devint successive- 
ment trimestriel et mensuel. Ses communications, à la 
Société, sur des questions de chimie appliquée et de météo- 
rologie générale, toujours empreintes d’un cachet d’origina- 
lité, étaient écoutées avec le plus vif intérêt et eurent même 
au delà de notre cercle restreint un certain retentisse- 
ment. Ses recherches et ses études sur l’amidon, sur la 
dextrine, sur les ferments, etc., étendirent sa réputation 
comme savant et lui valurent l'honneur d’être nommé 
membre correspondant de plusieurs sociétés scientifiques. 
Sa doctrine dans ces questions fait aujourd’hui autorité. 

Malheureusement la cruelle maladie qui devait amener la 
catastrophe fatale se révéla il y a deux ou trois ans déjà par 
des avertissements réitérés, dont il ne tint guère compte, 
mais qui inspirèrent des craintes sérieuses à sa famille et à 
ses amis intimes. Petit à petit sa robuste constitution 
s’ebranla, ses forces diminuèrent, et finalement il dut songer 
à les ménager. Aussi dans le courant de l’année dernière 
fat-il forcé, à différentes reprises, de se faire suppléer au 
fauteuil de président, et au mois de janvier dernier, malgré 
nos pressantes sollicitations, il refusa énergiquement de 
conserver ce poste d'honneur et de confiance. 

La Société des sciences perd en Musculus un président 
éminent, un membre des plus actifs et des plus dévoués. Il 
emporte les regrets et l’estime de nous tous. Sa mémoire 
restera vivante au sein de la Société. Ses œuvres constituent 
un monument impérissable ! 

Puisse la part sympathique que tous ses collègues présents 
et absents prennent à la douleur causée par sa mort être de 
quelque consolation pour sa veuve et ses enfants éplorés ! 
Adieu, cher ami, adieu, Musculus, adieu, ou plutôt a 
revoir | | 
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PROCÉS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 6 JUIN 1888. 


Présidence de M. WAGNER. 


Sont présents: MM. C. AnDrË, C. BODENHEIMER, G. 
BŒsswiLLWaALD, L. CARRIÈRE, Dr HÆNLÉ, MAURICE, 
Hruzy, Cu. Kopp, E. Moyaux, C. Ort, Rortu, J. SENGEN- 
WALD, R. DE TürCKHEIM, Dr ZEYSSOoLF. 


M. le president Wagner ouvre la séance pour exprimer les 
regrets de la Société de la perte sensible et irréparable qu’elle 
a faite dans la personne de notre ancien président, M. Fré- 
déric Musculus, pharmacien en chef des hôpitaux civils, che- 
valier de la Légion d'honneur, décédé après une longue et 
douloureuse maladie. 

Il prie l’assemblée de se lever en signe de deuil. 


M. de Türckheim demande la parole ; accordé. 


M. de Türckheim: 


Vous venez d’honorer la mémoire de notre bien regretté 
collègue et ancien président Musculus, et M. Wagner a su, 
en termes éloquents, apprécier ce qu’il a été pour notre 
Société, quand vous lui avez rendu les derniers honneurs le 
28 mai. 

Comme il m’a été impossible d'assister aux obsèques de 
notre cher et regretté collègue, permettez-moi aujourd'hui 
de vous dire en quelques mots l’enseignement qui se dégage 
pour moi de la façon dont Musculus comprenait son rôle de 
membre actif et de président de la Société. 

Savant de premier ordre, mais d’une modestie extraordi- 
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naire, il a su, dans l'impulsion qu'il a donnée à nos 
recherches et & nos discussions, se tenir toujours sur ce 
terrain des applications pratiques, qui est la vraie voie 
assignée à notre Société dans les temps où nous vivons et 
après les pertes immenses qu'elle a faites depuis quelques 
années, pertes que votre honorable secrétaire général a qua- 
lifié avec raison d’irr&parables. 

Musculus excellait à rendre la science et les recherches 
scientifiques attrayantes pour les praticiens qui pendant si 
longtemps ont fait la force et l'originalité de notre Société. 
Quel est le but en effet de cette dernière, si ce n’est de vul- 
gariser la science agricole, de la rendre acceptable pour tous, 
d'encourager les meilleurs procédés de culture, l'emploi des 
engrais et de toute chose enfin qui concourt à relever l’agri- 
culture et à la faire prospérer ? Nos collègues de la campagne, 
dont nous recherchons toujours les avis et l'expérience, et 
dont nous regrettons de plus en plus l’absence au milieu de 
nous, se seraient-ils tenus éloignés dans ces dernières 
années, puisque nous sommes devenus un peu trop scienti- 
fiques ? Ils auraient gagné beaucoup pourtant à entendre 
l'exposé que nous a fait récemment le Dr Barth, de Ruffach, 
sur ses essais raisonnés d'engrais dans des terrains de toute 
sorte de notre Alsace-Lorraine, et appliqués aux cultures 
les plus diverses. C’est là notre véritable voie, Messieurs, 
n'est-il pas vrai, et n'est-ce pas la voie que nous recomman- 
dait constamment notre collègue, à jamais regretté ? 

C'est là la tendance que je voudrais, en souvenir de lui, 
recommander une fois de plus à notre Société de reprendre, 
sans jamais l’abandonner. A ce prix-là les agriculteurs prati- 
quants nous reviendront et viendront fortifier notre rôle et 
rendre vraiment utile notre activité. Nous n’entendrons plus 
les saillies si joviales, toutes gauloises dirai-je, de notre 
sympathique collègue, mais nous nous rappellerons, ce que, 
sous une forme si débonnaire, il y avait de sérieux et de 
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vraiment progressif dans l’activité qu’il a eue pendant tant 
d'années au milieu de nous. 

Aussi son souvenir ne périra pas dans notre Société, et 
espérons, Messieurs, que son exemple ne sera pas perdu pour 
nous, mais portera au contraire des fruits excellents pour la 
prospérité de notre chère Société ! 


M. Carrière propose de faire paraître dans le prochain fas- 
cicule le discours plein de cœur et de vérité que M. Wagner 
a pronqncé sur la tombe de notre très regretté M. Musculus. 

Adopté à l’unanimité. 


M. le secrétaire général dit qu’il a commis une erreur dans 
le fascicule de janvier dernier en mettant M. Sengenwald 
comme ayant présidé, tandis que c’est bien M. Paul Müller 
qui a présidé la séance et le banquet. Il présente ses excuses 
à M. Müller de l'erreur qu’il a commise, erreur qui ne pro- 
venait que de l’état de santé dans lequel il se trouvait à cette 
époque. 


La correspondance écrite et imprimée ne donne rien de 
nouveau. 


M. de Türckheim demande à ce que la liste officielle des 
membres du Landwirthschaftsrath soit insérée dans le 
prochain fascicule. Adopté. 


M. le président donne ensuite la parole à M. Ch. Kopp. 


M. Ch. Kopp: 


Notice sur l'amidon et ses dérivés de la fabrique 
A. SCHUMANN à Duüttlenheim et Düppigheim en Alsace. 


L’amidon tiré du blé, du mais et l’amidon de la pomme de 
terre, qu’on appelle aussi fécule, sont des matières qui, à 
l’état pur, sont tout à fait identiques. Les données qu'on a 
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aujourd'hui sur la composition et la structure des grains 
d’amidon et sur les produits de leur transformation, la 
science ne les a acquises qu'après de longs travaux exécutés 
par de nombreux chimistes. 

Étant donné les propriétés de l’amidon et les grandes 
difficultés qu'offre même à présent encore l’analyse des corps 
amylacés et de leurs dérivés, on ne saurait s'étonner de la 
marche lente et laborieuse de nos connaissances sur ces 
matières. 

C'est en 1811 que Vauquelin constata pour la pfemière 
fois que l’amidon chauffé à une certaine température se 
transforme en un corps gommeux soluble dans l’eau froide, 
la dextrine, pendant que Kirchhoff, la même année, obtint 
un sucre, la dextrose, en chauffant l’amidon avec l’acide sul- 
furique. En 1818, Th. de Saussure montra qu’un empois 
d’amidon abandonné à la décomposition spontanée forme 
trois substances : 

1° Un sucre ressemblant à celui découvert par Kirchhoff, 

2° une dextrine analogue à celle de Vauquelin, 

8° une substance intermédiaire entre l’amidon et la dex- 
trine, c'était l’amidon soluble. | 

Parmi les chimistes qui ont étudié depuis ces matières, 
nous mentionnerons surtout parmi les anciens, Raspail, 
Caventon, Chevreul qui a inventé le nom de matières 
amylacées, Biot qui a découvert les propriétés optiques des 
dextrines et de la glucose, Payen, Trommer et Fehling qui 
ont découvert le pouvoir réducteur de la glucose des sels cui- 
vriques en solution alcaline, puis Dubrunfaut et Guérin, 
et parmi les modernes O’Sullivan, Merker, Brown, Milder, 
Bandonneau, Salomon et d’autres. Nous nous arrêterons 
d’une manière spéciale sur les travaux de nos chimistes 
alsaciens. 

« Dès 1835 Persoz a démontré qu’il n’y a qu’une seule ma- 
tière amylacée, quel que soit son origine. Il a en outre montré 
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que si on se sert de la diastase du malt pour opérer la saccha- 
rification de lamidon, il se produit un sucre spécial, la 
maltose. 

Musculus en 1845, d’abord avec le concours de Gruber, 
&tudia la maltose et plus tard, dans une serie de m&moires, 
il a expliqué de quelle manière s’opere la saccharification 
par le malt et dans d’autres circonstances variées, et a ainsi 
trouvé l’amidon soluble et les diverses maltodextrines, savoir 
Yerythrodestrine et les trois achroodextrines. 

L’amidon est un corps dont la constitution moléculaire 
est encore toujours discutée. On admet encore souvent l’an- 
cienne formule CH!°05, cependant on préfère aujourd’hui 
C'*H°%0!°. Musculus regarde l’amidon comme un corps 
ayant une molécule complexe formée par l’addition d'un cer- 
tain nombre de molécules plus simples, qui, en se détachant 
les unes des autres, donnent naissance à l’amidon soluble et 
aux quatre maltodextrines que nous venons de nommer plus 
haut. Musculus admet donc pour formule de l’amidon 
(C'2H2%01°. Le Dr Effrond, dans un récent travail, a tenu à 
vérifier ces faits, et il a constaté la non identité des différentes 
dextrines, ce qui rend très vraisemblable l’hypothèse de 
Musculus, d’après laquelle les dextrines provenant de la 
saccharification de l’amidon par le malt sont des corps poly- 
mères, que la séparation des groupes C‘*H?°0!° se fait gra- 
duellement et que la molécule d’amidon, en devenant ainsi 
plus petite, donne naissance aux maltodextrines et par hydra- 
tation à la maltose. 

L’amidon est cette poudre blanche que tout le monde 
connaît, insoluble dans l’eau froide et qui donne avec l’eau 
chaude un empois, qui se colore en beau bleu par l’iode, en 
formant de l’iodure d’amidon. 

Naturellement lorsqu'on a un corps dont la constitution 
est très compliquée, les composés qui en sont dérivés 
peuvent souvent différer les uns des autres par des variations 
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de propriétés qui dépendent des variations de conditions dans 
lesquelles ils ont été obtenus. 

C’est ce qui arrive, par exemple, pour le premier des corps 
dérivés de l’amidon, l’amidon soluble. 

Ce corps a été étudié en 1840 par Jaquelin, puis par 
Bechamp, il fut isolé en 1874 par Musculus. 

Il a été préparé par lui en chauffant de l’empois d’amidon 
à 150. 

Il le décrit ainsi : Amidon soluble ; pouvoir réducteur = 6 
(glucose — 100); avec l’iode en solution aqueuse, coloration 
rouge de vin ; insoluble dans l’eau froide ; soluble dans l’eau 
chaude de 58 à 60%. 

Salomon, en 1885, a préparé un autre amidon soluble en 
faisant bouillir l’amidon avec de l'acide sulfurique à la tem- 
pérature de 110°, il a obtenu une poudre blanche, insoluble 
dans l’eau froide, soluble dans l’eau chaude. Sa solution 
concentrée dépose par le refroidissement la majeure partie 
du corps, évaporée elle donne un résidu translucide cassant, 
elle ne réduit pas les sels de cuivre, l’iode la colore en bleu. 

Lequel des deux est le vrai ? Mais ils sont sans doute vrais 
les deux, mais avec des nuances difl&rentes comme il y a des 
nuances, par exemple, dans la couleur rouge, rouge écarlate 
ou rouge vermillon. 

Les autres produits dérivés de l’amidon sont les dextrines. 
Comme nous l’avons déjà dit, Musculus a isolé quatre malto- 
dextrines qu’il décrit de la manière suivante (Zeitschrift für 
Physiol. Chemie, 1878, t. 2). 


I, Erythrodextrine. En solution aqueuse, elle se colore 
par l’iode en rouge. 


II. « — Achroodextrine; pouvoir réducteur = 12, plus 
facilement attaquable par la diastase que l’Erythrodextrine. 


. III. B — Achroodextrine ; pouvoir réducteur = 12, n'est 
pas attaquable par la diastase. 
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IV. y — Achroodextrine ; pouvoir réducteur = 98 (glucose 
= 100), n’est pas attaquable par la diastase. 

Ces dextrines ne nous intéressent pas ici, mais nous les 
citons pour pouvoir vous entretenir un instant des beaux 
travaux de Musculus, notre collègue et ancien président que 
notre Société et la science viennent de perdre. 

Les maltodextrines ne se retrouvent pas dans la transfor- 
mation de l’amidon par l’acide sulfurique, qui s’opère sans 
polymérisation et fournit la dextrine ordinaire, C!*H*Ot°, 
soluble dans l’eau froide en donnant une solution gommeuse 
et qui n’a pas de pouvoir réducteur, l’iode la colore en 
marron, elle est insoluble dans l'alcool. 

Les autres produits dérivés de l’amidon sont les sucres 
d’amidon ; l’un la mnaltose, l’autre la glucose ou dextrose. 
Ils ont la même composition moléculaire, C‘H!*05, C’est la 
molécule de dextrine, hydratée en se dédoublant. 

CI*H20!10 + 9 H*°O — 9 (CH1205) 

Cette constitution-de la molécule de la glucose a reçu en 
1887 une démonstration éclatante par la synthèsede la glucose, 
réalisée par Tischy et Tafel, en la dérivant de l’acroléine. 
Ils ont donné à leur sucre le nom d’acrose, et le considèrent 
comme un alcool-kétone, 

CH'OH — (CH OH)? — CO — CH'OH. 

Ces sucres sont fermentescibles, solubles dans l’eau et 
l’alcool, l’eau iodée ne les colore pas. Ils réduisent la liqueur 
cuivrique. Is dévient comme les dextrines fortement la lu- 
mière polarisée vers la droite. 

Le changement de l’amidon en dextrine et en sucre se 
fait par deux méthodes : 4° par le malt ; 2° par les acides. 

Suivant que la saccharification de l'amidon s’opere par le 
malt ou par l’acide, on obtient de la maltose ou de la glucose. 
Mais si cette règle est juste en général, elle offre, dans des con- 
ditions particulières, maintes exceptions, malgré la circons- 
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tance que la maltose se transforme très facilement en glucose 

par l’action des acides. 

Ajoutons encore que, d’après les observations de Effrond, 
le pouvoir rotatoire des différentes dextrines est absolument 
le même, ce qui ne rend cependant pas impossible l’exis- 
tence des différentes achroodextrines, Le D. Effrond a 
trouvé que les pouvoirs rotatoires, dans le saccharimètre 
Soleil et dans un tube de 20°, sont les suivants : 

4100 gr. de maltose par litre donnent une rotation de 126°. 
» » » glucose » » » » » » AB. 
» » >» dextrine » » » » » » 182°. 

Mais nous allons nous arrêter ici pour ce qui concerne les 
questions scientifiques et théoriques qui ont été résolues ou 
qui restent encore à résoudre ; cela nous éloignerait trop de 
l'objet de cette notice, qui a principalement pour but de 
montrer jusqu’à quel point de développement est arrivé la 
fabrication de l’amidon et de ses produits dérivés par l’un 
de nos éminents industriels alsaciens, M. A. Schumann. 


LA FECULERIE. 


La féculerie de M. Schumann est située à Düppigheim 
sur les bords de la Bruche, avec moteurs hydraulique et à 
vapeur. Le matériel de cet établissement est installé pour 
une production journalière de 15 à 20 mille kgr. de fécule 
verte, et suivant les derniers perfectionnements de cette in- 
dustrie. D’excellentes ‘dispositions jointes à la pureté des 
eaux et une direction basée sur une grande expérience et des 
qualités spéciales, forment les principales bases pour obtenir 
des produits de qualités irréprochables. C’est là d’ailleurs 
une condition toute naturelle. pour la fabrique puisque 
M. Schumann est lui-même son principal consommateur. 

Ordinairement et le plus souvent on retire l’amidon des 
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pommes de terre ; dans certaines années, à cause des prix, 
on travaille le mais, rarement on doit avoir recours au blé. 

Les nos 1, 2, 3 de la série I des échantillons sont des spé- 
cimens des amidons de la fabrique. 

C’est dans l’usine de Düppigheim qu’on prépare aussi la 
gommeline et la dextrine blonde, en traitant d’abord 
’amidon par lacide nitrique et en le chauffant ensuite dans 
un bain d’huile à une température d'environ 100° pour le 
premier produit et à une température plus élevée pour le 
second. 

On y prépare en outre la leiogomme et l’amidon grillé. 
Ces deux produits sont obtenus en chauffant l’amidon, sans 
traitement préalable par l'acide, à des températures assez 
élevées dans l'appareil à bain d'huile. 

Ces quatre produits nos 4, 5, 6 et 7 forment la série II des 
échantillons. Ce sont des composés contenant à la fois, en 
quantités plus ou moins grandes, de l’amidon non trans- 
formé, de l’amidon soluble et de la dextrine. L'industrie 
s'en sert comme épaississants ct elle les réclame toujours 
parce qu’elle ignore l’existence des produits bien supérieurs 
dont nous parlerons plus loin. 


L'USINE DE DUTTLENHEIM. 


Là nous trouvons un générateur à vapeur qui sert au 
chauffage des chaudières à pression, des cuves, des filtres, 
des étuves et des chambres à séchage. Il met en mouvement 
une machine à vapeur qui fait manœuvrer les pompes à vide 
pour l’évaporation des liquides et les pompes aspirantes et 
foulantes qui les font circuler. 

Parmi les produits de l’usine nous remarquons d’abord un 
type de glucose liquide, spécialité dont la préparation est 
l’une des branches importantes de la fabrique. L'industrie la 
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connait depuis longtemps sous le nom de syrop blanc 
cristal. Ce magnifique produit est un liquide épais marquant 
45° Beaumé, limpide comme l’eau la plus pure, d’une par- 
faite finesse de goût, absolument neutré et pouvant être cuit 
à siccité complète, à feu nu, sans qu'il se produise la moindre 
coloration. Il a un grand emploi dans la confiserie, la fabri- 
cation des confitures et des fruits confits ainsi que dans 
la fabrication des liqueurs. 

A côté de lui se place la glucose solide ordinaire. dit 
glucosee masse qui se vend soit en tablettes, soit en blocs. 

Ces deux produits se préparent en traitant l’amidon sous 
haute pression dans un autoclave par un acide fixe, après 
neutralisation ils sont raffinés par les filtres de Taylor et de 
noir animal et puis ils sont concentrés dans le vide, le pre- 
mier jusqu’à 45° Beaumé, le second jusqu’à 40° seulement. 

Ils contiennent tous deux encore de la dextrine, le syrop 
un peu plus que 10°/,, la glucose massée un peu plus que 5°/,. 
‘ Ces quantités de dextrine ne peuvent pas être éliminées sans 
que les types soient détruits. Ainsi le syrop se prendrait en 
masse solide déjà à 40° Beaumé si la quantité de dextrine qu’H 
contient descendait au-dessous de 10°/,. Il en est de même 
de la glucose massée qui cristalliserait déjà à 30° Beaumé, 
ainsi qu’on l’observe dans la fabrication de la dextrine pure 
que M. Schumann prépare comme les composés précédents, 
mais en poussant l’opération jusqu’à la disparition complète 
de toute dextrine. 

Le liquide est concentré dans le vide jusqu’à 30° Beaumé, 
la dextrose cristallise et la matière cristalline d'un beau blanc 
est séparée des eaux-mères par une essoreuse. 

Cette dextrose pure contient 90°/, de sucre et 10°/, d’eau 
de cristallisation, elle ne contient plus aucune matière non- 
fermentescible, aussi peut-elle prétendre à un bel avenir 
dans le traitement des vins, car la dextrose est le seul sucre 
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solide directement fermentescible et qui n'a pas besoin de 
subir une transformation pour acquérir cette propriété. 

Nous citerons encore dans cette série de ptoduits la mal- 
tose liquide qui est préparée en traitant l’amidon par le malt. 
Ce sucre est plus doux que la glucose liquide, il sert surtout 
pour diluer les miels trop épais. Ces quatre sucres n°: 8, 9, 
10 et 11 forment la série IIT des échantillons. 

Tous les dérivés de l’amidon dont la science a étudié la 
formation et les propriétés, l’industrie a cherché à les repro- 
duire par des types qui en ont les propriétés les plus utiles 
et les plus convenables pour certains emplois; puis, de créer 
des procédés qui permettent de fabriquer ces types toujours 
identiques à eux-mèmes afin qu'ils puissent être employés, 
avec sécurité, aux usages auxquels ils sont destinés. La réa- 
lisation de ces conditions n’est pas chose facile, étant donné, 
comme nous l’avons vu, la variabilité des combinaisons sui- ° 
vant les circonstances dans lesquelles on les produit. 

Aussi la fabrication des dérivés de l’amidon n’est-elle par- 
venue jusqu'à ce jour qu'à préparer d’une manière irrepro-- 
chable que l’amidon lui-même et puis les sucres d’amidon, 
surtout la glucose, ainsi que deux types, le syrop blanc cristal 
et la glucose massé qui répondent à des besoins réels et 
sérieux de l’industrie. 

Pour ce qui concerne les composés qui doivent servir aux 
apprêéts, ainsi que les gommes qui sont représentés par les 
échantillons n° 4, 5, 6 et 7 de la série II, depuis la gomme- 
line jusqu'à l’amidon grillé, en y joignant même cette espèce 
de gomme dite British gumm qui a trouvé un bon accueil 
dans l'impression des couleurs sur étoffes ; malgré les efforts 
tentés, on n’a obtenu que des produits imparfaits, sans. 
grande fixité de composition, les uns trop peu solubles, les 
autres trop chargés de couleur et qui altèrent les nuances 
tendres et délicates. 

Une grande lacune surtout est demeurée ouverte, attendu 
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que toutes les recherches pour la production d’une matière 
gommeuse et adhésive pouvant remplacer dans la plupart de 
ses applications"la gomme arabique dont le prix est devenu 
excessif, sont restées jusqu'ici infructueuses. 

C’est à l'usine de Düttlenheim que nous trouvons la réali- 
sation de ce but si longtemps poursuivi. Après des recherches 
qui remontent à des années et des sacrifices de toute nature, 
M. Schumann est parvenu, par des procédés industriels et 
pratiques, à tracer une voie nouvelle pour la fabrication de 
produits nouveaux, dérivés de l’amidon et à créer des sub- 
stances qui viennent d’être brevetées et qui sont appelées à 
combler les vides qui jusqu'ici sont restés ouverts entre les 
produits gommeux artificiels connus d’un côté et la gomme 
adragante et la gomme arabique de l’autre. Parmi les 


Produits nouveaux de la fabrique de Düttlenheim 


nous signalons d’abord quatre types d’amidon soluble qui 
sont pour la première fois présentés à l’industrie. (Nos 12, 13, 
14 et 15 de la série IV des échantillons), C’est la même 
matière avec des transformations plus ou moins avancées, 
pour la plier à toutes les exigences de son emploi. Ces types 
sont préparés en traitant l’amidon par l'acide sulfureux 
sous pression et à une haute température. 

Cet acide minéral, que M. Schumann a employé le premier 
comme agent de transformation d’un liquide amylace, a 
l'avantage de se trouver en présence de l’amidon en quantité 
suffisante sans qu’un excès puisse se produire, car aussitôt 
que la pression cesse, l’acide est éliminé. La masse liquide 
obtenue par cette première opération est rendue, par des 
traitements spéciaux successifs, absolument limpide et inco - 
lore. On l’évapore ensuite dans le vide et on la sèche à l’air 
chaud. 

Ces types sont bien des amidons solubles à différents 
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degrés de transformations, car ils sont colorés en bleu par 
l’iode, ils ne sont qu’imparfaitement solubles dans l’eau, 
excepté la tragantine translucide, mais parfaitement solubles 
dans l’eau chaude en fournissant un liquide poisseux tout à 
fait limpide et neutre et même gommeux pour les types les 
plus avancés. 

Le premier type (n° 12) a sa place marquée dans l’in- 
dustrie des apprèts fins tels que ceux pour dentelles, mous- 
selines, tulles et étoffes de soie. Le n° 43 est un épaississant 
pour l'impression des couleurs sur tissus et sur papiers 
teints, en lithographie, et pour la fixation des poudres métal- 
liques, pour remplacer les empois d’amidon, les amidons 
grillés etle British gumm. Cet épaississant par sa limpidité et 
sa neutralité peut être employé pour les couleurs les plus 
délicates. Les dissolutions de ces deux épaississants amenées 
même à l’état de magma se conservent sans altération et fer- 
mentation. 

Le n° 43 dit tragantine est une poudre d’une blancheur 
éclatante, neutre, sans goût, sans odeur, en partie soluble 
dans l’eau froide, mais très soluble dans l’eau chaude, 
étendue au pinceau, à une densité de 15 à 20° Beaumé, elle 
prend un beau luisant et a un pouvoir adhésif et collant 
prononcé. 

Par ces propriétés ce produit rend déjà beaucoup de ser- 
vices dans la fabrication des pastilles, des dragées et d’autres 
spécialités de la confiserie et en général pour toutes les con- 
sommations de bouche. Quand la tragantine a été présentée 
a notre regretté collègue Musculus, il s’est écrié: « Voilà 
enfin l’amidon soluble que j'ai découvert fabriqué in- 
dustriellement. Mes compliments à M. Schumann.» Ces 
paroles font l’éloge du chimiste, de l'industriel et du produit 
dont il s’agit et dont le caractère chimique est ainsi bien 
établi. 

M. Schumann prépare en outre pour certains emplois 
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spéciaux une fragantine translucide, ce type si joli, est 
complètement soluble dans l’eau froide, il se rapproche 
beaucoup des gommes, mais reste cependant sur la limite des 
amidons solubles. 

Nous passons enfin à la gomme universelle que M. Schu- 
mann présente à l’industrie sous diverses formes, mais sur- 
tout sous les quatre formes représentées par les nes 16, 17, 
18 et 19 des échantillons dont ils forment la série V. Ce sont 
des types de dextrine complètement solubles dans l’eau 
froide et indéfiniment solubles dans l’eau chaude, en formant 
un liquide épais, gluant et d’un grand pouvoir adhésif; 
neutres, sans goût, sans odeur, de nuances blanche, ambrée 
ou blonde suivant la forme sous laquelle on les présente et 
suivant les besoins du commerce. Elles présentent tous les 
caractères physiques de la gomme arabique de premier choix, 
qu'elle peuvent remplacer dans la plupart de ses usages. 

La gorame universelle se conserve sans altération à l’état 
solide ou de magma gommeux, et puisqu'elle est neutre, 
sans goût ni odeur, elle peut être employée aux consomma- 
tions de bouche, aux usages domestiques et à toutes les 
branches d’industrie qui étaient jusqu’à présent absolument 
limitées à l’emploi des gommes exotiques naturelles. 

I y a d’ailleurs entre la gomme arabique et la gomme 
universelle non seulement une grande similitude par leurs 
propriétés physiques, mais encore par leur provenance et leur 
composition. L’une et l’autre proviennent des matières amy- 
lacées, l’une en est un dérivé naturel, l’autre un dérivé arti- 
ficiel. L’une et l’autre colorent l’iode en brun, elles ont 
même solubilité dans l’eau et elles sont toutes deux inso- 
lubles dans l’alcool. La gomme arabique réduit, par ses im- 
puretés, plus ou moins les solutions cuivriques. Rien n'est 
plus facile de faire acquérir à la gomme universelle cette pro- 
priété, d’une manière plus ou moins intensitive si l’industrie 
la réclame. 
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Comme différence signalons que la gomme arabique dévie 
la lumière polarisée à gauche pendant que l’autre la dévie à 
droite, propriétés insignifiantes pour l’industrie. Une belle 
gomme arabique a pour composition : 

(C!*H21011)*Ca .- 3(C'*H*0!! + 5H:0), 
elle laisse de 2 à 4°/, de cendres formées par du carbonate 
de calcium. 

L’arabine, qui est la substance pure, C‘*H*10!1, peut être 
envisagée comme une dextrine à laquelle est venue s’ajouter 
un hydroxyle, HO. 

Dextrine hydroxyle arabine 
C'*H%010 + HO = C'*H*10!! 
tout à fait comme la saccharose se change en dextrose par 
l'addition d’une molécule d’eau. 
Saccharose eau dextrose 
C':H%0!t1 = H:0 = 2(CCH'?O®). 

La gomme universelle se pr&pare en faisant r&agir un 
acide fixe sur de l’amidon qui est soumis après neutralisation 
avec ou sans pression à une température de 200 environ, 
soit à l’état de bouillie, soit à l’état sec, et après avoir obtenu 
un produit d’une solubilité parfaite, il est amené par des 
traitements appropriés à l’état d’un liquide limpide qui est 
réduit à siccité au moyen d’un système d’évaporation spécial 
et puis concassé suivant les besoins de la consommation. 

Ce nouveau et beau produit est appelé à occuper une place 
importante dans l’économie domestique et industrielle. 


Pour préparer les produits que nous venons d’examiner, 
M. Schumann a adopté un principe industriel très judicieux 
quand il s’agit de la production de matières aussi sensibles 
aux moindres variations dans la marche de la fabrication. 
Malgré les frais qui résultent d'appareils multipliés et la place 
qu'ils exigent, M. Schumann, au lieu de se servir de grands 
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appareils, a préféré de n’employer que des appareils de 
dimensions restreintes, sauf à augmenter leur nombre suivant 
les besoins de la fabrication, car de cette manière les mani- 
pulations se font rapidement, soit pour mettre les matières en 
œuvre, soit pour opérer les vidanges. Il est évident, comme 
les réactions ne doivent en général durer que peu de temps, 
qu’au commencement les premières matières mises en con- 
tact subissent déjà une altération pendant que les dernières 
sont introduites, et puis quand le moment de la cessation de 
la réaction est arrivée, si la vidange de l’appareil dure un peu 
longtemps, les dernières matières subissent une altération 
trop profonde. Ceci fera comprendre toute l'importance des 
dispositions adoptées dans l’usine de Düttlenheim. 

M. Schumann revivifie et nettoie ses noirs lui-même et il 
a créé pour cela à Düttlenheim une fabrique de noir animal. 
Comme les produits qu’il prépare doivent être purs d’odeur, 
de goût et de couleur, il a trouvé nécessaire de ne se fier 
qu'à lui-même pour obtenir les noirs irréprochables dont il 
a besoin. 

Nous souhaitons, pour terminer, à M. Schumann le succès 
commercial que les beaux et utiles produits qu'il fabrique 
méritent, et c’est pour appeler sur eux l’attention de nos in- 
dustriels que nous avons rédigé cette notice et nous la pré- 
sentons à notre Société des sciences, arts et agriculture parce 
que cette industrie tire ses matières premières de notre agri- 
culture et que ses produits s’adressent d’un côté à notre viti- 
culture, cette branche si importante de notre agriculture 
alsacienne et de l’autre à notre grande industrie de la Haute- 
Alsace ainsi qu’à d’autre industries très développées à Stras- 
bourg et d'autres parties de l’Alsace-Lorraine. 


M. de Türckheim demande quelques explications sur la 
dextrine, qui lui sont données par M. Kopp. 
Il pose ensuite la question suivante : 
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Pourquoi la glucose est-elle défendue par la loi admi- 
nistrative ? 

M. le Dr Oscar Hænlé répond que la glucose chimique- 
ment pure comme la présente M. le professeur Ch. Kopp 
n’est naturellement pas nuisible à la santé. 

Un produit pur élant tout de même trop cher pour servir 
à la falsification des produits alimentaires, on se sert d’une 
glucose bien meilleur marché mais aussi bien plus impure, 
et ce sont ces impuretés qui sont nuisibles à la santé. 

Deux chimistes français, MM. Clonet à Rouen et Ritter à 
Nancy, ont trouvé de l’arsenic dans un sirop de glucose pro- 
venant sans doute de l'acide sulfurique impur employé à 
l'inversion. _ | 

Des chimistes allemands, MM. Neubrauer et Mobr, eux 
aussi, y ont trouvé des substances nuisibles à l’organisme. 


On passe ensuite à la communication de M. Wagner sur 
la conférence de M. P. P. Déhérain, membre de l’Institut, 
professeur au Muséum et à l’école de Grignon, sur la culture 
du blé. 


M. Wagner : 


Conférence sur la culture du blé par M. P. P. Déhérain, 
membre de l'Institut, professeur au Musdum et à l’école de Grignon. 


Depuis l’origine de la crise qui pèse sur l’agriculture et 
qui tend à devenir de plus en plus aiguë, on fait de tous 
côtés les efforts les plus louables soit pour en arrêter le déve- 
loppement, soit pour en atténuer les conséquences fâcheuses. 
Comme d’habitude, on s’est d’abord adressé aux gouverne- 
ments, pétitionnant, pour opposer, par des droits d'entrée assez 
élevés, de solides carrières à l'importation des blés étrangers. 
Satisfaction a été donnée dans la plupart des pays de 
l'Europe à ce vœu exprimé et par les producteurs indigènes 
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et par la grande majorité des associations agricoles; mais 
le résultat était loin de répondre à ce que l’on espérait. La 
concurrence étrangère n’a pas diminué d’une manière très 
sensible et les cours des céréales n’ont éprouvé que de fort 
légères variations. C’est qu’en conscience on ne peut pas 
chercher la solution si ardemment désirée, exclusivement dans 
l'application de mesures de douane : car, aussitôt que le prix 
du pain dépasserait un certain chiffre, toute la masse des 
consommateurs se l&verait pour protester contre des mesures 
législatives qui auraient provoqué cette augmentation de la 
dépense d'entretien des familles. La bonne, la vraie solution, 
il faut la chercher ailleurs et le cultivateur lui-même en est 
jusqu’à un certain point le maître. Si les cours des dernières 
anpées n'ont laissé que peu de bénéfice, c'est que d’une part 
les rendements étaient trop faibles et que d’autre part les 
dépenses étaient trop élevées. 

M. Déhérain, le savant professeur du Muséum, et membre 
correspondant de notre Société, dans une conférence faite 
aux professeurs départementaux d'agriculture de France, a 
essayé de discuter cette question et d'indiquer la solution 
pratique du problème soulevé par la crise agricole dont nous 
parlions plus haut. I] a commencé son argumentation par la 
discussion de l’équation suivante : 


P=RX V—(L+L) 


dans laquelte P est le bénéfice ou produit net, R le poids de 
la récolte à l’hectare en quintaux métriques, V le prix de 
vente du quintal, E la dépense d’engrais, L celle de loyer, 
de main-d'œuvre, d'intérêt du capital, etc., etc. D’après cette 
équation, le produit net se calcule en déduisant du prix de 
vente de la récolte, le total des dépenses de toute espèce que 
la récolte a occasionnées. 

Deux moyens se présentent donc pour faire grossir le pro- 
duit net : le premier consiste à faire hausser le produit R x V 
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en élevant l’un ou l’autre des deux facteurs du produit, ou les 
deux facteurs à la fois. Le second moyen consisterait à pro- 
duire une diminution dans le total des deux termes négatifs, 
fermage et frais de culture. M. Déhérain a laissé de côté la 
discussion de cette seconde partie de la question et il s’est 
borné à indiquer les moyens par lesquels on peut réaliser 
une augmentation sérieuse du chiffre du rendement. 

L'augmentation du poids de la récolte est liée à diverses 
causes, parmi lesquelles M. Déhérain cite : 

4° Le choix de la variété cultivée ; 

2° La nature et la quantité des engrais distribués ; 

3° La préparation du sol plus ou moins parfaite ; 

4° La succession des récoltes adoptée ; 

5° Influence du climat et des conditions météorologiques. 

Dans toutes les cultures, soit qu'il s'agisse de culture 
maraîchère ou de grande culture, le choix de la semence 
est d’une importance capitale; et, à côté de la semence, con- 
sidérée sous le rapport de la qualité, il y a encore le choix de 
la variété particulière. 

C’est surtout ce second point qui mérite une sérieuse 
attention dans la culture des céréales en général, et dans celle 
du froment en particulier. Presque partout la variété locale, 
bien qu’elle se soit appropriée à la situation topographique et 
au climat de la contrée, ne répond plus aux nouvelles exi- 
gences économiques. Dans la suite des années, soit par 
défaut de soins dans la culture, dans l'application des 
fumures, dans la préparation du grain réservé pour les 
semailles, la variété locale a subi une espèce de dégénéres- 
cence; le chaume reste fluet et est impuissant à supporter 
l’épi lorsque la récolte se trouve battue par le vent et par les 
pluies d’orage un peu abondantes. La verse se produit et 
amène une diminution sensible dans le poids et dans la qua- 
lité de la récolte. Une sélection rigoureuse poursuivie avec 
intelligence pendant une série d’années pourrait déjà déter- 
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miner une amélioration dans le chiffre du rendement, mais 
ne saurait qu'à force de labeur et de patience donner les 
résultats auxquels on arrive par l'adoption de nouvelles 
variétés recommandées. Et remarquez, Messieurs, que les 
champs qui sont le plus sujet à la verse sont précisément 
ceux qui ont reçu des fumures plus abondantes, qui pos- 
sèdent un sol plus riche, plus abondamment pourvu des 
principaux agents de fertilisation. Il se produit ainsi on cer- 
tain état d’instabilité d'équilibre entre la force de résistance 
du chaume et le poids de lépi. Rarement dans ces conditions 
on échappe à la verse. Il y a là deux situations également 
périlleuses pour le cultivateur, situations qui l’obligent soit à 
. renoncer à de plus fortes fumures, soit à subir des verses 
d’autant plus fréquentes que la végétation est plus luxuriante. 
Pour échapper à ce danger réel, des agriculteurs intelligents 
ont rompu avec les anciens errements, essayant de trouver 
pour la localité une variété de blé supportant de fortes 
fumures sans subir la verse. Ils ont créé des champs d’expé- 
rimentation, dans le but de déterminer parmi les variétés 
nouvelles recommandées, celle qui, tout en donnant de très 
gros rendements, résiste le mieux à la verse. Parmi les variétés 
choisies comme sujets à expérimentation citons le blé de Bor- 
deaux, réputé inversable, le blé bleu de Noé, le Browick, le 
Rouge d'Écosse, très voisin sinon identique avec le Golden- 
drop et l’épi carré ou Sherrif. J’ajouterai à cette liste, le blé 
Dattel qui, expérimenté depuis plusieurs années par notre 
collègue, M. Martin Schahl, lui a donné les résultats les plus 
satisfaisants. Vous n’avez pas oublié qu’un autre de nos col- 
lègues, M. Ch. Johner, maire de la ville de Benfeld, a fait, il 
y a quelques années, des essais de culture sur différentes 
variétés dont il vous a présenté un compte rendu détaillé. 

M. Déhérain communique à la réunion les résultats qu’il a 
obtenus pendant la campagne 1884-85, en cultivant les 
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variétés citées plus haut au champ d'expériences de Grignon 
avec application de très fortes fumures. 

Le blé de Bordeaux, malgré la qualification d’inversable, 
ne résista pas. — Rendement 34 quintaux métriques à 
l’hectäre. 

Le Rouge d'Écosse succomba à la fumure excessive de 
50,000 kg. de fumier à !’hectare. — Rendement 40 quintaux 
métriques à l’hectare. 

Le Browick n’a pas versé; rendement, dans le cas le plus 
favorable, 40 qm à l’hectare, mais le rendement moyen ne 
s'élève qu'à 36 quintaux métriques. 

Le blé bleu de Noé n’a donné que 30 quintaux métriques. 

L’epi carré, aussi résistant que le Browick, a donné en 
moyenne un rendement de 40,5 qm. 

Les expériences que nous venons d'analyser assignent 
donc au blé Sherrif le premier rang ; la Culture de cette 
variété produira au cultivateur un bénéfice notable, malgré 
l’augmentation du chiffre de la dépense par suite de l’appli- 
cation d’une fumure abondante. 

D’autres essais, sur une plus large échelle, ont été exécutés 
dans le même ordre d'idées par M. Porion, de Wardreques, 
dans le Pas-de-Calais et le Nord, sur des terres infiniment 
plus fertiles que celles de Grignon. M. Déhérain cite égale- 
ment les résultats obtenus, qui sont de beaucoup supérieurs 
aux précédents. 

Ainsi, au champ d’expériences de Blaringhem, on récol- 
tait en 1885, sans engrais complémentaire, mais avec une 
forte fumure de fumier de ferme, 36,9 quintaux métriques 
de grains ; en ajoutant du sulfate d’ammoniaque et du super- 
phosphate de chaux, la récolte montait à 48,5 qm. — et à 
47,5 qm. quand on a employé avec le superphosphate de 
chaux de l’azotate de soude. On a réalisé, en tenant compte 
de toute la dépense d'engrais, un bénéfice de 600 francs à 
l’hectare. 


s 
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Sur cette même terre de Blaringhem, en 1886 on a récolté 
avec du fumier de ferme seulement 41 qm. de grain et avec 
du fumier enrichi de superphosphates 46,7 qm. 

A Wardreques, résultats analogues. 

Désirant savoir si les mêmes résultats se produiraient dans 
d'autres régions, une circulaire fut adressée à toutes les per- 
sonnes qui avaient reçu du blé semence avec prière de 
répondre aux questions formulées par MM. Déhérain et 
Porion. Tous les expérimentateurs n’ont pas répondu et cela 
se comprend aisément, vu les difficultés qu’on éprouve au 
moment de la moisson de classer les petites récoltes, de peser 
chaque lot séparément afin de pouvoir donner des chiffres 
exacts. Toutefois de l’ensemble des renseignements reçus se 
déduisent les conclusions suivantes : 

Dans la région méridionale l'épi carré ne réussira qu’à 
certaines conditions : bonne fumure, exposition du Nord, en- 
semencement précoce. 

Dans les localités du centre de la France, la réussite sera 
déjà plus facile. Toutefois il ne faut en essayer la culture que 
sur de très bonnes terres, sur des champs enrichis par de 
fortes fumures antérieures. 

Mais c’est surtout dans la région septentrionale que le 
semis de cette variété doit être encouragé. L’épi carré, dit 
en terminant M. Déhérain, est par excellence le blé des terres 
riches de la région septentrionale. 

Bien que adressées directement aux professeurs départe- 
mentaux de la France, les conseils si judicieux de M. Déhé- 
rain peuvent également profiter à la culture de notre pays. 
Puissent-ils réussir à élever la production moyenne, comme 
cela a été constaté sur les terres de M. Porion, à 35 ou 40 
hectolitres à l’hectare. Ce sera la solution la plus avantageuse 
du problème agricole qui préoccupe si vivement toutes les 
classes de la société. 
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M. de Türckheim demande si M. Déhérain parle des phos- 
phates pour fortifier les chances ? 


M. Wagner répond qu’il n'est pas possible d’arriver aux 
rendements indiqués par le conférencier sans employer 
l’engrais complet. 


M. de Türckheim demande ce que M. Wagner appelle le 
blé à épi carré. 


M. Wagner dit que c’est sous ce nom qu’on désigne spé- 
cialement le blé Sherrif. 


M. Moyaux a vu à plusieurs reprises que, pour l’augmen- 
tation du rendement dans la culture des céréales, il ne faut 
jamais employer l’engrais azoté pur au printemps à moins 
qu’à l'automne on ne répande les engrais minéraux (sels de 
potasse et phosphates). 

M. Moyaux demande à faire insérer deux communications 
et M. Paul Müller une autre sur l'emploi d’insecticides dans 
le prochain fascicule. Accordé. 


L’ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 4 heures 
et demie du soir. 
Le secrétaire général, 


L. CARRIÈRE. 


COMMUNICATIONS FAITES EN DEHORS DES SÉANCES 





A propos des ravages des insectes sur les arbres 
par M. Pauz MULLER. 
Il existe un certain nombre d'insectes qui produisent de 
grands dégâts sur les arbres fruitiers: les kermès, par 
exemple, sucent et dessèchent les branches des pèchers. 
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A. Montreuil on a essayé avec succès le mélange suivant, dont 
on badigeonne les branches en hiver pour détruire les 


parasites : 
3 kilos de colle de peau, 


30 pains de blanc de Meudon, 
5 kilos de soufre, 

auxquels on ajoute assez d’eau pour rendre la bouillie 
liquide. On maintient le mélange sur un réchaud pour qu'il 
ne se coagule pas par refroidissement. Cette composition 
adhère assez longtemps sur les branches; elle agit en 
asphyxiant les insectes. ’ 

Pour les arbres à fruits à pépins on emploie la composition 


suivante : 
500 grammes de savon noir, 


1 kilo de soufre, : 
4 litres d’eau de pluie. 

On fait bouillir l’eau, on la jette peu à peu sur le savon de 
façon à produire de la mousse, puis on ajoute lentement le 
soufre. 

On a aussi utilisé avec avantage la formule que voici : 

500 grammes de blanc d’Espagne, 

1500 grammes de soufre, 

750 grammes de colle de peau fondue dans de l’eau, 
1 litre et demi de jus de tabac. 

Le mélange est maintenu sur un réchand pour qu’on 
puisse l’étendre liquide. C’est au commencement de l'hiver 
qu’il faut badigeonner. 

Ayant parlé antérieurement des pucerons lanigères, je n’y 
reviendrai pas. Parmi les ennemis des arbres fruitiers, on 
doit citer la grise ou tigre sur feuille qui, fixée sous les 
feuilles des poiriers, les suce, les dessèche et nuit & la végé- 
tation. Cet insecte, aux ailes grises tâchetées de brun, est très 
agile; mais il se laisse engourdir par la fraîcheur de la nuit, 
de telle sorte qu'on peut le faire tomber des feuilles en 
secouant les arbres de grand matin. 





Tous les fruits véreux, toutes les feuilles enroulées, tous 
les bourgeons secs, qui renferment les éléments de la repro- 
duction des insectes, doivent être brûlés. Cette précaution 
met les jardins à l’abri de bien des atteintes. 





Eau -de-vie de miel, 
par M. L. Canrrèrz. 


Voici qu'on distille le miel des abeilles, et j’affirme que, 
d’après l'échantillon de cet alcool que j'ai sous la main, la 
chose vaut vraiment la peine d’être exploitée. Il importe de 
faire connaître comment cette industrie a pris naissance. 

Un propriétaire des environs de Duras (Lot-et-Garonne), 
possédait, le long d’un vieux mur, une certaine quantité de 
ruches d’abeilles. Éloigné de tout centre de consommation et 
ne sachant pas, par conséquent, quel parti tirer de son miel, 
l’idée lui vint de le conserver dans un tonneau. Mais la fer- 
mentation, sur laquelle il ne comptait pas, ayant bientôt fait 
déborder le miel de la pièce, il fallut s’empresser, au risque 
de le perdre, de le transvaser dans d’autres tonneaux. Cette 
fermentation imprévue éveilla cependant l'esprit de notre 
homme. Le transvasement opéré, il ajouta un peu d’eau 
dans le but de rendre le miel plus liquide, il agita fortement 
le mélange, et après avoir fait subir à l’ensemble une fer- 
mentation de quelques jours, il distilla ce liquide absolument 
comme on distille le vin. Et pour éviter que le goût de miel 
fût trop prononcé, il distilla d’abord à un degré supérieur, 
pour ramener ensuite son alcool au degré de lalcool du 
commerce, en ajoutant à l’alcool obtenu de l’eau distillée. 

Soixante kilogrammes de miel par pièce de 220 litres ont 
donné, par la distillation, 40 litres environ d'eau-de-vie ; 
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cette eau-de-vie a été vendue 3 fr. le litre, ce qui représente 
une somme de 120 fr. pour 60 kilogrammes de miel. Les 
frais sont si minimes qu’ils diminuent bien faiblement les 
produits obtenus. 

Un apiculteur de Lot-et-Garonne, avec lequel je suis en 
relation, a obtenu par la distillation du miel de ses ruches, 
et en suivant ce même procédé, 146 litres d’eau-de-vie, 
qu’il tient logée dans un füt en bois du pays. L’échantillon 
que j'ai en main provient de sa récolte; c’est une eau-de-vie 
très bonne, incontestablement très saine et bien supérieure 
à tous les produits souvent frelatés qui circulent dans le 
commerce. : 
Nous extrayons ces lignes d’une notice de M. Gagnaire, 
horticulteur à Bergerac. Ajoutons que les préparations de 
miel ne sont pas inconnues en Alsace. M. Th. Ley, à Éguis- 
heim, fabrique une excellente chartreuse au miel. 
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LANDWIRTHSCHAFTSRATH VON ELSASS-LOTHRINGEN. 


Präsident: 


ZORN von BuLach (Baron Hugo), Gutsbesitzer in Osthausen, 

bei Erstein. 
Mitglieder: 

BICHELBERGER Emil, Kaufmann und Mitglied des Bezirkstags, 
zu Saaralben. 

Bropr Philipp, Gutsbesitzer und Mitglied des Kreistags, zu 
Lixheim. 

LEOPRECHTING Franz (Baron von), Gutsbesitzer zu Hegenheim, 
Canton Hüningen. 

NELS Josef, Gutsbesitzer und Bürgermeister zu Oberjeutz. 

OBERLIN Christian, Gutsbesitzer und Bürgermeister zu 
Beblenheim. 

Pasquay Louis, Gutsbesitzer und Landstallmeister zu 
Strassburg. 

PATÉ Amadeus, Gutsbesitzer und Mitglied des Landesaus- 
schusses, zu La Netz, Gemeinde Marthil. 

RITZENTHALER Michael, Gutsbesitzer und Mitglied des Lan- 
desausschusses, zu Horburg. 

Rorr Michael, Gutsbesitzer und Mitglied des Kreistags, zu 
Hunspach. 

Rupozr Josef, Sohn, Gutsbesitzer auf der Adolsheimer Mühle 
bei Ensisheim. 

SCHAUENBURG Max (Baron von), Gutsbesitzer und Mitglied 
des Landesausschusses, zu Hochfelden. 

SCHLUMBERGER Ernst, Gutsbesitzer zu Gutenbrunnen, bei 
Saarunion. 

STŒCKLIN Gottfried Alfred, Gutsbesitzer zu Colmar. 

WAGNER Johann Jakob, Gutsbesitzer zu Strassburg, Polygon- 
strasse. 
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Ständige Kommissionen. 
I. Kommission (für Landwirthschaft im Allgemeinen). 


Vorsitzender: STŒCKXLIN. 

Schriftführer: SCHLUMBERGER. 
RUDOLF, 

Mitglieder : WAGNER, 


BARON ZORN VON BULACH. 


II. Kommission (für Wein- und Obstbau). 


Vorsitzender: “  OBERLINN. 
Schriftführer: BICHELBERGER. 

BARON VON LEOPRECHTING, 
Mitglieder: Paré, 

WAGNER. 


III. Kommission (für Thiersucht). 


Vorsitzender: BARON VON SCHAUENBURG. 
Schriftführer: NELS. 

BRoDT, 
Mitglieder: PASQUAY, 

Rott. 


IV. Kommission (fur landwirthschaftliche Meliorationen). 


Vorsitzender : Pısovay. 

Schriftführer: PATE. 
RITZENTHALER, 

Mitglieder : STŒCKLIN, 


BARON ZORN VON BULACH. 
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CONSEIL D'AGRICULTURE D’ALSAGE-LORRAINE. 


Président : 

ZorN DE BuLacx (baron Hugo), propriétaire à Osthausen, 
près Erstein. 

Membres : | 

BICHELBERGER, Émile, négociant et membre du Conseil 
général à Saaralbe. 

Bropt, Philippe, propriétaire et membre du Conseil d’arron- 
dissement & Lixheim. 

LEOPRECHTING, François (baron de), propriétaire à Hegen- 
heim, canton de Huningue. 

NELS, Joseph, propriétaire et maire à Oberjeutz. 

OBERLIN, Chrétien, propriétaire et maire à Beblenheim. 

Pasquay, Louis, ‘propriétaire et directeur des Haras à 
Strasbourg. 

PATÉ, Amédée, propriétaire et membre de la Délégation 
d’Alsace-Lorraine, à La Netz, commune de Marthil. 

RiITZENTHALER, Michel, propriétaire et membre de la Délé- 
gation d’Alsace-Lorraine, à Horburg. 

RoTT, Michel, propriétaire et membre du Conseil d’arron- 
dissement, à Hunspach. 

Rupozr, Joseph, fils, propriétaire au Moulin d’Adolsheim, 
pres Ensisheim. 

SCHAUENBURG, Maximilien (baron de), propriétaire et 
membre de la Délégation d’Alsace-Lorraine, à Hoch- 
felden. 

SCHLUMBERGER, Ernest, propriétaire à Bonne-Fontaine, près 
Saarunion. 

ST&CKLIN, Godefroi-Alfred, propriétaire à Colmar. 

WAGNER, Jean-Jacques, propriétaire à Strasbourg (route du 
Polygone). 
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Commissions permanentes. 


Ire Commission (Agriculture en général). 


Président : STŒCKLIN. 
Secrétaire : SCHLUMBERGER. 
RUDOLF, 
Membres : WAGNER, 
BARON ZORN DE BULACH, 





Ile Commission (Pomo- et Viticulture). 


Président : OBERLIN. 
Secrétaire : 7 BICHELBERGER. 

BARON DE LEOPRECHTING, 
Membres : | PATE, 

WAGNER. 


Ille Commission (Elöve du bétail). 


Président : BARON DE SCHAUENBURG. 
Secrétaire : NELS. 

BRODT, 
Membres: PasQauaY, 

RoTT. 





IVe Commission (Améliorations agricoles). 


President: Pasquay. 
Secrétaire : PATÉ. 
RITZENTHALER, 
Membres : STŒCELIN, 
BARON ZORN DE BULACH. 





AVIS, 


Les membres de la Société qui désireraient acquérir au 
prix de 4 marc, l’Opuscule historique de «la Société des 
Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace» sont 
pries d’en aviser M. le secretaire general. 


Vortreffliches Futtermehl 


Aechte frische Palmoelkuchen 


zu haben zu den billigsten Preisen bei August Dürr, 
Steinstrasse, 39, STRASSBURG. 


Tourteaux de coton 
de la maison Darier de Roufio et Compagnie, de Marseille. 
Représentant pour l’Alsace-Lorraine, 
M. KnEcHT, 8, rue de Serre, à Nancy. 


Nouvelle Fourche à foin en acier. 
(Brevetée S. G. D. G.) 








N 


Vente exclusive en Alsace-Lorraine. 


En vente sous trois grandeurs différentes : 
No4. No}.  No2. 
Longueur de la fourche. . . . . Om,50  Om,52  Où,55 
Longueur du manche. . . . .. 40,00 1,05 1,10 


Chez WOLFF-NETTER, 
STRASBOURG (Alsace), Kronenburger Ring, 25. 
Les commandes d’essai sont promptement servies. 


Diplöme d’Honneur 
aux Expositions de Colmar, Molsheim et Sarrebourg. 


Le Carbolineum Avenarius 


est le plus &conomique et le meilleur produit antiseptique 
connu pour la conservation des bois et cordages. 


Éviter les Contrefaçons, demander le Garbo- 
lineum Avenarius, chez J. KLINGHAMMER. 


A Strasbourg, quai Müllenheim, 6*. 
Seul concessionnaire pour l’Alsace-Lorraine. 


aa EEE 
Strasbourg, typ. G. Fischbach. — 2833, 
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AVIS, 


La Société des sciences, agriculture et arts de la Basse- 
Alsace a décidé de créer deux concours, pour 1890, sur 
des questions d'intérêt agricole et d’affecter une somme de 
400 mark pour le premier et 600 mark pour le second. (Le 
jury se réserve la faculté de scinder le second.) 


Pour le 4er concours, les postulants auront à traiter la 
question suivante : 


«De l'influence de l'alimentation sur la production du 
«lait des animaux domestiques au double point de vue de la 
«quantité et de la qualité. » 


Pour le 2 concours, celle-ci : 


« Étude des divers engrais phosphatés, phosphates naturels, 
« nodules, fossiles, superphosphates, phosphates précipités, 
« scories phosphoreuses. 

« Valeur agricole, et, comme conséquence, valeur commer- 
« ciale des principaux engrais phosphatés. 

« Applications de ces engrais à la culture d’Alsace-Lorraine, 
«appuyées autant que possible sur des résultats d’expé- 
«riences obtenus dans le pays. » 

Les manuscrits porteurs d’une devise et accompagnés d’un 
pli cacheté portant extérieurement la devise et la mention 
4er ou 2% concours et à l’intérieur le nom de l'auteur, devront 
être écrits en langue allemande ou française et adressés sous 
pli cacheté à M. Léon CARRIÈRE, secrétaire général de la 
Société,15, rue du Dôme, à Strasbourg, avant le 4er novembre 
1890. 





PROCES-VERBAL DE LA SÉANCE DU 4 JUILLET 1888. 


Présidence de M. WAGNER. 


Sont présents: MM. L. CARRIÈRE, M. Hmry, E. Lix, 
E. Moyaux, C. Ort, R. DE TürCKHEIM, Pr. WŒHRLIN. 


MM. Dietz, Paul Muller et Kuhff s’excusent de ne pouvoir 
assister à la séance. 


La correspondance écrite donne une lettre de M. Charles 
Zündel, de Mulhouse, nous transmettant une brochure inti- 
tulée « Phylloxéricide Maiche» de la Société française de 
protection du phylloxera. 

M. Zündel a eu l’occasion de faire venir une certaine 
quantité de ce Phylloxéricide et l’a fait analyser à l’école de 
chimie de Mulhouse qui a constaté que c'était un acide phé- 
nique brut saturé par la potasse. Le liquide contient environ 
60 °/, d’acide phénique; il a une densité de 1,20 et est 
parfaitement soluble dans l’eau. Pour l’emploi, on mêle 2 kilos 
de liquide à 100 litres d'eau et on arrose le collet des ceps. 

M. Zündel appelle l'attention de la Société sur le grand 
nombre (plus de vingt) de constatations officielles de l'effet 
de cette application. Il fait remarquer que ce traitement est 
à peu de chose près celui préconisé par l’ancien directeur de 
l'École d’agriculture de Rouffach, M. Fiedler, car le principe 
de la créosote de houille est bien l’acide phénique. 

M. Zündel croit utile de saturer par la potasse cet agent 
parasiticide ; il en devient plus soluble à l’eau, se diffuse plus 
également, Il doit se décomposer lentement sous l’action des 
acides carbonique et humique du sol, peut pénétrer et se 
sécréter dans les radicelles et donne en même temps à la 
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plante un élément de résistance par l’alcali qui lui est si 
utile. 


M. Wagner dit que M. Oberlin, pendant la session du 
Landwirthschaftrath, a rendu compte des essais qui ont été 
tentés sur des vignes phylloxérés aux environs de Lyon mais 
qui ont été absolument négatifs. 


- M. le président charge M. le secrétaire général de remer- 
cier au nom de la Société M. Zündel de la communication 
qu'il lui a fait parvenir. 


M. Dietz nous envoie un travail de M. le pasteur G. Mat- 
this, d’Eywiller (canton de Drulingen), « Notice sur le climat 
d'Eywiller», avec prière de l’insérer dans le fascicule. 
Adopté. 


M. le président dit qu’à différentes reprises des membres 
de la Société ont demandé que l’on revienne aux errements 
du passé qui consiste à faire chaque année une excursion; il 
croit la chose possible. On a proposé Rouffach; mais on a 
fait observer qu’il vaut mieux remettre cette excursion à plus 
tard et attendre que l'installation de l’école soit plus appro- 
priée aux exigences du service. 

M. Wagner a écrit à M. Jean Kiener à la Walbach qui a 
déclaré qu’il lui serait bien agréable de faire à ses collègues 
les honneurs de son installation agricole et d'élevage. 

M. Wagner propose le 26 juillet courant pour cette excur- 
sion, date qui est acceptée par l’assemblée; et M. Carrière 
est prié de demander à M. Kiener si cette date lui convient. 

(M. Kiener a accepté avec plaisir par lettre du 14 courant.) 


La parole est donnée à 


M. Moyaux: 


Les scories de dephosphoration. 


L’attention des agriculteurs, soucieux de produire beau- 
coup et à peu de frais, a été appelée depuis quelques années 
d’une façon toute spéciale sur les scories de déphosphoration. 
Je vous ai fait moi-même déjà quelques communications à ce 
sujet, voyez entre autres nos fascicules, volume XXI, page 55 
et suivantes. Il n’est pas d'engrais qui puisse fournir l’acide 
phosphorique à un aussi bas prix. Reste à savoir si cet acide 
est suffisamment assimilable sous la forme qu'il revèt dans 
les scories. C’est là l’objet d’une étude faite par M. Léon 
Bussard, atlaché à la station d'essai des semences, se basant 
sur les expériences effectuées à ce sujet en France, en Alle- 
magne et en Angleterre. 

La première question qui se pose est : 


I. Que sont et d’où proviennent les scories de 
déphosphoration ? 


La fonte renferme toujours une certaine quantité de phos- 
phore qui doit disparaître lorsqu'il s’agit d'employer le metal 
à l’état d'acier ou de fer forgé. Une proportion de 1/4 p. 100 
de phosphore suflit à rendre le fer cassant à froid. 

Le procédé le plus perfectionné pour la transformation de 
la fonte en acier, employé jusqu’en 1879, était le procédé 
Bessemer. A cette époque il fut modifié par deux jeunes ingé- 
nieurs anglais, MM. Gilchrist et Thomas. 

Les parois du convertisseur sont revêtus d’une couche de 
chaux. On ajoute en outre dans la masse en fusion où circule 
l'air atmosphérique violemment chassé par une tuyère placée 
à la partie inférieure de l'appareil, 20 kilogr. de chaux vive 
°/, de fonte. Sous l'influence d’une haute température, le 
manganèse s’oxyde, la silice passe à l’état d’acide silicique et 
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le carbone à l’état d’acide carbonique. Quant au phosphore, 
il fournit de l’acide phosphorique qui se combine à la chaux 
pour former un phosphate. A celui-ci se joignent l’oxyde de 
manganèse, l'acide silicique, le peroxyde et le protoxyde de 
fer. Le mélange monte à la surface de la masse et y constitue 
le laitier. Celui-ci s'écoule lorsqu'on fait pivoter le conver- 
tisseur sur son axe; on le reçoit alors dans des wagonnets 
spéciaux, où il se solidifie. Le premier laitier obtenu est plus 
riche en chaux et plus pauvre en acide phosphorique que 
celui qui lui succède. Il se délite aussi beaucoup plus rapide- 
ment à l'air. 

Les scories de déphosphoration se présentent sous la forme 
de fragments noirätres plus ou moins volumineux, poreux, 
parsemés de paillettes d'acier d’une grande densité. 

Ces scories sont livrées au commerce après broyage et 
séparation de la majeure partie du métal qu’elles contiennent. 
Des criblages successifs permettent de les diviser en plusieurs 
catégories. 


II. Teneur des scories en éléments fertilisants. 


Selon le Dr Wagner, directeur de la station expérimentale 
de Darmstadt, voici la composition moyenne des scories : 


Acide phosphorique . . . . . . 16° 
Chaux . . . . . . . . . . SH» 
Peroxyde et protoxyde de fer . . . 12» 
Acide silicique . . . . . . . . 7» 
La teneur en acide phosphorique varierait entre 40 et 
25 0/0. 


Ces chiffres sont peut-être trop élevés dans beaucoup de 
cas. 
Il résulte d’une note adressée par M. Ladureau à la 
Société nationale d’agriculture de France, qu'il a obtenu, 
sur trois échantillons analysés, les résultats suivants : 
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4° 20 3° 
Chaux. . «+ 41,58 41,54 48,50 
Acide Phosporiqe. . + 44,06 1414,32 17,90 
Silice . . . . …. . 43,70 7,40 10,35 
Alumine . . . . . . 2,10 2,60 — 
Oxyde de fer. . . . . 19,90 13,60 12,60 . 
Éléments divers. . . . 8,66 20,81 10,65 





100,00 100,00 100,00 
D'autre part, M. Grandeau donne les écarts suivants 
comme résultant des analyses effectuées à la Station agrono- 
mique de l'Est : 


Acide Pepe 2. «. «+ Tà 20% 
Chaux . . 2... 36» 45» 
Magnésie . . . . . . . 3» 8» 
Silice . . . . . + + 6» 8» 
Protoxyde de fer . . . …. + 12» 2» 

» de manganèse . . 4» 6» 
Acide sulfurique . . . . . 0,2» 0,6 » 
Alumine . . . . . . . 1» 12» 


On remarquera combien les proportions de matières ferti- 
lisantes sont variables suivant les échantillons. Ici donc il 
s’agit encore de n’acheter l’engrais que sur garanties d’ana- 
lyse et d’après la teneur en acide phosphorique. 

On vend en Allemagne sous le nom de « poudre de phos- 
phate breveté» ou «poudre de phosphate Scheibler » des 
scories pulvérisées, enrichies artificiellement et dosant de 24 
à 28 °/, d’acide phosphorique. 


II. Importance du degré de pulvérisation des scories. 


Les scories sont livrées par l’industrie à l’état de fragments 
dont la grosseur varie. 
Si nous désignons sous le nom de poudre fine celle qui 
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passe au tamis à mailles de 2 millimètres, on constate, en 
général, une teneur de 80c/; de poussière impalpable dans 
cette poudre. Le commerce fournit aussi des morceaux de 
la taille d’un pois ou d’une noisette et dans celle-ci la quan- 


tité de poussière est de beaucoup moindre. 


De l’examen fait à Darmstadt d'échantillons provenant de 
sources diverses, il résulte que ceux-ci renfermaient : 


Poudre Poudre Teneur de la poudre 
grossière. fine. fine en poussière. 
1: 3 . 41% 89 0/0 78 Jo 
2.4 24 » 76 » 75 » 
3 . 32 » 68 » 66 » 
4. 16 » 84 » 88 » 
5 . 95 » 75 » 74 » 
6. 48 » 82 » 77» 
1 . . 31» 69 » 77 » 
8 . . 44» 56 » 66 » 
9. . .. . 2%» 76 » 78 » 
40. . . . 6» 74 » 77 » 
11 ; 33 D 67 » 72 » 


Au laboratoire de Brême, M. Fischer a trouvé sur 100 
parties de scories livrées à l’agriculture : 
Grains au-dessus 


de 1 mm. 
de diamètre. 


Scories brutes (1884). . 10,2 
» » (ABB). . 05 
»  moulues (1885). 0,0 
» » et tami- 
sées (1885) . . . . 0,0 


de 0,5 


à 1 mm. 


99,5 
42,7 
0,0 


0,0 


de 0,25 Au-dessun 
80,50. de 0,25. 


958 34,6 
243 62,5 
13,0 8,70 

0,0 10 


On est loin, comme on le voit, de la finesse des phosphates 
pulvérisés. Cela tient, non pas à l’imperfection des appareils 
broyeurs employés, mais à la présence dans les scories de 
particules d’acier que leur dureté met à l'abri de l’action de 


ces appareils. 
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Il ne peut faire doute pour personne que les scories, 
dont le broyage est le plus parfait, doivent aussi se 
trouver en contact plus intime avec les agents chimiques, 
capables de les attaquer et de leur faire abandonner, au 
profit de la végétation, l'acide phosphorique qu'elles ren- 
ferment. Néanmoins, il ne faudrait pas, suivant en cela 
certains auteurs allemands, pousser ce raisonnement à 
l'extrême; il ne faudrait surtout pas conclure que les 
scories les mieux moulues sont les plus avantageuses à 
employer. Outre les données de la science, il faut encore 
faire entrer en ligne de compte les considérations écono- 
miques. 

En raison même de leur composition chimique, en contact 
avec l'atmosphère, ces scories se délitent assez rapidement ; 
d'autant plus rapidement, il est vrai, qu’elles sont plus riches ° 
en chaux. Des morceaux de plus de 20 kilogrammes peuvent, 
en deux ans, fournir une sorte de gravier grossier mélangé 
à une poussière presqu’impalpable, 

D'ailleurs, en raison de la difficullé du broyage résultant 
de la présence déjà signalée de particules d’acier dans leur 
masse, les scories augmentent assez rapidement de prix à 
mesure que la mouture en est poussée plus loin. 

M. Vermorel signale les prix suivants comme lui ayant été 
faits cette année dans l'Est : 

Scories brutes : 


les 100 kilogr. 
en gros morceaux, chargement compris . . . Fr. 0,35 
broyés mécan!, en grains, chargement compris . » 0,80 
» grosse mouture, chargt compris. » 1,— 
» fine » » » 2,80 
délitées à l'air, passées à la grille, » » 0,50 
Les premiers sont aux 2° comme 1 est à 2 
» 30 » À » 3 


» 4 y» 1 » 7 
Valent-elles 7 fois plus 
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Il en r&sulterait que si, comme on le prétend communé- 
ment, les scories brutes ont 3 fois moins d’action immédiate 
que celles qui sont moulues, il y aura un très réel avantage 
à préférer les premières, à valeur fertilisante égale, étant 
donné surtout que la partie non utilisée par la première 
récolte restera disponible pour les récoltes suivantes. Cepen- 
dant c’est le cultivateur lui-même qui, selon les conditions 
qui lui seront faites, connaissant la nature de son sol, sachant 
quels produits il veut obtenir, sera le meilleur juge de l’état 
sous lequel il doit employer les scories de déphosphoration. 


IV. Les scories comparées aux autres engrais phosphatés. 
— A quel prix livrent-elles le kilogramme d'acide 
phosphorique? — Et cet acide est-il assimilable? 


Des expériences effectuées à Darmstadt sur des terres 
arables d’une teneur moyenne en carbonate de chaux, le 
Dr Wagner tire les conclusions suivantes : 

Si l’on représente par 100 la valeur de l’acide phospho- 
rique soluble du superphate, celle de l'acide phospho- 
rique est : 


dans le guano du Pérou . . . . . . . . . 30°, 

dans la farine d’os dégélatinés. . . . . . . . 10» 
» des coprolithes. . . . . 9» 
» des scories (à 100 °/, de usée) . 61» 
» des scories (à 80 °/, D ). . 58» 
» des scories (poudre grossière) . . . 13» 


Lors de ces expériences, dans les 3 premiers mois de la 
végétation, les scories fines ont produit 2 fois autant de sur- 
croît de rendements que l’acide phosphorique du guano du 
Pérou brut et 6 fois autant que celui de la poudre d'os dégé- 
latinés. On a pu constater, d’après de nombreux essais, que 
50 kilogr. d'acide phosphorique de scories fines équivalent à 
30 kilogr. environ d’acide phosphorique du superphosphate, 


/ 
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dès la première année de leur emploi. En chiffres ronds, et 
d’une façon plus claire, on peut dire: 2 kilogr. d’acide 
phosphorique des scories fines produisent, dès le premier 
été, les mêmes résultats que 1 kilogr. d'acide phosphorique 
du superphosphate, Si nous comptons ce dernier à 50 ou 
même 45 centimes le kilogramme, nous pouvons donc le 
remplacer par 2 kilogr. d'acide phosphorique de scories 
qui coûtent 20 centimes le kilogramme, en tout 40 centimes. 
Il y a donc un réel bénéfice à tirer de l’emploi des scories, 
d'autant plus — et nous insistons encore sur ce point — 
qu'une part de l'élément fertilisant reste disponible pour les 
récoltes suivantes, 

Ces scories ont encore un très grand avantage sur les phos- 
phates fossiles, moins coûteux cependant que les superphos- 
phates, d’une action plus lente et par cela même plus durable. 
Le kilogramme d’acide phosphorique dans les phosphates 
fossiles, vaut au lieu d’origine 30 centimes environ, parfois 
un peu moins; or il ne coûte que 20 centimes dans les scories 
finement pulvérisées et il produit un effet plus intense. Il ne 
revient même qu’à 10 centimes dans les scories délitées à 
l’air et tamisées, ce qui permet d’en employer, pour ce même 
prix de 30 centimes, une dose triple. Je le demande : est-il 
un engrais quelconque qui livre l’acide phosphorique à aussi 
bas prix ? Il est vrai qu’il faut aussi tenir compte de la distance 
des lieux de production; les frais de transport augmentent 
assurément le coût des scories. Mais on les obtient aujour- 
d’hui sur un assez grand nombre de points pour que cette 
considération perde beaucoup de sa valeur. Je citerai notam- 
ment le Creuzot, les usines de Jœuf, Hayange et Mont Saint- 
Martin (Meurthe-et-Moselle), Stenay et Commercy (Meuse), 
Denain et Brith-Saint-Léger (Nord). En Belgique, en Alle- 
magne, en Angleterre, on en produit de grandes quantités. 
Celles qui viennent d'Allemagne entrent en France par Neun- 
kirchen. 
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On n’en est plus aujourd’hui à discuter l’assimilabilité de 
l’acide phosphorique des scories de déphosphoration. Elle 
est admise par tous les chimistes. Cependant on se trouve en 
présence d’un phosphate quadricalcique, le plus élevé de 
cette série dans laquelle la présence d’une plus forte quantité 
de base rend la combinaison plus stable, plus difficilement 
attaquable par les agents extérieurs : eau, sels et acides. 
Mais une sorte de sursaturation de l'acide phosphorique par 
la chaux s’est produite ; si 400 parties d’acide phosphorique 
ont absorbé 160 de chaux, la combinaison n’est pas durable. 
Il y a facile désagrégation sous l’action de l’acide carbonique 
et de l’acide humique du sol qui s'emparent d’une partie de 
la chaux, l'acide phosphorique devient soluble et peut être 
absorbé par les plantes. 

Je ne parlerai que pour mémoire du superphosphate et du 
phosphate précipité de scories, engrais trop coûteux et qui, 
par suite, doivent être repoussés. 


V. Le fer contenu dans les scories peut-il exercer un effet 
nuisible sur la végétation? 


Des craintes out été émises au sujet de la nocuité des 
scories appliquées à forte dose, par suite de la présence, 
dans leur masse, en quantité relativement considérable, 
d’oxydes de fer et de manganèse au minimum d’oxydation. 
C’est surtout dans les terrains humides où l'air circule diffi- 
cilement que ces composés sembleraient devoir être nuisibles. 
Mais dans ces sols même, où subsistent déjà des sels de pro- 
toxyde de fer, l'introduction d’une nouvelle quantité toujours 
faible relativement, malgré l'importance de la fumure, de 
ces sels, ne peut exercer une action bien sensible. Pour ce 
qui est des terrains secs et sans acidité, le protoxyde s’y 
transforme rapidement en sels plus oxydés dont la présence 
n’offre plus rien de redoutable. Mais la prise de l'oxygène 
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nécessaire à cette transformation ne se fait-elle pas aux 
dépens des plantes qui puisent ce gaz dans le sol par leurs 
racines, et cette soustraction ne peut-elle être une cause dé- 
favorable à la végétation ? 

Voici ce que dit M. Grandeau, notre honorable membre 
correspondant, dont la haute compétence ne saurait être mise 
en doute par personne : Je ne crois pas que cette soustraction 
d'oxygène soit à redouter, surtout si l’on a la précaution que 
j'ai recommandée aux cultivateurs qui m'ont consulté à ce 
sujet, de répandre ces scories à la surface du champ, un cer- 
{ain temps avant de les enfouir. L’oxydation s’operera assez 
rapidement pour qu’on n'ait rien à craindre de ce côté. 

Dans mon article sur le même sujet, répondant à M. Koch 
qui avait des craintes superflues à propos de fer, je citais 
un passage de notre honorable membre correspondant, 
M. Petermann, et, pour ne pas me redire, je renvoie à notre 
fascicule vol. XXI, page 63. 

D'autre part, cette innocuité a été établie par les expé- 
riences effectuées à Darmstadt sur des orges par le Dr Wagner. 

Quantité d'acide phosphorique Rendements moyens. 


employée par hectare 
sous forme de scories. 


Gr. 
250 kilogr. . . . . 29,4 
300 » . . . . . 29,2 


390 » . . . . . 30 
400 » . . . . . 29,2 
450 » . 30,2 


Les rendements sont restés sensiblement les mêmes. La 
concordance entre les chiffres obtenus est même très remar- 
quable. 

Cette experience peut avoir, comme autre avantage, de 
prouver que, dans la pratique, il est parfaitement inutile de 
dépasser une dose de 250 kilogr. d’acide phosphorique à 
l’hectare, Cette quantité est déjà un grand maximum, que, 
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dans la plupart des cas, on peut se dispenser d'atteindre, On 
peut conclure que le fer des scories n’est pas nuisible. Or 
M. Marguerite Delacharlonny mène depuis quelque temps 
une campagne active en faveur des engrais ferriques (compte 
rendu à faire A la Société). Il s'appuie sur l'opinion d’un 
grand nombre de nos plus illustres agronomes et de nos chi- 
mistes les plus en vue, et particulièrement sur celle d’Eu- 
sèbe Gris, qui a fait de cette question l’objet de travaux im- 
portants. Si l’on adopte sa manière de voir, que M. Bussard 
partagerait assez volontiers, la présence du fer dans les 
scories, bien loin de faire rejeter ces dernières, serait, au 
contraire, une cause capable de leur donner une valeur plus 
grande encore. La question mérite d’être soumise à un 
sérieux examen, il espère que, parmi les hommes spéciaux, 
il se trouvera des expérimentateurs qui prendront à cœur de 
l’élucider entièrement. 


VI. Expériences culturales effectuées en présence des 
scories de déphosphoration. 


Les résultats obtenus intéressent les praticiens d’une façon 
toute spéciale ; ils les convaincront, j’en suis persuadé, mieux 
que toutes les dissertations possibles de la valeur des scories 
de déphosphoration. Les premières expériences ont été tentées 
d'Allemagne. Il n’y a pas lieu de s’en étonner, la production 
des scories étant si considérable dans ce pays qu’elle 
suffirait à apporter l'acide phosphorique nécessaire à près de 
18,000 hectares de terres arables. 


1. A Ortelsbourg (Prusse orientale), en sol tourbeux, sur 
quatre parcelles fumées différentes, mais ayant reçu chacune 
600 kilogr. de kainite, on a obtenu les résultats suivants : 


_ 955 — 


Paroelles, Er an s 

4. Sans engrais . . . + + + 1403 3933 

2. Phosphate précipité 200 kilogr 00.0. 1455 4335 
3. » » 400 kilogr. et scories 

200 kilogr . . . . 1657 3395 


4. Scories 500 kilogr. Faute nant 100 kiorr 
d’acide phosphorique. . . i . 2495 4995 
La parcelle n’ayant reçu que da scories en engrais phos- 
phates, s’est donc montrée de beaucoup supérieure aux autres . 
comme rendement en grain et en paille. 


2. À Weissagh, près de Cottbus, en sol tourbeux recou- 
vert de 5 centimètres de sable, on obtint à l’hectare : 


Grain, Paille, 
Parcelles, Kg. Kg. 
4. Sans phosphate . . . . . 5574 7336 


2. Superphosphate de chaux, 336 kilogr . . 7228 8772 
3. Superphosphate précipité, 240 » . . . 5628 9012 


4. » » 420 » et sco- 
ries 300 kilogr. . , . . . . . . 6300 9180 
5. Scories seules, 600 kilogr . . . . 6840 8313 


Chaque parcelle avait reçu, en ire. 600 kilogr. de 
kainite. Ici encore, les scories semblent avoir exercé une 
action supérieure à celle du superphosphate. 


3. A la station expérimentale de Brême, en sol tourbeux, 
riche en acide phosphorique, on a récolté à l’hectare, fin 


juillet, sur des prairies fumées en février : 
Kg. de fourrage 
Parcelles. vert. 


4 et 2. Sans phosphate . . . . . + + 9303. 500 
3, 4 et 5. Phosphate précipité (150 kilos d’acide 
phosphorique). . . . + . + 507.500 
6, 7 et 8. Scories (150 leg d'acide phospho- 
rique) : . . . . . . . + . 606.500 
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L’acide phosphorique des scories accuse ici une valeur 
égale à celle qu'il a dans le phosphate précipité. ; 

Dans les prairies de Boerger, il se montre supérieur et 
produit 8667 kilogr. d'herbe au lieu de 8200 donnés par le 
phosphate précipité, ces deux engrais étant également asso- 
ciés à la kainite, qui apporte au terrain la potasse qui lui 
manque. 


&. A Snieciska (province de Posen), on obtient avec une 
avoine sur un sol silicieux, de première qualité : 
Grain. Paille. 
240 kilogr. de superphosphate à l’hectare. 2586 10,413 
4300»  descories. . . . . . . 3000 9,260 
A ces doses, les scories l’emportent encore sur le super- 
phosphate. 


5. En sol silicieux, sur sous-sol sableux, on a eu les 
rendements suivants, avec des betteraves & sucre : 


Poids à Teneur 
l'hectare, en sucre. 
Parcelles. Kg. Kg. 


4. 600 kilogr. scories moulues et 
300 kilogr. de salpêtre de Chili. . 28,600 15,19 %% 
2. 400 kilogr. de superphosphate (47 c/o 
d'acide) et 300 pd nitrate de 
soude . . . . . . «+ + 28,400 14,79 0% 
La différence des bois obtenus est peu sensible; la 
teneur des racines en sucre est un peu plus forte dans Île 
cas de l’emploi des scories. 


6. En Angleterre, MM. Wrigtson et Munro ont fait en 
1885, dans deux sols différents, des expériences très com- 
plètes, qui se trouvent résumées dans le tableau suivant, 
signalé déjà par M. Grandeau : 


Excédent de récolte 
à VHa, 











1. Scories brutes. ..,..,..,... 602 14,288 | 6,918 
2. »  dissoutes.....,.... 502 7,457 | 2,110 
3, Ha" brutes + 1/, id. aanoulee 502 11,037 | 1,445 
4.1,» » +3), » 502 5,036 493 
6. Scories in Mare Cas 877 12,788 | 3,724 
ARR RE PR EE 2510 15,870 | 13,349 
7. Phosphate précipité de one - | 190 10,749 | 5,052 
8. 893 13,864 | 7,885 
9. Soories brutes et superphosphats . 18 3,420 872 


On peut constater que le phosphate précipité des scories 
a fourni de bons résultats. Nous avons déjà donné notre 
opinion sur cet engrais trop cher. Mais ce qu’on voit surtout 
en examinant attentivement les chiffres de ce tableau, c’est 
le très grand excédent de rendement qu’il a été possible 
d'obtenir avec 500 kilogr. de scories brutes à l’hectare dans 
les terres argileuses de Ferryhill très pauvres en acide phos- 
phorique, et avec 2500 kilogr. de ces mêmes scories sur le 
sol calcaire de Downton. Dans l’un et l'autre cas, des doses 
plus élevées sont loin d’avoir produit des excédents de 
récolte correspondante. 


7. Dans les terrains marécageux de la province de Saxe, 
Platz a obtenu, pour des avoines, avec 80 kilogr. d'acide 
phosphorique de scories, les surcroîts de rendement suivants : 

Are expérience, en grain 121°/, en paille, 144°/ 

20 » » 457 » » 171 » 

3e » » 454» » 152 » 

L'auteur a calculé que, pour 100 kilogr. d’acide phospho- 
rique ainsi employé, le bénéfice réalisé était de 437 fr. 50 c., 
dont il fallait déduire le coût des scories, environ 25 fr. 

On peut voir par cet exemple quels avantages l’emploi des 
scories est en mesure d'offrir dans les sols dépourvus d’acide 


_ 958 — 


phosphorique et en particulier dans les terres à la fois hu- 
mides et acides pour lesquelles on semblerait devoir craindre 
plus spécialement le fer qu'elles renferment. Mais ces résul- 
tats sont exceptionnels et l’on se tromperait étrangement si 
’on croyait pouvoir en obtenir partout d'aussi satisfaisants. 
Les bonnes terres sont en général moins favorables à ces 
sortes d'expériences. 

8. Stutzer signale un surcroit de rendement de 4,9 p. 100 
obtenu comme moyenne de trois expériences effectuées sur 
des prairies, en des lieux différents, avec 100 kilogr. d’acide 
phosphorique de scories additionnés de 50 kilogr. de potasse 
à l’hectare. | 

9. Le professeur Wagner a fait, à la station expérimentale 
de Darmstadt, de nombreuses expériences qui toutes sont 
fort intéressantes en raison de la précision qui a présidé à 
leur établissement. Ces essais comparatifs, effectu&s avec 
divers engrais phosphatés, ont porté sur de l’orge, du fro- 
ment et du lin. L'orge était en terrain argilo-siliceux renfer- 
mant 1,9 p. 100 de carbonate de chaux; le froment et le lin, 
en sol argileux, dosant 6,5 p. 100 de carhonate de chaux. 

Voici les résultats obtenus : 
RU 


Rendement en 
Acide substance sèche (en gr.). 











phosphor 

par Ha 
n KE Orge. |Froment,| Lin. 
Sans engrais phosphaté. . . ... 0 11,4 | 65 | 20,1 
50 24,5 | 195 | 67,4 
Superphosphate. . ........ 76 29,1 | 26,8 | 68,3 
Guano dn Pérou brut. ...... | 7 ne 178 > 
Poudre d’os dégélatinés . . . . . a 7 19 ns 
» de phosphate fossile. . . in 0 15 u 


» très fine de scories. . . . 


» fine de scories .. . . . . 


» de scories grossière. . . . 800 20,9 |! 16,6 | 52,5 
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La concordance des chiffres de ce tableau est fort remar- 
quable. On ne peut attribuer les différences qu'ils font cons- 
tater qu’à l’action de l'acide phosphorique sous ses diverses 
formes, car toutes les autres matières nutritives furent 
données en excès dans ces expériences. C’est sous la forme 
de nitrate de potasse et de nitrate d’ammoniaque que l'azote 
et la potasse furent fournis au sol. 

Il résulte des données précédentes que si on égale à 100 
les résultats dûs au superphosphate, l'effet des autres phos- 
phates est représenté par les valeurs suivantes : 





Superphosphate. . . . ... 100/—] 100!/—1 100|— 100 


Quano du Pérou brut... 831281 291291 32131 80 
Farine d'os dégélatinés . . . | 10/11) 8]10f 10/10 10 
Poudre de phosphate fossile 9] 8, 9] 9 9110 9 
» de scories très fine. | 66|—] 61 57|— 61 
» » fine... 59-1 61|—| 55|— 58 
, » grossidre 1311| 12/13) 16/15 13 


Il s’est produit pendant les premiers temps de la végétation 
un phénomène aisé à prévoir: les plantes placées dans des 
sols ayant reçu des scories finement pulvérisées ont pris un 
développement beaucoup plus grand que celles des terrains 
fumés avec des scories grossières. Cela tenait à l’action plus 
lente de ces dernières et, ce qui l’a prouvé, c’est qu'avec le 
temps les différences observées tout d’abord se sont considé- 
rablement atténuées. 

Ces expériences sont tout en faveur des scories, qui l’em- 
portent de beauconp, sur le guano, la poudre d’os et le phos- 
phate fossile. Aussi l’auteur de «Die Thomasschlacke, ihre 
Bedeutung und Anwendung als Düngemittel» conclut-il de 
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la façon suivante : «Les scories de déphosphoration finement 
pulvérisées possèdent un haut degré d'efficacité non seule- 
ment en terrains humides et sur les prairies, mais encore en. 
sols arables de bonne qualité. Elles peuvent, dans certains 
cas, donner lieu à des excédents de rendements extraordi- 
naires. » 

Après la revue que nous venons de faire de ces divers 
essais, effectués dans des sols de nature complètement oppo- 
sées, tantôt avec des céréales, tantôt avec des betteraves, 
tantôt avec des plantes de prairies, cetie conclusion s'impose 
et M. Bussard l’adopte en n’insistant cependant pas outre 
mesure sur le degré de pulvérisation des scories qui ne lui 
semble pas être partout d’une importance capitale. 

Si la théorie de M. Déjardin est confirmée par les expé- 
riences en cours d'exécution, il y aura bientôt un nouveau 
sujet de préconiser les scories. Il paraîtrait en effet que 
celles-ci, lorsqu'elles contiennent de 5 à 6 p. 100 de magnésie 
et 15 p. 100 environ de fer, sont d’un emploi fort avantageux 
pour la fumure des vignes, auxquelles elles permettent 
d'acquérir une certaine résistance au phylloxéra. Il est cer- 
tain que, dans le cas où cette propriété, signalée depuis fort 
peu de temps, existerait en réalité, nous ne tarderions pas à 
voir le prix des scories subir une hausse considérable. Peut- 
être les agriculteurs prévoyants feraient-ils bien de se pré- 
munir à temps contre une semblable éventualité. 


VII. Dans quels terrains et dans quelles conditions les 
scories doivent-elles être préférées? — Mode d'emploi 
qu'il faut appliquer à ces engrais. 


La réponse à la première question se trouve tout indiquée 
après la lecture de ce qui précède. En raison de la grande 
quantité de chaux qu'elles renferment, les scories de déphos- 
phoration conviennent surlout aux terrains où l'élément cal- 
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caire fait défaut. Elles font merveille dans les terres tour- 
beuses, où elles sont préférables aux phosphates fossiles. Dans 
les sols siliceux ou argileux, elles donnent &galement d’ex- 
cellents résultats. Elles se montrent moins efficaces dans les 
terrains marneux. Mais c'est surtout pour les prairies hu- 
mides que l'on ne saurait trop recommander leur emploi. 
Elles rencontrent là un milieu acide particulièrement favo- 
rable à leur attaque, en outre leur effet persiste plusieurs 
années et cela est d’une grande importance pour ces sortes 
de cultures. Il existe, en effet, un très grand nombre de 
prairies où l'acide phosphorique fait défaut et il n’est pas 
rare qu'on y néglige l'apport de cet élément fertilisant pour 
ne s'inquiéter que des engrais azotés beaucoup moins néces- 
saires. C’est une très grande faute. Les engrais phosphatés 
et potassiques permettent aux légumineuses (qui puisent dans 
l’atmosphère tout ou partie de l’azote dont elles ont besoin) 
de se développer dans les prairies et d’y dominer au bout de 
très peu de temps. 

Lorsqu'on effectue des defoncements et en particulier pour 
l'établissement de vergers ou de vignobles, l'introduction 
dans les couches profondes de 7 à 800 kilogr. de scories par 
hectare est une excellente mesure qui permet d'enrichir ces 
couches, auxquelles on n’a pas souvent l’occasion d'apporter 
des matières fertilisantes. 

On doit, selon la teneur des scories en acide phosphorique, 
en appliquer de 500 à 5000 kilogr. par hectare. Dans la plu- 
part des cas, il n’est pas nécessaire de dépasser 1000 kilogr. 
pour les scories fines et 2000 kilogr. pour celles d’un grain 
plus grossier. On peut aller jusqu’à 3000 kilogr. pour les 
scories délitées à l’air et tamisées. 

Les scories pulvérisées se répandent comme les phosphates, 
soit à la main, soit au semoir. Si c’est à la main qu'on les 
distribue, une addition de terre fine ou de tourbe en petite 
quantité peut faciliter l'opération. 1l est préférable de la pra- 
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tiquer quelque temps avant les semis, pour laisser les scories 
se déliter à la surface du sol. De cette façon le fer qu’elles 
contiennent s’oxyde aux dépens de l’air atmosphérique, et il 
n’y a plus aucune raison de craindre son introduction dans 
la terre arable. 

Il faut éviter de mélanger les scories de déphosphoration à 
des sels ammoniacaux et principalement au sulfate d’ammo- 
niaque, car elles provoqueraient une déperdition notable 
d'azote par suite de la mise en liberté de l’ammoniaque par 
la chaux qu'elles contiennent. On ne doit pas, pour la même 
raison, en saupoudrer les fumiers ou les composts formés de 
matières organiques. Mais le nitrate de soude et les différents 
sels de potasse peuvent entrer en mélange avec les scories 
sans présenter les mêmes inconvénients. 

L'emploi de ces engrais combinés est même fort à pré- 
coniser, l'acide phosphorique agissant rarement seul et 
produisant son maximum d'action lorsque les autres ma- 
tières fertilisantes sont en proportion suffisamment élevées. 
C'est ce qu’énonce la loi formulée par Liebig: L'efficacité 
d’un engrais dans un sol est en raison directe de la dose de 
l'élément fertilisant qui s'y rencontre en moindre quantité. 
Comme, dans le cas présent, nous considérons des terrains 
dans lesquels c’est l’acide phosphorique qui fait défaut, il est 
nécessaire, pour que celui-ci produise tout son effet utile, 
que les matières azotées et potassiques soient en excès. Dans 
certains sols, elles se trouveront naturellement en quantité 
suffisante pour remplir cette condition; ailleurs il faudra les 
apporter en même temps que les scories, si l’on ne veut être 
exposé à des mécomptes. L’abandon des phosphates, fossiles 
ou autres, comme inutiles à la végétation, est résulté sou- 
vent de la méconnaissance de cette règle fondamentale. 
_ Il ne faut pas qu’il en soit de même des scories de déphos- 
phoration. 

Je trouve, d’autre part, deux analyses faites par le professeur 
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S. W. Johnson, directeur de la station expérimentale du 
Connecticut, l’une de roches phospatées réduites en poudre 
très fine et qui contenait du fer et de l’alumine, l'autre de 
scories basiques. 


La première contenait : 


acide phosphor., soluble dans le citrate d’ammoniaque 1,81 
» insoluble » 27,68 


Total . . . 29,49 

La deuxième (scories) contenait : 
acide phosphor., soluble dans le citrate d'ammoniaque 19,57 
» insoluble » 0,30 


Total . . . 19,97 


Cette dernière analyse explique les effets vraiment supé- 
rieurs des phosphates des scories comparativement aux phos- 
phates minéraux ordinaires réduits en poudre. 

Les forges de Hayange, la plus proche usine, n’a que deux 
qualités de scories : 

Les scories brutes à 4 francs les 1000 kilogr., les scories 
délitées à l’air et tamisées à 5 francs les 1000 kilogr. en 
gare de Hayendingen. 

Elles contiennent 10-15 p. 100 d’acide phosphorique, mais 
elles sont vendues sans garantie. Un wagon de 10,000 kilogr. 
coûte de Hayange à Benfeld 57 #4 


M. Wagner ne croit pas que l’expérience se soit prononcée 
en faveur de l’application des scories brutes en morceaux, 
mais bien plutôt en faveur de l’emploi des scories réduites 
en poudre fine. Sur les prairies surtout, l’&pandage des 
scories en morceaux n’est pas à recommander, attendu que 
non enfouies les scories en morceaux se délitent très diffi- 
cilement, que les morceaux devront être enlevés avant la 
reprise de la végétation et que par conséquent l’action fertili- 
sante sera bien peu sensible. 


— U — 
M. Carrière: 


Composition du fumier de ferme. | 


En possession d’une série de faits nouveaux, M. Dehérain 
en fait l’objet d’un exposé à l’Académie des sciences, dans la 
séance du 3 avril 1888. L'auteur constate d'abord qu’un tas 
de fumier est bien loin d’être semblable à lui-même dans 
toutes ses parties: en haut sa température va jusqu'à 65° 
tandis qu’elle ne dépasse pas 30° ou 33° vers le bas; en haut 
le gaz qu'on obtient avec la trompe à mercure consiste en 
azote mélangé de 30°/ d’acide carbonique, en bas il n'y a 
plus que de 3 à 4/, d’azote, et l'acide carbonique est mêlé d’un 
très grand excès d'hydrogène protocarboné. Le liquide dont 
le fumier est gorgé et qui suinte autour du tas, le purin, 
comme on dit, est coloré par une substance que Paul Thénard 
a déjà étudiée, mais dont M. Dehérain a reconnu enfin la 
vraie nature, Ses expériences lui montrent en effet que cette 
substance noire est due à la distribution, dans les carbonates 
alcalins qui proviennent des urines: 1° de la vasculose atla- 
quable de la paille et qui diffère un peu par ses propriétés 
de la vasculose extraite du bois par M. Fremy; 2° de matières 
azotées provenant de la paille elle-même, des excréments 
solides des animaux et de la transformation de l’ammoniaque 
en matière azotée, métamorphose due à l’activité vitale des 
ferments. Ces faits si importants au point de vue purement 
chimique, se traduisent immédiatement par le célèbre agro- 
nome qui les découvre en conseils pratiques dont les culti- 
vateurs tireront grand parti. Il faut: 

4° N’ajouter au fumier aucune substance capable de 
décomposer les carbonates alcalins, par conséquent prescrire 
absolument l’emploi des sulfates de fer et de chaux (vitriol 
vert, plâtre), et surtout des acides, emploi conseillé parfois 
pour éviter les pertes d’ammoniaque ; 

2 Procéder à des arrosages fréquents à l’aide du purin, qui 
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retient l’ammoniaque et dissout l’acide carbonique abondant 
dans l’atmosphère confiné du fumier ; la diminution de pres- 
sion extérieure produite par cette dissolution fait pénétrer 
dans la masse de l'air, qui active les fermentations et par suite 
la transformation de l’ammoniaque en matière azotée, trans- 
formation qui paraît être l’opération qu’on cherche à réaliser 
dans la préparation du fumier. 


Falsification des huiles d'olive. 


On sait combien est fréquente la fraude, qui consiste à 
mélanger des huiles de graines à l’huile d'olive. M. R. Brullé, 
préparateur à la station agronomique de Nice, parvient à la 
déceler par une manipulation très simple qu’il a comuni- 
quée à l’Académie des sciences de France dans sa séance du 
8 avril dernier. Elle consiste à chauffer, dans un tube de 
verre, une dizaine de centimètres cubes de l’huile à essayer 
avec un décigramme environ d’albumine en poudre et deux 
centimètres cubes d'acide nitrique ordinaire. Si on a affaire 
à de l'huile d'olive pure le mélange prend une couleur 
jaune légèrement verdätre; si l'huile contient 5°/, d'huile 
de graine, la teinte est franchement jaune d’ambre. A 
mesure que la proportion d'huile étrangère augmente, la 
teinte se fonce de plus en plus jusqu’à la couleur orange 
qui se produit pour le mélange à 50°/.. Pour la recherche, 
dans une huile d'olive, d’une quantité d'huile de graine 
inférieure à 9 °/,, l’auteur renvoie au procédé imaginé par 
Levallois et qui consiste à traiter les huiles saponifiées par 
une solution de bröme. 

Cette méthode est généralement appliquée par l’admi- 
nistration des douanes en Allemagne. 

Il y a aussi une autre falsification (qui se fait en hiver) 
de l'huile d'olive, pratiquée par quelques négociants peu 
conscienceux qui ajoutent de l’eau avec l'huile quise congèle. 
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La quantité est quelquefois d’un tiers d’eau sur deux tiers 
d'huile. 

Le mélange de l’huile de graines et de l’huile d'olive se 
fait sur une grande échelle par certains négociants ou fabri- 
cants dans le but d’une concurrence qui permette de vendre 
à vil prix pour de J’huile d'olive pure une marchandise 
frelatée. 

Le consommateur est beaucoup la cause de cette manière 
d’agir; pourvu qu’il ait du bon marché, bien baptisé du nom 
d'huile d’olive, il est content, n'étant pas connaisseur, il a 
foi dans l'étiquette ; mais dès qu'il goûte une huile d’olive 
pure, il sait faire la différence et voit qu'il a été refait. 

Du reste, en payant un peu plus cher, il a plus de profit, 
attendu qu’une cuillerée d’huile d’olive pure équivaut à deux 
des huiles mélangées avec des huiles moins grasses. 

Sur la proposition de MM. Dietz, Wagner et Carrière, 
M. le pasteur G. Matthis, d’Eywiller, est admis à l’unanimité 
membre correspondant de la Société. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 4 heures. 


Le secrétaire général, 
L. CARRIÈRE. 


N, B. Les vacances de la Société partent de ce jour. La 
prochaine séance aura lieu le 3 octobre prochain. 





COMMUNICATIONS FAITES EN DEHORS DES SÉANCES 





Notice sur le climat de Eywiller (canton de Drulingen), 
par G. Marrumis (pasteur). 

Le village d’Eywiller est situé sur le plateau lorrain dans 
un enfoncement incliné vers le Sud à 4805?’ N. et 448’ E. 
de Paris. L’altitude du presbytère est d'environ 290 mètres. 
Les hauteurs avoisinantes dépassent le village de 60 à 80 
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mètres. Des prairies assez humides forment le fond du 
vallon, ce qui explique un peu l’abaissement nocturne de la 
température, qui est, par exemple, plus considérable qu’à 
Neumath, station forestière la plus rapprochée (à 20 kilom. 
vers le Nord). 
I. Température. | 

Les observations sont faites avec des thermomètres minima 
et maxima: le premier à alcool avec index, le second à 
colonne mercurielle mobile. Ces instruments sont vérifiés 
chaque année dans la neige fondante. Ils sont exposés hori- 
zontalement vers le Nord à Om,45 de la fenêtre d’une 
chambre non chauffée et à 3m,80 au-dessus du sol. Le toit 
de la maison assez proéminent les garantit tant soit peu des 
effets de la pluie et du rayonnement. L'espace devant la 
maison est assez libre et les constructions les plus rappro- 
chées et pas très élevées sont à 30 mètres de distance. Le 
minimum nocturne est noté chaque matin à 8 heures, le 
maximum de la journée à 6 heures du soir. Les observations 
s'étendent du 4 mars 1874 au 29 février 1888. Nous 
prenons pour moyenne la demi-somme des extrêmes diurnes. 
(Voy. Tab. p. 268.) 

Pour obtenir une idée du climat et de la marche de la 
température sur le plateau lorrain, nous avons calculé la 
moyenne de chaque jour de l’année, tant des minima que 
des maxima, Les résultats montrent que la nuit du 20 au 
21 janvier est en général la plus froide (—6,0). A. partir de 
ce jour, la température monte, surtout depuis le 14 février. 
Mais en mars le froid reprend. Il y a un retard frappant. 
Ainsi la nuit du 44 mars fournit — 4,2. Jusqu'au 27 mars 
les minima sont inférieurs à 0, ce n’est qu'à partir du 28 
que les chances de gelées nocturnes diminuent. Cependant la 
chaleur attend jusqu’au 13 mai pour prendre un sérieux 
essor. Les nuits du 9, 10 et 12 sont particulièrement fraîches. 
C’est l’époque de la lune rousse. Un troisième abaissement 
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de la température se manifeste en juin. Du 10 au 21 juin il 
fait de 2 degrés moins chaud que du 30 mai au 9 juin. Sous 
ce rapport nos observations coincident avec celles faites en 
d’autres endroits. Dans la plupart des années on constate en 
juin une période de pluies fort nuisibles à la floraison de la 
vigne, ainsi qu’à la fenaison. C’est le 19 juillet que la chaleur 
alteint son maximum (+- 25, 5). La diminution a lieu assez 
régulièrement et ne présente pas les soubresauts de la période 
ascendante. Toutefois du #4 au 8 novembre il fait particulière- 
ment doux. Ce n’est qu’à partir du 29 novembre que les 
chances de gelées l’emportent définitivement. (Voy. p. 270.) 
Le minimum le plus bas qui ait été observé a atteint 
— 26,2 le 8 décembre 1879. Le maximum le plus élevé a été 
de + 35,2 le 19 juillet 1881. La température de l'air à 
l'ombre a donc circulé sur une échelle de plus de 61 degrés. 
Les résultats obtenus aux stations officielles du Luxembourg 
et de la Belgique orientale, dont le caractère climatérique 
ressemble beaucoup au nôtre, prouvent que les extrêmes 
observés à Eywiller ne sont point exagérés. Nous ajouterons 
que la gelée nocturne la plus tardive a été constatée le 
47 juin (en 1882) et la plus précoce le 19 septembre (1877). 
Dans les ravins près de la Petite-Pierre, à une altitude qui ne 
dépasse pas 350 mètres, les pommes de terre gèlent parfois 
en juillet. — Une abondante chute de neige a eu lieu le 
20 mai 1887. C’est la plus tardive qu’on ait observé dans ces 


44 ans. 
I. Pluie. — Orages. 


Le pluviomètre à un demi-mèêtre au-dessus du sol et d’une 
surface d’un décimètre carré, se trouve placé au sud du 
presbytère, et pas trop exposé au vent. L'eau est mesurée 
après chaque chute, sans tenir compte d’heures fixes. La 
neige est fondue dans le réservoir même. 

Quant aux orages, ils n'ont pas été comptés isolément, On 
n’a noté que les jours auxquels des phénomènes électriques 
ont été constatés. Les orages de la nuit jusqu’à 4 heures du 
matin ont été comptés pour le jour précédent. 


144 Années 


Extrêmes 


3. 
LE 


Extrêmes des mois 


de chaque jour. 


Medium moyenne, 
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. On a compté comme jours de pluie même ceux où l’eau 
tombée n’était pas mesurable, et comme jours de brouillard 
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ceux où ce phénomène a été observé à un moment quel- 
conque de la journée. 

Dans le tableau ci-contre, la dernière colonne représente 
la durée de la pluie. Voici quelle en est la signification : 
Nous prenons pour la totalité du mois le nombre 100 
et les chiffres en question indiquent combien pour cent du 
temps total, la pluie a duré‘. 

La durée de la pluie en 100 du temps total n’a été observé 
que pendant les 7 dernières années. On remarquera avec 
quelle clarté cette manière d'observer fait ressortir les diffé- 
rences d'humidité ou de sécheresse qui existent d’une saison 
à l’autre. Tandis que pendant les 3 derniers mois de l'année 
il pleut ou neige pendant 13 p. 100 du temps, la chute d'eau 
dans les 3 mois de l'été n embrasse que 5 p. 100 du temps 
total. — Il y a aussi une certaine coïncidence entre les jours 
d’orage et ceux de brouillard, non seulement pour le résultat 
absolu de l'année, mais aussi parfois d’une année à l’autre. 
Les années riches en brouillards, le sont aussi en orages. 

Nous n’avons pas pris note des chutes de grêle. Elles sont 
excessivement rares à Eywiller. L'opinion des villageois est 
que le défrichement d’une forêt au sud-ouest du ban de la 
commune, défrichement qui a eu lieu depuis 50 ans, les a 
débarrassés d’une source de grêle. Il est de fait qu’aupara- 
vant ce météore faisait de fréquentes et dangereuses appari- 
tions. On croit en général dans les vallées de la Sarre et de 
l'Eichel que les nuages orageux en passant au-dessus de 
forêts se chargent de grêle et déversent sur la campagne 
libre leur fardeau funeste. 

Pour terminer enfin cette courte esquisse du climat d’Ey- 
willer, nous dirons que le commencement de la floraison du 
prunier ordinaire (Aerntepflaume) a lieu en moyenne le 
18 avril, les narcisses blancs s'ouvrent le 2 mai et les lilas 
(Syriaga vulgaris) le 4 (moyenne de 10 à 11 printemps). 

{ Pour la nuit l'observation n'est qu’approximative. Toutefois 
nous avons soin de nous ertourer de tous les renseignements dési- 


rables. 
=. -:...—- — 


AVIS, 


Les membres de la Société qui désireraient acquérir au 
prix de 4 marc, l’Opuscule historique de «la Société des 
Sciences, Agriculiure et Arts de la Basse-Alsace » sont 
priés d’en aviser M. le secrétaire général. 


Vortreffliches Futtermehl 
Aechte frische Palmaolkuchen 


zu haben zu den billigsten Preisen bei August Dürr, 
Steinstrasse, 39, STRASSBURG. | 


Tourteaux de coton 
de la maison Darier de Roufio et Compagnie, de Marseille. 
Représentant pour l’Alsace-Lorraine, 
M. KnecHT, 8, rue de Serre, à Nancy. 


Nouvelle Fourche à foin en acier. 
(Brevetée S. G. D. G.) 


— 





Vente exclusive en Alsace-Lorraine. 
En vente sous trois grandeurs différentes : 
No4. No},  No2. 
Longueur de la fourche. . . .. Om,50 0m,52 0m,55 
Longueur du manche. . . . .. 40,00 49,05  1n,10 


Chez WOLFF-NETTER, 
STRASBOURG (Alsace), Kronenburger Ring, 25. 
Les commandes d’essai sont promptement servies. 


Diplôme d'Honneur 
aux Expositions de Colmar, Molsheim et Sarrebourg. 


Le Carbolineum Avenarius 


est le plus économique et le meilleur produit antiseptique 
connu pour la conservation des bois et cordages. 


Éviter les Contrefaçons, demander le Garbo- 
lineum Avenarius, chez J. KLINGHAMMER. 


A Strasbourg, quai Müllenheim, 6:. 
Seul concessionnaire pour l’Alsace-Lorraine. 


Strasbourg, typ. G. Fischbach, — 3164, 
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DE LA BASSE-ALSACE 





La Société se réunira en séance ordinaire, le vendredi 
2 novembre prochain, à 2 heures, au local ordinaire de 
ses séances, à l'Hôtel -du-Commerce (place Gutenberg). 


ORDRE DU JOUR: 


4° Adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

2° Correspondance écrite et imprimée. 

3° Des dégrèvements d’impöts en Alsace-Lorraine, par 
M. Moyaux. 

4° Les fourrages hätifs, communication par M. L. Carrière. 

5° Du chauffage &conomique et hygienique des apparte- 
ments, communication de M. Uhry, ingénieur civil. 

6° La fumure de la vigne au phosphate Thomas, communi- 
cation de M. L. Carrière. 

70 Note sur l’appareil Schaal et Oechslen pour la produc- 
tion des nuages artificiels destinés à préserver les arbres 
fruitiers et la vigne, contre les gelées printanières, d’a- 
près le rapport de M. Koenig, par M. J. J. Wagner. 

8° Questionnaire sur le rendement des récoltes. 

9° Fixation de la date de l’assemblée générale. 

40° Communications diverses. 





Qahridt. 


Die „Befellichaft für Wiffenfchaften, Aderbau und Fünfte 
im Unter-Eljaß” bat beichlofjen, zwei Preisbewerbungen im 
Sabre 1890 für Erläuterung von Fragen von Tandwirthichaft- 
lidem Synterefje auszufchreiben, und für jeden diefer beiden 
Preife eine Summe von 400 Part für ben erften und 600 Part 
für den zweiten feftzufegen. (Der Jury behält fib vor, ben 
zweiten zu thetlen.) 


Für die 1. Preishewerbung [ol feitens der Bewerber fol. 
gendes Thema zur Behandlung kommen: 


„Einfluß ber Fütterung auf die Milchproduction der Gaus- 
„thiere, Hinfichtlich der Quantität und Qualität,” 


Für die 2. Preisbetwerbung ift die zur Behandlung gelangende 
Frage die 4. folgende: 

„Studie der verfchiedenen Phosphat-Kunftdünger, natürliche 
„Phosphate, Nobulen, Foifile, Superphoßphate, Nieberichlags- 
„Bhosphate, phosphorhaltige Schladen. 

„Bandwirthichaftlicher, beziehungsweife commerzieller Werth 
„der Haupt-Phosphat-Funftdilnger. 

„shre Anwendung bei der Gultur in Elfah-Lothringen, auf 
„im Bande gemachte VBerjuche geftüßt. 

Die Manufcripte, mit einem Diotto verjehen, müfjen von 
einem Schreiben unter verfiegeltem Gouverte begleitet jein, 
welches auswendig bas Dtotto und die Auffchrift 1. oder 2. 
Preisbewerbung und inwenbig ben Namen des Bewwerberd tra- 
gen foll. 

Das Danufcript felbft fann in deutfcher oder in franzöftjcher 
Sprade abgefaßt fein, und muß, ebenfalls unter verfiegeltem 
ouverte, bem Herm Beon Carrière, Beneraljelretär der 
Gefellfehaft (Münftergaffe 15) in Straßburg übermittelt werben, 
und zwar vor bem 1. November 1890, 


AVIS. 


La Société des sciences, agriculture et arts de la Basse- 
Alsace a décidé de créer deux concours, pour 1890, sur 
des questions d'intérêt agricole et d’affecter une somme de 
400 mark pour le premier et 600 mark pour le second. (Le 
jury se réserve la faculté de scinder le second.) 


Pour le 4er concours, les postulants auront à traiter la 
question suivante : 


«De l'influence de l'alimentation sur la production du 
« lait des animaux domestiques au double point de vue de la 
« quantité et de la qualité. » 


Pour le 2 concours, celle-ci : 


« Étude des divers engrais phosphatés, phosphates naturels, 
« nodules, fossiles, superphosphates, phosphates précinités, 
« scories phosphoreuses. 

« Valeur agricole, et, comme conséquence, valeur confmer- 
« ciale des principaux engrais phosphatés. 

« Applications de ces engrais à la culture d’Alsace-Lorraine, 
«appuyées autant que possible sur des résultats d’exp6- 
« riences obtenus dans le pays. » 


Les manuscrits porteurs d'une devise et accompagnés d’un 
pli cacheté portant extérieurement la devise et la mention 
4er ou Ze concours et à l’intérieur le nom de l'auteur, devront 
être écrits en langue allemande ou française et adressés sous 
pli cacheté à M. LÉoN CARRIÈRE, secrétaire général de la 
Société, 15, rue du Dôme, à Strasbourg, avant le 4er novembre 
1890. ® 





PROCES-VERBAL DE LA SÉANCE DU 3 OCTOBRE 1888. 
Présidence de M. WAGNER. 


Sont présents : MM. C. ANDRÉ, C. BODENHEIMER, G. 
BaeswıLwaLp, L. CARRIÈRE, E. Dietz, J. E. GEROcCK, 
E. GRUNELIUS, M. Hınty, X. JunGBLUTH, An. Kopp, CH. 
Kopp, E. Movaux, C. Ort, F. ScuoTt, J. SENGENWALD, 
WEBER, PH. WŒHRLIN. 


M. le président souhaite la bienvenue aux membres 
présents et exprime l’espoir que nos séances soient plus 
suivies par les membres agriculteurs. 


Il fait part de la démission comme vice-président de 
M. Paul Muller que ses occupations empêchent d'assister, 
comme il le voudrait, à nos séances. 


M. le président exprime les regrets de l'assemblée et 
croit être assuré que M. P. Muller continuera à nous com- 
muniquer, comme par le passé, ses travaux si intéressants. 


M. Carrière lit une lettre de M. William A. Conklin, 
directeur du Jardin zoologique de New-York, qui demande à 
échanger ses travaux contre notre fascicule. 

Adopté. 


En dehors des publications que nous avons l’habitude de 
recevoir, il nous est parvenu : 

Bulletin de la Société d'Histoire naturelle de Colmar. 
27e, 28e et 29% années. 

Mémoires de la Société nationale d'Agriculture de 
France, Tome 132. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse. Juillet 
et août. : | 
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Mittheilungen des Vereins für Erdkunde zu Leipzig, 
1887. 

Synopsis of the Aphididæ of Minnesota. Bulletin n° 4. 

Les Mélanges de graines fourragères pour obtenir les 
plus forts rendements de bonne qualité, par le Dr F. J. 
Stebler. 


La parole est ensuite donnée à 
M. Moyaux: 


Équidés et bovidés. 


Vous vous rappelez que dans la séance de mars 1887 notre 
savant collègue, M. le professeur Kopp, en nous exposant la 
question des phosphates, nous a parlé incidemment du bétail 
et nous a préconisé l’emploi du bœuf. C’est parce que je par- 
tage l’opinion de M. Kopp, que je vous demande la permis- 
sion de revenir sur ce sujet, Oui, Messieurs, je préfère le 
bœuf au cheval. Il va sans dire que je laisse de côté le point 
de vue alimentaire. La supériorité du bouilli, du bœuf à la 
mode, du beefsteak, de l’entrecôte, sur la viande coriace de 
cheval ne se discute pas. L’hippophagie doit être rangée dans 
l'armoire au rebut, où l'on collectionne les idées des agro- 
nomes en chambre. Quel est l’agriculteur digne de ce nom 
qui ne sait que l’abatage doit être précédé de l’engraissement 
et que l’engraissement exige des soins spéciaux parfaitement 
déterminés en théorie et en pratique ? Je me demande com- 
ment on a jamais pu songer à mettre sous la dent d’un 
homme civilisé une vieille haridelle. 

Pardonnez-moi cette digression, Messieurs. J'arrive à 
mon sujet. C’est surtout dans la moyenne culture que le 
bœuf doit être préféré au cheval. Un cheval peut suffire dans 
une exploitation de 5 hectares. Comme isolément il n'est pas 
assez fort pour les labours en terres fortes, un cultivateur 





— 275 — 


possède généralement au moins deux chevaux. Cela va dans 
un train de culture de 10 hectares, mais pour cinq hectares 
c'est du luxe. Quand le paysan prend une jument, le mal 
est moins grand parce que les poulains donnent un certain 
revenu. Il y a toujours l'inconvénient de la première mise 
de fonds quand on entre en ménage. Un bon cheval de culti- 
vateur coûte environ 800 francs ; d'année en année il perd 
de sa valeur, de telle sorte qu’il faut l’amortir en bonne 
comptabilité. On admet un amortissement de 16°} par an. 

Le bœuf coûte moins cher ; il ne s’amortit pas, parce que; 
lorsqu'on le vend, il vaut généralement plus que lorsqu'on 
l’achète, De plus, le bœuf est moins sensible aux maladies 
que le cheval ; il éprouve moins d'accidents pathologiques. 

Et le travail! à bien considérer, on trouve de l’avantage à 
employer le bœuf. Deux bœufs de force moyenne traînent 
4000 à 5000 kil. sur 25 kilomètres en 10 heures. Deux 
chevaux traînent 2400 kil. sur 36 kilomètres en 10 heures. 
Le cheval va un peu plus vite, mais est moins vigoureux. 
Sur les mauvais chemins Ja question de vitesse peut être 
négligée. 

Deux bœufs labourent sur une terre de consistance 
moyenne en une journée 30 ares à une profondeur de 20 
à 25 centimètres ; deux chevaux 40 à 44 ares. Quand la 
terre est trempée par les pluies, la vitesse du bœuf n’est 
guère inférieure à celle du cheval. 

Notez que les bœufs bien dressés marchent plus docile- 
ment que les chevaux. Que de fois n’ai-je pas vu un seul 
bouvier manier une charrue à deux bœufs? Et que de fois 
n’ai-je pas vu aussi les bœufs rentrer la fenaison et la mois- 
son dans l’ordre le plus parfait ? Notre collègue, M. Fischer, 
nous a signalé le vrai côté de la question, la difficulté de 
trouver des bouviers dans certaines communes. Oui, nous 
avons des valets de labour qui croiront déroger en condui- 
sant des bœufs et qui dédaignent les Ochsenbauern. Il est 
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évident que là où la main-d'œuvre se refuse à l'emploi du 
bœuf, le patron est obligé de subir la situation. 


L'un des grands avantages du bœuf, c’est qu’à l'âge de 
2 ans il donne tout l’effet moteur utile ; à partir de dix-huit 
mois, il rend de grands services. Dans une ferme bien con- 
duite, il faut atteler les bœufs depuis l’âge de 18 mois 
jusqu’à l'âge adulte et les engraisser dès la sortie des 
dernières molaires. De cette manière on a toujours un 
mouvement de fonds qui laisse sa trace dans la caisse. Je 
sais bien qu'aujourd'hui le bétail sur pied ne se vend pas 
avantageusement, tandis que la viande reste chère, qu’il n'y 
a aucune corrélation à Strasbourg entre le prix de la viande 
sur pied et celui de la viande à l’étal, que le boucher profite 
seul de la baisse. J'espère que cette baisse de la viande sur 
pied n'est que passagère. 


À 18 mois le cheval commence à être employé, mais il ne 
paie pas son entretien. Depuis le sevrage jusqu’à 18 mois il 
faut lui donner une bonne nourriture, si non, on n'obtient 
qu'une rosse. Papa, maman, et coffre à avoine, voilà les 
trois facteurs du cheval. A mon avis, c’est le coffre à avoine 
qui est le principal facteur. 


Le point capital dans les écuries et étables, c’est l’alimen- 
tation. Ici tout avantage pour le bœuf. Je prends un bon 
bœuf de 600 kil. Je fais le compte d'alimentation. 


En hiver par jour : 


FOÏN +: 4 + « 5 « 40 Ril: 01,50 51 400 kil. 
Beiteraves ou pommes 

de terre . . . . ,. 30 kil. 01,60 21 100 kil. 
Paille. . . . . . . Ski. 01,20 4! 400 kil. 


Soit 11,30 par jour. 
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En été par jour: 
Vert. . . . . . . 50kil. 01,50 
Paille . . . . . . Ski. 01,20 
Soit 01,70 par jour. 


Les 200 jours d’hiver coûtent 260 fr. 
Les 165 » d'été »y W5fr. 


Soit l’année. 375 fr. 





Je passe au. cheval ; je prends un cheval de 500 à 600 kil. 


Par jour : 
Avoine 12 litres 44 hect. à 8 fr. l’hectol. 3521. 
Fon 40 kil. par an 3650 kil. à 5 fr. les 100 kil. 1821,50 
Paille 5kil. 1825 kil. à 4 fr. les 100 kil, 731. 


6071,50 


Ainsi le cheval coüte pour l’alimentation 6071,50 par an et 
le bœuf 3751. Le bœuf gagne en valeur, le cheval doit être 
soumis à un amortissement de 16°/,. Je n'ai pas tenu 
compte du fumier. Le bœuf donne par an 15 à 20 tonnes 
d’un excellent fumier, le cheval 10 tonnes d’un fumier 
inférieur. 

Messieurs, je n’insiste pas davantage. Le cheval donne du 
travail et du fumier, le bœuf du travail, du fumier et de la 
viande. Dans ces conditions, partout où l’on trouve de bons 
bouviers, il faut préférer le bœuf et réserver le cheval pour 
les hersages, les roulages et autres travaux qui demandent 
une exécution rapide. | 


Monsieur Gustave Dollfus ne pouvant assister à la séance 
prie par lettre M. le secrétaire général de lire sa communi- 
cation sur 
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La comparaison entre une culture employant un matériel 
des plus primitifs et une culture faite avec des machines 
à la hauteur des progrès réalisés jusqu'à ce jour. 


Messieurs et chers collègues, 


Avant le moment où les récoltes seront toutes rentrées et 
où il s'agira de commencer une nouvelle campagne, je 
pense utile de vous communiquer une petite note sur la 
comparaison entre une culture employant un matériel des 
plus primitifs et une culture faite avec des machines à la 
hauteur des progrès faits jusqu’à ce jour. 

Je ne veux pas donner à ce travail un grand développe- 
ment et indiquer toutes les machines dont une culture 
devrait être pourvue. Je me bornerai aux machines absolu- 
ment nécessaires à la culture du blé ou d’une céréale. 

Je déterminerai la dépense par hectare pour le travail de 
la terre, les semailles et la récolte; je m’arr&terai lorsque les 
gerbes seront liées sur le champ, le transport et le battage 
sont les mêmes dans les deux cas, car je considère tout 
cultivateur en général comme ayant à sa disposition des 
batteuses qui leur font le travail à façon. 

Je prends le cas de propriétés convenablement constituées 
et présentant des parcelles pas inférieures à un hectare et 
où la main-d'œuvre ne se gaspille pas en allées et venues 
comme dans les communes où la propriété ne se compose 
presqu’uniquement que de parcelles de 20 à 95 ares, lors- 
qu’elles ne sont pas plus réduites encore. 


4° Considérons d’abord une culture qui n’a (comme beau- 
coup dans nos environs) à sa disposition que les machines 
élémentaires et tout à fait indispensables, soit : une charrue, 
une herse et un rouleau. 





— 979 — 
La dépense pour l'acquisition de ces machines sera : 


4 charrue . . . . 60fr. 
4 herge . … . . . 4» 
4 rouleau . . . . 50» 


Total . . 4150 fr. 
Ce matériel suffira pour cultiver 12 hectares. 
La dépense sera de 12 fr. 50 par hectare. 
Comptant l'intérêt et l'amortissement ou entretien à 15 °/o 
par an les frais par hectare et par an ressort à fr. 4,85. 


2 Le matériel complet d’une exploitation de 30 hectares 


comprendra : 

2 charrues en fer 65fr. . . 2 . . . . . 130 fr. 
Un triroc déchaumeur . . . . 2 2 . . . 95 » 
Un extirpateur . . . ee ee se, 220 
Une herse lourde de 90 kil. RE EL 90 » 
Une herse légère de 60 » . . . . . . . 75 » 
Un rouleau à disques pour comprimer les semailles 315 » 
Un semoir combiné pour sarclage . . . . . 545 » 
Une moissonneuse lieuse . , . 2 . . . . 2000 » 
Un râteau à cheval . . 2 22 . . . . . 220» 


3690 fr. 
Intérêts 15°/, sur cette somme = 56 fr. 35 c. 
Soit par hectare et par an fr. 4,85. 
Voyons maintenant ce que coûtera la culture dans ces 
deux cas’. 
Dans le premier cas : 
La journée de cheval reviendra : 
Intérêts 15°/, sur le prix de600fr.—90fr.,parjour fr. 0,25 
Nourriture par jour . . . : 1,80 
Total. . . fr. 2,05 


1 Ces chiffres n'indiquent pas un prix de revient de culture, ils ne 
sont établis que pour faire ressortir la différence entre les deux 
matériels de culture; j'ai négligé les dépenses communes. 


— 2% — 
Par hectare. 
Pour déchaumer à la charrue 50 ares par jour 
4 homme à 3 fr., 2 chevaux . 4,10 = 7,10 = fr. 14,20 
Labour à 17 cm à raison de 40 ares par jour 
4 homme 3 fr., 2 chevaux. . 4,10 = 7,10 = » 17,75 
Hersage à raison de 200 ares par jour 
4 homme 3 fr., 2 chevaux . . 4,10 = 7,10 = » 3,55 
Semaille à la volée 300 ares par jour 
4 homme 3 fr. . . . . . . . . 3,00 = » 1,00 
Hersage à raison de 200 ares par jour 
4 homme 3 fr., 2 chevaux 4,40 . . = 7,10 
Roulage à raison de 300 ares par jour 
4 homme 3 fr., 1 cheval 2,05 . . . = 5,05 = » 1,70 
Moisson, liage . . . . . . . . . . . » 30,00 


Total par hectare . . . fr. 71,75 


3,55 


Il 
LL 





Dans le 2e cas, celui d’un matériel complet, le coût 
d’une journée de cheval et d’une journée d'homme est le 
même. ö 


Par hectare. 
Déchaumage pour 80 ares par jour 
4 homme et 2 chevaux . . . . . . 7,10 = fr. 8,85 
Labour à 25 centimètres de 30 ares par jour 
4 homme et 2 chevaux . . . . . . 7,10 = » 233,50 


Hersage pour 200 ares par jour 

4 homme et 2 chevaux . -. . . . . 7,140 = » 3,5 
Semailles à la machine pour 300 ares par jour 

2 hommes et 2 chevaux. . . . . . 740 = » 3,55 
Roulage pour 300 ares par jour 

4 homme et 2 chevaux . . . . . . 7,10 = » 92,39 
Binage de 200 ares par jour 

À reporter . . . . . 41,80 
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Report. .. . fr. 41,80 


2 hommes et 1 cheval . . . . . . 8,05 = » 4,00 
Moisson et liage 300 ares par jour 

3 hommes et 3 chevaux. . . . . . 15,50 — » 5,15. 
Ratissage pour 6 hectares 


4 homme et 1 cheval, . . . . . . 5,50 — » 0,85 
Total pour 1 hectare . . . fr. 51,60 


Entre le 4er et 2° cas il y a une différence de 20 fr. 45 c. 
en faveur du matériel complet. 

En semant à la volée, il faut toujours compter sur-150 kil. 
de graine par hectare, tandis qu’à la machine on peut 
réduire à 80 et même 60 kil. la semence par hectare, soit 
une difference de 70 kil. à 25 fr. = fr. 17,50, 

L'économie totale à réaliser sera donc de fr. 20,15, plus 
17,50, soit fr. 37,65 par hectare à l’avantage d’un matériel 
complet. | 

Pour ne pas trop compliquer cette note, j'ai, bien entendu, 
négligé les frais communs aux deux cas et qui n’auraient pas 
changé la différence que je trouve; j'ai négligé également 
d’autres menus frais. La différence entre les liens et la 
ficelle est insignifiante. J’ai donc lieu de penser que Péco- 
nomie réalisable se rapproche beaucoup de 37 fr. par 
hectare. Avec une différence de coût de fr. 20,15 en moins, 
la terre aura été mieux préparée, le labour aura été plus 
profond, et, chose importante, le blé aura reçu une façon 
de sarclage qui est très profitable au rendement et à l’en- 
tretien des terres. 

Le matériel complet entraîne bien à une dépense première 
de 167 fr. par hectare au lieu de 50 francs pour un matériel 
très primitif, soit 117 fr, par hectare ; mais celte dépense se 
paye à gros intérêts par 37 fr. par an ou en près de 4 ans. 

Il est incontestable que l’agriculteur qui a les moyens doit 
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s’outiller largement et complètement, et que celui qui ne 
peut pas faire la dépense doit plutôt aliéner partie de ses 
terres qui ne lui rapportent qu’un faible intérêt pour acheter 
des outils qui lui en rapportent un gros. En outre de ces 
avantages qui peuvent se calculer, en agriculture plus que 
dans toute autre industrie, il faut viser à la promptitude des 
opérations; c’est souvent le moyen de sauver une récolte. 


M. Moyaux réplique que l'emploi de ces machines est 
impossible pour le petit cultivateur qui quelquefois ne pos- 
sède que deux hectares divisés en assez grand nombre de 
parcelles. 


M. Bodenheimer croit que M. Doilfus s’est trompé dans 
ses calculs. 


M. Moyaux estime que plusieurs cultivateurs pourraient 
se réunir pour acheter en commun une machine. 


A cela, M. Wagner répond que ce mode serait peu 
pratique, qu'il préférerait qu’il y eût une association qui, 
moyennant un prix convenu, prêterait les instruments per- 
fectionnés. 

Il y a même des communes qui ont été autorisées à faire 
l'acquisition de machines à battre avec les fonds communaux. 
La machine est cédée à tour de rôle aux différents proprié- 
taires de la localité, moyennant une légère rétribution. 


M. Weber dit qu’une société de cultivateurs d’Oberhaus- 
bergen a acquis une machine à battre dans les conditions 
précitées et n’a qu'à se louer de cette initiative. 


M. Ch. Kopp fait observer que si la dissémination des 
parcelles est un si grand obstacle aux progrès agricoles dans 
notre pays, comme on l'a d’ailleurs déjà fait souvent remar- 
quer, il serait temps de s'occuper de cette question si impor- 
tante qui paraît tout paralyser. 
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M. Bodenheimer dit que le morcellement des terres n’em- 
pècherait pas le cultivateur de se servir de moissonneuses. 


M. Moyaux est de l'avis deM. Bodenheimer pour les mois- 
sonneuses, mais pourquoi ne pas appuyer les faucheuses ? 


M. Wagner : Il y a des machines plus simples que le petit 
cultivateur peut employer, telle que machines à sarcler, etc. 


M. Weber: Son gendre a une machine houe à cheval 
pour sarcler, mais elle ne peut être employée quand la mau- 
vaise herbe est trop haute. 


M. Wagner: Les idées émises par M. Kopp au sujet du 
morcellement pourraient être soumises au Landwirthschafts- 
rath, qui pourrait indiquer les moyens de remédier à ce 
grand morcellement. La séance du Landwirthschaftsrath 
devant être fin octobre ou commencement de novembre, on 
pourrait lui soumettre la question. 


M. Weber croit que la question est propice. Il y a des 
communes qui sont tellement morcelées, Blæsheim entre 
autres, que c’est un grand malheur. Cela provient de ce 
qu'une famille composée de 5 à 6 enfants se partagent les 
terres quand leurs parents meurent. 


M. le président met aux voix la proposition suivante : 


Communiquer au Landwirihschaftsrath un travail sur le 
morcellement. 


Adopté à l'unanimité. 


M. Wagner prie M. Kopp de faire ce travail et de le 
remettre au secrétaire général. 


M. Kopp accepte, 


M. Dietz: 


Relevé météorologique du 4er semestre 1888. 


Sous le rapport de la température, le premier semestre 
1888 a été inférieur de 1°,5 à ceux de 1885 et 1886, mais 
assez semblable à celui de 1887; il n’y a eu d’exception 
qu'aux stations de Rothau et de la Melkerei, où la moyenne 
a été de 1/4 de degré inférieure à celle de l'année dernière. 





Basse-Alsace. Hanute-Alsace. 
Pu. 55 ui 
Moyennedels 
température 
annuelle à Strasb. Roth. Melk, Hohw. Colm.  Malh. Munst. 
1885... . 790.65 70,22 59.63 60.20 90.03 99.34 70,87 
1886 ..... 70.26 590.86 40.49 50.29 80.18 80.44 69,70 
1887. . . .. 60.45 50.99 80.9 40,56 79.4 70.85 69.20 
1888... .. 60.79 50.72 30.84 40,80 79.45 70.85 69.29 


Dans toutes les stations, cependant, le thermomètre est 
descendu plus bas (de 4 à 8 degrés) cette année qu’en 1887. 
Sur les hauteurs il a fait moins froid que dans la plaine pen- 
dant les mois d’hiver. 

La température la plus basse s’est produite le 1er et le 
2 janvier, excepté à la Melkerei, où elle a eu lieu le 1er février. 

Le minimum absolu (— 20°) s’est produit à Rothau et au 
Hohwald, tandis que la Melkerei n’a eu que — 16,5. 

La température la plus élevée a eu lieu le 4 juin, mais à 
Mulhouse le 5, où le thermomètre a atteint 37°. Ce qui 
donne un écart général entre les températures extrèmes 
(— 20° et 37°) de 57 degrés, contre 50°,6 en 1887 et 51°,2 
en 1886. = 

La moyenne de la pression atmosphérique a été au-dessus 
de la normale en janvier, mais au-dessus en février, mars et 
avril. C’est le 27 mars que le baromètre est descendu le plus 
bas, tandis que le maximum s’est produit du 8 au 10 janvier. 
L'écart entre ces deux extrêmes a été de 33 à 36 millimètres, 
à peu près comme l’année dernière. 
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Les vents qui ont soufflé le plus fréquemment sont ceux 
du nord-est et du sud-ouest, Il y a eu plusieurs périodes de 
bourrasques, notamment en janvier, mars et juin. 

Sous le rapport de la pluie, le premier semestre de 1888 
a compté, dans presque toutes les stations, plus de jours 
pluvieux et: une plus grande quantité d’eau que l'année 
dernière. Colmar seul fait exception : il y a eu moins d’eau, 
quoique 4 jours pluvieux de plus. A Strasbourg la quantité 
a été la même dans les deux semestres, quoiqu'il y ait eu 
45 jours pluvieux de plus en 1888. Mais dans les stations de 
la montagne, la hauteur d’eau, cette année, a été d’un quart 
supérieure à celle de 1887. 

Les mois de mars et de juin surtout ont donné beaucoup 
d’eau. C'est en mars, les 10, 25 et 26, qu’on en a recueilli 
la plus grande quantité dans les vingt-quatre heures ; le 10, 
au Hohwald, 57,3 millim. ; à Rothau 43,7 ; à la Melkerei 
38,5 (pluie), et le 25, 39,7 (neige); le 26, à Mulhouse, 
38,3 ; le 10, à Munster 30,9. 

La neige a été fort abondante dans les stations de la mon- 
tagne pendant les quatre premiers mois. La dernière chute 
a eu lieu le 12 avril, à Rothau, Hohwald, Landsperg et 
Münster, mais à la Melkerei elle est encore tombée, seule, le 
21, et mélée à la pluie, le 26 avril. Elle n’a complètement 
disparu sur le Champ-du-Feu que le 4% mai. Au Hohwald 
le sol est resté couvert de neige 27 jours en janvier, 29 en 
février, 1% en mars et 9 en avril. A Munster la neige a 
disparu dans la vallée le 9 avril, et sur les hauts sommets, 
le 25. Le 5 avril il y avait sur le sol, à Colmar, 5 centimètres 
de neige. 

Sur la quantité d’eau recueillie pendant ces quatre mois, 
la neige forme les 3/5 à la Melkerei, le 1/3 au Hohwald, le 
4/4 à Rothau, et presque la moitié au Landsperg, ce qui est 
excessif pour cette dernière station, comparativement aux 
autres années : le 7.aoüt la chute de neige y avait une épais- 
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Relevé des observations météorologiques du 
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| Baromètre réduit Thermomètre A r 
| à 00. en degrés centigrades. 8 | à 
| Vents do| „2 | © |Maximemd 
Mois. Ël 4 eo d g é 33 à 
| Ê : Ä 7] 8 minants. ai 8 en un jou! 
| Dr a 
| A|4| x E E À Te 
TS | ums PS PS | Gemessen semer | nee || Gen | come 
| 
BASSE-ALSACE. 

Strasbourg [Neudorf] (altitude : 148 mètres). 
| Janvier . .1740.61785.61756.3 |—15.8, 7.6 1—1.65 | NE.SE 1 16.4 | 51 8.86 le & 
| Février . „| 36.5] 55.1] 46.5 |-418.2| 7.4 |-0.05 |ne.nw| 161 | 3 | 581er. 
| Mars... . .| 91.5) 55.9) 49.7 |— 8.0! 15.8 | 4.56 | SE.NW 101.8 | 390 | 13.0 1e & 
| Avril... .] 61.6 53.6| 47.0 I— 3.2| 90.0 | 7.85 I NE.SE | 93.7 | 6| 12.1 1e ti 
| Mai... ...| 42.8] 58.2] 51.6 [+ 3.0] 25.4 | 13.55 | NE 1384| 6| 7.3 le à 
| Juin... .1 42.8] 55.9] 49.1 |+ 8.6] 97.8 | 16.60 | SE.NE |121.6 | 13 | 35.8 le ii 
| 748.9 6.79 306.0 | 58 
| Bothau (altitude : 847 mètres). 
| Janvier . .1721.0,745.71736.3 |—90.0] 6.5 |—2.22 | S.N. 76.7] 9 | 928.1 le M 
| Février . .| 13.8] 35.8] 26.1 |—14.8| 7.4 |—1.31 | N.SW. | 46.2 |18| 7.01.8. 
Mars [ur « 08.8 35.7 93.4 —10.0 13.7 3.28 SW. 250.0 at 43.7 le tt 
| Avril .. .{ 1.11 33.6] 27.1 |— 7.61 90.9 | 6.00 À SW.N |47.7|18| 13.01e 3 
| Mai. .. | 2.1| 38.4] 31.7 |— 0.8) 96.0 | 12.42 |n.sw. | 58.2 | 10 | 2.1 le 11 
| Juin . . .} 23.3] 36.6] 29.6 |+ 5.01 90.5 | 16.17 | SW.N. |180.5 | 91 | 38.7 le a 
| 738.8 5.73 657.3 |100 
| « 
| Melkerei [Hohwald] (altitude : 930 mötres). 
| Janvier . .1668.5,693.9]688.9 |—15.6| 10.1 |— 9.00] NE | 861] 91 18.6 le % 
| Février. . 62.7| 83.3] 74.0 |—16.6| 6.6 |— 3.38] SW #8 17| 7.31ei 
| Mars . . .| 61.3] 86.6! 71.6 |—16.6! 10.6 |— 0.2] sw | 971.3! 25 | 39.2 le % 
| Avril... | 69.7| 83.7| 76.5 |— 9.6! 19.0 | 3.3%| sw. 63,5! 19 | 13.0 le 5. 
| Mai. e. 4 e 76.0 88.7 82.4 — 1.5 26.5 10.92 SW. NE 58.7 9 13.7 le 
| Juin. . . .] 74.2] 87.3| 80.8 I+ 3.5] 90.5 | 14.81 SW | 184.9! 91 | 31.5 le 

678.2 3.88 702.1|100 


Hohwald Hôtel (altitude : 610 mètres). — 4.80 . . . . + {608.5 | 95 | 57.3le10n 
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mstre 4888, par M. E. Diets, de Rothau. 


à 0%, en degrés oentigrades. { 
| a | & " Vents do- s 3 Mazimum d’ean | 
E 5 4 5 : i minants, 1 F en un jour, 
a E z E a |» 





HAUTE-ALSACE. 


Colmar (altitude : 190 mètres). 
rier . L 735.0 200.0 250.3 —16.0 7.0 —{ 05 N, 5 &.0 1 4.0 le =. 





fer . .| 28.0] 50.0! 2.0|—11.0| 11.0 | 0.55 | S, NE | 2.0 | 4 | 10.01. 18. 

5...) 220) 50.0) 38.3)— 7.0! 15.0 | 4.95 | s, sw | 5.0 | 111 10.0 1e 9. 

D...) 35.0) 87.0) 40.9) 4.0! 32.0 | 8.41 | N, sw | 90.0 | 8 | 15.0 le a. 

-. | 3.0) 5.0] 46.51+ 2.0| 30.0 | 15.21 Ne |95.0 | 6! 9.01620. 

... 0 36.0) 52.0) 46.71 + 7.0] 35.0 | 17.68 | 8, N | 8.0 | 14 | 18.0 le 16. 
743.9 7.45 219.0 |“ 


Mulhouse (altitude : 250 mètres). 


ler . . 51757.5|748.61—17.5] 11.0 |—0.50 I NE, SW | 4.7 | & | 16.0 le 97. 
kr. .] 26.0! 48.5 Er 9.0 | 0.2 | SW, NE | 20.4 | 5 | 11.0 le 16. 
L...9 26.0) 50.0) 35.6, — 8.0] 17.0 | 4.95 | SW (ws | 14 | 39.3 le 96. 
I... 3.0| 56.0! 5.55 3.0) 20.0 | 8.10 | SW, NE | 65.5 | 9 | 28.0 le 5. 
- +4 350! 51.0) 63.84 2.0)! 31.0 | 15.55 À SW, NE | 15,0 | 4 6.0 le fer, 
-- 1 35.0] 69.01 42.04 9.0! 37.0 | 18.85 | SW, NE | 68.5 | 13 | 17.6 le 14, 


| DU U U} CES | SCENE) 


741. 7.85 327.5 | 49 


Munster (altitude : 892 mètres). 


er. „1717.11 61.7} 32.1,—17.0| 8.0 1—1.55 à K,SW | 69.71 61 8.3le 97. | 
m. .| 0.6! 31.5) 21.8I—13.5| 8.5 |—0.85 | NE, W | 90.0 | 1 3.8 le 9. 
-..1 06.9! 32.6! 18.7/— 9.0! 16.0 | 3.50 SW [158.2 | 20 | 30.9 le 10. 
18 
7 


.. .] 16.9] 9535| 23.11 6.0) 20.5 | 6.70 | SW, NE | 58.4 12.3 le 6. 
0.5 18.4] 35.0) 27.91+ 0.0! 36.0 | 13.30 | NE,E | 16.8 4.3 le 2. 


po U 3 uen] Rn ug Greece 


726.9 6.20 355.4 | 85 
Bier Lorraine (altitude: 300 mètres) | 6.10 | 1 385.0 | 95 | 30.0 le 6 déc. 
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seur de 27 centimètres, tandis qu’à Rothau elle n'était que 
de 14. Voici le tableau des quantités de neige, réduite en 
eau, dans ces quatre stations, qui appartiennent au groupe 
du Champ-du-Feu : 











Landsperg 


Rothau Melkerei Hohwald 














Jours Eau Jours Jours Jours 

de neige. de neige, de neige. Eau. de neige. Eau. de neige. Eau. 
mm. mm. mm, mm. 

Janv. 3 28,1 4 56,3 8 50,2 4 23,0 
Fév. 14 22,5 17 46,8 14 22,8 5 19,0 
Mars 8 20,0 18 133,8 12 38,4 7 40,0 
Avril 7 33,1 11 42,8 8 60,7 6 29,0 
Tot. 32 103,7 60 279,2 87 162,1 21 111,0 


A Munster on a noté 27 jours de neige. 


La hauteur de la couche de neige, à la Melkerei, atteignait 
4 mètre le 4er et le 29 janvier, 92 centimètres le 18 février, 
1m,06 le 7 mars, 94 centimètres le 43 avril. 


Le premier orage de l’année a éclaté le 16 mars par toute 
l’Alsace, et le second, le 27, dans la Basse-Alsace. Avril 
n’en a pas eu; en mai on en a compté 2 (les 44 et 19); en 
juin, 9 en 7 jours, surtout à la tin du mois. Ceux des 20 et 
21 juin ont donné de fortes quantités d’eau : 68 millimètres 
a Rothau, mais seulement 25 à la Melkerei et 20 au Hoh- 
wald. Ils étaient accompagnés de grêle et ont produit de 
graves dégâts dans les villages de Wildersbach et de Belmont, 
sur le versant ouest du Champ-du-Feu. Par contre, celui du 
25 a été plus violent sur le versant oriental ; il a donné 
31 millimètres à la Melkerei, 42 au Hohwald, 37 au Lands- 
perg, et seulement 19 à Rothau. Il a également sévi à 
Strasbourg, avec un vent violent, mais n’a donné que 
17 millimètres, tandis que les orages du 14 et du 18 ont 
produit 22 et 26 millimètres d'eau. 
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La première rosée s’est montrée au Hohwald le 15 avril, 
et à Rothau le 16; et la dernière gelée blanche s’est produite 
le 27 mai au Hohwald et les 42 et 13 à Rothau, où depuis 
trois semaincs il n’y en avait plus eu. Cette gelée tardive n’a 
pas fait grand dommage. Le thermomètre qui avait été pour 
la dernière fois à glace le 15 avril, est encore descendu au- 
dessous de zéro le 12 mai dans la vallée de la Bruche, à 
Rothau (—0°,3) et à Poutay (—1°,0), station de M. Thor- 
mann, 

Ce même jour, il marquait —2®3 au Hobwald, où il est 
descendu pour la dernière fois au-dessous de zero le 
27 mai (—1°0). 

M. le president remercie M. Dietz. 


M. Wagner: Depuis 32 ans que je fais les observations 
météorologiques il ne m’est arrivé qu’une fois, en mai 1856, 
d’enregistrer, pendant un seul jour, une aussi forte couche 
de pluie que fin septembre dernier. En 1856 il est tombé 
56 millimètres et ces derniers jours, 55®n,5. Je dois ajouter 
que ce même jour il n’est tombé à Rothau que 13 millim., 
à Strasbourg même, suivant le Journal d'Alsace, que 38mn, 
Je dois en conclure que la pluie devait provenir d'un orage. 


M. Bodenheimer croit que les observations météorolo- 
giques se font partout. 


M. M. Himly trouve que, pour rendre le travail de M. Dietz 
très intéressant, il faudrait créer des stations intermédiaires, 
notamment entre Strasbourg et Schlestadt et entre Stras- 
bourg et Wissembourg. 


On passe à la proposition de M. Moyaux concernant le 
changement des jours de nos séances : 


Plusieurs membres extra-muros désireraient que nos 
géances fussent fixées au vendredi au lieu du mercredi, 
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pour que les agriculteurs qui viennent généralement à Stras- 


bourg ce jour de grand marché, puissent assister à nos 
délibérations. 


M. Wagner demande à M. Weber si tel est aussi son avis. 
M. Weber répond affirmativement. 


M. J. Sengenwald fait observer que les membres de la 
ville désapprouveraient peut-être le changement proposé, car 
ceux qui sont dans les affaires ne pourraient que difficile- 
ment se déranger. M. J. Sengenwald ajoute que comme 
président de Ja Chambre de commerce il a toujours évité de 
fixer les séances au vendredi. 


M. M. Himly propose de faire un essai de quelques mois 
. avant de prendre une décision. 


M. Ott croit qu’on devrait fixer les réunions à 2 heures et 
demie de l’après-diner au lieu de l'heure habituelle de 
2 heures. 


M. C. Bodenheimer est d’un avis contraire, il faut main- 
tenir 2 heures. Adopté. 

La proposition de M. Himly est aussi adoptée. 

M. Carrière fait remarquer qu'une faute d'impression s’est 
produite dans le fascicule de juillet dernier, page 264 — 1°: 
Il faut lire, proscrire et non prescrire. 


L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 
4 heures et demie. 


Le secrétaire général, 
L. CARRIÈRE. 


AVIS. 

Les membres de la Société qui désireraient acquérir au 
prix de À marc, l’Opuscule historique de «la Société des 
Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace» sont 
priés d’en aviser M. le secrétaire général. 

Vortreffliches Futtermehl 


Aechte frische Palmoelkuchen 


zu haben zu den billigsten Preisen bei August Dürr, 
Steinstrasse, 39, STRASSBURG. 


Tourteaux de coton 
de la maison Darier de Routio et Compagnie, de Marseille. 
Représentant pour l’Alsace-Lorraine, 
M. KnEcHT, 8, rue de Serre, à Nancy. 
Nouvelle Fourche à foin en acier. 
(Brevetée S. G. D. G.) 


cs 


} 





Vente exclusive en Alsace-Lorraine. 
En vente sous trois grandeurs différentes : 

No. Ne4t/.  No2. 
Longueur de la fourche. . . .. 00,50 0m,52  On,55 
Longueur du manche. . . ... 4m,00 4,05 1,10 

Chez WOLFF-NETTER, 
STRASBOURG (Alsace), Kronenburger Ring, 25. 
Les commandes d’essai sont promptement servies. 


Diplôme d'Honneur 
aux Expositions de Colmar, Molsheim et Sarrebourg. 


Le Carbolineum Avenarius 


est le plus &conomique et le meilleur produit antiseptique 
connu pour la conservation des bois et cordages. 


Éviter les Contrefaçons, demander le Garbo- 
lineum Avenarius, chez J. KLINGHAMMER. 


A Strasbourg, quai Müllenheim, 6x. 
Seul concessionnaire pour l’Alsace-Lorraine. 


Strasbourg, typ. G. Fischbach. — 4178. 


—— ———— m en [4 
en CHR 


Te) °° ee en a nt 


va 


£ 


5 


1888. EX 
Ra, cl 


+ 


SOCIÉTÉ 


DES SCIENCES, AGRICULTURE ET ARTS 


DE LA BASSE-ALSACE 


(Gesellschaft zur Beförderung der Wissenschaften, des Ackerbaues 
and der Künste im Unter-Rlsass.) 





BULLETIN MENSUEL 


paraissant vors le 25 de chaque mois. 


TOME XXII. — 1888 
(Tome VI de la nouvelle Série.) 


——ne 





Fascicule de Novembre. 





Prix d’abonnement: 6 fr. (14 M. 80). 


Pour les pays faisant partie de l’Union postale : 7 fr. (6 M. 60). 


Un nümero séparé : 75 centimes (60 Pf.). 
PRE ® 


TARIF DES INSERTIONS-ANNONCES 


Une pese 10 fr. (8 M.). — 1/2 page, 5 fr. 50 c. (4 M. 40). 
1 


4 page, 3 fr. (2 M. 40).— 1/8 page, 1 fr. 60 c. (1 M. 28). 
La petite ligne, 15 centimes (12 Pf.). 
Prix minimum d'une annonce, 75 centimes (60 Pf.). 


Pour tout ce quiconcerne la rédaction ou des Informations scientifiques, s'adresser 
au secrétaire général, M. LÉON CARRIÈRE, rue du Dôme, 15; pour les aboune - 
ments et les annonces, au trésorier, M, FRITZ KIEFFER, place Saint-Thomas, 5, 


TABLE DES MATIÈRES, 


Procès-verbal de la séance du 3 novembre 1993. — Le morcellement de la 


ropriete foncière. — Antrag an den Lanikwirthschaftsrath von Elsass- 
othringen, betreffend die Regulirung von Feldwegen und Ausführung 
von Meliorationen, von Hr. Prof. Ch. Kopp. — Des dégrèvements 
d'impôts en Alsace-Lorraine, par M. Moyaux. — Les fourrages hätifs, 
ar M. L. Carrière, — Du chauffage et de l'assainissement des lieux 
abites, par M. E. Uhry, ingenieur. — La fumure de la vigne au 
pra:phale Thomas, par M. L. Carrière, — Analyse du rapport de 
M. Ch. Kanig, horliculteur à Colmar, sur le pyromoteur et les 
allume-feux automatiques de MM. Schaal et Oechslin, par M. Wagner. 
— Glanes: Les pèches. . 


— a — 
STRASBOURG 
TYPOGRAPHIE DE G. FISCHBACH 











| 


SOCIÉTÉ DES SCIENCES, AGRICULTURE ET ARTS 
DE LA BASSE-ALSACE 


La Société se réunira en séance ordinaire, le vendredi 
7 décembre prochain, à 2 heures, au local ordinaire de 
ses séances, à l’Hôtel -du-Commerce (place Gutenberg). 


ORDRE DU JOUR: 


4 Adoption du procès-verbal de la dernière séance. 
2° Correspondance écrite et imprimée. 
3° Du chauffage économique et hygiénique des apparte- 
® ments (% partie), par M. Uhry, Edmond, ingénieur 
des arts et manufactures. 
& L'industrie du cognac en Italie, par M. Moyaux. 
5° Aperçu sur les résultats obtenus en 1888 par l’emploi du 
sulfate de fer, par M. J. J. Wagner. 
6° Communications diverses. 
7° Contribution à voter à la souscription ouverte pour élever 
un monument à la mémoire de F. Musculus. notre 
ancien président. 
8° Proposition d'admission comme membres ordinaires, de 
MM. GEorGes WELL, fabricant de parfumeries à Stras- 
bourg, présenté par MM. Kocn, GÉRoCK et 
C. BODENHEIMER. 

Euire KLEIN, fabricant et propriétaire d’un tissage à 
vapeur à Markolsheim, présenté par MM. le Dr. 
ROHMER, JEAN KIENER et J. J. WAGNER. 

HENRI GIESLER, teinturier à la Hordmühl (près Mols- 
heim), présenté par MM. A. Nicor, J. J. WAGNER 
et En. Unny. 





Radrift. 


Die „Befellichaft für Miffenfdaften, Aderbau und Künfte 
im Unter-Eljaß" bat befbloffen, zwei Preisbemerbungen im 
Sahre 1890 für Erläuterung von Fragen von landwirthichaft- 
lihem Synterefje auszufchreiben, und für jeben biefer beiben 
Preife eine Summe von 400 Mark für den erften und 600 Part 
für den gweiten feftaufeben. (Der Yury behält fi vor, ben 
zweiten au theilen.) 


Yür bie 1. Preishewerbung joll feitens der Bewerber fol« 
gendes Thema zur Behandlung fommen : 

„Einfluß der Fütterung auf die Milchproduction ber Haug« 
„thiere, binfibtlid der Quantität und Qualität,“ 


Yür Die 2. Preisbemerbung ift die zur Bebanblung gelangenbe 
Grage die 4. folgende: 

„Studie der verfchiedenen Phosphat-Funftdünger, natürliche 
„Bhosphate, Nodulen, Foffile, Superphosphate, Nieberfchlags- 
„Phosphate, phosphorhaltige Schladen. 

„Landwirthfchaftlicher, beziehungsweife commerzieller Werth 
„der Haupt Phosphat-Funjtdünger. 

„sore Anwendung bei der Gultur in Elfaß-Bothringen, auf 
rim Bande gemachte Verfuche geftüht. 

Die Manuicripte, mit einem Dtotto verjehen, müfjen von 
einem Schreiben unter verfiegeltem Gouverte begleitet fein, 
welches auswendig bas Motto und die Auffährift 1. oder 2, 
Dreisbewerbung und inwendig ben Namen des Beiwerbers tra. 
gen foll. 

Das Manufeript fefbit fann in deutfcher oder in franzöfifcher 
Sprade abgefaßt fein, und muß, ebenfalls unter verfiegeltem 
Gouverte, bem Herrn Leon Carrière, Beneraljefretär der 
Befellichaft (Münftergaffe 15) in Straßburg übermittelt werden, 
und zwar vor dem 1. November 1890. 





AVIS. 


La Soctété des sciences, agriculture et arts de la Basse- 
Alsace a décidé de créer deux concours, pour 1890, sur 
des questions d'intérêt agricole et d’affecter une somme de 
400 mark pour le premier et 600 mark pour le second. (Le 
jury se réserve la faculté de scinder le second.) 


Pour le 4er concours, les postulants auront à traiter la 
question suivante : 


«De l'influence de l'alimentation sur la production du 
«lait des animaux domestiques au double point de vue de la 
«quantité et de la qualité. » 


Pour le 2e concours, celle-ci : 


« Étude des divers engrais phosphatés, phosphates naturels, 
« nodules, fossiles, superphosphates, phosphates précipités, 
« scories phosphoreuses. 

« Valeur agricole, et, comme conséquence, valeur commer- 
«ciale des principaux engrais phosphatés. 

« Applications de ces engrais à la culture d’Alsace-Lorraine, 
«appuyées autant que possible sur des résultats d’expé- 
« riences obtenus dans le pays. » 


Les manuscrits porteurs d’uue devise et accompagnés d’un 
pli cacheté portant extérieurement la devise et la mention 
4er ou 2e concours et à l’intérieur le nom de l'auteur, devront 
être écrits en langue allemande ou française et adressés sous 
pli cacheté à M. L£on CARRIÈRE, secrétaire général de la 
Société, 15, rue du Dôme, à Strasbourg, avant le 1 novembre 
1890. 


PROCES-VERBAL DE LA SÉANCE DU 2 NOVEMBRE 1888. 
Présidence de M. WAGNER. 


Sont présents : MM. G. BaswiLLwALD, L. CARRIÈRE, 
Dr L. FLocken, M. E. Gruneuius, M. Hısıy, ALpu. Koch, 
E. LECHTENn, E. Moyaux, A. Nicor, C. Ort, F. ScHoTT, 
J. SENGENWALD, E. UHRY, WŒHRLIN père. 


Erratum : page 285, dernier ligne au fascicule d'octobre, 
lire 7 avril au lieu de 7 août. 


M. C. Bodenheimer remet à la Société, à titre gracieux, 
sa brochure «Die Simmenthaler Fleckviehrasse und ihre 
Verwendung im Elsass». 


M. le president remercie M. Bodenheimer au nom de la 
Societe. i 


La correspondance écrite donne : 

4° Une lettre de M. Jean Kiener ainsi conçue : 

«Dans une note spéciale j’ai entretenu la Société du drai- 
nage des écuries d’après le système Basserie du Mans. 

«L'expérience a établi péremptoirement les résultats ci- 
après : 

«La station horizontale s’est montrée très avantageuse pour 
les chevaux qui prenaient mieux leur repos. 

«Les urines s’&coulent facilement, il y a eu plus de moitié 
d'économie dans la paille employée. 

«Pas un seul jour il n’y a eu engorgement des drains. 

«Mon avis est que la Société doit recommander l'invention 
de M. Basserie. 

«Je considère comme acte anti-progressiste que nos écu- 
ries publiques, le haras, etc., ne l’aient encore adopté. 

«Économie considérable de paille et avantages, meilleur 
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repos, écuries non infectées, tels sont encore une fois les 
avantages. » 

2° Une lettre de M. G. Dollfus du 31 octobre à M. le 
secrétaire général] : 

«Je reçois aujourd'hui le Bulletin mensuel Genre le 
procès-verbal de la séance du 3 octobre dernier. Je vois que 
vous avez eu la bonté de lire la note que je vous avais adres- 
sée, je vous en remercie beaucoup. Dans la discussion, 
M. Bodenheimer croit que je me suis trompé dans mes cal- 
culs. Je ne le pense pas, et toute la rectification à faire dans 
les chiffres est de 85 centimes, c’est-à-dire qu’au lieu (page 
281) du total par hectare de 51 fr. il serait de 51 fr. 85 cent., 
différence qui est fort petite. Quant aux estimations du tra- 
vail, effectué par les machines, je suis plutôt resté en-dessous 
de ce qui peut être exécuté. 

«Je suis de l’avis que, même dans les propriétés divisées, 
on peut employer de bonnes charrues et le semoir et la sar- 
cleuse, les herses et rouleaux, ainsi que les déchaumeuses. 

« Quant aux faucheuses et moissonneuses, plusieurs pro- 
priétaires voisins peuvent se réunir pour faire faucher et 
moissonner en même temps un ensemble de petites parcelles. 

«Je crois sincèrement à la différence du prix de revient 
de la culture comme je l’indique, différence qui est assez 
sensible pour que le cultivateur la prenne en considération; 
c'est pour lui une condition vitale de produire à bon marché 
L'agriculture ne peut plus être traitée comme il y a 50 ans, 
la main-d'œuvre est trop chère et les produits à trop bas 
prix. » 

3° Une lettre de M. C. Bodenheimer du 31 octobre : 

«Je n'ai pas eu le temps d'assister à la dernière séance de 
la Commission d'initiative et à la dernière assemblée de notre 
Société. Aujourd’hui, en parcourant le fascicule qui rend 
compte de notre séance du 3 octobre, je vois que le procès- 
verbal me prête, à propos de l'intéressante communication 


— 993 — 


de M. Gustave Dollfus, notre très honoré collègue, une chose 
que je n’ai absolument pas voulu dire et que certainement je 
n’ai pas dite, car jamais elle n’est entrée dans ma pensée. 

«M. G. Dollfus a établi la comparaison entre une culture 
employant un matériel des plus primitifs et une culture faite 
avec des machines à la hauteur des progrès réalisés jusqu’à 
ce jour. i 

« Après avoir entendu la lecture de travail de M. G. Doll- 
fus, j'aurais dit sèchement qu’à mon avis M. Dollfus s’est 
trompé dans ses calculs. Quant aux arguments que j'aurais 
employés à l’appui de cette assertion, le procès-verbal n'en 
dit mot. Évidemment, dans ce procès-verbal, la brièveté a 
tué l’exactitude. 

« D'abord eussé-je cru que les chiffres donnés par M. G. 
Dollfus n'étaient pas admissibles, que je ne l’aurais pas dit: 
Les égards que je dois à la haute expérience et à la 
science de M. Dollfus m’auraient fait un devoir de me taire. 
Ensuite, comment veut-on que sur la simple audition d’un 
travail bourré de chiffres établis par un agronome distingué, 
j'aille, moi qui me pique de ne contredire autrui que Jorsque 
j'ai trois fois raison, affirmer d'autorité que cet agronome 
s’est trompé dans ses calculs? 

«Les observations que j’ai présentées n’ont pas mis le 
moins du monde les calculs de M. Dollfus en doute. Au con- 
traire, je les ai admis comme absolument exacts et par le 
fait même comme très instructifs et très intéressants. Mais, 
ai-je ajouté, il faut remarquer que la comparaison établie 
par M. Dollfus s'applique à des propriétés relativement très 
étendues et où il n’y a pas de parcelles inférieures à un hec- 
tare. Les propriétés de ce genre n’abondent pas en Alsace : 
c'est un fait que l’enquête agricole a encore mis en évidence. 

« Pour les petites propriétés, petites par elles-mêmes et 
très morcelées par-dessus le marché, l'emploi des machines 
est d’autant plus difficile que le système coopératif n’est guère 
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repandu dans le pays. J’ai ensuite expliqué de quelle manière 
la coopération pour l’emploi des machines est organisée dans 
quelques contrées de l’étranger. Enfin, j'ai ajouté, en ce qui 
concerne les machines d'intérieur, que l’emploi des batteuses, 
par exemple, peut être envisagé à différents points de vue, 
et que pour mon compte, j’aime mieux voir le paysan battre 
son blé au fléau, que rester les bras ballants et la pipe à la 
bouche au coin du feu. 


« Voilà ce que j'ai eu l’honneur de dire. Je vous prie, 
M. le président, de bien vouloir faire décider par la commis- 
sion d'initiative l'insertion de cette lettre dans le prochain 
fascicule, et d’agreer l’expression de mes sentiments affec- 
tueux. » 

# 


Les publications et journaux suivants nous sont parvenus : 


Mémoires de la Société académique d’agriculture, des 
siences, arts et belles lettres du département de l’Aube. (T. 
XXIII et XXIV de la 3° série, années 1886 et 1887.) 

Précis analytique des travaux de l’Académie des sciences, 
belles-lettres et arts de Rouen pendant l’année 1886-1887. 

Mémoires de l’Académie de Nimes. (T. VIII et IX, années 
1885 et 1886), et de la même Académie le Manuel de Dhuoda 
(843), public sous les auspices de M. le ministre de !’instruc- 
tion publique et de l’Acad. de Nîmes, par Ed. Bondurand, 
archiviste du Gard. 

Bulletin de la Société des siences historiques et naturelles 
de l’Yonne. (41° vol., année 1887, et 42° vol, année 1888, 
4er semestre.) 

Bulletin de la Société libre d’emulation du commerce et 
de l’industrie de la Seine-Inférieure. (Exercice 1886-1887, 
Are et 2% partie. Exercice 1887-1888, Âre partie.) 

Mémoire de la Société d’emulation du Jura. (4° série, 2° 
vol. 1886 et 3e vol. 1887,) 
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Mémoires de la Société d’&mulation d’Abbeville (3° série, 
4e vol.) et 

Bulletin des procès-verbaux de cette Société. (Années 
1886 et 1887.) 

Recueil de l’Académie des sciences, belles-lettres et arts 
de Tarn-et-Garonne. (2 série, t. ITet III, années 1886 et 
1887.) 

Mémoire de la Société des lettres, sciences et arts de 
V’Aveyron (t. XIJI, 1881-1886), et 

Procès-verbaux des séances de la Société (XIV du 29 juin 
1884 au 20 mars 1887). 

Bulletin de la Société des sciences physiques et naturelles 
de Toulouse. (T. VII, années 1885-1887.) 

Annales de la Société d’émulation du département des 
Vosges, 1 vol. 1887. (Le volume de 1886 ne nous est pas 
parvenu ) | 

Recueil des travaux de la Société libre d'agriculture, 
sciences, arts et belles-lettres de l’Eure. (4° série, t. V, an- 
nées 1880 et 1881.) 

Bulletin de l’Académie Delphinale, (4° serie, t. Ier, 
1886.) 

Bulletin de l’Académie du Var. (Nouvelle série, t. XIV, 
jer fascicule, 1887.) 

Annuaire de la Société philotechnique. (Année 1887, 

t. XLVI.) 

Bulletin et Mémoires de la Société centrale de médecine 
vétérinaire. (Nouvelle série, t. VI, année 1888 (manque le 
2° trimestre 1888), 3° trimestre 1888.) 

Extrait des travaux de la Société centrale d'agriculture de 
la Seine-Inferieure. (218° cahier, 127° année.) 

Mémoires de la Société d’émulation du Doubs. (6° serie, 
Ier et IIe vol., années 1886 et 1887.) 

Annales de la Société académique de Nantes. (Volume VIII 
de la 6° serie 1887.) 
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Mémoire de la Société d’agriculture, commerce, sciences 
et arts du département de la Marne. (Année 1885-1886.) 

Actes de l'Académie nationale des sciences, belles-lettres 
et arts de Bordeaux. (3° série, 47° année, 1885.) 

Académie de La Rochelle. (Annales de 1886, n° 93.) 

Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et arts du dé- 
partement de la Haute-Saône. (3° série, n° 17, 2e fascicule.) 

Mémoires de l’Académie de Stanislas. (5° série, t. IV 
et V.) 

Annales de la Société des lettres, sciences et arts des 
Alpes-Maritimes. (T. XI.) 

Mémoires de l’Académie des sciences, inscription et 
belles-lettres de Toulouse. (8° série, t. IX.) 

Académie des sciences, belles-lettres et arts de Besançon. 
(Année 1886.) 

Bulletin de la Société industrielle de Rouen. (15° année, 
no 3, 4 et 5, mai à décembre 1887, et 16° année, nes 1, 2 et 
3, janvier à juin 1888.) 

Mémoire de la Société d’emulation de Montbéliard. (X Vie 
vol. suite (et XVIII vol.) 

Bulletin de l'association philotechnique. (8° année, nos 6 à 
10, et % année, net 1 à 8.) 

Bulletin de la Société d'agriculture, industrie, sciences et 
arts de la Lozère. (Année 1887 de mai à décembre, année 
1888, janvier à juin.) 

Bulletin de la Société scientifique industrielle de Marseille. 
(16° année, {er trimestre 1888.) 

Annali della R. Accademia d’agricultura du Torino. (Volume 
trentesimo, 1887.) 

Rapport sur les appareils dénommés pyromoteurs et al- 
lume-feu automatiques de MM. Schaal et Œchslin pour la 
production de nuages artificiels, par M. Ch. Koenig. Don de 
M. Schaal. 

De la Société académique du Puy : 


| 
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Mémoires de Jean Burel, bourgeois du Puy, publiés au nom 
de la Société par M. Augustin Chassaing. 
Le bon cultivateur 
La Semaine agricole n’est plus venue depuis le 4er janvier, 


Le morcellement de la propriété foncière. 


Nous nous sommes occupés dans notre séance du 3 octobre 
dernier de la question de la régularisation des chemins d’ex- 
ploitation rurale et de l'exécution de travaux d’amélioration 
agricole, et avons décidé de prier le Conseil d’agriculture 
d'examiner avec une attention toute particulière la proposi- 
tion relative à ce sujet qui lui est soumise par le gou- 
vernement. 

Les points essentiels de notre argumentation sont les 
suivants : | 

«A différentes reprises déjà, il a été question dans notre 
Société d’une refonte de la propriété rurale, la solution de 
cette importante question devant certainement contribuer 
à améliorer la situation actuelle de l’agriculture. 

«Le morcellement de la propriété foncière qui a commencé 
au commencement de ce siècle a été pour Ja population ru- 
rale un très grand bienfait, en ce sens que tous les cultiva- 
teurs, y compris les moins aisés, ont pu devenir propriétaires. 

« Mais, comme toutes les œuvres humaines, celle-ci a eu 
aussi son mauvais côté. Il existe aujourd’hui un nombre beau- 
coup trop grand de propriétés, consistant en parcelles très 
morcelées, qui fort souvent sont séparées par de grandes 
distances. Il en résulte des inconvénients dont nous ne vou- 
Ions énumérer que les plus essentiels. 

«L'amélioration du réseau des chemins d’exploitation ru- 
rale présente de grandes difficultés, tant et si bien qu’il existe 
un grand nombre de propriétés qui ne sont accessibles que 
par les champs d’autrui, soit à pied, soit avec une voiture. 
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De cette façon l'exploitation des terres est entravée au détri- 
ment et de celui qui doit donner passage et de celui qui le 
demande. Beaucoup de pièces de terre ne peuvent être tra- 
vaillées qu’à la main; l'emploi d'instruments aratoires de 
grande dimension devient impossible, et c’est précisément 
cette situation quiempèche l'introduction dans nos campagnes 
de machines agricoles. Cette année on aurait pu sauver des 
milliers de marcs si, pendant les quelques bonnes journées 
dont on a disposé, il avait été possible d'accélérer les récoltes 
en les coupant, par exemple les blés, à la machine. 

«Combien de temps et de forces ne dépense-t-on en 
pure perte en se transportant d’une parcelle à l’autre! Si 
cette situation ne se modifie pas, le petit cultivateur ne com- 
prendra jamais qu’il ferait mieux de remplacer son mauvais 
cheval par un bon animal de race bovine, car aujourd’hui il 
est obligé, bon gré, mal gré, de se servir dans son travail du 
cheval pour faire les longs trajets d’une parcelle à l’autre. 

«ll y aurait d'immenses avantages à retirer de la refonte 
de la propriété rurale, des rectifications de limites, de la ré- 
gularisation des différents cantons composant la banlieue, de 
l'arrondissement des parcelles, etc., et toutes ces opérations 
pourraient marcher de front avec le nouvel arpentage qu’en- 
traîne la réfection du cadastre. Les travaux de grande amélio- 
ration rurale ne sont possibles qu’à la condition que le mor- 
cellement de la propriété foncière prenne fin et que les 
parcelles soient réunies. 

«Il y a là un but utile à poursuivre dans l'intérêt de notre 
population rurale, et bien que celle-ci, s’obstinant à suivre 
l’ancienne routine, fasse encore opposition à la réalisation du 
projet que nous avons en vue, notre Société s’en remet à ce 
sujet avec confiance au Conseil d'agriculture, qui est appelé 
à donner ses avis au ministère de l’agriculture. 

«L'amélioration dont il s’agit a réussi dans le grand- 
duché de Bade, bien que les cultivateurs de ce pays aient fait 
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au commencement une opposition sérieuse; mais aujourd’hui 
ils reconnaissent les avantages résultant de la refonte de la 
propriété rurale, ils en sont reconnaissants aux personnes qui 
en ont pris l'initiative, et c'est avec une recrudescence d’ar- 
deur qu’ils cultivent les terres réunies. » 


M. le président annonce que le travail de M. le professeur 
Ch. Kopp sur le morcellement des terres paraîtra à l’ordre 
du jour de la prochaine séance du Landwirthschaftsrath. 


Voici ce travail : 


An Herrn Huco Zorn von BuLac, 


Präsident des Landwirthschaftsraths von Elsass-Lothringen. 


Antrag der « Gesellschaft zur Beförderung der Wissen- 
schaften, der Künste und des Ackerbaues im Unter- 
Elsass», betreffend die Regulirung von Feldwegen und 
die Ausführung von Meliorationen. 


Geehrtester Herr Präsident! 


In seiner letzten Sitzung vom 3. Oktober hat die « Gesell- 
schaft zur Beförderung der Wissenschaften, der Künste und 
des Ackerbaues im Unter-Elsass » beschlossen, Ihnen den 
Wunsch zu unterbreiten, der Landwirthschaftsrath möge in 
seinen Arbeiten der wichtigen Angelegenheit der Feldbe- 
reinigung seine besondere Aufmerksamkeit zuwenden. 
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Wir berufen uns dabei auf die allseitig mit grossem Beifall 
aufgenommenen Worte, in denen Sie, Herr Präsident, am 
29. September in Brumath so vortrefflich den Zweck und 
das Ziel, welche der Landwirihschaftsrath verfolgt, aus- 
einander gesetzt haben. Nicht Theorie wolle er blos treiben, 
sondern mehr praktische Aenderungen anstreben ; die Be- 
dürfnisse der Landwirthschaft wolle er kennen lernen und 
das Seinige thun, um die zu deren Befriedigung dienenden 
Mittel zu finden. 

Schon oft ist von der Feldbereinigung in unserer Gesell- 
schaft die Sprache gewesen, und ist dieselbe von ihr als eine 
der wichtigsten Aufgaben betont worden, deren Erledigung 
gewiss sehr viel für die Besserung der jetzigen Zustände 
unserer Landwirthschaft beitragen würde. 

Die Zertheilung der grossen Liegenschaften, die am Anfang 
unseres Jahrhunderts begann, war eine der grössten Wohl- 
thaten für das Landvolk, indem jeder, auch der wenig be- 
mittelte, Eigenthümer werden konnte und so zu der Würde 
eines wahren Staatsbürgers erhoben wurde. 

Aber, wie Alles, was Menschen schaffen, hatte auch diese 
Sache ihre Schattenseite. So bestehen jetzt viele, zu viele 
Besitzungen in zersplitterten Parzellen, die sehr oft sehr 
weit von einander entfernt im Kantone liegen. Von den 
Nachtheilen, die dadurch entstanden sind, wollen wir nur 
wenige erwähnen. 

Die Feldweganlagen können nur schwierig verbessert 
werden, und doch gibt es so viele Grundstücke, die nur zu- 
gänglich sind durch das Uebertreten oder Ueberfahren 
fremder Aecker. Dies ist ein Uebelstand, der die Benutzung 
der einen wie der anderen sehr beschränkt. Viele Aecker 
können nur mit der Hand bearbeitet werden ; der Gebrauch 
von grösseren Geräthen ist unmöglich, und so wird dieser 
Zustand zum Hinderniss, dass bessere neue landwirthschaft- 
liche Geräthe sich einbürgern. Dieses Jahr wären wohl 
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Tausende von Mark gerettet worden, hätte man zum alge- 
meinen Wohl in den wenigen guten Tagen, die man hatte, 
die Ernteerzeugnisse mit modernen Maschinen schneiden, 
entwurzeln und nach Hause bringen können. 

Wie viel Zeit und Kraft wird vergeudet, um von einer 
Parzelle zur andern zu wandern ? So können wir noch lange 
warten, bis der kleine Bauer einsieht, dass er besser damit 
besteht, anstatt seines schlechten Pferdes ein gutes Stück 
Rindvieh in seinem Stalle zu halten ; muss er denn nicht bei 
seiner Arbeit sich des Pferdes bedienen, um die langen 
Wege zurückzulegen ? 

Wie vieles könnten wir noch anführen, um unser Gesuch 
zu begründen, denn wie viele Vortheile sind noch mit der 
Feldbereinigung verbunden, so Grenzausgleichungen, Ge- 
wannregulirungen, Arrondirungen u. dgl. m., die mit den 
Neuvermessungen im Lande Hand in Handgehen müssen. 

Alle diese Meliorationen sind nur möglich, wenn die zu 
grosse Zersplitterung des Grundbesitzes aufhört und die 
Parzellen vereinigt werden. 

Ein grosses Ziel wird so für unser Landvolk erreicht wer- 
den, und, obwohl grosse Schwierigkeiten durch eitlen 
Starrsinn und alte Gewohnheiten der Sache entgegenstehen, 
so legt unsere Gesellschaft diese Angelegenheit doch ver- 
trauensvoll in die Hände des Landwirthschafisraths, welcher 
berufen ist der Ministerial-Abtheilung für Landwirthschaft 
diejenigen Rathschläge zu geben, durch welche die Verbes- 
serung der mangelhaften Feldeintheilung in unserem Lande 
ermöglicht werden kann. 

Ist diese Verbesserung doch in unserem Nachbarlande 
Baden gelungen, obwohl auch dort zuerst ernster Wider- 
wille, starre Opposition dem Werke entgegengesetzt wurde; 
aber nun, da es vielfach vollendet ist, und der Nutzen der 
Feldbereinigung sich erwiesen hat, sind Alle zufrieden ; man 
geht fröhlich auf den neuen Feldwegen und bearbeitet freu- 


— 39 — 
dig und mit dankbarem Eingedenken an die Gründer der 
Sache das ergänzte und zusammenhängende Besitzthum. 

Im Namen der «Gesellschaft zur Beförderung der Wissen- 
schaften, d. Künste u. d. Ackerbaues in Unter-Elsass ». 
Mit höchster Hochachtung 
Das beauftragte Mitglied, gez. : Cu. Kopp, Professor. 
Strassburg, 15. Oktober 1888. 
Der Präsident der Gesellschaft, gez.: WAGNER. 
Neudorf-Strassburg, 19. Oktober 1888. " 


La parole est donnée à 


M. Moyaux. 


Des dégrévements d'impôts en Alsace-Lorraine. 


Dans la séance du 2 décembre 1885, j'ai eu l’honneur 
d'appeler votre attention sur les dégrèvements à opérer en 
Alsace-Lorraine à la suite des plus-values des droits de 
douane. Aujourd’hui cette question peut être soulevée de- 
rechef, parce qu’aux plus-values des droits de douane, vient 
s'ajouter la part que perçoit l’Alsace-Lorraine par suite de la 
mise en vigueur de la loi sur l'alcool du 24 juin 1887. Les 
excédents budgétaires se chiffrent maintenant par plusieurs 
millions de marcs. Heureux pays! Le Pactole coule à travers 
son budget. Que ne puis-je ajouter : O fortunatos nimium 
agricolas ! Si quelqu'un se risquait à parler du bonheur des 
cultivateurs, on le prendrait assurément pour un gascon et on 
lui demanderait si le ruisseau de son village est devenu un 
affluent de la Garonne ou de la Sprée, cette Garonne du 
Nord. Non, Messieurs, le budget seul est prospère. Pareil à 
Jupiter désireux de posséder Douai, l'Empire déverse sur le 
Reichsland une pluie d'or. 

Que faire, Messieurs, des excédents ? A mon avis, ils doivent 
être consacrés à des dégrèvements. Les recettes suffisaient 
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jadis aux dépenses normales etaux travaux publics. Je crains, 
si on adopte un nouveau système de trävaux publics, qu’on 
ne tombe dans ce déplorable régime de gaspillage qui 
s'appelle sur le versant occidental des Vosges le programme 
Freycinet. L’Etat, quand il dispose de ressources trop considé- 
rables, se conduit comme un fils de famille à l’âge de la folle 
jeunesse, il dépense sans compter. Le budget des travaux 
publics me semble suffisamment doté depuis 1871. Les cré- 
dits ont permis à l’administration de faire œuvre utile sur 
tous les points du pays. En 1885, je me suis prononcé pour 
la suppression du droit d’un demi-thaler sur le vin. Je vous 
ai montré qu'il n'existe aucune raison sérieuse pour 
dégrever les impôts directs. Ma proposition a fait le tour de 
la presse, pratiquement elle est restée lettre morte. Du 
moment que nos législateurs restent sourds devant une 
pareille demande, je crois qu’il faut songer à autre chose, 
J'ai étudié notre régime fiscal et j’ai vu que l’agriculture 
tirerait avantage de l’abolition ou de la réforme de certains 
droits d'enregistrement. La propriété foncière est écrasée par 
des charges effrayantes. 

Un économiste illustre, M: Leroy-Beaulieu, a appelé 
l'impôt de l’enregistrement un vrai brigandage. Ses paroles 
peuvent s'appliquer ici parce que nous sommes soumis à la 
loi française. 

Je ne parlerai pas des droits de vente : vous savez qu'ils 
sont exagérés et qu'ils déprécient de leur montant qui est 
important, la valeur de la propriété. Je me contenterai de 
signaler les abus relatifs aux droits de succession. 

Eg bonne comptabilité, on doit entendre par une succes- 
sion l'actif, déduction faite du passif, laissée par le défunt. 
En Alsace-Lorraine on frappe l’actif brut et on ne défalque 
aucune dette. | 

Un homme laisse 100,000 marcs d’actif grevés de 60,000 
marcs de dettes hypothécaires ou autres. 
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Le fisc se précipite comme un corbeau sur les 100,000 
marcs et l'héritier n’hérite cependant que de 40,000 marcs, 
Comme les droits successoraux montent jusqu'à 8c/,, il 
arrive souvent que l'enregistrement absorbe la plus grande 
partie de l'héritage net. L'administration prétend que la 
fraude serait trop facile. Je me permets de repousser cet 
argument. Trois seuls pays en dehorsde l’Alsace-Lorraine pra- 
tiquent le système de la non-déduction du passif : ce sont la 
France, la principauté de Monaco et le canton de Zurich. 
N'est-ce pas là, Messieurs, la meilleure preuve de la possi- 
bilité de la réforme ? Il est déplorable de figurer à côté du 
tripot de Monaco et des démagogues de Zurich. Nous nous 
trouvons en bien mauvaise compagnie. Ce qui est réellement 
monstrueux, c’est que les reprises de la femme dûment con- 
statées par le contrat de mariage, par des partages ou des 
liquidations, ne soient point déduites de l'actif du mari. Je 
prends un exemple : 

Schultz vient à mourir ; il laisse une propriété de 100,000 
marcs. Sa femme a apporté par contrat de mariage 80,000 
marcs. Cette dot, conservée par l’hypothèque légale, a été 
touchée par le mari. Au décès de celui-ci, les droits sont 
acquittés par les enfants sur 100,000 marcs comme si la pro- 
priété était liquide. Bien plus, si la femme meurt sans avoir 
touché sa dot, les enfants paieront les droits de mutation sur 
cette dot. En réalité, les enfants héritent 100,000 marcs, ils 
versent au fisc les droits sur 180,000 marcs. 

Cette législation est évidemment exécrable. 

Examinons maintenant les droits d’usufruit. Je prends un 
immeuble d’un revenu de 1000 marcs laissés par un père à 
son fils, immeuble dont l’usufruit de la moitié est légué à la 
veuve. L’immeuble est taxé à une valeur de 25,000 marcs. 
Le fils paie 4 °/, sur 25,000 marcs. . . . . M. 250,— 
La veuve acquitte pour son legs : 1/2 en usufruit, 

soit 1/4 de la propriété, à 3°/, sur 6250 marcs » 187,50 

Total des droits acquittés . . . M. 437,50 





—_ 305 — 

Le fils et la veuve payent ensemble environ la moitié du 
revenu annuel. N'est-ce pas exorbitant? Si la propriété est 
grevée d’une hypothèque, le revenu entier peut passer entre 
les mains du fisc. Pour l’usufruit, on devrait tenir compte 
de l'âge de l’usufruitier. 

Je me borne à ces quelques exemples. Un homme du 
métier avec qui je m’entretenais de ces questions me disait 
récemment que la petite propriété est littéralement dévorée 
par l'enregistrement, que le fisc engloutit les biens des 
mineurs et des successions bénéficiaires dans son insatiable 
estomac. Il me semble, Messieurs, que dans la pénible situa- 
tion où nous nous trouvons, lorsque nous sommes accablés 
par une crise sans fin, les charges de la propriété doivent 
être diminuées. Nous comptons parmi nos collègues, des 
amis de l’agriculture, membres de la Délégation, membres 
du Conseil d'agriculture. C’est à eux que je m'adresse parti- 
culièrement pour qu'ils mettent à l’étude la réforme de la loi 
du 22 frimaire an VII qui a établi le système fiscal de l’en- 
registrement. Cette législation, vieille de 90 ans, ne répond 
plus aux besoins de la société contemporaine. La richesse du 
budget d’Alsace-Lorraine permettra certainement à nos 
législateurs d'introduire les modifications que je vous signale. 

Si j'ai cru devoir attirer vos travaux sur un terrain qui ne 
nous est pas habituel, c'est, Messieurs, parce que je suis 
convaincu qu’il s’agit ici d’une affaire capitale pour l’agricul- 
ture. 

De même que nous avons discuté les droits de douane, 
l'impôt sur le tabac, l'impôt sur l'alcool, nous pouvons 
ranimer les droits d'enregistrement. 11 ne suffit pas de dire 
que l’agriculture souffre; il faut montrer où elle souffre et, le 
diagnostic posé, trouver le traitement. Je ne crois pas me 
tromper en affirmant que le mal provient en grande partie 
de l’énormité des droits fiscaux. L'enregistrement, voilà mon 
Delenda Carthago. 


Puis M. Carrière : 


Les fourrages hätifs. 


L'agriculture se plaint quelquefois de la persistance de la 
sécheresse; les prés ne poussent pas, les prairies artificielles 
ont peu produit et les foins ont été détruits en beaucoup 
d'endroits par les orages. On nous consulte journellement 
pour savoir par quoi il serait possible de remplacer les four- 
rages qui vont faire défaut, Nous croyons, dans ces circonstan- 
ces, être utiles aux cultivateurs en leur indiquant brièvement 
quelles sont les plantes qui, semées fin de printemps, peuvent 
donner encore, dans le courant de l'année, un produit satis- 
faisant. Sans doute, un fort petit nombre seulement pourront 
étre fanées et fournir du fourrage sec; mais une production 
abondante de fourrage vert, si on peut l’obtenir, aura au 
moins ce grand avantage, qu’elle permettra de réserver pour 
l'hiver tout ce que donneront de foin les prairies naturelles 
et artificielles. | 

En première ligne, parmi les plantes dont le produit en 
fourrage est le plus considérable et le plus assuré, citons le 
maïs de grande taille, le maïs dent de cheval et le maïs géant 
caraga, par exemple, qui peuvent se semer utilement en 
juin; le maïs jaune gros, le maïs blanc gros, le maïs blanc 
des Landes, et les variétés plus hâtives, telles que le maïs 
d'Auxonne et le maïs quarantain, semés jusqu’à la fin de 
juillet, donneront un bon produit. 

Les millets blanc et roux, le panis d'Italie, l’alpiste et sur- 
tout le Moha de Hongrie arriveront même à mürir leur grain 
si on les sème sans retard. Dans tous les cas, ils pourront 
être fauchés en vert, et si on les fane avec soin, ils donneront 
un foin un peu gros, mais de bonne qualité. On peut les 
semer jusqu'au 15 juillet. 

Le sorgho commun à balais ou grand millet à balais, étant 
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semé en juin dans des conditions de terrain favorables, peut 
encore arriver à former des panicules; dans tous les cas, il 
produira toujours un fourrage vert, abondant et d'assez 
bonne qualité. 

Les vesces et les pois gris de printemps fourniront encore 
un bon produit, surtout si on a soin de leur associer quelques 
plantes à tiges roides, telles que les féveroles, mais, millets, 
qui leur prèteront leur appui, comme font le seigle et 
l’avoine dans les mélanges de ce genre semés à l’automne et 
au premier printemps. 

Les choux fourragers, tels que le chou cavalier, le chou 
caulet de Flandre, le chou branchu du Poitou, les choux 
frisés d'hiver, se sèment toujours vers cette époque de 
l'année, et commencent à produire à l’automne, permettant 
ainsi de ménager quelques semaines de plus la provision de 
fourrage sec. 

Le colza de printemps et la navette d'été, la moutarde 
blanche, les spergules ordinaire et géante peuvent aussi se 
semer pendant tout le mois de juin et même plus tard, soit 
seuls, soit mélangés entre eux ou avec des plantes citées 
précédemment. 

Nous donnerons, pour servir ae quelques formules 
de mélanges de ce genre proposées par M. Dezeimeris ou 
calqués sur les siennes et consacrées par la pratique; il est 
évident que le choix des plantes et les proportions de cha- 
cune n’ont rien d’absolu et qu’il appartient à chaque cultiva- 
teur de les modifier selon la nature de ses terres et selon le 
but qu’il se propose d'atteindre. 

Exemples de mélanges de fourrages à couper en vert, 
pouvant se semer en juin et même en juillet, calculés pour 
un hectare : 
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I. 
35 kilogr. sarrasin. 
95 >» mais jaune gros ou blanc gros. 
25 » pois gris de printemps. 
7 »  alpistes. 
7» 


moha de Hongrie, ou millets ou panis. 


IT. 


95 kilogr. sarrasin. 
35 >»  vesce de printemps. 
45 » maïs jaune gros ou blanc gros. 
40 ° » moutarde blanche. 
7 »  moha de Hongrie, ou millets ou panis. 


IT. 


95 kilogr. pois gris de printemps. 
25 » vesce de printemps. 
40 »  moha de Hongrie. 
5 »  millets ou panis d'Italie. 
5 >»  spergule. 


IV. 


25 kilogr. pois de printemps. 

25 »  vesce de printemps. 

40 »  moha de Hongrie. 
5 >»  millets ou panis d’Italie. 
9 »  alpiste. 


Il est probable que ce dernier mélange, semé au commen- 
cement de juin, pourra se faucher et faner au mois d'août. 

Il est encore temps de semer des betteraves ou de regarnir 
les semis qui ont mal levé. Si les racines faites aussi tardive— 
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ment n’atteignent pas tout leur développement, elles produi- 
ront cependant plus qu'une demi-récolte, principalement les 
races rustiques et hâtives comme la betterave jaune globe et 
Ja jaune grosse. Les autres races de betteraves fourragères, 
telles que la disette rose d'Allemagne, la disette blanche, 
la rouge avoide, la jaune d'Allemagne, peuvent aussi être 
essayées avec chance de succès. 

Les rutabagas, les choux-navets et les choux-raves, excel- 
lentes plantes fourragères, très nutritives, sont trop peu cul- 
tivées dans notre pays et devraient cependant y réussir très 
bien, surtout dans les terres un peu fortes et riches. Les 
grosses races de navets de Norfolk, la rave du Limouzin, le 
navet rose du Palatinat, le gros long d'Alsace, les navets 
jaunes d’Aberdeen, etc., qui sont aussi les plus productives, 
devront se semer en juin ou juillet; pour les variétés pré- 
coces de navets, telles que le navet Turnep, la rave d’Au- 
vergne, le navet blanc plat hätif, le navet rouge plat hätif, le 
navet jaune boule d’or, qui peuvent se semer sur les chaumes 
et en récolte dérobée, il sera temps jusqu’en août. 

Bien que la saison des semis de carottes soit presque 
passée, on peut encore obtenir une bonne récolte des variétés 
hâtives comme les carottes rouge courte et rouge demi- 
longue, et sûr, une demi-récolte de la carotte rouge à collet 
vert, de la carotte jaune longue et de la carotte rouge longue, 
les plus productives et les plus fourragères. 

On pourrait encore essayer comme fourrage le raifort 
champêtre de l’Ardèche, plante remarquable par la rapidité 
de son développement et convenant très bien aux semis 
tardifs. 

Les panais pourront également se semer avec succès pen- 
dant tout le mois de juin et jusqu'en juillet. 

Les trèfles incarnats par leur précocité, seront, au pre- 
mier printemps, des ressources d’autant plus précieuses qu'il 
ne restera plus guère alors de provisions de fourrages secs. 
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Enfin, en semant du ray-grass d'Italie, en terrain propice, 
on aurait chance d'obtenir un produit passable dans le cours 
de l’année; il fournirait, dans tous les cas, au printemps une 
coupe abondante. 


Voilà, comme on le voit, un assez grand nombre de four- 
rages, entre lesquels les cultivateurs ont à choisir pour 
utiliser leurs terres demeurées inoccupées, rendues libres 
par les mauvais succès d’une culture. Cependant comme cer- 
taines personnes pourraient trouver plus avantageux de con- 
sacrer leurs terrains à des cultures d’une autre sorte, nous 
allons citer en quelques mots celles qui, à notre avis, peuvent 
encore se tenter avec succès. 


Pour toutes les céréales à paille fine, elles doivent être 
semées aussitôt que possible, les orges hâtives elles-mèmes, 
les millets et panis d’Italie, l’alpiste et le moha de Hongrie 
sont encore dans leur saison de semis fin. de printemps, et 
pourront, au pis aller, s’utiliser comme fourrage, s’ils n’ar- 
rivent pas & maturite. 

Les sarrasins, en revanche, peuvent donner une pleine 
récolte et se feront dans de bonnes conditions. Les maïs pré- 
coces, tels que le mais jaune d’Auxonne et surtout le mais 
quarantain sont, jusqu’à la fin de juin, dans le même cas et 
peuvent être une ressource précieuse, 


Dans les terres légères, bien préparées et pouvant être 
ensemencées immédiatement, le lin pourra peut-être donner 
un bon résultat. 


La navette d'été et l’ceillette se semeront avec succès si l’on 
opère dans des conditions favorables. 


La culture de la cameline offrira également moyen d’uti- 
liser des terres chaudes et sèches dans les régions où la 
graine de cette plante a une valeur industrielle. On peut la 
semer jusqu'en juin. 
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M. Wagner. 


. Je crois que le ütre «fourrages hätifs» répond imparfai- 
lement au fond de la communication intéressante que vient 
de nous faire M. le secrétaire général. La liste des fourrages 
mentionnés s'étend sur l’année entière, ainsi que je vais le 
faire voir : les différentes variétés de maïs et surtout le maïs 
dent de cheval qu'on utilise comme fourrage vert,ou que l’on 
conserve pour l'hiver, par la méthode de l’ensilage ne 
peuvent guère se semer qu’en mai et ne donnent leur produit 
que vers le mois d'août. Les millets blancs, le torgho sucré 
sont dans le même cas. Les choux fourrages, chou branchu 
du Poitou, chou Carolie se sèment en pépinière et se re- 
piquent ensuite. On peut très bien associer ces plantes 
fourragères aux pommes de terre hâtives, entre les lignes 
desquelles on les plante, La récolte de pommes de terre 
enlevée, on a une plantation fourragère toute prête qui se 
. met à la place de la plante racine. 

La moutarde blanche et la moutarde sont de vrais four- 
rages hätifs. Semées de suite après les dernières gelées, elles 
donnent un bon fourrage vert dès le mois de juin. 

Les navets constituent un fourrage d’arriere-saison, 

Ils constituent une récolte dérobée à la suite des céréales. 
Le trèfle incarnat se sème en août pour donner une seule 
coupe en mai ou en juin. 

On utilise fort bien les vesces. 

Les panais constituent un excellent fourrage, se sèment de 
bonne heure et se récoltent tard. 


M. E. Uhry, ingénieur. 


Du chauffage et de l'assainissement des lieux habités. 

Parmi les nombreuses questions soumises chaque jour à 
l'observation et à l’étude des personnes compétentes, il n’en 
est peut-être pas une qui touche à un degré plus élevé l’&co- 
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nomie domestique et l’hygiöne de la famille que la question 
du chauffage et l’assainissement des lieux habités. Pour ré- 
soudre cette question sont-ce les données qui nous manquent? 
certes non, mais peut-être en passant dans le domaine 
de la pratique rencontre-t-on auprès du personnel chargé 
d'appliquer ces données, si non l’incompétence, du moins 
une certaine indifférence qui pourrait bien provenir du 
fait que l'administration, à défaut d'obligation, ne les y inté- 
resse pas suffisamment. Car quels que soientles inconvénients 
qui peuvent en résulter au point de vue de la liberté indivi- 
duelle, nous croyons que le législateur n’outrepassera pas ses 
droits, remplira même un devoir en intervenant pour le bien 
commun, étant seul à avoir entre les mains l'efficacité de cette 
impulsion. Le législateur seul peut prohiber l’usage de bien 
des instruments et empêcher de nombreux modes d’habita- 
tions, qui ont pour conséquences immédiates ou éloignées, 
suivant les dispositions particulières qui lesaccompagnent, un 
étant sanitaire des plus funestes. On cherche à garantir l’ou- 
vrier autant que possible des accidents qui peuvent survenir 
dans une usine, dans un établissement quelconque, et on 
laisse subsister des masures où la lumière du jour et l’air 
ont toutes les peines à pénétrer, et quand vient l’hiver, des 
appareils dégageant par toutes leurs fissures un gaz délétère 
sont installés dans une atmosphère déjà irrespirable. 

Je ne parle naturellement pas des établissements qui ont à 
leur disposition tout un personnel administratif et technique 
et où toutes les questions sont étudiées, à fond ; mais je parle 
du commun du public qui est obligé de se fier à ce qu’on lui 
dit et qui plus tard éprouve certaines déceptions qui auraient 
pu lui être évitées, s’il avait eu à sa portée une organisation 
mieux comprise. 

La science a établi, en se basant sur des expériences véri- 
fiées et complétées par le calcul, certaines règles et formules 
dont il est peu tenu compte. Cela provient évidemment de ce 
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que beaucoup de personnes qui s’occupent de eu n’y 
ont pas ajouté assez d’importance. 

Pourtant cette question du chauffage rationnel et de la 
ventilation a été étudiée sous toutes ses formes par des savants, 
comme Dulong et Petit, Peclet, le général Morin, etc. 

Malheureusement tant de belles expériences sont restées 
Jettre morte, et trop souvent quand il s’agit de chauffage on 
rencontre des appareils présentant plus d’ornements inutiles 
que d'éléments rationnels de bonne combustion. 

En effet, le chauffage en général n'est-il pas un de ces 
problèmes qui nous préoccupent chaque jour et dont les ré- 
sultatsontune valeur immense? On ne peutne pas tenir compte 
de cette consommation énorme de combustible qui se fait 
journellement uniquement en vue de la chaleur à produire 
pour la conservation de la vie animale, et de rendre suscep- 
tible d’être assimilable une foule d’aliments dont l'homme 
ne saurait se passer. 

Cette observation est toute naturelle, il est vrai, mais il ne 
faut pas oublier que la matière première la plus employée 
comme combustible, c'est le charbon, qui joue aujourd'hui 
dans l’industrie un rôle très important, et je trouve qu'il ne 
faut non seulement viser à l’économie de cette substance pour 
l'épargne d’argent, mais encore au point de vue des immenses 
services qu’elle rend par les nombreuses applications dont 
elle est l’origine dans la chimie industrielle comme dans la 
médecine. 

Le but que je me propose donc, Messieurs, est d'examiner 
avec vous dans la mesure de mes faibles moyens : 

4° De la possibilité de l’économie notable du combustible 
en tänt qu’el&ment de chauffage à l'usage des besoins 
domestiques. 

% De la construction des appareils de chauffage au point 
de vue hygiénique ; 

3° Enfin du choix à faire parmi les systèmes de chauffage 


_— 1 — 
pour chaque cas particulier, en obéissant toujours aux règles 
que nous nous serons imposées. 

De la chateur: Puissance calorifique, rendement. — Le 
moyen le plus employé pour produire la chaleur est la com- 
bustion qui est une combinaison chimique de deux corps, du 
combustible (bois, houille, etc.) et du comburant l'oxygène 
tiré de l’atmosphère. Il faut donc au point de vue du dégage- 
ment de chaleur que la combustion soit complète, — Ehe est 
bonne : 

4° Quand l'oxygène est en quantité suffisante, c'est-à-dire 
le volume d’air suffisant ; 

_ 2% Que l'oxygène vienne en contact avec la molécule 
du gaz; 

30 Maintenir dans le milieu où se produit la combustion 
une température assez élevée. 

La chaleur dégagée dépend de la puissance calorifique du 
combustible qui est indépendante de l’activité de la combus- 
tion (puisque la chaleur en calories est la même), elle est 
également indépendante de la quantité d'oxygène. Cette puis- 
sance calorifique se calcule suivant la loi de Dulong, laquelle 
n'étant qu’approximative donne néanmoins des chiffres assez 
exacts. Cette loi dit : 

La puissance calorifique d’un combustible est égale à la 
somme des quantités de chaleur dégagées par la combustion 
des éléments qui le constituent, en ne tenant pas compte de 
la portion d'hydrogène qui avec l'oxygène forme de l’eau. 

Un petit exemple facile de ce calcul: Puissance calorifique 


du bois de chène. 
: COMPOSITION. 


CG K. Oxy.  Excès d’h, 
50 6,20 43,80 0,63 
On adonc pour 1 kilogr. de carbone: 
Carb. = 0,50 x 8080 = 4040 
Hyd. = 0,063 x 29000 = 182,7 
4299 ,7 
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La quantité d’eau qui se formera est: 
43,80 + 43,80 = 49,27 
8 
La quantité de chaleur absorbée est: 
0,4927 x 606,5 = 327,6 
H reste donc comme calories : 
4992,7 — 327,6 = 3895 
qui est le calorique du ligneux dont se compose le bois de 
chauffage. Or dans le cas présent il entre dans la composi- 
tion pour 0,70,le nombre de calories correspondant est 
donc 
0,70 x 3895 = 2699,5 
Les 30°/, qui restent forment la quantité d’eau qui absorbe 
par la combustion une quantité de chaleur égale à 
0,30 x 606,5 = 181,9 
Donc il reste pour la puissance calorifique du chène. 
2699,3 — 181,9 = 2517,4 calories. 

Les expériences faites concordent avec ces nombres. 

En donnant cet exemple de calcul, j’ai voulu uniquement 
indiquer la manière d'opérer pour la recherche de la puis- 
sance calorifique d’une substance quelconque dont vous vou- 
drez peut-être vous servir comme combustible et dont la 
composition chimique vous sera connue. Pour les combus- 
tibles d'usage journalier on trouvera dans des ouvrages 
traitant de la chaleur, les puissances calorifiques corres- 
pondantes. 

En parlant des conditions nécessaires et indispensables à 
une bonne combustion j'ai dit que l’oxygène devait être en 
quantité suffisante, ce qui revient à dire que le volume d'air 
doit être suffisant. Je vais établir cette quantité en traduisant 
en Chiffres les phénomènes chimiques qui ont lieu pendant 
la combustion. 

La pratique donne en ce sens certaines relations entre la 
surface de la grille où le combustible doit être brûlé et la 
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section de la cheminée de départ de fumée, ces relations se 
vérifient par le calcul, car il est bon en cette circonstance 
comme en beaucoup d'autres de prouver que la science, quand 
la pratique et l’expérience font défaut, doit être consultée et 
servir surtout de contrôle pour tout ce qui est entrepris hors 
d’elle, on éviterait dans la question qui nous occupe comme 
dans bien d’autres une foule de mécomptes. 

La combustion complète par la combinaison chimique qui 
se fait donne lieu à la transformation du carbone en acide 
carbonique. Pour brûler 1 Kilogr. de carbone on a 

C+ 2 = CO! 

d'où en remplaçant par les équivalents, on a: 
6+2XxX8— 2 

et pour 1 kilogr. de C., on a: 
1+ 46 = 


6 6 
ll faut donc 1 kilogr. de carbone = = 2,667 d'oxygène. 


Ayant le poids de l’oxygöne, on peut déterminer celui de 
l'azote, par suite celui de l’air, donc : 
1 
2,687 X = = 11,59 d'air. 
L’air en poids pour 100 gr. : 23,13 oxy.; 76,87 d’az. 
L'air en volume p. 100 cc. : 20,9 oxy.; 79,2 d’az. 
En volume l'oxygène sera : 





2,667 _ 
18 = 1m 865 
Pour 1 kilogr. de carbone le volume d'air sera : 
11,59 
EI 2,96. 


Celà étant établi, nous allons avec ces éléments pouvoir 
déterminer l'expression générale du rendement, c’est-à-dire 
le rapport qui existe entre la quantité de chaleur produite et 
celle utilisée dans le local à chauffer. 
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Un appareil économique est donc celui qui donne le plus 
grand rendement. 

Il est donc interessant et utile de posséder une formule d'une 
application assez simple, afin de pouvoir se rendre compte de la 
valeur de tel ou tel appareil dont vous êtes appelés à vous servir. 

Le kilogramme de carbone étant pris comme base de 
calcul et sa combustion produisant en chiffres ronds 8000 
calories la chaleur utilisée sera égale à cette quantité dimi- 
nuée de la chaleur emportée par la cheminée. Cette chaleur 
perdue est représentée par la somme des calories emportées 
par les gaz s’&chappant de l'appareil. 

Ces gaz sont : l’acide carbonique, l'azote de l'air brûlé et 
l'air en excès. 

Or nous venons de voir que, pour brüler 1 kilogramme de 
carbone, 

il faut 1{nc,59 d’air qui produit 5 = 3,66 d’acide car- 
bonique et 8,86 d’azote. 

On peut facilement déterminer la quantité d’air appelé en 
excès en dosant la quantité d'oxygène dans un volume connu 
de fumée dont CO? a été condensé. 

Pour déterminer cette quantité d’air appelé en excès par kilo- 
gramme de carbone brûlé, représentons par V le volume d’oxy- 
gène dans 100 volumes de fumée dont CO* a été con densé 
(par KO ou CaO, etc.), le volume d'air correspondant sera : 

98 V = 4,78 V d'air en excès. 
La quantité n d’azote provenant de l'air brûlé contenu 
dans 100 volumes dont CO? a été condensé est : 
n = 1400 — 4,78 V 
et si nous représentons par A la quantité d’azote provenant 
de l’air nécessaire pour brûler 1 kilogramme de carbone, 
l'air en excès pour A sera : 
A X 4,8 V __ AX 478 V 
n 7 400 — 4,78 V 
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Or ona: A = 8,96 x 0,792 = 7mc,09 
d’où il résulte, en remplaçant A par sa valeur, que Je volume 
d’air appelé en excès par kilogramme de carhone brûlé sera 
représenté par : 
7,09 x 4,78 V 
100 — 4,78 V 
Soit en poids : 
7,09 x 4,78 V x 1,28 
100 — 4,78 V 
Cela étant posé, nous allons chercher la quantité de cha- 
leur emportée par les 3 gaz dont nous venons de fixer la 
quantité, c'est-à-dire l'air appelé en excès, l’azote de l'air 
brûlé et l'air carbonique. 
Nous avons la formule 
M = p. c. (T4 
M la quantité de chaleur à déterminer; 
p. poids du gaz ; 
c. la capacité calorifique de ce gaz; 
(T-1) la différence entre la température des produits de la 
combustion et celle de l’air ambiant. 


4° Chaleur emportée par l’air appelé en excès : 
c = 0,237 capacité calorifique de l'air. 
M, = 7,09 x 4,78 V x 1,293 x 0,237 (TU) 
100 — 4,78 V 
10,3853 V (T-t) 
100 — 4,78 V 
2° Chaleur emportée par l’azote en l’air brüle : 
1,254 poids de 4 vol. d’az. 
0,244 capacit& calorifique d’az. 
M, = 7,09 x 1,254 x 0,244 (T-t) = 4168 (0, 
3° Chaleur emportée par CO! : 
M, = 3,66 x 0,217 (T-t) = 0,7956 (T<) 
La somme des chaleurs perdues C = M,+M,+M, 





exe 
m 
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10,3853 V 
= Goo — 3,78 v 2,168 + 0,7956) (T-t) 
10 06° 10,3853 V 
La chaleur utilisée par kilograrnme de tarbone sera : 
8000 — C 
Le rendement est donc R = Ca 400, c’est-à-dire 
la quantité de chaleur répandue dans le local pour 100 calo- 
ties produites. (La suite à la prochaine séance). 


M. Carrière. 


La famure de la vigne au phosphate Thomas, 
par le Dr. G. KenneEponL. 


Son importance pour la croissance de la vigne, la for- 
mation et l’époque de maturité du raisin et la qualité 
du vin. 

N a été constaté par des analyses multiples que les cendres 
du bois et des grains de raisin de cépages des variétés tar- 
dives, donnant du vin d’une certaine finesse, contiennent 
beaucoup plus d’acide phosphorique que ceux des variélés 
précoces. 

Ces analyses établissent que la capacité d'acide phospho- 
rique du sol et le pouvoir du cépage de s'approprier de l'acide 
phosphorique en parties plus ou moïns fortes, doivent avoir 
une influencé considérable sur le développement de la vigne, 
ainsi que sur la formation du raisin, et sur le vin qu’on en 
retire. Les vignes qui croissent dans un sol riche en acide 
phosphorique, sont plus fortes; le bois mürit plus vite, les 
raisins n’avortent pasfacilement, et en appliquant une fumure 
d’azote et de potasse, les grains arrivent plus vite à maturité. 

Le sel acide que nous trouvons dan3 le vin, en l’analysant, 
n’étant autre chose que l’acide phosphorique, influe favora- 
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blement sur la fermentation, la conserve et le bouquet ou 
l’arome du vin. 

Les expériences faites à ce sujet par MM. H. Albert et C. 
Neubauer (V. Annales d’CEnologie, livre IV), ont démontré 
que la capacité de l'acide phosphorique s’équilibre exacte- 
ment avec le bouquet dans le vin. Ainsi le vin provenant 
d’un cépage d’une variété tardive : le Riesling, planté dans 
les mêmes conditions, mais dans deux différents terrains, 
dont un extrêmement pauvre en acide phosphorique, diffe- 
rait de manière de l’autre qui n’avait aucun bouquet; il lui 
manquait l’acide phosphorique. Ce fait nous est expliqué par 
lesdits auteurs, ils disent: l’acide phosphorique qui est le 
compagnon inséparable et l'élément nécessaire pour l'albu- 
mine de la plante, agit pour sa formation en grande quantité 
et le force de se déposer dans le grain. L’albumine qui se 
décompose trop vite quand le raisin mürit, devient la cause 
que la peau du grain entre en pourriture, et donne ce qu’en 
allemand on nomme : die Edelfäule, c’est-à-dire, fait arriver 
la période où la peau ramollie du raisin se trouvera percée 
par des filaments de champignons qui lui font évaporer un 
jus sucré, mielleux. A partir de ce moment, la capacité de 
l'acide du jus change; la verdeur, qui a dû certainement ser- 
vir à la production de ces champignons, diminue, et l’acide 
phosphorique produite par l’albumine décomposée, augmente; 
elle contiendra finalement 25 °/, de la totalité de l’acide. A la 
fermentation du moût l'acide phosphorique agit favorable- 
ment cemme le biphosphate dechaux (saures phosphorsaures 
Kali), il règle la fermentation, et les vins sont rendus par ce 
même acide mineral très fort, quasi insolubles, c’est-à-dire 
d’une conserve indefinie, tandis que les vins auxquels l’acide 
phosphorique fait défaut, ne sont de nulle conserve. 

Quand même que la marche de la fermentation du vin est 
très compliquée et qu’une masse de choses influe sur elle 
pour être prompte et régulière, pour vouloir prétendre qu’il 
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suffit que le moût soit riche en acide phosphorique, on ne 
peut pas disconvenir par les expériences précitées qu’une 
grande quantité d'acide phosphorique favorise la formation 
de pareils éléments qui forment les éthers aromatiques dits 
bouquets. 


M. Wagner répond : 

C'est sans doute par erreur que M. Carrière cite l'acide 
phosphorique comme constituant le seul acide contenu dans 
le vin. Chacun sait que les vins contiennent toujours plusieurs 
acides libres, tels que les acides mélique et tartrique, les 
acides acétique et œnanthique. C'est même pour atténuer 
l'acidité des vins de qualité inférieure (tels que ceux de 1888) 
qu’il convient d’ajouter au moût une certaine quantité d’eau 
et de sucre ; l’eau sert à diluer l’acide et le sucre fournit par 
la fermentation l'alcool qui fait défaut au vin. 


M. Wagner : 


Analyse du rapport de M. Ch. Konig, horticulteur & Colmar, 
sur le pyromoteur et les allume-feux automatiques de 
MM. Schaal et (Echslin. 


Quiconque s'occupe d’arboriculture ou de viticulture a 
été dans le cas de connaître et de déplorer les dégâts que 
causent dans nos contrées et dans grand nombre d’autres les 
gelées printanières tardives. C’est surtout vers la fin du mois 
d'avril et la première moitié du mois de mai que les inquié- 
tudes les plus vives se produisent. S’il survient vers cette 
époque de l'année quelques jours de pluie suivis d’un temps 
calme et serein, le plus souvent on a à craindre un abaisse- 
ment de température entraînant des suites désastreuses. 

Le rayonnement nocturne amène un refroidissement dans 
les couches inférieures de l’atmosphère, les vapeurs d’eau 
contenues dans l'air se condensent en gouttelettes fines qui 
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se déposent sur les plantes et finissent par se congeler.. Le 
sol et les. végétaux se couvrent ainsi d’une légère couche de 
glace, c’est la gelée blanche qui exerce sur les jeunes orga- 
nismes une action extrêmement funeste. 

Par un temps agité ou par un ciel nuageux la gelée se pro- 
duit rarement, attendu que le rayonnement est plus ou moins 
gêné dans son action ou que la perte de calorique éprouvée 
par les objets terrestres est compensée par la chaleur que 
leur envoient les régions nuageuses. 

Depuis longtemps on se préoccupe de trouver les moyens 
et pour prévoir les gelées néfastes et pour en combattre les 
effets. Rappelons que les habitants de la campagne voyant 
que le gelées blanches ne se produisent que par un temps 
clair, un ciel dépourvu de nuages attribuent la production 
des gelées à la lune qui brille au firmament. De là l’expres- 
sion de lune rousse par laquelle ils ont l'habitude de desi- 
gner la lunaison, qui commence fin avril et se termine dans 
le courant du mois de mai. Les explications qui précèdent 
montrent qu’on attribue bien gratuitement au satellite de 
notre globe la cause d’un désastre qui n’est que la consé- 
quence d’une loi physique bien connue. 

Un astronome de l'observatoire de Genève, M. Kammer- 
mann, d’après le Moniteur des Syndicats agricoles, s'est 
livré, pendant plusieurs années, à une série d'observations 
qui lui ont permis d'établir un moyen pratique et fort simple 
de prévoir, pendant le jour, la température de la nuit et de 
mettre ainsi les agriculteurs en mesure de prendre, en 
temps utile, les précautions nécessaires. Son procédé exige 
l'emploi d’un psychromètre, assemblage d'un thermomètre 
ordinaire et d’un thermomètre mouillé. Par suite de l’évapo- 
ration que facilite la mousseline mouillée qui enveloppe le 
réservoir de l’un des thermomètres, il se produit un abaisse- 
ment de température, lequel est d’autant plus sensible que 
l'évaporation est plus rapide, c’est-à-dire que l'air ambiant 
est plus sec. 
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La différence entre les indications fournies par le thermo- 
mètre sec ef le thermomètre mouillé permet, comme on sait, 
de juger de l’état hygrométrique de l'air. 

M. Kammermann se sert également de ces indications 
pour pouvoir dire d'avance quel sera l'effet du rayonnement 
nocturne. 

Le savant astronome affirme qu’il suffit de déterminer une 
fois pour toutes, l'écart existant entre le degré thermomé- 
trique indiqué par le thermomètre mouillé et le minimum 
réel de la nuït suivante, 

Cette différence sera à peu de chose près toujours la 
même. Ex. A 3 heures de l'après-midi le thermomètre 
mouillé marque -+ 8° ; la nuit suivante le thermomètre sec 
apprend que le minimum de la nuit est + 4°, différence 4°. 
C’est ce facteur 4 qui joue le rôle déterminant dans le pro- 
cédé de l’astronome génevois. 

Il suffira de lire sur l’échelle thermométrique du thermo- 
métre mouillé le degré indiqué à 3 heures du soir, pour 
qu'en diminuant ce chiffre de 4° on aît le minimum probable 
de la nuit suivante. 

L’indication donnée par l'instrument est-elle seulement 
de 4° ou inférieure à 4, il s'agira de soustraire les plantes et 
les arbres aux conséquences d’une gelée probable, soit par 
l'application «d’abris spéciaux soit par la production de 
nuages artificiels, déterminé par le dégagement d’épaisses 
fumées. 

C’est effectivement dans ce dernier procédé qu’on a trouvé 
le moyen le plus expéditif et le plus économique pour préve- 
nir les effets de la gelée. 

On s’est d’abord contenté de produire la fumée en allu- 
mant à la main des tas de débris végétaux, des branchages 
verts, de la sciure de bois imprégnée de goudron, etc. 
Dans les grands centres vinicoles on a organisé un service de 
veilleurs chargés d'allumer les feux lorsque le danger se 
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présentera. C’est ainsi qu’on a procédé à Colmar en 1885 et 
en 1886, et l’on à réussi au moyen de feux distants de 80 à 
100 mètres l’un de l’autre en tous sens, à couvrir le vignoble 
d'un véritable nuage artificiel et à le ssh de l’action 
destructive de la gelée. 

MM. Schaal et Œchslin, le 1er ni de notre Société 
et fabricant de chocolat en ville, le second mécanicien à Col- 
mar, ont eu l'ingénieuse idée de supprimer le personnel 
veilleur et de le remplacer par un appareil automatique, allu- 
mant instantanément de nombreux feux aussitôt que l’abais- 
sement de la température offrira un danger réel aux jeunes 
pousses. Ils ont réussi à construire un mécanisme composé 
d’un organe moteur ou pyromoteur, d'une série d’allume- 
feux, de fils transmetteurs et de matériaux combustibles qui 
remplissent parfaitement le but proposé. Ces Messieurs ont 
eu la gracieuseté d'installer au printemps de 1887 leur appa- 
reil dans mon jardin, route du Polygone et de le faire fonc- 
tionner devant les membres de la Société des sciences et de 
la Société d’horticulture réunies. L'expérience a pleinement 
réussi. A une température déterminée d'avance, les feux se 
sont spontanément enflammés et ont produit la fumée épaisse 
protectrice. Néanmoins on a reconnu dans la pratique un 
certain nombre d’imperfections auxquels les inventeurs .se 
sont ingéniés à remédier. 

Ils construisent aujourd’hui un ensemble d’appareils, dont 
ils garantissent le parfait fonctionnement et qui sera appelé à 
rendre des services signalés, si les propriétaires s'entendent 
pour établir en commun un nombre de feux protecteurs pro- 
portionné à l’étendue totale du vignoble. 

Je n’entrerai pas dans le détail de la description technique 
de l'appareil: il faut le voir, et surtout le voir fonctionner 
pour en apprécier toute l'utilité. J’ajouterai seulement que 
le prix de l'appareil, sans pouvoir être fixé d’une manière 
exacte, peuf s'établir à peu près comme il suit : 
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Pyromoteur environ 200 francs, 
Allume-feux et accessoires 50 francs par pièce. 

Une série de 20 feux nécessaires pour protéger une éten- 
due de 8 à 40 hectares occasionnerait donc une dépense 
d'environ 1200 francs. 

Dans le but de mettre les propriétaires à même de juger 
de visu du fonctionnement de leur système, les inventeurs 
ont prié M. Ch. Koenig, horticulteur à Colmar, de leur per- 
mettre d'installer leurs appareils dans sa propriété et de les 
expérimenter sous son contrôle. Le terrain offert aux expé- 
rimentateurs est situé dans le canton dit Landwasser ; il se 
compose de plusieurs propriétés plus ou moins closes, peu 
étartées les unes des autres. 

Ind&pendamment des vignes le terrain choisi est planté de 
nombreux arbres fruitiers et est affecté en partie à une cul- 
ture maraîchère assez variée. Cette circonstance le rend 
éminemment propre à l'essai qu’il s'agissait de faire et le 
recommandait aux choix des opérateurs; et pour que rien 
ne manquät dans l’ensemble, une maisonnette avec étage se 
trouve dans la propriété de M. Koenig pour recevoir le maté- 
riel et les accessoires et servir de poste d’observation. 

Je laisse la parole au rapporteur qui rend compte de ses 
expériences dans les termes suivants : 

«ll était intéressant de suivre de près la marche de la 
température. Un baromètre, un hygromètre et un thermo- 
mètre devaient nous servir de guide, pour supputer, chaque 
soir, les probabilités de gelée pour le lendemain matin. 

«Le pyromoteur fut placé au milieu du chemin central 
encadré d’une double treille de vigne et à proximité de la 
maisonnette. 

«Pour constater l’abaissement de la température et servir 
de témoin au pyromoteur, un thermomètre à maximum et à 
minimum fut, en outre, placé à proximité et à mème hauteur. 

«De plus, un thermomètre avertisseur, réduction du pyro- 


—_ 9% — 
moteur, fut installé non loin du pyromoteur, et fut mis en 
communication avec une sonnerie électrique placée dans la 
chambre d'observation ; il fut réglé à un degré au-dessus 
de celui du pyromoteur, pour donner l'éveil à temps et faci- 
liter le contrôle. 

« Dix allume-feux furent distribués autour du pyromotenr. 
Une série de 6 dans un sens; une autre de 4 dans l’autre. 

. «Chaque série fut mise en communication directe avec le 
pyromoteur. 

«Le 16 avril la mise en charge fut opérée, après avoir été 
précédée de plusieurs essais préliminaires. 

«Le pyromoteur fut armé, au repos. 

« Les fils transmetteurs furent tendus à l’aide de la perche 
mobile, 

« Les boîtes furent remplies d’essence de pétrole. 

«Les bouchons furent amorcés et mis en place. 

« Les boîtes furent hissées au sommet des allume-feux. 

« Les réservoirs furent remplis de goudron. 

« Enfin, le thermomètre du pyromoteur fut réglé à 0°, et 
mis en position. 

«Il n’y avait plus qu’à laisser agir la température. 

«Chaque matin, la tige du pyromoteur était rendue captive, 
pour éviter de jour tout accident. 

« Chaque soir la tige était rendue libre. 

«Dans la matinée du dimanche, 22 avril, vers 3 heures, la 
température s’abaissait à 0°. 

«Le pyromoteur fit bascule, les dix allume-feux, actionnés 
en l'espace de quelques secondes, mettaient le feu aux dix 
foyers de goudron. 

«Ce ne fut pas sans émotion pour les témoins. 

« Les feux brûlèrent une heure. 

« Le nuage de fumée qui en résulta se répandit sur une 
grande étendue, grâce à un léger courant du nord-ouest. 

« Le jour même, la mise en charge fut refaite, de sorte que 
tout était prêt à refonctionner pour le lendemain matin. 
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«La température ne s’étant plus abaissee à 0°, les feux 
furent enlevés le 27 mai et les allume-feux furent actionnés 
par la bascule du pyromoteur provoquée à un signal convenu, 
en guise de contrôle. 

«Les allume-feux brülerent leurs munitions, après avoir 
supputé pendant cinq semaines de fortes pluies et une cha- 
leur ayant atteint plus de 30 degrés, le tout suivi de refroi- 
dissements nocturnes de + 2 et + 3 degrés. | 

«Telle est la relation fidèle de cette première expérience. 

« Le fonctionnement a été irréprochable, » 

‚Vous voyez, Messieurs, par cet extrait du consciencieux 
rapport de M. Ch. Koenig que les appareils de MM. Schaal 
et Oechslin peuvent protéger efficacement les cantons où ils 
sont établis et qu’ils peuvent le faire économiquement si, 
l'esprit d’association aidant, un grand nombre de proprié- 
taires se réunissent en syndicat pour faire l'installation d’un 
commun accord. Celte condition montre une fois de plus, 
combien il importe, ainsi que cela a été affirmé dans la der- 
nière réunion, qu'on élève une barrière au morcellement 
poussé à l'excès et qu’on favorise, au contraire, autant que 
possible, la reconstitution des propriétés ayant une certaine 
étendue. 


L'assemblée décide qu’il sera envoyé un questionnaire sur 
le rendement des récoltes de 1888 et en particulier les ren- 
dements maxima et minima aux membres de la Société, 

Il est ensuite décidé que l'assemblée generale annuelle 
aura lieu le 16 décembre prochain, et qu'elle sera, comme 
d'habitude, suivie d’un banquet. 


L’ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 4 heures 


et demie. 
Le secrétaire général, 


L. CARRIÈRE. 


_ 38 — 


GLANES. 





Les Pöches. 


Il faut au pêcher de plein vent une climature chaude, 
sinon tempérée, mais régulière. Le climat du vignoble est le 
sien. 

Dans la due moyenne, qui commence & Lyon et 
remonte vers Bruxelles, le pêcher réclame l’espalier, c’est- 
à-dire l’abri du mur et l’exposition au soleil. L’une et l’autre 
à = deux situations favorisent les cultures à grands pro- 

uits, 

Les fruits de plein air ont une provenance plus écono- 
mique et se vendent à meilleur marché; les fruits d’espa- 
lier, plus séduisants, sont vendus plus cher, mais ils occa- 
sionnent un surcroît de dépenses. 

Toute la zone méridionale, de Bordeaux à Nice, se livre à 
la culture commerciale du pêcher, à Pair libre, en plein 
champ, dans le verger ou la vigne. 

Les ports de Bordeaux et de Marseille chargent des car- 
gaisons de pêches provenant du Sud-Ouest, du Sud et du 
Sud-Est de la France. 

Sur plusieurs points de la Provence, des marchés aux 
pêches sont organisés et annoncés ; de là partent des milliers 
de corbeilles de Madeleine, de Niçarde, de Mirlicoton, de 
Pavie Alberge, espèces voyageant d’autant mieux que leur 
noyau reste adhérent à la chair du fruit. 

Dans le Roussillon, les Pyrénées-Orientales ont les Pique- 
rolle, Saint-Jacques, Precoce Palonne, Pavie Madeleine, 
Précoce jaune. Ce département possède plus de 100,000 
pechers ; le territoire de Rivesaltes en comporte à lui seul 
40,000. Un rapport officiel accuse un revenu net de 3000 fr. 
pour une plantation de 2000 pêchers. 

La précocité du fruit lui fait atteindre le prix de 135 fr. les 
100 kilogr., à la criée parisienne. 

Plus au centre, la pêche de Syrie abonde dans le Lyon- 
nais et le Dauphiné. Plus au Nord, aux pers de Besançon, 
la pêche de Beure (c'est le nom du village), sur un côteau 
est, produit 50,000 fr. par an. (À suivre.) 


CE 





AVIS, 


Les membres de la Société qui désireraient acquérir au 
prix de À marc, l’Opuscule historique de «la Société des 
Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace » sont 
priés d'en aviser M. le secrétaire général. 


Vortreffliches Futtermehl 


Aechte frische Palmoelkuchen 


zu haben zu den billigsten Preisen bei August Dürr, 
Steinstrasse, 39, STRASSBURG. 


Tourteaux de coton 
de la maison Darier de Roufio et Compagnie, de Marseille. 
Représentant pour l’Alsace-Lorraine, 
M. Knecht, 8, rue de Serre, à Nancy. 


Nouvelle Fourche à foin en acier. 
(Brevetée S. G. D. G.) 






nenne 


Vente exclusive en Alsace-Lorraine. 
En vente sous trois grandeurs différentes : 

No, No4t/.  Nv2. 
Longueur de la fourche. . . . . 02,50  Om,52  Om,55 
Longueur du manche. . . . .. 4m,80  1m,05 1,10 

Chez WOLFF-NETTER, 
STRASBOURG (Alsace), Kronenburger Ring, 25. 
Les commandes d’essai sont promptement servies. 


Diplöme d’Honneur 
aux Expositions de Colmar, Molsheim et Sarrebourg. 


Le Garbolineum Avenarius 


est le plus économique et le meilleur produit antiseptique 
connu pour la conservation des bois et cordages. 


Éviter les Contrefaçons, demander le Garbo- 
lineum Avenarius, chez J. KLINGHAMMER. 


A Strasbourg, quai Müllenheim, Ga. 
Seul concessionnaire pour l’Alsace-Lorraine. 


S':asbourg, typ. G. Fischbach, — 4921, 
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SOCIÉTÉ DES SCIENCES, AGRICULTURE ET ARTS 
DE LA BASSE-ALSACE 





La Société se réunira en séance ordinaire, le vendredi 
11 janvier prochain, à 2 heures, au local ordinaire de 
ses séances, à l’Hôtel -du-Commerce (place Gutenberg). 


ORDRE DU JOUR: 


1° Adoption du procès-verbal de la dernière séance. 
2° Correspondance écrite et imprimée. 
3° Nomination d’un président et de deux vice-présidents. 
4° Nomination d’un secrétaire général. 
5° Compte financier de l’année 200; par M. le trésorier 
Fritz Kieffer. 
6° Le budget de 1889. 
70 De la falsificatiou de l’huile d'olive, par Ernest Milliau, 
communication de M. L. Carriere. 
8° Distribution des jetons de presence. 
9° Communications diverses. 
10° Présentation d'échantillons d’une nouvelle sorte d’avoine 
prolifique de Californie, par M. L. Carrière. 
44° Proposition d'admission comme membres titulaires, de 
M. Josepx HüGEL, propriétaire à Griesheim, pré- 
senté par MM. VALENTIN, RoTs-MŒBsBAUER, J.-J. 
WAGNER et L. CARRIÈRE. 
M. Davm GRUBER, brasseur à Kœnigshoffen, pré- 
senté par MM. J.-J. Wacner, L. CARRIÈRE, 
A. Nicor et AD. STEFHAN. 
P. $. MM. les membres titulaires et correspondants sont 
instamment priés de hâter l’envoi des réponses du question- 
naire agricole. 





Qadhridt. 


Die ,Gejellfhait für Wiffenfchaften, Aderbau und Künfte 
im Unter-Elfaß” bat befdloffen, zwei Preisbewerbungen im 
Sabre 1890 für Erläuterung von Fragen von landwirthichaft- 
Lichem Ynterefje auszufchreiben, und für jeden biejer beiden 
Preije eine Summe von 400 Dark für den erften und 600 Maärf 
für ben zweiten feftaufeben. (Der Yury behält fich vor, ben 
zweiten zu theilen.) 


Gür die 1. Preisbewerbung foll feitens ber Bewerber fols 
gendes Thema zur Behandlung kommen: 


„Einfluß der Fütterung auf die Milbprobuction der Gauss. 
„thiere, Hinftchtlich der Quantität und Qualität.” 


Yür die 2. Preißbewerbung ift die zur Behandlung gelangende 
Trage bie 4. folgende: 

„Studie der verfchiedenen PhosphatsRunftdünger, natürliche 
„PHosphate, Nodulen, Foffile, Superphosphate, Niederfchlags« 
„Phosphate, phosphorhaltige Schladen. 

„Sanbwirthichaftlicher, beziehungsweife commeraieller Werth 
„der Haupt-Phosphat-Sunftdünger. 

„shre Anwendung bei ber Eultur in Elfah-Lothringen, auf 
„um Bande gemachte Verjuche geltübt. 

Die Manufcripte, mit einem Motto verjehen, mitfjen von 
einem Schreiben unter verfiegeltem &ouverte begleitet fein, 
welches auswendig bas Motto und die Auffchrift 1. oder, 2. 
Preisbewerbung und inmwendig den Namen des Bewerber tra- 
gen Toll. 

Das Meanujeript jelbft kann in deutfcher oder in franzöfiicher 
Sprade abgefaBt jein, und muß, ebenfalls unter verfiegeltem 
Gouverte, dem Heren Beon Garrière, Generalfefretät der 
Gefellihaft Mlünftergaffe 15) in Straßburg übermittelt werben, 
und zwar vor bem 1. November 1890. 


AVIS. 


La Société des sciences, agriculture et arts de la Basse- 
Alsace a décidé de créer deux concours, pour 1890, sur 
des questions d'intérêt agricole et d’affecter une somme de 
400 mark pour le premier et 600 mark pour le second. (Le 
jury se réserve la faculté de scinder le second.) 


Pour le 4er concours, les postulants auront à traiter la 
question suivante : 


«De l'influence de l'alimentation sur la production du 
«lait des animaux domestiques au double point de vue de la 
« quantité et de la qualité. » 


Pour le 2e concours, celle-ci : 


« Étude des divers engrais phosphatés, phosphates naturels, 
« nodules, fossiles, : superphosphates, phosphates précipités, 
« scories phosphoreuses. 

« Valeur agricole, et, comme conséquence, valeur commer- 
«ciale des principaux engrais phosphatés. 

« Applications de ces engrais à la culture d’Alsace-Lorraine, 
«appuyées autant que possible sur des résultats d’expé- 
« riences obtenus dans le pays. » 


Les manuscrits porteurs d’une devise et accompagnés d’un 
pli cacheté portant extérieurement la devise et la mention 
jer ou 2e concours et à l’intérieur le nom de l’auteur, devront 
être écrits en langue allemande ou française et adressés sous 
pli cacheté à M. L£on CARRIÈRE, secrétaire général de la 
Société, 15, rue du Dôme, à Strasbourg, avant le fer novembre 
1890. 








PROCES-VERBAL DE LA SÉANCE DU 7 DÉCEMBRE 1888. 


Présidence de M. WAGNER. 


Sont présents : MM. C. ANDRÉ, CG. BINDER, FRÉD. Bin- 
DER, C. BODENHEIMER, L. CARRIÈRE, E. Dietz, P. GER- 
SCHEL, M. E. GRUNELIUS, M. Himzy, C. JEuL, An. Kopp, 
Auc. Kuurr, E. LecHTEN, E. Moyaux, A, Nicor, C. OTT, 
Roru, F. Scuorr, J, SENGENWALD, E. Unry, Pu. Wæ&gruin. 


M. le président annonce la mort de M. Kretschmann 3 
. membre de la société, et prie l'assemblée de se lever en signe 
de deuil. 


Erratum : page 302, ligne 98, lire Danaé au lieu de Douai. 


M. Carrière offre à la Société une brochure : Analyse 
aréométrique de la bière. 1874. 


M. Uhry: 
Du chauffage et de l'assainissement des lieux habités. 


9% Partie. 


Dans la dernière séance je me suis arrêté à l’établissement 
d’une formule pratique pour trouver le rendement d’un 
appareil quelconque de chauffage, je continuerai aujour- 
d’hui par quelques considérations sur le combustible, et 
nous passerons aux appareils sources de chaleur. 

La puissance calorifique d’un combustible est naturelle- 
ment le premier facteur dont doit tenir compte le consom- 
mateur ; il est des cas cependant où cette considération est 
subordonnée à la question de prix (elle l’est toujours si l’on 
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veut), mais on peut néanmoins, par un choix judicieux, 
trouver un certain avantage à sacrifier le prix à des qualités 
notoires du combustible même. 

Dans nos pays nous avons à notre disposition comme com- 
bustibles minéraux: le charbon de provenances diverses, le 
coke de gaz et le coke métallurgique. En Belgique, par 
exemple, où la houille est en abondance, on fait usage pour 
les besoins domestiques de la houille demi-grasse type 
Charleroi, et dont la puissance calorifique est de 9300 à 9600 
lorsque cette houille est pure et sèche, et de 8300 à 8600 quand 
elle est de qualité ordinaire. Eh bien, dans ce pays il arrive 
que le coke de gaz, c’est-à-dire le produit de la distilla- 
tion de cette houille, est méprisé à un tel point qu'il en 
résulte une situation inquiétante pour toutes les usines à gaz 
de cette contrée, qui se trouvent de ce fait encombrées par ce 
coke. 

Aussi, pour remédier à cet état de choses, il a été organisé 
par les usines en question, l’an dernier, un concours pour. 
amener les constructeurs d'appareils de chauffage à recher- 
cher des types, des combinaisons brûlant exclusivement et 
économiquement du coke. On rendait ainsi un grand service 
au public en lui faisant connaître, par les résultats de ce con- 
cours, quels étaient les appareils les plus avantageux et, de 
plus, l’on réduisait cette consommation directe de charbon, 
laquelle, comme je le disais au début de cette communication, 
est une perte sèche pour l’industrie en général. 

De même pour nous en Alsace, qui avons l’embarras du 
choix, nous devons, par raison d'économie, de propreté, 
absence de mauvaise odeur dans nos appartements, au- 
tant que pour la facilité de nettoyage et d'entretien de nos 
appareils de chauffage, donner la préférence à une bonne 
qualité de coke quelle que soit la provenance. 

Une bonne qualité de coke est celle qui contient au plus 
& à 5 p. 100 de cendres, pèse de 38 à 40 kilogrammes par 
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hectolitre et renferme au plus 3 à 5 p. 100 d’eau et non 25 
et 30 p. 100, comme c’est le cas pour le coke éteint à grandes 
masses d’eau ou exposé à la pluie sur les chantiers. 

Le coke de mine ou coke métallurgique diffère du coke 
de gaz en ce qu'il est plus compacte. Il pèse 40 à 45 kilo- 
grammes par hectolitre et renferme peu de matières volatiles ; 
sa puissance calorifique est d'environ 8000 colories. 

Je puis donc dire, en m’inspirant du résultat du concours 
auquel je faisais allusion plus haut, que pour le chauffage 
des appartements on peut considérer la question comme 
résolue, c’est-à-dire qu'une bonne qualité de coke est le 
combustible qui doit avoir la préférence pour les appareils de 
chauffage à combustion lente et à alimentation continue avec 
ou sans ventilation. C’est une question de réglage de l’ad- 
mission d’air et de la forme et des dimensions à donner à 
la grille. 

Passons à la construction des appareils de chauffage au 
point de vue économique et hygiénique. 

La source de chaleur fait sentir ses effets de quatre ma- 
nières différentes : 

1° Par conductibilité ; 2° par mélange; 3° par radiation ; 
4° par convexion. 

L’intermediaire est l’air qui, chauffé d’une manière quel- 
conque, est destiné à élever la température de l'atmosphère 
ambiante et servir en même temps à la respiration. Par ce 
phénomène physiologique il y a formation d’acide carbonique 
et d’une quantité notable de vapeur, qu’il est indispensable 
d'éliminer en remplaçant cet air vicié, qui a abandonné sa 
chaleur, par de l'air frais; c’est ce qui constitue La venti- 
lation. 

Pour beaucoup de personnes ce phénomène n’a aucune 
importance, mais heureusement dans la plupart des cas la 
ventilation se fait malgré eux. Pendant l’été par les portes et 
fenêtres, en hiver par des appareils de chauffage bien com- 


— 9399 — 

pris. Le chauffage et la ventilation sont donc intimement liés. 
Nous avons à notre disposition cinq espèces d’appareils : 
40 Les cheminées ; 
2° Les po£les; 
3° Les calorifères à air chaud; _ 
4 Les appareils à circulation d’eau (thermosiphon) ; 
5e Les appareils à vapeur. 


4° Les cheminées. 

Dans ce mode de chauffage, qui est le plus répandu en 
France du moins, le combustible brûle dans un foyer décou- 
vert au contact de l’air 

On n’utilise que la chaleur rayonnée, et comme l’air est 
diathermane (c'est-à-dire qu'il se laisse traverser par les 
rayons de chaleur), cet air ne s’échauffera que lorsque les 
murs, les objets placés dans l'appartement auront eux-mêmes 
absorbé une certaine quantité de chaleur, qu’ils rendront 
ensuite par contact à l'atmosphère. 

La grande quantité d’air chaud qui s'élève directement 
dans la cheminée par suite du tirage est remplacée par de 
nouvelles couches venues du dehors ; il s'établit donc par ce 
fait une excellente ventilation, mais au détriment du chauffage 
et de la bonne utilisation du combustible. Le rendement ne 
dépasse guère 20 p. 100. 

En parlant des cheminées, on peut répéter ce qu’ en disait 
le général Morin dans ses études sur la ventilation : « L’a- 
grément que présente l’aspéct d’un bon feu, la facilité qu'il 
donne de se chauffer momentanément sont, sans doute, les 

motifs qui, dans la vie privée, peuvent faire préférer les 
cheminées aux autres moyens de chauffage, mais elles 
exigent des soins de propreté, d'ordre, de prudence, qu’on 
ne peut toujours observer, et l'économie ne permet guère 
d'en conseiller l’usage, du moins pour les établissements 
publics, écoles, salles de réunion, etc. » 
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Cependant des améliorations ont été apportées à ce mode 
de chauffage par l’adjonction de bouches de chaleur à la 
partie supérieure et une circulation d’air spéciale, cé qui a 
permis d'élever le rendement jusqu’à 80 p. 100. 

Les cheminées ont été utilisées dans ces derniers temps 
comme départ de fumée pour les poëles portatifs. Vous savez 
que c’est là l’origine de ce fameux poêle Schoubersky appelé 
également poêle mortel, grâce aux nombreux cas d’asphyxie 
auxquels il a donné lieu. Ce qu'il y a de plus intéressant à 
retenir sur cet appareil de chauffage, c’est la quantité in- 
croyable qui en a été vendue. C’est la meilleure preuve que 
cette invention répondait à un besoin urgent, c’est-à-dire au 
remplacement de la cheminée par un appareil économique 
et commode. 

Chez nous, le poële Schoubersky ne trouvera que peu d’ap- 
plications, vu l'absence de cheminée, du moins dans la 
plupart des constructions modernes. 

2° Vient ensuite le poêle, qui est le mode de chauffage de 
beaucoup le plus utilisé : 

Sous quelque forme qu’il se présente, cet appareil doit, 
pour ètre dans de bonnes conditions : 

4° Élever la température du local à chauffer dans un laps 
de temps relativement court. 

2° Au point de vue hygiénique transinettre à l’atmosphère 
par conductibilité et par rayonnement un degré de tempéra- 
ture compatible avec la nature du local habité, et surtout dans _ 
son fonctionnement le poële doit éviter de donner lieu à des 
dégagements de gaz nuisibles ou présenter des surfaces rou- 
gies au contact de l’air à chauffer. 

3° L'effet utile ou le rendement, c’est-à-dire le rapport 
entre la quantité de chaleur produite ét celle utilisée dans le 
local à chauffer, doit être aussi grand que possible, étant 
donnés la nature du combustible et le mode de construction 
de l’appareil. 
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4° Economiser le temps employé pour la surveillance et le 
chargement du combustible. 

Combien peu avons-nous à notre disposition des appareils 
remplissant ces conditions. 

Les poëles en faïence sont lents à se chauffer, mais, par 
contre, leur refroidissement est également lent. Ils répandent 
par rayonnement une douce chaleur et sont exempts de déga- 
gement de CO et CO". L’air n’atteint jamais une température 
trop élevée. Ces poëles sont certes les plus sains et pour cette 
raison les plus recommandables, mais quant à la consomma- 
tion du combustible, principalement le bois, elle est énorme. 
C'est là son principal défaut, qui fait que de nos jours et sur- 
tout dans les villes ce mode de chauffage au bois est con- 
sidéré comme un luxe. 

Il nous reste les poëles en fonte de systèmes très variés. 
Leur caractère général est de se chauffer rapidement et de se 
refroidir de même, de là une variation assez brusque de tem- 
pérature dans l'appartement. La plupart sont économiques, 
mais peu agréables et peu hygiéniques. 

On en rencontre, en effet, un nombre infini de types qui 

peuvent se réduire à trois ou quatre catégories. 
‚ Il y a le poële formé d'une simple colonne en fonte avec un 
départ de fumée à la partie supérieure suivi d’un développe- 
ment de tuyaux plus ou moins longs et formant la surface de 
chauffe principale. L'appareil se charge à la pelle et nécessite 
quelquefois pour son service jusqu’à trois portières : celle par 
où l’on verse le combustible, une autre par où se fait l’allu- 
mage et le nettoyage, enfin une troisième par où se fait le 
tirage d’air et par où sont extraits les cendres. C’est le plus 
mauvais, car ni l’économie, ni l’agrément d’une température 
modérée, ni la facilité du service ne se trouvent réalisés. 

On a perfectionné ce système en enveloppant le poêle pré- 
cédent d’une garniture de tôle qui permet d'obtenir une cir- 
culation d’air entre le poële et son enveloppe; on diminue 
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ainsi la chaleur rayonnante en faveur de la température de 
l'air à chauffer par son mélange avec l’air qui a circulé en 
contact du poële proprement dit. 

L'appareil, en dépit de quelques ornementations, était laid, 
peu commode, et des expériences ont prouvé que, malgré 
une augmentation dans le rendement, on n’avait pas encore 
trouvé la véritable solution. | 

Récemment a surgi et bien reçu par le public le soi disant 
poêle américain. Je m’exprime ainsi, car il n’y a d’ameri- 
cain dans ce système que cet avantage d'offrir un chargement 
facile se renouvelant à des intervalles assez éloignés et un 
meilleur réglage. De là forcément une utilisation plus com- 
plète du combustible. 

L'idée qui a séduit et qui cependant n’est pas nouvelle (car 
il y a plus de 30 ans qu'elle a trouvé son application en 
Amérique sous le nom de « Baseburner»), c’est la tré- 
mie de chargement emmagasinant une quantité plus ou 
moins grande de combustible, soit en d’autres termes 
mieux connus, «Füllofen». Mais par contre cet appa- 
reil chauffe en plus grande partie par rayonnement, et 
cela est insuffisant, car la puissance de rayonnement di- 
minue avec le carré de la distance. Ainsi à 4 mètres du 
poële, cette chaleur rayonnante est le 1/16 de celle reçue à 
4 mètre de l'appareil. De sorte que dans le voisinage immé- 
diat on ne peut résister à la température, et à une certaine 
distance l’un des côtés du corps éprouve la sensation de la 
chaleur tandis que de l’autre ou ressent le froid. I en est 
de même pour les points éloignés du local où se trouve 
installé l'appareil. 

La construction en outre est telle que l’on n’est pas rassuré 
sur l'absence de dégagements de gaz nuisibles, l'appareil 
se composant de près d’une centaine de pièces différentes, 
dont l’ajustage est loin d’être assez parfait pour que tous les 
joints soient étanches. Ainsi on compte quelquefois jusqu’à 
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9 portieres, les unes pleines, les autres garnies de mica, le- 
quel au bout d’un hiver ou deux n’existe plus. Au départ de 
fumée il y a deux registres pour le grand et pour le petit feu. 

Mais il arrive des jours où le tirage se fait mal; alors l’on 
voit se produire de petites flammes bleues aux différents 
joints des portières : ce n’est autre chose que ce gaz toxique 
CO (oxyde de carbone) brûlant au détriment de l'air de la 
chambre. Il est arrivé assez souvent qu’en soulevant le cou- 
vercle supérieur pour le chargement de l'appareil, des explo- 
sions ont eu lieu, provenant d’une certaine quantité d'oxyde 
de carbone qui, au contact de l'air, a donné naissance à un 
mélange détonnant. Enfin les réparations au bout de très peu 
de temps deviennent considérables. Enlevez à ces appareils 
leur nickelage et leurs ornements inutiles et vous verrez 
diminuer le nombre de leurs qualités. Si je suis allé un peu 
loin dans cette critique, c’est que je suis persuadé qu’on peut 
faire beaucoup mieux et facilement en cherchant à combiner 
autant que possible les qualités des uns et des autres de ces 
systèmes et former ainsi un ensemble qui répondra à peu de 
chose près à ce que le public désire. Tout le monde y trouvera 
son compte. 

Ce serait un poêle intérieur en fonte avec un développe- 
ment de surface correspondant au cube à chauffer, composé 
d’un nombre très réduit de pièces, à emboitement avec joint 
de sable permettant la dilatation tout en restant parfaitement 
étanche et pour les parties mobiles, une garniture d’amiante. 
L'alimentation se ferait par une trémie de chargement en 
rapport avec la surface de chauffe, une seule porte pour 
l'allumage, le réglage de l’orifice d'admission d’air et la sortie 
des cendres, Le nettoyage doit être facile et l'entretien pres- 
qu'insignifiant. 

Le tout serait enveloppé par une gaîne en faïence plus ou 
moins décorée et complètement indépendante de l'intérieur 
en fonte. La distance entre ces deux parties devra être telle 
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que l’air qui entre à la partie inférieure venant du dehors ou 
du local et sortant à une hauteur convenable puisse circuler 
librement, afin de se mettre en contact avec la surface totale 
de l'appareil. 

De cette manière on peut s'approcher sans inconvénient du 
poêle, et lorsque le feu s’&teindra, la gaine de faïence conti- 
nuera à rayonner jusqu’à son complet refroidissement. 

Quoi qu’il en soit et jusqu’à ce que nous arrivions chez 
nous à faire ce que l’on fait depuis quelques années aux 
États-Unis, c’est-à-dire s’abonner pour tant et tant de 
bouches de chaleur (par chauffage central), comme l’on fait 
ici pour le gaz et l’eau, en attendant, dis-je, apportons tous 
nos soins dans le choix que nous faisons d’un appareil de 
chauffage et ne nous laissons pas trop éblouir par un exté- 
rieur brillant au point d'oublier ce pourquoi nous sommes 
venus chez le marchand. 


M. E. Moyaux: 


M. Uhry, dans son article, préconise le coke et un poêle 
d’un cerlain genre. Quoique je ne sois pas ingénieur et n’ai 
pas les connaissances de mon honorable collègue, je crois 
cependant qu’il est de mon devoir de relever ces deux sujets 
afin de ne pas laisser s’accréditer des idées qui me semblent 
dangereuses au point de vue de l’hygiène. 

Le coke donne une chaleur bien plus intense que la 
houille. Vous savez tous, Messieurs, qu’il sert à chauffer la 
fonte pour la couler dans les moules. Si le poële n'est pas 
réglé, la masse entière de coke s'allume et le poêle est 
chauffé à blanc. L’air est surchauffe, vicié. En outre, par les 
fissures ou fentes du poële ou aux emboitements des tuyaux, 
la combustion se mêle à Pair de la chambre, et l’on n'est pas 
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prévenu de ces dégagements d’oxyde de carbone et d'acide 
carbonique, de là des maux de tête, gorge sèche, soif conti- 
nue, etc. Voilà, Messieurs, pourquoi je voudrais voir ce 
combustible banni des écoles. 


La houille lavée ou anthracite, quoi qu’en disent mes inter- 
rupteurs , au contraire, donne une chaleur plus modérée, a 
l'avantage de ne pas encrasser poêles et tuyaux comme le 
coke, mais de prévenir par son odeur de toute fuite ou fissure 
du poële ou des tuyaux. 


Quant au desideratum du poële prôné par M. Uhry, je ne 
suis encore pas de son avis, et les hygiénistes et poëliers 
sont de mon Word. Le corps de fonte ou de tôle peut devenir 
rouge, et l'inconvénient cité plus haut subsiste, tandis que si 
vous prenez un poële de faïence, chauffé à l’anthracite ou à 
la houille ordinaire (dans ce dernier cas, il faudra ramoner 
plus souvent), les briques et la porcelaine s’&chauffent, et 
vous avez une chaleur douce, saine et agréable; le tout sera 
de choisir un poële en proportion du volume de la pièce, et, 
pour les personnes sujettes aux maux de tête, je leur rappel- 
lerai qu’il faut tout à fait supprimer les tuyaux, car depuis 
longtemps les hygiénistes ont reconnu que la chaleur des 
tuyaux était malsaine, et nos poëliers de Strasbourg les ont 
depuis longtemps abolis. 


M. Moyaux : 


L'Industrie du Cognac en Italie. 


Les départements français de la Charente et de la Cha- 
rente-Inférieure avaient produit jusqu’à présent le cognac de 
la meilleure marque. Le climat, la nature du sol, le mode de 
culture de la vigne y donnaient du vin en abondance, mais 
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de qualité inférieure, qui, au surplus, ne se conservait pas 
longtemps ; comme les districts voisins donnaient par contre 
d'excellents vins en quantité abondante, les vins de Charente 
étaient d’un placement difficile sinon impossible, C'est cette 
circonstance qui a donné naissance à la fabrication du cognac 
dont les produits dominaient dans le monde entier et n’a- 
vaient pas de rivaux à craindre. Par suite de l'invasion du 
phylloxera, la production du vin en France a diminué et avec 
elle celle du cognac et l’exportation de ce dernier ; mais il y 
a encore de forts stocks de ce produit, le commerce du co- 
gnac n’est pas prêt à disparaître, et il devient plus rémuné- 
rateur en raison de l’amélioration de sa qualité par l’âge, à 
laquelle correspond une augmentation de prix. 

ll y a sur le marché aussi de grandes quantités de cognac 
falsifé, attendu qu'il y a en France encore ailleurs des fa- 
briques de cognac qui fournissent un produit d’excellente 
qualité, mais elles mélangent leur propre produit avec du 
cognac de Charente et le vendent pour du véritable. 

La plus forte consommation de cognac a lieu dans les pays 
du Nord, en Russie, aux États-Unis d'Amérique et notam- 
ment en Angleterre. | 

Afin de répondre à la question si la fabrication du cognac 
peut être introduite avec avantage aussi en Italie, le Bull. di 
not. agr. fait d'abord un exposé de la situation dans les deux 
Charentes. 

La région appelée Champagne dans la Charente est un pays 
à monticules avec un sol calcaire sur une couche pierreuse ; 
la région appelée Boccage ou Bois a un sol d’alluvion conte- 
nant, en proportions diverses, de l'argile, de la pierraille, du 
sable, mais toujours en mélange avec de la terre calcaire. 

Le sol est labouré à une profondeur de 3 à 4 centimètres ; 
les vignes sont plantées avec des échalas & distance d'un 
mètre, en rangs éloignés de 1 1/2 mètre l’un de l’autre. 

La première taille est faite au bout de deux ou trois ans à 
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celles des branches qui sont propres à former un arbuste et 
elles sont laissées alors sans soutien. Chaque vigne conserve 
& à 5 branchés avec 2 ou 3 petites et 2 à 4 pousses. 

Dans beaucoup de localités les vignes sont plantées en 
rangs distants seulement d’un mètre l’un de l’autre; cinq ou 
six de ces rangsalternent avec une parcelle cultivée d’autres 
plantes. 

Le sol est retourné 2 ou 3 fois à la main ou à l’aide d’ani- 
maux; la vigne est, pour ainsi dire, abandonnée à elle- 
même, les sarments s'étendent sur le sol; les grappes sont 
nombreuses, mais elles restent vertes, ne mürissent qu’à 
moitié et pourrissent facilement, et ce sont celles-ci qui sont 
les plus propres à la fabrication d’une fine eau-de-vie avec 
un bouquet exquis. Le moût obtenu par le pressurage des 
raisins est versé dans des tonneaux de la contenance de 5, 6, 
7, 10, parfois de 100 ou 300 hectolitres. Le vin ne peut avoir 
une teneur en alcool de plus de 6 à 7 p. 100; en consé- 
quence on étend le moût, ce qui facilite la fermentation et 
assure la transformation de tout le sucre en alcool. 

La fermentation achevée, le vin est soutiré dans d’autres 
tonneaux et soumis dans un appareil ordinaire chauffé au feu 
nu, à 2 ou 3 distillations successives pour en tirer une eau- 
de-vie de 58 à 60 p. 100. On se sert ici et là d'appareils per- 
fectionnés (Egrot, Derosne) pour obtenir un produit de 68 à 
70 p. 100, mais ces eaux-de-vie ont moins de finesse que 
celles obtenues dans les appareils primitifs et leur prix est 
aussi moins élevé. 

Le produit distillé est versé dans des tonneaux en bois de 
chêne d’Angoulöme qui est préféré à celui d’Esclavonie; ils 
ont une contenance de 500 à 560 litres (tiergons) ou de 300 à 
320 litres (pièces) et ils sont mis dans un local aéré, sec et 
pas trop froid, placé au rez-de-chaussée. 

Les maisons de commerce ont des bâtiments à deux étages 
particulièrement appropriés aux manipulations ultérieures. 
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A l'étage supérieur on place les tierçons et pièces desquels 
Peau-de-vie coule dans des cuves de 400 hectolitres de capa- 


. cité placées à l'étage en dessous; de là elle est conduite par 


des tuyaux dans des cuves placées au rez-de-chaussée des- 
quelles elle est soutirée en tonnelets ou en bouteilles, 

Au point de vue de la qualité, les produits sont classés 
comme suit : | 

Grande ou fine champagne ; 

Petite champagne ; 

Borderies (de raisins Colombar) ; 

Fins bois (venant du sol calcaire ou du sol d’alluvion);; 

Bon bois ; 

Bois (venant du sol d’alluvion avec pierraille et sable), 

Avant l'invasion du phylloxera les vignobles avaient une 
étendue de 220,000 hectares; un hectare produisait 50 hec- 
tolitres de vin vendus au prix de 12 à 14 fr. par hectolitre. 
La fine champagne était vendue de 115 à 130 fr.; plus elle 
devenait rare et vieille plus son prix augmentait, jusqu'à 
1200 à 1500 fr. par hectolitre; les qualités inférieures se 
payaient 100 fr. 

Le véritable cognac de Charente est au commencement clair ; 
avec l'âge il devient jaune-paille, puis plus foncé et il 
acquiert alors le goût de rancio. 

L'Italie est riche en vins et ceux-ci trouvent un placement 
facile ; il y a peu de vins de qualité inférieure. Au surplus, la 
distillation des vins n’est pas exercée sur une grande échelle 
à cause de la taxe élevée, et l’alcool obtenu par la distillation 
du marc de raisins sert à l'amélioration de vins légers et à la 
fabrication d’eau-de-vie de cognac de qualité inférieure. 

Il n’y a pas en Italie de raisins blancs comme dans la Cha- 
rente ; il faudrait les introduire ou utiliser les blancs ‘qui s’y 
trouvent déjà ou bien les noirs; bien que le produit ne 
pourrait être comparé au produit français, ce nouveau cognac 
italien pourrait peut-être contenter les consommateurs, 
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Quelques essais ont déjà élé faits, mais les frais de pro- 
duction étaient tellement élevés qu’on a dû y renoncer 
attendu que ce cognac ne trouvait à ce prix qu’un placement 
difficile. Afin d’en faciliter la production, on a proposé de 
monopoliser la vente de l’alcool comme en Suisse et en Alle- 
magne, ou bien comme en France de réduire la taxe lors de 
l'exportation et celle pour la consommation intérieure seule- 
ment à la vente. 

Mais il y a à tenir compte aussi de la concurrence. La 
France domine le marché universel; la Hongrie possède déjà 
des fabriques de cognac, mais la plupart ne travaillent qu’en 
automne et en hiver. L’Allemagne produit des cognacs artifi- 
ciels dont on voit les annonces dans tous les journaux. Ces 
sophislications (on peut employer le mot parce que le 
cognac devrait être fait sinon avec l'alcool des Charentes, du 
moins avec un alcool de vin), sophistications obtenues par 
une manipulation spéciale des alcools neutres d’industrie, ne 
sont que mauvaises. L'industrie allemande a singulièrement 
progressé en matière de distillerie. 


Après la communication sur la distillation du cognac faite 
par M. Moyaux, le président demande à M. Kuhff s’il n’a 
pas d’observations à faire. 


Celui-ci réplique que l’on peut distiller du vin dans tous 
les pays pour en obtenir une eau-de-vie, mais que la qua- 
lite du véritable cognac ne s’imite pas si facilement. C’est 
une question de cépage, de climat et de terroir. Il blâme 
les maisons qui donnent le nom de cognac à des coupages de 
3/6 plus ou moins purifiés et ne se gênent pas de désigner 
ce produit comme cognac allemand. 

Quelques maisons allemandes qui distillent du vin ont 
essayé de ceux d’Alsace et les trouvent plus propres à cet 
usage que les petits vins de la Hardt et du Palatinat dont 
beaucoup sont sucrés aux vendanges. 
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C'est d’un grand avantage pour le vignoble d’Alsace si le 
commerce lui crée de nouveaux débouchés pour ses petits 
vins, mais il est d’autant plus regrettable que des membres 
de corps constitués pour le développement de la viticulture, 
comme par exemple le Comice agricole de Schlestadt, mettent 
l’honnêteté des négociants en doute et affirment que ceux-ci 
achètent de préférence des vins falsifiés parce qu’ils sont 
moins chers, ou, comme il a été dit tout récemment en pleine 
séance de la Société d'agriculture en parlant des vignerons 
alsaciens, que « tout le monde fabrique ». 

M. Kuhff signale avec satisfaction un article d’un corres- 
pondant du Journal d'Alsace, daté de Ribeauvillé, qui fait 
bonne justice de ces critiques non fondées et qui ont pour 
effet de discréditer le vigneron et le commerce de vin d’Al- 
sace. 

Il termine en signalant un article du Journal vinicole du 
29 novembre sur la reconstitution du vignoble phylloxéré 
par le sable signé Dandrieux, dont M. Carrière, secrétaire 
général, veut bien donner lecture, et termine en affirmant 
que bien des vignes phylloxérées ont été refaites au moyen 
du sable, que dans la Charente notamment on arrive à la 
reconstitution par différents moyens et que l’époque n’est 
pas éloignée où nous pourrions de nouveau faire usage de 
cet excellent cognac véritable, surtout si le gouvernement 
consentait à en réduire les droits d’entrée. 

(L'article et la réponse de M. A. Kuhff paraitront dans le 
prochain fascicule.) 


M. Wagner : 
Le sulfate de fer, agent destructeur de la mousse. 


Messieurs, 


Dans une précédente communication je vous ai entretenus 
du parti qu’on pouvait tirer de l’emploi du sulfate de fer 
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pour régénérer les vieilles prairies envahies par la mousse. 
Je vous ai cité les expériences de M. P. Marguerite-Dela- 
charlonny, ingénieur des arts et manufactures, qui, frappé 
de l’action que le sel exerce sur la plante parasite, a cherché 
à déterminer les doses que l’on pouvait employer sur les 
jeunes et sur les vieilles prairies pour les débarrasser de cet 
hôte incommode. Les essais auxquels il s’est livré lui ont 
permis de constater qu’à la dose de 300 à 350 kilogrammes 
par hectare, l’action du sulfate de fer sur les jeunes prairies 
est tout à fait surprenante : la mousse disparaît et à sa place 
on voit pousser une herbe fine, touffue et vigoureuse. Bien 
plus, la végétation dans son ensemble se trouve stimulée, 
l'herbe de la partie traitée tranche sur les parties non traitées 
et par la couleur d’un vert foncé et par une longueur plus 
élevée. Sur les vieilles prairies, sur celles où la mousse 
domine et menace d’étouffer les herbes fourragères, grami- 
nées et légumineuses, la dose peut, sans aucune crainte, être 
considérablement augmentée. 

A l'instar de l'ingénieur français et d’agronomes anglais, 
j'ai personnellement refait les expériences précitées et pro- 
voqué de différents côtés des essais analogues. Les résultats 
que j'ai pu constater et les rapports qui m'ont été adressés 
n'ont fait que confirmer les déclarations de M. Marguerite- 


Delacharlonny : destruction, sinon totale, au moins partielle . 


de la mousse et augmentation sensible du rendement des 
prairies. Sur les vieilles prairies où la mousse est touffue et 
allongée, la dose de 300 à 350 kilogrammes par hectare est 
effectivement insuffisante pour arriver à une destruction 
complète par le moyen d’un seul traitement. Il faut non 
seulement forcer la dose, mais encore renouveler le traite- 
ment, soit à l’arrière-saison, soit au printemps suivant. 

Le moment le plus favorable pour opérer l’épandage du 
sulfate de fer semble être la fin de l’hiver, mois de mars, ou 
commencement d'avril. Il importe, dans l'intérêt d’une égale 
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répartition et d’une bonne application, de pulvériser le sel 
et de répandre la poudre par un temps couvert ou le soir 
après la coucher du soleil. L’&pandage peut se faire à la main, 
ou à l’aide d’une pelle, ou encore à l’aide d’un appareil distri- 
buteur. On a aussi constaté que le sel pouvait très bien être 
appliqué aux prairies moussues, en dissolution dans le 
purin, à la dose d'environ 5 kilogrammes par hectare de 
liquide. En choisissant ce mode d'application, on peut très 
bien opérer en automne, surtout si les prairies ne sont pas 
sujettes à être envahies par les eaux hivernales, 

Dans un récent article qu’il vient de publier dans les 
grands journaux agricoles de France, M. Delacharlonny rend 
compte des faits les plus intéressants qu’a fournis la cam- 
pagne de l’année courante, relatifs à l’action du sulfate de fer. 

Une prairie qui avait reçu, l’année dernière, deux appli- 
cations de vitriol vert, l’une de 350 kilogrammes et l’autre de 
300 kilogrammes, a été recouverte cette année par deux 
épandages de 600 autres kilogrammes. Ces applications mul- 
tiples, représentant 1250 kilogrammes de sulfate de fer par 
hectare, n’ont eu qu’une action éminemment favorable, sans 
aucune trace de brûlure : la mousse a été détruite et a et& 
remplacée par une herbe fine et serrée. 

Des faits analogues ont été constatés par M. Lambin, pro- 
fesseur d’horticulture à Soissons, qui a repris, cette année, 
les expériences faites l’année dernière. 

Dans plusieurs autres contrées, assez éloignées les unes 
des autres, en Normandie, dans le Jura, en Champagne, dans 
le centre de la France, etc., des essais ont été faits dans le 
même but et ont conduit aux mêmes résultats. 

En terminant, le promoteur du procédé de destruction dit 
pouvoir tirer des nombreuses expériences qu’il a provoquées 
les conclusions suivantes : 

«1° Le sulfate de fer appliqué judicieusement détruit 
complètement la mousse des prairies et donne à l'herbe, 
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après l'avoir débarrassée de son parasite, un développement 
remarquable. 

«2° L’emploi doit se faire à la dose de 300 kilogrammes 
pour les jeunes prairies et être redoublé si l'action a été 
insuffisante. Pour les prairies vieilles et robustes on emploiera 
immédiatement 600 kilogrammes. Il sera quelquefois néces- 
saire d'arriver à une dose de 2000 kilogrammes par hectare 
pour les prairies où la mousse atteindrait 8 à 10 centimètres 
de longueur. 

«3° L’&pandage du sulfate à l’état de sel s'effectuera à la 
main, ou à la pelle, ou par toute autre méthode assurant un 
épandage régulier. On peut aussi l’employer à l’état de dis- 
solution, en ajoutant 5 kilogrammes par hectolitre. 

« 4 L'emploi se fera généralement en mars, mais il peut 
être effectué également sans inconvénient après cette date et 
même en automne. L'emploi au printemps a pour résultat 
d'assurer un plus rapide développement de la jeune herbe 
qui remplacera la mousse détruite, » 

M. L. Destremy, propriétaire à Saint-Christol-les-Alais 
(Gard), membre du Conseil supérieur d'agriculture de 
France, publie dans le numéro du 22 novembre du Journal 
d'agriculture pratique une note de laquelle il ressort que 
l’arrosage, à l'automne dernier, d’une vieille prairie par une 
solution de sulfate de fer a amené la destruction complète de 
la mousse et a provoqué un développement vigoureux de 
l'herbe. M. Destremy ajoute que dans sa pensée le sulfate de 
fer est appelé à jouer un grand rôle dans les vignobles amé- 
ricains ; il le considère comme le spécifique contre la chlo- 
rose, le colis et l’anthracnose et comme un utile auxiliaire du 
sulfate de cuivre dans le traitement des vignes malades, aux- 
quelles il donne plus de force et de vigueur. 

Du sulfate de fer sur les racines et du sulfate de cuivre 
sur les feuilles, voilà pour M. Daran le principe essentiel. 
Puisse-t-il dire vrai. 
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M. Moyaux ajoute à la communication de M. Wagner la 
note suivante : 


De l'emploi du sulfate de fer en agriculture. 


Des expériences poursuivies pendant trois ans en Angleterre 
par le Dr A. B. Griffiths ont démontré les heureux effets du 
sulfate de fer sur la végétation, au moins dans certains 
terrains. 

Ces expériences ont été exécutées sur des surfaces de 
40 ares avec une dose de 65 kilogrammes par hectare ; le 
terrain d’essai était de nature siliceuse et déjà riche en fer. 

Les augmentations de rendement obtenues ont été en 
moyenne: blé 6 p. 100, betteraves 23 p. 100, turneps 
26 p. 100, pommes de terre 40 p. 100, fèves 71 p. 100, foin 
99 p. 100; de plus dans tous les cas, la qualité des produits 
a été augmentée ; ces résultats correspondent en outre à un 
accroissement de l’acide phosphorique et du fer dans les cen- 
dres et à celle de la chlorophylle dans les feuilles. 

Le sulfate de fer employé en excès tue la plante; cette ob- 
servation a conduit à son utilisation pour la destruction de la 
mousse des prairies et de la cuscute dans les luzernes. 1 
combat avec efficacité la rouille des céréales, détruit les 
chancres des pommiers et des poiriers, la gomme et la cloque 
des cerisiers, les pucerons des rosiers etc. 

D’autres expériences ont été faites en Angleterre, en Alle- 
magne et en France. En France, les essais faits cette année 
ont porté sur les prairies, les betteraves, les pommes de 
terre, l’avoine, les légumes etc., et ils ont confirmé tant 
pour l’augmentation des récoltes que pour la destruction des 
mousses les. résultats obtenus en Angleterre ; les animaux 
préfèrent dans les prairies les parties traitées au sulfate de 
fer aux parties non traitées. 

Les doses varient de 100 à 500 kilogrammes par hectare, 
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400 kilogrammes pour les terrains siliceux, 200-300 pour les 
terrains légèrement calcaires, 300-500 pour les terres très 
calcaires. 


M. Moyaux : 
Note relative au système de drainage des écuries BASSERIE. 


M. Eugène Goyot trouvant que l’on fait peu pour l’am&- 
lioration des races chevalines et hovines, parle du manque 
d'aération et des plans inclinés des écuries et des étables, et à 
ce sujet du draînage des écuries et étables imaginé par le co- 
lonel Basserie. 

Sans entrer dans la description du système (la brochure 
se trouve à la bibliothèque de la Société), il dit que la solu- 
tion vainement cherchée jusque-là, de ce problème com- 
plexe: tenir à leur grand avantage chevaux et gros bétail 
sur un sol parfaitement horizontal dans leur habitation res- 
pective, constamment assainie par l’écoulement immédiat des 
urines. Si la stagnation de ce liquide, si la trop lente ou in- 
complète absorption par la litière ne sont pas ici cause ex- 
clusive d’insalubrité et de gêne, elles sont au moins cause 
essentielle et principale que l’a&ration la mieux com- 
binée est insuffisante à neutraliser, tandis que supprimée, 
elle rend facile le complet assainissement de l'étable et de 
l’écurie. 

Quelques membres de la Société des agriculteurs de 
France ont appliqué chez eux le système de M. Basserie. 
Les dépenses d'installation ont été les suivantes pour une 
étable de 20 vaches : 

Appareil complet d’ecurie à chevaux : 500 fr., soit pendant 
un an, 1 fr. à récupérer par jour, 





RE Ei ran me à 


22, 949: .— 

Appareil moins complet propre aux étables à vaches : 
280 fr., soit pendant un an, 77 centimes à récupérer par jour. 

Les produits compensateurs sont évalués ainsi qu’il suit : 

Surcroît de produit en viande, 280 grammes par bête et 
par jour, soit 230 kilogrammes pour 10 bêtes par an; 

Économie de paille, 1500 kilogrammes par an ; 

Urine, 365 hectolitres par an; 
sans compter les &conomies de temps, les avantages de 
salubrité et de propreté, qui sont autant de garanties contre 
les maladies. 

Frappée de ces résultats, officiellement relevés à la suite 
d’une expérience comparative sur une petite échelle minu- 
tieusement suivie au 31° d'artillerie, l’administation de la 
guerre a décidé de renouveler d’une façon plus probante sur 
un nombre de 100 têtes, — chevaux et juments, — 50 en 
boxes ou en stalles drainées, d’après le système Basserie, et 
sur un nombre égal de témoins tenus sur l'aire inclinée de 
l’habitation non drainée. Ce second essai est en cours d’exé- 
cution. En cas de réussite, — M. Gayot la croit assurée, — 
les frais de première installation, tous calculs faits, seraient 
bien vite compensös par un état sanitaire meilleur, par une 
condition physiologique amendée qui eloignerait le jour de la 
réforme, tout en donnant à l’armée une cavalerie plus ré- 
sistante. 

Notre collègue, M. Jean Kiener, après expérience faite, 
recommande vivement le système Basserie, dont il a pu 
constater les heureux résultats. 


On passe ensuite à la proposition d’une contribution à 
voter à la souscription ouverte pour élever un monument à la 
mémoire de feu M. Musculus, notre ancien président. 


Cette proposition est acceptée à l'unanimité , l’on vote une 


somme de 200 m., et M. Wagner est délégué pour faire 
partie du comité exécutif. 
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Sont admis, à l'unanimité, comme membres titulaires : 


MM. GEORGES WEILL, fabricant de parfumeries à Stras- 
bourg. 
Eure KLEIN, fabricant et propriétaire d’un tissage à 
vapeur à Markolsheim. 
HENRI GIESLER, teinturier à la Hardmühl (près Mols- 
heim). 


L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 4 heures. 


Le secrétaire général, 
L. CARRIÈRE. 





GLANES. 


Les Pêches. 
( Suite et fint.) 


Que sont devenus les pêchers de la vallée de Villennes 
(Seine-et-Oise), signalés en 1836, par Dalbret, garantis des 
vents d’ouest et rapportant jusqu’à 5000 fr. à leur proprié- 
taire ? 

Le pêcher greffé qui domine dans les nouvelles plantations 
françaises est le pêcher Amsdem june, variété d'origine 
américaine, ayant l’avantage de se plaire à l’air libre et d’y 
produire des fruits mürissant de très bonne heure. 

Le semis de ses noyaux a procréé des types similaires en 
précocité. Aujourd'hui, la pêche Amsdem circule dans les 
rues de Paris, trois semaines avant la «pêche de Montreuil ». 
L’arbre est robuste par sa ramure et sa floraison ; sa fertilité 


4 Voir aux Bulletins, 1888, p. 328, 
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ne laisse rien à désirer, une taille modérée à la chute des 
feuilles suffit à son branchage. 

Dès le mois de juin, l’Amsdem apparaît sur les marchés, 
et déjà suivi ou accompagné par les Alexander, Downing, 
Cumberland, Waterloo, Rouge de Brigg, Arkansas, 
Saunder, etc. Un amateur de Marseille, M. Paul Giraud, 
sait en forcer encore la maturité et le volume par le greffage 
de ces variétés sur de vieux pêchers vigoureux ou sur des 
rameaux «gourmands » d’abricotier en espalier. 

Nous arrivons aux pêches d’espalier. Peut-on prononcer ce 
mot sans songer immédiatement à Montreuil (Seine), qui 
s’est fait, par ses enclos et ses espaliers, une réputation deux 
fois séculaire ? Montreuil-aux-Pèches compte 300 hectares de 
jardins entourés de murs hauts de 2m,80, avec murs inté- 
rieurs dits de refend à tous les dix mètres; tous ou presque 
tous sont consacrés à la culture du pêcher. En évaluant à 20 
ou 25 fruits par mètre courant de surface murale, on arrive 
à un total de 42 millions de pêches pour la récolte d’une 
année moyenne. Amenées à Paris, c’est alors que les plus 
belles, choisies encore fermes, sont encaissées avec beau- 
coup de soin et expédiées dans le nord de l’Europe, où le 
pécher ne peut croître autrement que sous verre. 

Les premières pêches en maturité se vendent 2 et 3 fr. 
pièce. Les dernières, qui n'ont plus la concurrence des 
pêches du Midi, dépassent souvent ce prix. N’avons-nous 
pas vu, en octobre, des p&ches Salway, premier choix, ven- 
dues 4 et 5 fr. au Palais-Royal, par une notabilité mon- 
treuilloise? Lors de l’abondance, du 15 août au15septembre, la 
pêche à 50 cent. est un beau et bon fruit. Les variétés adop- 
tées à Montreuil sont les Grosse Mignonne ordinaire et 
hâtive, la Madeleine, ’Admirable, la Reine des vergers, la 
Belle Beausse, la Royale, la Bourdine, la Bonouvrier. 

Ajoutons que les Montreuillois ont immédiatement deviné 
le parti à tirer des nouvelles pêches précoces, les Amsdem et 
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Alexander, les Early de Rivers, la Précoce de Hale, de 
même que les Alexis Lepère et Belle Impériale, de demi- 
saison; les Baltet et Blondeau, excellents fruits de maturité 
tardive. 

Ces variétés d’elite tapissent déjà les espaliers si remar- 
quables d’Ecully (Rhône) où le pêcher est en grand honneur 
et qui approvisionnent les restaurants en renom de la ville de 
Lyon. Nous y avons remarqué de jolies pêches étiquetées 
Pourprée, Chevreuse, Admirable de septembre, Nivette. 

Les Brugnons, que les Anglais appellent «Nectarines», 
supportent bien les voyages et ont l’avantage de se bonifier 
en mürissant. Les Brugnons Balgowan, lord Napier, Galo- 
pin, prince de Galles, Elruge, Grosse violette, Victoria, 
Pitmaston orange, sont appréciés des gourmets. 

Quant aux États-Unis, débordés par une production de 
pèches qui atteint une valeur de 287 millions de francs dans 
une année, nos rivaux en agriculture commerciale n’ont rien 
de mieux que de fabriquer des conserves de pêches. Il nous 
suffira de citer le Delaware et le Maryland, qui, possédant 
plus de 20,000 hectares de p&chers comprenant 5 millions 
d’arbres, ont de nombreuses usines qui livrent à la consom- 
mation plus d’un million de boîtes de conserves de pêches. 
Le plus grand verger du Maryland (Round top peach farm), 
composé de 50,000 arbres, occupe 800 personnes au moment 
de la récolte et expédie 130,000 caisses par charrettes et 
steamers. Les pêches à chair jaune Crawford et Old mixon, 
excellentes en conserves, sont populaires dans toute l’Amé- 
rique. : 

Les marchands de comestibles français, anglais, russes, 
allemands, etc., sont inondés de conserves de pêches améri- 
caines tous les ans, sans qu'il en reste une seule boîte en 
magasin, CH. BALTET. 


Du choix des vins pour la fabrication des eaux-de-vie. 


Nos concurrents étrangers, que nous voyons maintenant 
se livrer à la distillation des vins et décorer leurs produits du 
nom pompeux de cognac, qu'ils usurpent sans aucun droit, 
s’imaginent qu’il suffit d'avoir un alambic pour obtenir des 
eaux-de-vie irréprochables pouvant concurrencer nos crüs 
les plus fameux. 

Cette erreur grossière mérite qu’on s’y arrête : nos ache- 
teurs de l'extérieur ont besoin de connaître les causes de la 
perfection de nos produits charentais, de nos armagnacs, et, 
en général, de toutes les eaux-de-vie que nous préparons. 
Leur qualité dépend, en effet, du climat, du sol où la vigne 
est plantée, des cépages et des modes de culture de ceux-ci, 
de la cueillette des raisins et de leur vinification, enfin des 
alambics, des soins particuliers apportés à la distillation et à 
la conservation. 

Et d'abord parlons des cognacs, sur lesquels la fraude imi- 
tative s'exerce plus volontiers, en Allemagne et en Italie 
notamment. Le plant qui produit le vin d’où ils proviennent 
est la Folle-Blanche; le terrain particulier de cette région de 
la France et sa situation géographique permettent seuls d’ob- 
tenir un raisin capable de communiquer à l’eau-de-vie cette 
finesse, cet arome et cette saveur qui en font la renommée 
universelle. Cela est tellement vrai que le Gers, qui cultive 
le même cépage sous le nom de Piquepouille, tout en distil- 
lant ces eaux-de-vie excellentes, dites armagnacs, ne peut 
arriver à faire oublier les produits des Charentes. 

Le vin obtenu de la Folle-Blanche est d’une conservation 
assez difficile et d’une qualité assez médiocre ; mais il est 
préparé en vue de la chaudière et, dès lors, avec tous les 
soins nécessaires à l’usage auquel il est destiné. Suivant les 
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propriétaires, une distinction est faite entre le moüt qui s’&- 
coule des raisins simplement écrasés et le jus qui sort des 
pulpes soumis à l’action énergique du pressoir. La fermenta- 
tion aussitôt terminée, c’est-à-dire vers novembreet décembre, 
la distillation commence. Elle se fait chez le propriétaire, au 
moyen d’alambics primitifs, avec deux ou trois repasses. Les 
appareils à colonnes pour le premier jet sont accusés, à tort 
ou à raison, de ne fournir que des eaux-de-vie dures et ils 
sont peu usités. 

En Armagnac, la préparation du vin destiné à la distilla- 
tion est à peu près la même et la conduite de celle-ci se fait 
aussi d’après les anciennes méthodes, qui ont toujours donné 
de bons résultats. 

Les eaux-de-vie dites de Marmande, de même assez ap- 
préciées, sont obtenues également de certains vins blancs de 
la Gironde. 

On voit, par ce qui précède, que les meilleures eaux-de- 
vie sont extraites de vins de raisins blancs. La liqueur est de 
petite qualité au point de vue de la dégustation, mais elle est 
droite de goût et doit être absolumeut exempte de maladie. 

Cependant, on peut aussi, en prenant quelques précau- 
tions, se servir de raisins noirs pour préparer un vin appelé 
à faire de l’eau-de-vie fine. Au lieu de laisser la fermentation 
s'opérer avec les rafles, on en séparera les raisins pressés et 
le moût seul sera versé dans les récipients. C’est ainsi qu’on 
parvient d’ailleurs à produire du vin blanc avec des raisins 
noirs, comme en Champagne, par exemple. 


(A suivre.) 
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AVIS, 


Les membres de la Société qui désireraient acquérir au 
prix de 4 marc, l’Opuscule historique de « la Société des 
Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace» sont 
priés d’en aviser M. le secrétaire général. 


Vortreffliches Futtermehl 


Aechte frische Palmolkuchen 


zu haben zu den billigsten Preisen bei August Dürr, 
Steinstnasse, 39, STRASSBURG. 


Tourteaux de coton 
dela maison Darier de Roufio et Compagnie, de Marseille. 
Représentant pour l’Alsace-Lorraine, 
M. Knecurt, 8, rue de Serre, à Nancy. 


Nouvelle Fourche à foin en acier. 
(Brevetée S. G. D. G.) 






Vente exclusive en Alsace-Lorraine. 

En vente sous trois grandeurs différentes : 

No4. No1'},.  No2. 
Longueur de la fourche. . . . . 0n,50  Om,52  0=,55 
Longueur du manche. . . . .. 4n,00 42,05 12,10 
Chez WOLFF-NETTER, 
STRASBOURG (Alsace), Kronenburger Ring, 25. 
Les commandes d’essai sont promptement servies. 


Diplöme d’Honneur 
aux Expositions de Colmar, Molsheim et Sarrebourg. 


Le Garbolineum Avenarius 


est le plus &conomique et le meilleur produit antiseptique 
connu pour la conservation des bois et cordages. 


Éviter les Contrefaçons, demander le Garbo- 
lineum Avenarius, chez J. KLINGHAMMER. 


A Strasbourg, quai Müllenheim, 62. 
Seul concessionnaire pour l’Alsace-Lorraine. 


Strasbourg, typ. G. Fischbach. — 5350. 
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Madÿridf. 


Die „Gejellihaft für Wiffenfchaften, Aderbau und Rünite 
im Unter-&lfaß” bat befbloffen, zwei Preisbewerbungen im 
Sabre 1890 für Erläuterung von Fragen von landwirthichaft« 
lichem Yntereffe auszufchreiben, und für jeden biefer beiden 
Preife eine Summe von 400 Mark für den erften und 600 arf 
für den zweiten feftzufegen. (Der Jury behält fich vor, ben 
zweiten zu theilen.) 


Tür die 1. Preisbewerbung fol feitend ber Bewerber fol« 
gendes Thema zur Behandlung fommen : 

„Einfluß der Fütterung auf bie Milchprobuction ber Gaus- 
„thiere, Hinfichtlich der Quantität und Qualität,“ 


Yür die 2. Preisbewerbung ift bie zur Behandlung gelangende 
- Trage bie 4. folgende: 

„Studie der verfchiedenen Phosphat-Kunftdünger, natürliche 
„Phosphate, Rodulen, offile, Superphoßphate, Niederichlagd- 
„Bhosphate, phosphorhaltige Schladen. 

„Bandwirthichaftlicher, beziehungsmeife commerzieller Werth 
„ber Haupt-Phosphat-Funftdünger. 

„shre Anwendung bei ber Eultur in Gljak-Sotbringen, auf 
„im Bande gemachte Berfuche geftibt. 

Die Manuferipte, mit einem Motto verjehen, müjjen von 
einem Schreiben unter verfiegeltem Gouverte begleitet jein, 
weiches auswendig bas Diotto und bie Aufichrift 1. oder 2. 
Preisbewerbung und inwendig den Namen bes BemerberS tra« 
gen foll. 

Das Dianuicript feldft fann in beutfcher ober in franzöfticher 
Sprache abgefaßt fein, und muß, ebenfall3 unter verfiegeltem 
Gouverte, dem Herin Leon Carrière, Generaljetretär ber 
Gefelljichaft (Münftergaffe 15) in Straßburg übermittelt werben, 
und zwar vor bem 1. November 1890. 


AVIS. 


La Société des sciences, agriculture et arts de la Basse- 
Alsace a décidé de créer deux concours, pour 1890, sur 
des questions d'intérêt agricole et d’affecter une somme de 
400 mark pour le premier et 600 mark pour le second. (Le 
jury se réserve la faculté de scinder le second.) 


Pour le {er concours, les postulants auront à traiter la 
question suivante : 


«De l'influence de l'alimentation sur la production du 
« lait des animaux domestiques au double point de vue de la 
« quantité et de la qualité. » 


Pour le 2% concours, celle-ci : 


« Étude des divers engrais phosphatés, phosphates naturels, 
« nodules, fossiles, AUpEEPOCSPIREN, phosphates précipités, 
« scories phosphoreuses. 

« Valeur agricole, et, comme conséquence, valeur commer- 
« ciale des principaux engrais phosphatés. 

« Applications de ces engrais à la culture d’Alsace-Lorraine, 
«appuyées autant que possible sur des résultats d’expé- 
« riences obtenus dans le pays. » 


Les manuscrits porteurs d’une devise et accompagnés d’un 
pli cacheté portant extérieurement la devise et la mention 
4er ou 2e concours et à l’intérieur le nom de l’auteur, devront 
être écrits en langue allemande ou française et adressés sous 
pli cacheté à M. LÉéoN CARRIÈRE, secrétaire général de la 


Société,15, rue du Dôme, à Strasbourg, avant le 1 novembre 
1890. 
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SOCIÉTÉ DES SCIENCES, AGRICULTURE ET ARTS 
DE LA BASSE-ALSACE 


La Société se réunira en séance ordinaire, le vendredi 
1er février prochain, à 2 heures, au. local ordinaire de 
ses séances, à l’Hôtel -du-Commerce (place Gutenberg). 


ORDRE DU JOUR‘: 


4° Adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

2° Correspondance écrite et imprimée. 

3° Du chauffage et de l'assainissement des lieux habités, 
par M. Uhry. 

4° Expériences électriques par MM. Redslob et Gerock. 

5° Communications diverses, 

6° Proposition d’admission comme membre titulaire, de: 

| M. UNGEMACH, directeur de la Société des conserves 
de Schiltigheim, présenté par MM. Wagner, Ph. 
Weehrlin et Aufschlager. 


P. S. MM. les membres titulaires et correspondants sont 
instamment priés de hâter l'envoi des réponses du question- 
naire agricole. 

Les agriculteurs qui seraient disposés à avoir des semences 
d’une nouvelle sorte d’avoine prolifique de Californie sont 
priés de s'adresser à M. L. Carrière, secrétaire général de 
la Société, 

Le rendement de cette avoine est de 30—40 °/, plus élevé 
que celui de l’avoine ordinaire. 
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SÉANCE PUBLIQUE DU 16 DÉCEMBRE 1888. 


Présidence de M. J. J. Wagner. 


M. le président Wagner ouvre la séance par l’allocution 
suivante : 


« Messieurs, 


«En vous souhaitant aujourd’hui la bienvenue, je crois 
remplir un pieux devoir en accordant tout d’abord un sou- 
venir affectueux aux collègues aimés et dévoués que la mort 
nous a enlevés dans le courant de l’année, dont la perte nous 
a douloureusement affectés et qui se fait encore très vivement 
sentir au sein de notre association. — Comment ne pas nous 
rappeler aujourd’hui, à notre assemblée générale de fin 
d’année, notre ancien président Musculus, lui dont la figure 
sympathique, le caractère aimable et jovial, les saillies spiri- 
tuelles, comme aussi les savantes études, imprimaient à nos 
fètes annuelles un cachet tout particulier! Comment ne pas 


SEE Ma 


nous rappeler aujourd’hui les interessantes communications, 
fruit d’un travail laborieux, patient et opiniätre de cet autre 
collègue que pleurent l’université de Strasbourg et, avec 
elle, le monde savant tout entier? L’image de l’excellent pro- 
fesseur de Bary, aussi erudit que modeste, est et demeurera 
vivante au sein de la Société des sciences, agriculture et arts 
de la Basse-Alsace, dont il a &t& l’un des membres les plus 
illustres. D’autres collègues dévoués, dont M. le secrétaire 
général retracera les mérites, manquent aujourd'hui à l'appel 
et ont droit à tous nos regrets. 

«Si, abordant un autre ordre d’idees, nous jetons un coup 
d'œil rétrospectif sur les principaux travaux de l’année, nous 
croyons pouvoir affirmer que nous nous sommes constam- 
ment appliqués à rester fidèles au programme établi par les 
fondateurs de notre vieille société alsacienne et maintenu 
intact pendant une période de près de cent ans, et que notre 
devise, comme celle de nos prédécesseurs, a toujours été : 
travail et progrès. Avons-nous réussi dans notre tâche? C'est 
à vous, Messieurs, d’en juger !' 

«La situation de l’agriculture du pays continue à être 
l'objet principal de nos préoccupations, comme elle préoccupe 
aussi toutes les sociétés agricoles et l’administration à tous 
les degrés. Le gouvernement du Reichsland nous a donné, 
par l'institution du conseil d'agriculture d’Alsace-Lorraine, une 
preuve éclatante de l'intérêt qu’il porte à tout ce qui touche 
nos populations qui se livrent à la culture du sol, et qu'il ne 
cesse d’avoir en vue les progrès, les améliorations qui 
peuvent se réaliser dans les diverses branches de l’économie 
rurale, Déjà, le nouveau conseil a tenu deux sessions et a 
mis à une étude approfondie un grand nombre de questions 
dont la solution peut exercer sur la situation de notre agri- 
culture l'influence la plus heureuse. Je citerai notamment 
l’organisation de l’enseignement agricole, les moyens propres 
à relever et à développer la culture du tabac, la culture du 
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chanvre, à encourager et à perfectionner la production frui- 
tière, l’organisation des assurances mutuelles contre la mor- 
talité du bétail, l'établissement d’un bon système d'assurance 
contre la grèle, la création d’un réseau complet de chemins 
vicinaux, etc. Nul doute que les délibérations et les résolu- 
tions de la nouvelle assemblée n’amènent des conséquences 
favorables à l’état du pays et n’ajoutent au bien-être de ceux 
qui se livrent à la culture de la terre. 

« La Société des sciences, agriculture et arts, qui, à diffé- 
rentes reprises, s'était occupée des entraves que le morcelle- 
ment des terres poussé à l'excès oppose à l'emploi des ma- 
chines agricoles perfectionnées, à l’application des nouvelles 
méthodes de culture, etc., a cru devoir appeler l'attention 
du conseil d'agriculture sur cette importante question. Le 
conseil, tout en reconnaissant le bien fondé des arguments 
fournis par notre Société, n’a pas cru pouvoir donner une 
suite immédiate à la proposition, la reconstitution d’im- 
meubles d’une certaine étendue se heurtant contre des diff - 
cultés qui ne pourraient être levées que par voie législative. 

«La marche de nos travaux a suivi son mouvement tradi- 
tionnel : le fascicule, tel qu’il a été organisé, il ya quelques 
années, paraît assez régulièrement à la fin de chaque mois. 
A côté du compte rendu de nos séances, il ouvre ses colonnes 
aux documents officiels relatifs à l’agriculture et à des articles 
intéressants qui rentrent dans le cadre de nos travaux. 

«Les vides causés par la perte d’un certain nombre de 
membres décédés ou démissionnaires ont été en partie com- 
blés par de nouvelles admissions, Seulement nous croyons 
devoir profiter de la séance d’aujourd’hui pour signaler un 
point noir, pour exprimer un vœu: nos séances pourraient 
être suivies avec plus d’assiduité, et surtout nos honorables 
collègues de la campagne pourraient plus souvent qu'ils ne 
le font nous communiquer les observations qu'ils ont occasion 
de constater, nous signaler les faits intéressants que leur 
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révèle l'exercice de leur profession, la pratique de tous les 
jours. Afin de leur en faciliter les moyens, nous avons 
accueilli une proposition présentée par un certain nombre de 
membres et tendant à faire coincider le jour de nos réunions 
avec la tenue du grand marché hebdomadaire de Strasbourg. 
De cette façon, nos collègues du dehors, sans dérangement 
aucun, pourront, après avoir soigné leurs affaires, prendre 
le chemin de l’Hôtel-du-Commerce et consacrer une heure 
ou deux aux travaux de la Société. La suite nous prouvera 
si nous avons été bien inspirés. 

«Nous avons aussi repris une tradition des dernières 
années, en organisant dans le cours de l'été dernier une 
petite excursion agricole. Nous n’avons qu’à nous applaudir 
de cette détermination: tous les participants gardent, j’en ai 
la conviction, un bon souvenir de la visite que nous avons 
faite à l’etablissement de M. Jean Kiener, notre collègue de 
Walbach; comme nous, ils sont revenus enchantés de l’ac- 
cueil qu’ils ont trouvé dans la vallée de Munster et très satis- 
faits des choses intéressantes qu'ils ont eu occasion de voir et 
d'entendre. 

«Au milieu de nos travaux agricoles, nous n'avons pas 
oublié que nous sommes aussi Société des sciences, et nous 
avons accueilli, avec empressement et reconnaissance, toutes 
les communications ayant un cachet scientifique. L’agricul- 
ture ne s’appuie-t-elle pas avant tout sur les investigations 
de la science, et les vrais progrès, les progrès certains sont- 
ils possibles s’ils ne sont pas garantis par des données scienti- 
fiques ? 

«Groupons-nous donc, Messieurs, en rangs serrés autour 
de notre drapeau, signifiant sciences, agriculture et arts; 
restons fidèles au programme de nos devanciers, et appli- 
quons-nous de plus en plus à coopérer, dans la mesure de 
nos forces, au grand travail que réclame le développement 
progressif de l’agronomie, appuyé sur les données de la 
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science. Heureux si nous pouvons ainsi concourir A la réali- 
sation de quelque progrès dans l'art de la culture et déter- 
miner par ce moyen un accroissement de richesse et de 
bien-être pour notre pays. » 


M. le Secrétaire général : 


Notre Société a été très éprouvée cette année par la mort 
de notre éminent et regretté président M. Musculus et celles 
de MM. le professeur de Bary, Kretschmann et Schwartz. 

Je vous prie de vous lever en signe de deuil, 

Comme les années précédentes, nous nous sommes princi- 
palement occupés; de l'agriculture qui a beaucoup de peine 
de s'améliorer depuis plusieurs années. Aussi, Messieurs, 
faut-il que nos efforts portent leurs fruits dans les campagnes 
par vos conseils, en faisant comprendre aux agriculteurs que 
la routine n’est plus de mode et que, pour sortir de la posi- 
tion malheureuse dans laquelle ils se trouvent, il faut qu'ils 
arrivent à un rendement supérieur par des semences plus 
productives que celles généralement employées dans notre 
pays, qui possède un sol très favorable à la culture et qui 
ne demande qu'à être amélioré. Telles semences, telles 
récoltes. 

M. C. Bodenheimer, avec ses connaissances approfondies 
de l'élevage et de la culture, vous a entretenus de la race 
bovine du Simmenthal et de l’agriculture à la Délégation 
d’Alsace-Lorraine et a su, par un simple et clair développe- 
ment, vous intéresser à cet élevage. 

M. le Dr Barth vous a présenté un travail très intéressant 
sur les résultats des essais de fumure, entrepris en Alsace- 
Lorraine pendant l’année 1887. 

M. L. Carrière vous a parlé de l’humus et des engrais 
chimiques; de l’eau-de-vie de miel, de la composition du 
fumier de ferme, de la falsification des huiles d'olive, de la 
fumure de la vigne par le phosphate Thomas. 
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M. Gustave Dollfus vous a communiqué un travail basé 
sur ses propres expériences. «La comparaison entre une 
culture faite avec des machines à la hauteur des progrès 

réalisés jusqu’à ce jour.» Ce travail vous a fort intéressés. 

M. Geigel de la décentralisation des routes. 

M. Oberlin, qui est une autorité en ce qui concerne la 
viticulture, vous a transmis une note très intéressante sur la 
viticulture et la météorologie en 1887. 

M. E. Moyaux, très actif en ce qui concerne la Société, 
vous a présenté diverses communications : 

Les scories de déphosphoration, les équidés et bovidés, 
l'industrie du cognac en Italie et des dégrèvements d'impôts 
en Alsace-Lorraine. 


M. J. J. Wagner, dont le dévouement à la Société vous 
est connu, a saisi toutes les occasions pour vous faire des 
communications bien étudiées sur diverses questions agri- 
coles et viticoles. 

C’est ainsi qu’il vous a parlé : du cours d'agriculture frui- 
tiere et potagère ; de l'emploi de la tourbe comme litière, du 
bouturage de la vigne à un œil; du rendement des récoltes 
en Alsace ; de la culture du blé par P. P. Dehérain; du pyro- 
moteur et les allume-feux automatiques Schaal et Oechslin ; 
et enfin il a présenté un aperçu des résultats obtenus en 1888 
par l’emploi du sulfate de fer. 

Nous arrivons maintenant aux communications scienti- 
fiques. 

M. Ch. Ott a présenté un travail sur «l'alcool, ses im- 
puretés, son analyse ». 

M. le professeur Ch. Kopp, une notice sur les amidons et 
ses dérivés de la fabrique de Schuhmann, à Düttlenheim ; de 
l'analyse et la dénaturalisation des alcools (avec le concours 
de M. E. Lechten). 

M. l'ingénieur E. Uhry vous a vivement intéressés par un 
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travail très étudié sur le chauffage économique et hygiénique 
des appartements. 

Les travaux météorologiques de M. E. Dietz du 2% semestre 
4887 et du 4e semestre 1888 ; la communication du résultat 
des observations météorologiques faites à Munster par M. E. 
A. Gouzy; celle de M. G. Matthis sur le climat d’Eywiller 
sont toujours très bien accueillis, 

En dehors des communications faites en séance, plusieurs 
membres nous ont envoyé des travaux, entre autres M. Paul 
Muller sur la conservation des viandes; des grains; le ravage 
des insectes sur les arbres; et sur la production de la laine. 
Je vous prie de me permettre de Jui faire parvenir nos 
remerciments aussi pour son travail sur l’historique de la 
Societe, dont il nous a fait hommage. 

Vous ne pouvez vous faire une idee, Messieurs, de ce qu’il 
faut de dévouement, de bonne volonté et d’abnegation aux 
hommes qui oublient leurs propres intérêts, négligent leurs 
affaires et souvent font le sacrifice d’un temps précieux pour 
remplir quelquefois une tâche ingrate, dans tous les cas tou- 
jours pénible, et qui n’a d’autre récompense que la satisfac- 
tion d’un devoir accompli, d’un service très réel rendu à la 
portion la plus intéressante du pays, celle qui féconde et fer- 
tilise le sol par un labeur incessant. 

Tous les ans nous clôturons notre année de travail par une 
assemblée générale en convoquant tous les membres de la 
Société, malheureusement nous déplorons que tous les mem- 
bres ne mettent pas plus de zèle à l’appel que nous leur 
adressons et que notre réunion se restreigne à un si petit 
nombre. 


En MR 


La Reconstitution des Vignobles par le Sable. 
(Journal vinicole du 6 septembre 1888). 


Il est acquis que la vigne française ne peut sûrement 
prospérer que dans les trois conditions suivantes : 

4° Par la submersion , si la constitution physique du sol 
permet un séjour assez prolongé de l’eau et un égouttage 
suffisant ; 

2 Par les traitements insecticides, notamment par le sul- 
fure de carbone si la perméabilité du sol favorise la diffusion 
en tous les sens des vapeurs toxiques; 

3° Par la nature des terrains plus ou moins siliceux. 
C’est de cette dernière condition que je veux particulièrement 
entretenir les lecteurs vignerons. 

Dès le début de l’invasion phylloxérique, il fut constaté 
que les sables proprement dits étaient indemnes et que la 
vigne y prospérait sans atteinte, La cause de cette exception 
bizarre fut recherchée et les explications les plus fantaisistes 
furent données. La composition chimique des sables n’expli- 
quait rien. On supposa alors que le phylloxera ne pouvait 
pénétrer jusqu'aux racines, parce que, le sable étant très 
mobile, l’insecte roulait sans direction et se détruisait aux 
aspérités. C'était très beau comme imagination, mais très 
ridicule en réalité. 

Quoi qu'il en fût dit, plusieurs vignerons songèrent à 
émettre des tas de sable au pied des souches pour empècher 
le phylloxera de pénétrer. Les tentatives de sauvetage par 
cette méthode restèrent sans effet et les vignobles dispa- 
rurent. 

Il existe cependant un vignoble à Escale (Aude), apparte- 
nant à M. Régnier, qui, menacé comme tous les autres de 
destruction, a été sauvé par le sable. M. Régnier, au fur el 
à mesure que les taches phylloxériques apparaissaient, a 
recouvert le sol d’une couche de sable de 15 à 18 centimètres. 
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La reconstitution s’est opérée très rapidement et le vignoble 
brille par sa splendeur au milieu des ruines. 

Si l’on recherche les causes de ce relèvement rapide, on 
constate la production d’abondantes radicelles dans le sable 
de transport, radicelles noyées dans une humidité persistante. 
L’explication scientifique concorde avec les résultats. Tout le 
monde connaît la puissance de capillarité du sable, capable 
d'enlever son eau au sous-sol. En outre, le sable cède beau- 
coup plus facilement l’eau aux racines que l'argile, par 
exemple, qui en est très avide et la dispute avec ténacité. En 
outre, par le phénomène de capillarité, les nombreux canaux 
du sable sont gorgés d’eau, et il existe ainsi une barrière 
infranchissable à Ja pénétration du phylloxera dans le sol. 
C’est ainsi que la vigne attaquée se reconstitue rapidement et 
que la vigne indemne reste inattaquable. 

Comme la submersion, le sablage des vignes n’est point 
praticable pour tous les viticulteurs. Il faut trouver une 
sablière dans le voisinage de la propriété. Mais je n’hesite 
pas à conseiller le procédé de M. Régnier lorsque la chose 
sera possible. DANDRIEUX. 


Réponse adressée au Journal vinicole du 6 décembre 1888, 
par M. A. Kuhft. 


« Strasbourg, {er décembre 1888. 


« Monsieur le rédacteur, 


«Dans le n° 36 de votre journal en date du 6 septembre 
dernier, vous publiez un article signé DANDRIEUX et intitulé 
Reconstitution du vignoble par le sable. 

« Dans cet article il est constaté que M. Régnier, propriétaire 
à Escal (Aude), a refait son vignoble atteint du phylloxera 
par l’emploi d’une couche de sable rapporté de 15 à 18 cen- 
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timètres d’epaisseur aux endroits où la vigne montrait des 
taches phylloxérées. 

« Ce résultat ajouté à d'autres obtenus dans différents vigno- 
bles au moyen du sable rapporté démontre une fois de plus 
l'efficacité de cette methode que j'ai conseillée dès le prin- 
temps 1884, par la publication de différentes brochures et 
fascicules ainsi que par mes rapports à la Société des sciences, 
agriculture et arts de Strasbourg et enfin par une lettre 
adressée A la commission supérieure du phylloxera à Paris 
dont il m’a été accusé réception le 24 février 1884 par 
M. Tisserand. Je réclame donc la priorité de l’idée de la 
reconstitution des vignobles phylloxérés au moyen du sable. 

«M. Dandrieux essaie d'expliquer l'efficacité du sable 
d’une façon différente, il cite «la capillarité du sable comme 
principal facteur », il dit « que les nombreux canaux du sable 
sont gorgés d’eau et que par cela il existe une barrière 
infranchissable à la pénétration du phylloxera dans le sol.» 

«Je ne puis admettre cette manière de voir, car, à ce 
compte, ce ne seraient que les terrains humides, les sous- 
sols aqueux qui pourraient être préservés des attaques de 
l'insecte au moyen du sable, tandis qu’il est démontré que 
dans les terrains secs et graveleux le sable produit le même 
effet salutaire. 

«Du reste, dans un article publié dans le Journal d’Al- 
sace du 17 juin 1884, je cite la capillarité du sable comme 
conductrice calorique et hydraulique empèchant le passage 
de l’insecte et facilitant la formation des nouvelles radicelles 
si nécessaires à la régénération de la vigne contaminée. 

«Dans les terres desséchées la capillarité ne joue de rôle 
que vers la partie inférieure des souches, et si le sable doit 
arriver aux extrémités des racines, mon système est préfé- 
rable à celui de M. Régnier qui se contente à disperser sim- 
plement le sable sur le sol de la vigne tandis que je le verse 
dans une cavité disposée autour du cep qui le retient. 
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« C’est la fluidité, la mobilité du sable qui forme son apti- 
tude à remplir le même rôle que la submersion, laquelle 
tasse si bien la terre que la circulation de l’insecte devient 
impossible. | 

« Comme le sable, elle empèche cette migration si néces- 
saire à la formation et à l’existence de celui-ci. 

«Seulement, les vignes submergées fournissent un vin 
plus léger de couleur et plus faible en alcool que celles trai- 
tées par le sable. 

« Les moyens toxiques, employés pour la destruction du 
phylloxera, ont rendu des services, mais leur effet n’est pas 
de longue durée. 

«Supposez qu'un champ de vigne, qui a été sulfuré à 
grands frais, soit infecté, quinze jours après cette opération, 
par un essaim d'insectes ailés, rien n’emp£&chera l’envahisse- 
ment des racines comme par le passé. 

« M. Dandrieux signale l'efficacité du sable là où celui-ci 
a été déposé en tas autour des souches et il n’y a rien d’éton- 
nant à cela. 

«Le labourage, la pluie ou le vent dispersent le sable 
placé superficiellement autour du cep et le laissent exposé 
aux attaques de l’envahisseur. 

« Cet inconvénient est évité par mon système qui consiste 
à verser le sable dans une cuvette creusée à cet effet autour 
de la souche, et cette manière d'opérer n’empèche ni le 
labourage ni la fumure, pourvu que le fumier ne soit pas 
mélangé au sable, car le mélange enl&verait à ce dernier ses 
qualités antiphilloxériques. Mais ni la pluie ni le vent ne 
peuvent enlever le sable, lors même que la vigne serait 
plantée sur une côte ou sur un terrain incliné. 

« Garnie de sable comme je viens de l'indiquer, la vigne 
est à l’abri des attaques de l’insecte et quelques semaines 
suffisent pour refaire même les plus contaminées. 

«Maintenant, si pour combattre une tache phylloxérée 
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dans un vignoble, on préfère couvrir de sable la surface 
entière, je n’y vois pas d’inconvénient, pourvu que les exca- 
vations autour de chaque cep soient remplies d’après mes 
indications. 

«Le résultat sera aussi complet qu'il l’a été dans la com- 
mune de Saint-Emilion et dans d’autres vignobles du Bor- 
delais où le phylloxera a disparu grâce au sable rapporté. 


« Agréez, Monsieur, etc. Aug. Kuxrr.» 


PROCÉS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 JANVIER 1889. 
Présidence de M. WAGNER. 


Sont présents : MM. C. ANDRÉ, FRÉD. BINDER, C. Bo- 
DENHEIMER, G. B@SSWILLWALD, L. CARRIÈRE, FRITSCH, 
M. E. GruneLius, M. Hmuıy, Fritz KIEFFER, ALpH. Koch, 
Cu. Kopp, Aug. Kunrr, An. Kopp, A. Nicor, C. Orr, 
JULES SENGENWALD, F. ScHoTT, Ep. SıcwALo, E. Uury, 
WEBER, PH. WŒHRLIN. 


Le procès-verbal de la dernière séance est adopté sans ob- 
servation. 


On passe ensuite à la nomination 4° d’un président : 

M. 3. J. WAoner est nommé à l’unanimité ; 

2° de deux vice-présidents : 

M. BLUMSTEIN, avocat, membre du Conseil municipal, 

M. JEuL, pharmacien, sont nommés à l’unanimité ; 

3° du secrétaire général : 

M. L. CARRIÈRE est nommé à l'unanimité. 

& La Commission d’iniliative se compose pour l’année 


1889 de MM. C. BoDENHEIMER, M. E. GRUNELIUS, Louis 
HATT, Kreïss, C. Moyaux, C. OTT, E. Uury, Pu. WŒHRLIN. 


M. le président ouvre la séance en témoignant ses remer- 
ciments à l'assemblée. 


M. Paul Muller offre une brochure dont il est l’auteur 
« L'art. 11 du traité de Francfort. » 


M. C. Bodenheimer fait remarquer que cet article 41 a 
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été offert à l'Allemagne par la France comme condition du 
traité de paix. 


M. le président prie M. le secrétaire général de remercier 
M. Paul Muller. 


M. Wagner a reçu du ministère «Verhandlung des Land- 
wirthschaftsraths von Elsass-Lothringen », qu’il communique 
à la Société : 


«Strassburg, den 21. Dezember 1888. 


« Euer Hochwohlgeboren beehre ich mich auf das ge- 
fällige Schreiben vom 15. Oktober d. Js. ergebenst zu er- 
widern, dass der Landwirthschaftsrath in seiner Sitzung 
vom 8. v. Mts. zu der Regierungsvorlage, betreffend die 
Ausführung von Melioralionen und die Regulirung von Feld- 
wegen folgenden Beschluss gefasst hat : 


«Der Landwirthschaftsrath ist der Ansicht, dass auch in 
« Elsass-Lothringen die Neuanlage oder Verlegung von Feld- 
«wegen sowie die Ausführung von Be- und Entwässerungen 
«durch Vervollständigung der bestehenden, für diese Ziele 
« nicht ausreichenden Gesetzgebung im Sinne der Regierungs- 
«vorlage angestrebt werde. » 


«Durch diesen Beschluss, welchem der Herr Unterstaats- 
sekretär von Schraut die Erklärung hinzufügte, dass eine 
Vorlage wegen zwangsweiser Zusammenlegung von Grund- 
stücken Seitens der Regierung nicht beabsichtigt sei, ist der 
von Ihnen Namens der Gesellschaft zür Beförderung der 
Wissenschaften, der Künste und des Ackerbaues im Ünter- 
Elsass gestellte Antrag als erledigt angenommen worden. 


Der Präsident, 
Huco Zorn v. BuLAcH. 


An 


das Mitglied der Gesellschaft zur Beförderung der 
Wissenschaften, der Künste und des Ackerbaues im 
Unter-Elsass, 


Herrn Professor Kopp, Hochwohlgeboren 


Strassburg. 


LAN — 
Nous avons reçu les ouvrages suivants : 


4° Smithsonian Miscellaneons collections. Vol. 32 et 33. 

2 Bulletin scientifique industriel de Marseille. 16° année. 
2e trim. 1888. 

M. Wagner lit une invitation du ministère du commerce et 
de l’industrie en France pour la réunion d’un congrès inter- 
national d'agriculture de Paris le 20 septembre 1889. Cette 
invitation est ainsi conçue : 


« Paris, le décembre 1888. 
Congrès international d'agriculture de Paris en 1889. 


« Monsieur, | 

«Il a été décidé qu’à l’occasion de l'Exposition de 1889, un 
Congrès international d'agriculture se réunirait à Paris, du 
jeudi 12 au vendredi 20 septembre 1889. : 

«Le Comité d'organisation du Congrès fait appel aux agro- 
nomes et aux agriculteurs de tous les pays, il leur demande 
de lui apporter leur concours et il a l'honneur de vous inviter 
aux séances du Congrès. 

«Le Comité a pensé qu'il convenait de limiter les questions 
mises à l’&tude; elles seront traitées dans les six sections éta- 
blies par le règlement ci-joint du Congrès agricole. 

«Le Comité serait heureux de voir se former dans chaque 
pays un Comité local, se livrant, parallèlement aux Comités 
français, aux études qui ressortissent à chaque section, et 
accueillera avec empressement tous les documents que vous 
voudrez bien lui adresser. | 

«Agreez, Monsieur, l’expression de mes sentiments les 
plus distingués. 


Le Président du Comité d'organisation du Congrès, 
JuLEs MÉLINE, 
Président de la Chambre des Députés. 
Le secrétaire général, 
Professeur P.-P. DÉHÉRAIN, 
membre de l’Institut de France. 
Adresser les adhésions à M. P.-P. DÉRÉRAIN, au Museum, 
63, rue de Buffon, Paris. 
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Règlement du Congrès international d'agriculture. 


«Paris, le novembre 1888. 


& ARTICLE PREMIER. — Un Congrès international agricole 
se réunira à Paris du jeudi 12 au vendredi 20 septembre 1889. 


«Art. 2. — Toute personne qui désirera faire partie du 
Congrès devra en faire la demande au président du Comité 
d'organisation‘. 

«ART. 3. — Une carte personnelle, marquée à l’estampille 
du commissariat général, sera distribuée à chaque adhérent. 

« Cette carte ne dispensera pas d’acquitter les droits d’entrée 
à l'Exposition. 

«ART. 4. — Le Congrès se partage en six sections: 

. «Première section. — La crise agricole dans les différents 
Etats. — Degré de son intensité dans chaque pays. — Les 
causes et les remèdes. 


« 2e section. — a. Institutions de crédit de prévoyance et 
d'assistance dans les campagnes. — b. Réunion des parcelles. 
cadastre. — c. Baux à ferme, plus-values. 


« 3e section. — Enseignement agricole à tous les degrés (or- 
ganisation et programme). Stations agronomiques. 


«4° section. — Cultures industrielles et industries agri- 
coles (betteraves à sucre, pommes de terre, cidre, houblon, 
tabac, lin, chanvre, etc.). 

«5° section. — a. Viticulture. — b. Sericiculture. 


«6e section. — Dispositions internationales relatives: a. à 
la protection des oiseaux utiles et à la destruction des ani- 


maux et cryptogames nuisibles. — b. au repeuplement et à 
la police des eaux. 


«Art. 5. — Les travaux du Congrès sont préparés par la 
Commission d'organisation nommée par un arrêté du ministre 
du commerce et de l’industrie du 8 juin 1888. 

« Ceux de chaque section par les comités de patronage. 


&ART. 6. — Le bureau de la Commission d'organisation 
restera le bureau du Congrès. 


1 Prière d'adresser les demandes à M. P. P. Déhérain, membre de 
l'Institut, secrétairo général, 60, rue de Buffon, qui los transmettra 
au président. 
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«A la première séance générale, le bureau s’adjoindra des 
membres étrangers. 

«A Vissue de la séance d'ouverture, chaque section se 
réunira dans le local qui lui sera désigné; le bureau du Co- 
mité de patronage restera le bureau de la section ; il pourra 
s’adjoindre des membres étrangers. 


«ART. 7. — Les séances générales du Congrès auront lieu 
dans l’après-midi; les sections se réuniront le matin ou à 
telle autre heure qu’elles désigneront. 


«ART. 8. — Il pourra être décidé que le public sera admis 
à assister à une ou plusieurs séances qui seront désignées à 
l'avance. 


« ART. 9. — Les bureaux des sections s’entendront avec le 
bureau du Congrès pour fixer l’ordre du jour des séances 
générales. 


«Art. 10. — Chaque orateur ne pourra parler plus d’un 
quart d'heure, à moins que l’Assemblée n’en décide autre- 
ment. 


« ART. 11. — Les travaux présentés au Congrès pourront 
être publiés soit en résumé, soit in extenso. 


& ART. 12. — Des excursions agricoles pourront être or- 
ganisées. 


« ART. 13. — Tout accident non prévu au présent règle- 
raent est soumis au bureau du Congrès qui statue en dernier 
ressort. » 


M. le président donne la parole à 


M. Fritz Kiefter, trésorier : 


Compte financier de l’année 1888, 


Messieurs, 

Il est d’usage à l’Académie française de faire l'éloge de 
son prédécesseur. 

A lAcadémie des sciences de Strasbourg il serait tout 
indiqué que j’imitasse cet exemple de haute convenance, 
mais un obstacle puissant se met au travers de mes inten- 
tions! 
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En effet, si je voulais dire le quart du bien que je pense de 
M. Wagner, auquel j’ai eu l’honneur de succéder, il y aurait 
de quoi remplir un fascicule tout entier; et malgré le plaisir 
que j’eprouverais, d’une part, comme votre imprimeur, à 
voir s’augmenter la facture de la Société, je ne voudrais pas 
cependant que ce surcroît de dépenses lui vint de moi — son 

trésorier, c’est-à-dire son économe | 


Je me bornerai donc à vous dire que M. Wagner, en quit- 
tant ses fonctions de trésorier pour occuper le fauteuil prési- 
dentiel, auquel vos suffrages l'ont appelé, avait laissé la 
situation financière de la Société des sciences dans un état si 
prospère et si parfait, que son successeur n’a eu que la peine 
de tourner les pages, pour que tout fût au mieux. 


Et je les ai tournées, ces pages, du 4er janvier au 31 dé- 
cembre, sans avoir à vous signaler rien d’anormal, 


L'état des finances est en voie progressive et nous consta- 
tons avec satisfaction que l’avoir de la Société 

qui était en 1884 de . . . M. 1655,40 

s’est élevé successivement en 1885 à . . . x» 2442,23 

» 1886 » . . . » 3051,88 

» 1887 » . . . » 4238,28 

pour atteindre en 1888 . + + » 4514,92 


La différence entre 1887/88 et 1886/87 semble être en 
diminution proportionnelle, mais cette apparence de diminu- 
tion provient du montant des extanses de la Société, qui, au 
31 décembre 1887, étaient de M. 756,40, tandis qu’elles ne 
sont plus au 31 décembre 1883 que de M. 239,24. 

Simple affaire d’écritures. 


Le compte de caisse de 1888 se solde par un excédent de 
M. 84,92. 


Voici d’après nos prévisions le projet du budget pour 1889. 
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Recettes : 
M. Pf, 
184 anciens membres dis une cotisation de 
16M. .... à 2944, — 
40 nouveaux membres à 2 M. TE. 240, — 
28 abonnements au bulletin à M. 4,80 134,40 
Indemnités de loyer . . , . . . . 290,— 
3608,40 
Depenses : 
| M. Pf. 
Impression du bulletin. . . . . . 1840,— 
Honoraires de Martin . . . . . . 160,— 
Loyer . . . . . 2 2 . . . .  A$0,— 
Assurances. 4. . . 2 2 2 2 . . 4,28 
Contributions . . - ; eue 18,92 
Indemnité aux RE pour bic sations 
météorologiques . . . . . . .  40,— 
Abonnement à diverses publications. . 76,— 
Frais de bureau . . . . . . . . 120, — 
Banquet (frais spéciaux) . . . . . 48,— 
Ports, affranchissements . . . . . 32, — 
Chauffage . . . . er 28,— 
Cote-part de la Société au mondment 
à ériger à M. Musculus. . . . .  200,— 
3047,20 
Excédent de recettes . 561,20 


Toute éventualité gardée, nous pouvons admettre que le 
budget de 1889 se soldera par un excédent de recettes de 
500 M., ce qui portera l’avoir social à pres de 6000 Mark. 

L'augmentation réalisée dans 6 ans sera donc de plus de 


4000 Mark. 
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Ce chiffre est réjouissant, Messieurs, et nous permet d’es- 

pérer que la Société des sciences, intelligemment présidée 

par M. Wagner, que seconde un secrétaire général dont le 

zèle est avéré, brillera avec honneur et pendant de longues 

années encore, au firmament alsacien, dont les étoiles, hélas, 
diminuent de jour en jour de nombre et d'intensité ! 


M. le président prie l'assemblée de remercier M. Fritz 
Kieffer, ce qui est adopté par des applaudissements répétés. 


Décharge est donnée à M. le trésorier, et le budget de 1889 
est approuvé à l'unanimité. 


M. Fritsch demande que l'on réduise la cotisation de 20 à 
40 fr. pour les cultivateurs. 


M. C. Bodenheimer réplique que l’on ne peut privilégier 
les cultivateurs, qui du reste manqueraient de même aux 
séances si on leur accordait une réduction. 


M. Wagner dit que si on a fait des économies, c’est qu’il 
n’y a pas eu de concours depuis quelque temps. 
La proposition de M. Fritsch sera réglée par la commission 
d'initiative. 
MM. Joseph HüceL, propriétaire à Griesheim, 


David GRUBER, brasseur à Kænigshoffen, 
sont admis à l’unanimité comme membres titulaires. 


La séance est levée à 5 heures. 


Le secrétaire général, 
L. CARRIÈRE. 
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Verzeichniss der vom Landwirthschaftsrath angenommenen 
Obstsorten, zur Anpflanzung von Hochstämmen in Elsass- 
Lothringen. 





l. AEPFEL. 
A. Tafelobst 





Benennung der Sorten. Reifezoit, Nähere Beschreibung, 











Züchtung der Herren Gebrüder 


1. Durchsichtiger von| August und 
Baltet (Troyes), welche der 


Croncels, (Trans-| September, 


parente de Cron-| ausnahms- Sorte den Namen der Fau- 
cels) Baltet. weise bis bourg’s gegeben haben, wo 
Oktober. ihr Etablissement sich befindet. 


Schöne, grosse Frucht. Starker 
Wuchs. Fruchtbar. Der Baum 
hat den kalten Winter 1879/80 
ausgehalten. Kommt auch in 
rauheren Lagen. 


2. Goldreinette von|von November| Ausgezeichneter Tafel- und 
Blenheim. bis Märr. Wirthschaftsapfel. Kräftiger 
Wuchs. Wenig empfindlich. 
Gedeiht in jedem Boden, sogar 

in sandigem. 


Sehr geschätzte, schöne Tafel- 
frucht. Fruchtbarer Baum an- 
spruchslos. 


November 
bis Januar. 


8. Winter-Gold -Par- 
mäne. (Reine des 
Reinettes.) 

Winter. Schöner, überall geschätster 
Apfel. Baum kräftig, fruchtbar, 
wenig empfindlich, dauerhaft, 


4. ReinetteLandsberg 


6. Cox’s Orange. 
Winters. 


6 Reinette Harbert. Echter 


Winter-Apfel. 


7. Carmeliter Reinette Winter. 


Von Novemb. 
(Orange de Cox.)| bis Ende des 


Eine der edelsten und ausge- 
zeichnetsten Tafelsorten. Für 
jede Lage geeignet, 


Ausgezeichnete Frucht für Tafel, 
Wein und Dörren. Der Baum 
hat einen kräftigen Wuchs, 

edeiht in allen Lagen, ist 
chtbar und erträgt ziemlich 
grosse Kälte, 


Sehr empfehlenswerther Tafel- 
und Wirthschaftsapfel. Gibt 
vortreffichen Obstwein. Baum 
anspruchslos in Bezug auf 
Boden. Sehr fruchtbar. Für 
Hausgärten und Strassen, sowie 
auch für rauhe Lagen. 
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Benennung der Sorten, Relfeseit. Nähere Beschreibung. 





8. 








Grosse Kasseler| Winter. Behr verbreitungswürdige Obst- 
Reinette. Hält manch- sorte, — Tafelzierde, Markt- 
mal bis Juni} frucht und für alle Wirth- 

schaftszwecke brauchbar. Star- 

ker Wuchs; spät blühend und 

hart. Eignet sich für alle 


Lagen. 

9, Canada Reinette] Anfangs Sehr beliebter und geschmack- 
(Reinette du Ca-, Winter. ! voller grosser Tafelapfel. Der 
nada, Grosse Rei- Baum ist etwas empfindlich 
nette d’Angle- und verlangt eine warme, ge- 
terre.) schätzte Lage; deshalb blos 

für Hausgärten zu empfehlen. 
B. Dörr-Ciderobst (Für rauhere Lagen). 

1. Rother Trier’scher! November | Aeusserstwinterharter und frucht- 
Weinapfel. (Rouge| und Dezemb. | barer Baum. Apfel etwas klein, 
vineuse de Trèves). zugespitzt, gestreift. Starker 

Wuchs. Anspruchslos in Bezug 
auf den Boden. 

2. Baldwin. Winter Von den meisten Pomologen em- 
pfohlen. Sehr verbreitet im 
nördlichen Deutschland. Sehr 
beliebt in England. Gilt in 
Amerika für einen der besten 
Aepfel, 

8. Weisser Winter-| Winter. Sehr gesuchte, anspruchslose, 

Taffet-Apfel. dauerhafte Borte. 
Taffetas blanc d’hi- 
ver.) 

4. Rother Cousinot.| Winter. Ausserordentlich fruchtbar. Sehr 
(Cousinot rouge! Hält bis im schöner, blutroth gestreifter, 
pourpre.) Juni. mittelgrosser Winterapfel. An- 

spruchslos in Bezug auf Boden 
und Lage. 

6. Winter - Rambour| Bis Mai. Fruchtbare und unempfindliche 
(Rambour d'hiver.) Sorte. Ausserordentlich kräf- 

tiger Wuchs. 

6. Grüner Fürsten- Winter Grüner, rundlicher Winterapfel. 


«td 


apfel (Prince vert.)| bis Juni. Vortrefllich für Wein. Gedeiht 
überall, selbst in trockenen 
Lagen. Behr tragbar. 












Benennung der Sorten. 






7. Rother Eiser, Später 


Winterapfel; 
hält sich 
bisweilen 
bis Juli. 


8. Boïkenapfel (Boï- Januar 
ken). 


bis Mai und 
Juni. 


Reifezeit. 











Nähere Beschreibung. 





Schöne, rothgestreifte Winter- 


frucht, Für alle Wirthschafts- 
zwecke wohl geeignet, Wind- 
fest. Starkwachsender reich- 
tragender Baum. Gedeiht 
überall, wenn nur der Boden 
feucht ist. Hart im Winter. 
Spätblühend und für rauhe 
Lagen. 


Hellgelber, platter, auf der Son- 


nenseite röthlich gefärbter 
Winterapfel.  Vortrefflicher 
Wirthschaftsapfel. Passt für 
Strassen, Felder, Hausgärten 
und rauhe Lagen, Verlangt 
einen etwas kräftigen Boden. 
Hart im Winter, Spätblühend. 


9. Grosser Bohnapfel.| Dezember bis | Felder, Strassen, sowie auch in 


1. Sparbirne. 
pargne.) 


2. Englische 


Juni, 


rauhen Lagen. Sehr geschätzte 
Markt-und Wirthschaftsfrucht. 
Hart im Winter, blüht spät und 
ist windfest. Gedeiht weniger 
in leichten Böden, wo er gerne 
krebsig wird. 


II. BIRNEN. 
A. Tafelobst. 
Juli_bis 'Aug. | Lange, üngelbe, röthlich 


Butter-| September. 


birne. ( Beurré 
d’Angleterre). 
3. Amanlis Butter-| September 


birne. (Beurré d’A-|und manchmal 


manlis.) 


bis 
Oktober. 


braune Sommerbirne. Markt- 
frucht, sehr beliebt. Verlangt 
eine etwas geschützte Lage. 


Geschmackvolle, ausgezeichnete, 


runde Herbstbirne. Hat eine 
etwas rauhe Schale, grüngelb, 

röthlich gefleckt auf der Son- 

nenseite, Für Hausgärten und 

Se Sehr fruchtbar. Winter- 
art. 


Sehr kräftiger Hochstamm mit 


etwas hängenden Aesten. (ie- 
deiht auch noch in trockenem 
Boden; hart im Winter. Grosse 
lange, graugrüne Birne. Beson- 
ders für den Hausgarten ge- 
eignet. Beliebte Marktfrucht. 


— 
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Benennung der Sorten. Retfezeit. 

4. Doppelte Phi-| Ende Aug. 
lipp'shirne. September 
(Beurré deMérode:| bis Oktober. 
Doyenné de Bous- 
soch.) 

5. Gute Luise von! Sept, Oct. 
Avranches. 
(Louise bonne d’A- 
vranohes). 


6. Coloma’s Herbst-|Okt., Novemb. 
Butterbirne. 
Beurrd  Piquery 
rbaniste.) 


7. Grumkower Butter|Okt., Novemb. 
birne. (Beurré de 
Grumkow.) 


8. Liegel's Winter- 
Butterbirne. 


Novemb. 
bis Januar, 


9. Chaumontel. (BesilDezember bis 
de Chaumontel.) Februar. 


10. Trockener Mar-| Dezember; 
tin. (Martin sec.) Januar 
bis März. 


Nähere Beschreibung. 





Prachtvolle, ziemlich grosse und 

eschmackvolle Herbstbirne. 

n Belgien sehr verbreitet. 

Geschätzte Marktfrucht. Baum 
dauerhaft und fruchtbar. 


Eine der empfehlenswerthesten 
Tafelsorten. Gelbgrün, röth- 
lich gefärbt, mittlere Grösse. 
Müssiger Wuchs; sehr frucht- 
bar; etwas empfindlich für 
Frost; sehr geeignet für den 
Hausgarten. 


Sehr geschätzte Herbstbirne. 
Baum fruchtbar und dauerhaft. 
Kraftiger Wuchs; reichtragend 
und nicht empfindlich im 
Winter. Geeignet für Haus- 
gärten, Strassen und Felder. 


Grüne, flaschenförmige, beulige 
Herbstbirne. Starker Wuchs; 
Baum mässig gross und reich- 
tragend; hart im Winter, 
dauerhaft. Für Hausgärten und 
auch für rauhe Lagen. 


Grüngelbe, eiförmige Winter- 
frucht. Von feinem Geschmack, 
sehr beliebt. Baum wächst 
stark ; gedeiht im Hausgarten, 
auf Strassen und Feldern; hart 
im Winter und gedeiht noch in 
rauhen Lagen. 


Werthvolle, gesuchte und schon 
lang kultivirte Winterbirne. 
Baum sehr fruchtbar und 
dauerhaft. Hart im Winter. 


Alte, gesuchte und sehr beliebte 
Winterbirne. Eher Koch- als 
Tafelbirne. Starker Wuchs; 
Baum fruchtbar und anspruchs- 
los in Bezug auf die Lage. 
Hart im Winter. Für Strassen 
und Felder geeignet. 








Benennung der Sorten. Reifeseit. 
11. Esperen’s Berga-| Januar bis 
motte.(Bergamote März, 

Espéren.) 


bé 


. Sieveniche Most- 


. Normänische Ci- 





Nähere Beschreibung. 





Plattrunde, grüngelbe, stark 
braun punktirte Winterbirne. 
Von ausgezeichnetem, feinem 
Geschmack. Baum kräftig, 
frühtragend und reichlich. Be- 
gehrt etwas feuchten Boden. 
Hart im Winter, 


B. Wirthschaftssorten. 


Sept., Okt. 
birne. (Poire Sie- 
venich.) 


. Weiler'sche Most-!Okt., Novemb. 


birne. 


Sept., Okt. 
derbirne.  (Besi 


d’Antenaise. 


. Grosse Rummelter;Okt., Novemb. 


Birne. an Rum- 
melter. 


. Wildling von Ein-]Okt., Novemb. 


siedel. (Besi d’Ein- 
siedel.) 


6. Pastorenbirne. Novemb. 
(Poire du curé.) bis Januar. 

7. Grosser Katzen-| Februar bis 
kopf. (Catillac.) April. 


Eine der ausgezeichnetsten 
Mostbirnen. Baum fruchtbar 
und dauerhaft. 


Sehr geschätzte Weinbirne. Sehr 
geeignet für Strassenkultur. 


Reichtragende Weinsorte. Kräf- 
tiger Wuchs. Der Baum wächst 
pappelförmig. Für schmale 
Strassen geeignet. 


Vortreffliche Weinbirne. Baum 
fruchtbar, sehr dauerhaft, und 
zu Strassenpflanzungen vor- 
züglich geeignet. 


Ganz ausgezeichnete Mostbirne. 
Baum von schönem starken 
Wuchs, reichtragend und dau- 
erhaft. Für elder und 
Strassen geeignet. Kommt in 
rauhen Lagen. 


Grosse, sehr lange, gelbgrüno, 
selten geröthete Winterbirne. 
Kräftiger Wuchs; Baum trägt 
früh und reichlich. Verlangt 
einen etwas feuchten Boden 
und eine geschützte Lage. 


Grosse, runde Parad-, Koch- und 
Mostbirne. Starker Wuchs; 
etwas empfindlich in Bezug 
auf Kälte. Besonders für den 
Hausgarten geeignet. 


GLANES. 





Du choix des vins pour la fabrication des oaux-de-vie. 
( Suite et fin!.) 


La plupart des autres eaux-de-vie ordinaires sont extraites 
des vins rouges et n’ont pas les hautes qualités qu'on ren- 
contre dans celles provenant des vins blancs. 

En résumé, on peut conclure: que les raisins blancs 
procurent les meilleures eaux-de-vie; que les raisins noirs, 
à la condition d’être séparés de leursrafles à la cuve, donnent 
des produits d’une réelle valeur, quoique moindre ; enfin que 
la distillation des vins rouges cuvés avec leurs rafles ne 
fournit que des qualités plus inférieures variant avec la na- 
ture de ces mêmes vins. 

Nous avons dit que le vin de Folle-Blanche, qui, à l’a- 
lambic, donne naissance aux cognacs et aux armagnacs, est 
assez médiocre de goût. En effet, il est maigre, acide et peu 
agréable. Il ne faudrait pas croire pour cela que les vins 
mauvais ou malades peuvent être employés avec succès à la 
chaudière, Si le vin des Charentes n’est pas bon pour la 
consommation, il est du moins sain; jamais on ne songera, 
pour faire des eaux-de-vie fines, à envoyer un vin vicieux 
ou atteint d’une maladie quelconque à l’alambic. Pour qu’une 
eau-de-vie soit bonne, il faut de toute nécessité que le vin 
soit bien constitué et net de goût. Souvent on livre aux 
flammes des vins dont on ne peut tirer parti à la vente, mais 
ils ne produisent que des eaux-de-vie communes. Le brü- 
leur n’en est pas surpris ; il sait fort bien à quoi s’en tenir. 
Parfois, afin de corriger le défaut que contracterait indubi- 
tablement le produit, il essaie même de traiter le vin avant 
de s’en servir. 

C'est grâce à toutes les précautions que nous venons 
d'indiquer que nous avons obtenu tant de succès avec nos 
eaux-de-vie. 

(Moniteur vinicole.) A. M. DEsmouLins. 


i Voir aux Bulletins, 1888, p. 868. 


AVIS, 


Les membres de la Société qui désireraient acquérir au 
prix de À marc, l’Opuscule historique de «la Société des 
Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace» sont 
priés d’en aviser M. le secrétaire général. 


Vortreffliches Futtermehl 


Aechte frische Palmoelkuchen 


zu haben zu den billigsten Preisen bei August Dürr, 
Steinstrasse, 39, STRASSBURG. 


Tourteaux de coton 
de la maison Darier de Roufio et Compagnie, de Marseille. 


Représentant pour l’Alsace-Lorraine, 
M. KNecur, 8, rue de Serre, à Nancy. 
Nouvelle Fourche à foin en acier. 
(Brevetée S. G. D. G.) 


st 





Vente exclusive en Alsace-Lorraine. 
En vente sous trois grandeurs différentes : 
j No4. Ne1'/,. No, 
Longueur de la fourche. . . .. Om,50 On,52  On,55 
Longueur du manche. . .... 12,00 12,06 1,10 
Chez WOLFF-NETTER, 
STRASBOURG (Alsace), Kronenburger Ring, 25. 
Les commandes d’essai sont promptement servies. 


Diplôme d'Honneur 
aux Expositions de Colmar, Molsheim et Sarrebourg. 


Le Carbolineum Avenarius 


est le plus économique et le meilleur produit antiseptique 
connu pour la conservation des bois et cordages. 


Éviter les Contrefaçons, demander le Carbo- 
lineum Avenarius, chez J. KLINGHAMMER. 


A Strasbourg, quai Müllenheim, 6». 
Seul concessionnaire pour l’Alsace-Lorraine. 


Strasbourg, typ. G. Fischbach, — 393. 
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SOCIÉTÉ DES SCIENCES, AGRICULTURE ET ARTS 
DE LA BASSE-ALSACE 





La Société se réunira en séance ordinaire, le vendredi 
1x mars prochain, à 2 heures, au local ordinaire de 
ses séances, à l’Hôtel -du- Commerce (place Gutenberg). 


ORDRE DU JOUR: 


1° Adoption du procès-verbal de la dernière séance. 
2° Correspondance écrite et imprimée. 
3° Analyse par M. Wagner d’une conférence sur le mil- 
diou faite par M. Le Monnier, professeur à la Faculté 
des Sciences et Directeur du Jardin botanique de Nancy. 
4° Les poëles mobiles, par M. L. Carrière. 
5° Le labourage à vapeur, par M. Grunelius. 
6° Relevé météorologique du % trimestre 1888, par 
M. E. Dietz. 
7° Note de M. David Gruber fils, sur une nouvelle boisson 
fermentée extraite de l'orge et pour laquelle l’auteur 
M. Georges Jacquemin de Nancy, a pris un brevet. 
Présentation et dégustation du produit. 
8° Communications diverses, 
9 Proposition d'admission comme membre titulaire, de: 
MM. Vicror Fix, maire de Behlenheim, près Truch- 
tersheim , présenté par MM. Fischer, J. J. 
Wagner et L. Carrière. 

ALFRED SCHMITT, brasseur à Bischwiller, présenté 
par MM. J. J. Wagner, Jules Heim et Ad. 
Frühinsholtz. 

L£on BoLL, négociant à Ribeauvillé, présenté par 
MM. C. Bodenheimer, Ed. Uhry et J,J. Wagner. 





Nahridt. 


Die „Gefellihaft für Wifjenfchaften, Aderbau und Künfte 
im Unter-Elfaß“ bat beichloffen, zwei Preisbewerbungen im 
Sabre 1890 für Erläuterung von Fragen von Tandwirthichaft- 
Lihem Sintereffe auszufchreiben, und für jeden biejer beiben 
Preije eine Summe von 400 Mari für den erften und 600 Part 
für den zweiten feltaufeben. (Der Yury behält fib vor, ben 
zweiten zu theilen.) 


Für die 1. Preishewerbung foll feitens ber Bewerber fol» 
gendes Thema zur Behandlung kommen: | 

„Einfluß ber Fütterung auf die Milbprobuction der Gaus- 
„thiere, Hinfichtlich ber Quantität und Qualität,“ 


güt die 2. Preisbewerbung ift die zur Behandlung gelangenbe 
Trage die 4. folgende: 

„Studie ber verfchiedenen Phosphat-Funftdünger, natürliche 
„Phosphate, Nobulen, Fofitle, Superphosphate, Nieberjchlags- 
„PBhosphate, phosphorhaltige Schladen. 

„Sandwirthichaftlicher, beziehungsweife commerzieller Werth 
„ber Haupt» Phosphat-Sunftbünger. 

„Shore Anwendung bei ber Cultur in Eljaß-Lothringen, auf 
„im Bande gemachte Berfude geftügt. 

Die Manufcripte, mit einem Motto verjehen, müfjen von 
einem Schreiben unter verfiegeltem Couverte begleitet fein, 
welches auswendig bas Motto und bie Aufichrift 1. oder 2, 
Preisbewerbung und inwendig ben Namen bes Bewerbers trac 
gen foll, 

Das Manufcript felbft fann in beutfcher oder in jranzöftfcher 
Sprade abgefait fein, und muß, ebenfalls unter verfiegeltem 
Gouverte, dem Heren Beon Carrière, Generaljefretär der 
Bejelichaft(Münftergaffe 15) in Straßburg übermittelt werden, 
und zwar vor bem 1. November 1890, 


AVIS. 


La Société des sciences, agriculture et arts de la Basse- 
Alsace a décidé de créer deux concours, pour 1890, sur 
des questions d'intérêt agricole et d’affecter une somme de 
400 mark pour le premier et 600 mark pour le second. (Le 
jury se réserve la faculté de scinder le second.) 


Pour le 4er concours, les postulants auront à traiter la 
question suivante : 


«De l'influence de l'alimentation sur la production du 
«lait des animaux domestiques au double point de vue de la 
« quantité et de la qualité, » 


Pour le 2 concours, celle-ci : 


« Étude des divers engrais phosphatés, phosphates naturels, 
« nodules, fossiles, superphosphates, phosphates précipités, 
« scories phosphoreuses. 

« Valeur agricole, et, comme conséquence, valeur commer- 
« ciale des principaux engrais phosphatés. 

« Applications de ces engrais à la culture d’Alsace-Lorraine, 
«appuyées autant que possible sur des résultats d’expe- 
« riences obtenus dans le pays. » 


Les manuscrits porteurs d’une devise et accompagnés d’un 
pli cacheté portant extérieurement la devise et la mention 
4er ou 2e concours et à l’intérieur le nom de l’auteur, devront 
être écrits en langue allemande ou française et adressés sous 
pli cacheté à M. L£on CARRIÈRE, secrétaire général de la 
Société, 15, rue du Dôme, à Strasbourg, avant le {er novembre 
1890, 


PROCES-VERBAL DE LA SÉANCE DU 1° FEVRIER 1889. 


Présidence de M. WAGNER. 


Sont présents : MM. F. BINDER, J. BLUMSTEIN, L. Car- 
RIÈRE, L. FISCHER, J, E. GErock, M. E. GRAUNELIUS, 
Arpn. Koch, A. Nicor, C. Ort, JULES SENGENWALD, 
F. Scuott, E. Uary. 


M. C. Bodenheimer a présenté à l’assemblée générale un 
travail sur le crédit agricole en général et sur les caisses 
Raiffeisen en particulier. 

(C’est par erreur que ce travail n’a pas été relaté dans le 
dernier fascicule.) | 


Cette communication intéressante paraîtra dans un des 
plus prochains fascicules. 


Après cette séance, la Société s’est réunie à l'hôtel de la 
Ville-de-Paris pour le banquet traditionnel. 


Le procès-verbal de la dernière séance est adopté sans 
observation. 


M. L. Diefenbach a offert à la Société «Mittheilung und 
Gedanken über die zwei Wander-Ausstellungen der deut- 
schen Landwirthschafts-Gesellschaft zu Breslau im Juni 
1888 ». 


M. le président remercie M. Diefenbach au nom de la 


M. E. Uhry: 


Du chauffage et de l'assainissement des lieux habités. 
IIe PARTIE, 


Nous avons passé en revue jusqu'à présent les cheminées 
et les poêles qui comportent autant de foyers, sources directes 
de chaleur, qu’il y a d'appareils; il nous reste maintenant à 
examiner les systèmes qui s’appliquent principalement aux 
bâtiments comprenant un plus ou moins grand nombre de 
pièces de volumes très variables. 

Il s’en suit que pour chauffer un bâtiment dans ces condi- 
tions, c’est-à-dire le faire économiquement, avec facilité et 
avoir néanmoins une bonne répartition de la chaleur, il faut 
avoir recours au chauffage à foyer central. Par cette mé- 
thode on supprime cette grande quantité de foyers qui sont, 
malgré toutes les précautions, que l’on peut prendre un dan- 
ger continuel d’incendie, en ne parlant, par exemple, que 
des feux de cheminées, départs de fumée, l'entretien des feux 
est souvent pénible, grâce aux transports des combustibles 
dans les différents étages, et enfin, il y a évidemment un 
excédent de consommation de combustible dù en partie à 
l'allumage de tous ces foyers et à l'extrême division de la 
matière à brûler, Elle est naturellement moins bien utilisée 
- que lorsqu'il ne s’agit que d’un seul foyer. 

Le chauffage central admis, on peut se servir comme véhi- 
cule pour le transport de la chaleur, soit de l’air, de l’eau ou 
de la vapeur. 

Chacun de ces systèmes possède en lui-même certains 
avantages et certains inconvénients que nous allons essayer 
d'étudier, et nous efforcer ensuite d’en tirer des conclusions 
qui pourront servir de guide dans le choix que l'on voudra 
faire d’un de ces systèmes dans l’application à chaque cas 
particulier qui lui conviendra le mieux. 


— 2 — 

4° Nous avons d’abord le chauffage à air chaud. 

La capacité calorifique du fluide, c’est-à-dire la quantité 
de chaleur nécessaire pour élever la température d'un kilo- 
gramme du corps de 0 à 1°, joue évidemment un grand rôle, 
car la quantité de chaleur abandonnée par le corps en 
s’abaissant de 25°, par exemple, est égale à celle qu'il fau- 
drait lui donner pour élever la température de 25°. Or pour 
l’air cette capacité calorifique est de 0,24, pour la vapeur 
0,47, celle de l’eau étant 4°; il résulte donc de ce fait 
pour Yair un désavantage très grand, en ce sens, que le 
refroidissement de l’air dans les conduits est très notable, de 
sorte que la longueur de ces conduits est limitée, à moins 
d’avoir recours à des sections très grandes laissant passer un 
volume d’air considérable ou bien de donner à cet air une 
température très élevée. 

Si nous comparons le transport de la chaleur par l’air au 
transport de la chaleur par la vapeur, les deux, dans les 
mêmes conditions, on trouve que pour une distance de 1000 
mètres, par exemple, la chaleur perdue dans le transport 
par la vapeur n’est pas sensiblement supérieure à celle 
perdue par l’air pour une distance de 20 mètres, Cependant 
les inconvénients que nous venons de signaler pour l'air 
ne sont pas sans remède. 

Il suffit, 1° de rester dans certaines limites quant au cube 
à chauffer et aux longueurs des conduits qui ne peuvent que 
difficilement, dans des conditions ordinaires, dépasser 20 
mètres. 2° Sauvegarder l'hygiène en n’admettant dans les 
appareils calorifères que de l'air pur venant du dehors, et 
obtenir un degré de saturation de l’air par une évaporation 
d’eau marquant de 40 à 60° à l’hygromètre. 3° Prévoir l’éta- 
blissement de cheminées d'évacuation pour l'air vicié, enfin 
choisir des appareils où la fonte est exclue autant que pos- 
sible, car elle est sujette à se brûler au feu et à donner ainsi 
naissance à des fissures par où passent les gaz de la combus- 


=. 0 
tion qui se répandront dans la chambre d’air pour passer de 
là dans les locaux à chauffer. 

Voilà l’origine du grand discrédit tombé sur les appareils 
à air chaud ; on était poursuivi par une odeur de houille qui 
rendait l'appartement inhabitable. 

De récentes découvertes ont permis de remplacer la fonte, 
qui atteignait au foyer jusqu’à 10 centimètres d'épaisseur par 

“de la tôle d’acier garni d’une faible épaisseur de briques 
réfractaires. 

La conduite du chauffage par l’air chaud ne demande 
aucune connaissance spéciale, l'entretien du feu et son ré- 
glage convenable, voilà toute la science exigée pour ce 
système. Quant à l'installation, elle est de beaucoup moins 
dispendieuse que celle occasionnée par le chauffage à eau 
chaude ou à vapeur. 

2 Chauffage par circulation d'eau chaude. 

Ce mode de chauffage, pour lequel en 1777 déjà il était pris 
un brevet d'invention, reposant sur le principe suivant : 

Opus) B Soit une chaudière A pleine d’eau 
froide portant à sa partie supérieure 
un conduit À B C D qui, après s’être 
élevé au-dessus d'elle, vient la rejoin- 
dre à sa partie inférieure E. Ce con- 
duit est plein d’eau. Si l’on chauffe la 
chaudière A, l’eau devenant moins 
dense s'élève dans le conduit, l’eau 
froide du conduit est amenée naturelle- 

z ment à remplacer l’eau chaude de la 
chaudière et s’y échauffer à son tour. 

Il en résulte une circulation continue, pendant laquelle l’eau 
chaude de l'appareil cède de la chaleur aux parois du con- 
duit, celte cession amène chez elle un refroidissement et par 
suite une augmentation de densité, dont l'effet est de la faire 
retourner dans la chaudière A, où elle s’echauffe de nouveau. 
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Cette circulation a donc lieu en vase clos. 

Ici intervient donc la question de pression. On est convenu 
d'appeler la circulation de l’eau à basse pression lorsque la 
température de l’eau n’atteint pas 100°, c’est-à-dire le point 
d’ébullition, la pression intérieure dans la chaudière n’est 
pas À atmosphère. L'eau est à pression moyenne lorsque la 
température arrive à 140° C. correspondant à 3 degrés et 
demi et enfin à haute pression, lorsque l’on atteint environ 
160° de température. On est déjà allé jusqu’à 11 atmosph. de 
pression. 

Dans la pratique, le principe que nous venons d’énoncer 
s’applique en peu de mots de la manière suivante : 

Supposons une maison d'habitation à plusieurs étages. 
Dans le sous-sol on installe une chaudière soit tubulaire ou 
autre, mais ne contenant que la quantité d’eau strictement 
nécessaire, afin d'obtenir l’échauffement rapide de l’eau. 

Du point le plus élevé de la chaudière part, soit avec une 
forte pente ou verticalement, le tuyau principal rempli d’eau 
chaude, sur lui viennent s’embrancher autant de tuyaux 
secondaires qu’il y a de poëles à eau. Sur le même trajet, 
mais en sens inverse , se trouvent les tuyaux de retour 
d’eau froide et qui viennent également se réunir en un seul 
tuyau ramenant toute la masse d’eau froide à la chaudière, où 
cette eau reprend la température primitive et rentre dans la 
circulation. Pour permettre la dilatation de l’eau et l’&chap- 
pement des bulles d'air qui forment obstacle à la circulation 
de l'eau, on installe sous le toit et en communication avec la 
conduite qui s'élève le plus dans l’intérieur du bâtiment un 
réservoir plein d’eau. 

Si nous avons à faire à une circulation à basse pression, 
ce réservoir sera ouvert à ciel libre, la pression n’excédera 
pas la pression atmosphérique. Si, au contraire, l'eau se 
trouve à une pression de plusieurs atmosphères, le réservoir 
sera clos hermétiquement et muni d’une soupape de sûreté 
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livrant passage à l'eau par un trop plein, si un excédent de 
pression devait avoir lieu. Pour éviter que cette eau n’enire 
en ébullition, on fait communiquer la partie inférieure de ce 
réservoir avec le retour d’eau. 

Les poëles à eau qui se trouvent dans le circuit sont des 
vases clos où le liquide chaud abandonne son calorique en le 
transmettant à travers les parois à l’air qui vient se mettre 
en contact. 

On voit donc que, s’il y a un grand avantage à se servir de 
l’eau comme véhicule de chaleur grâce à sa grande capacité 
calorifique qui fait que si l’eau s'échauffe lentement, elle se 
refroidit de même et évite ainsi un abaissement brusque de 
température dans les appartements, lorsqu'on vient à arrêter 
le feu; mais, par contre, l'attente est assez longue avant que 
la chaleur se fasse sentir dans les pièces à chauffer. De plus, 
on peut encore reprocher à ce système la complication de la 
circulation des tuyaux dans l’épaisseur des murs et sous les 
planches. Si, par hasard, une fuite se déclare, malgré la pré- 
caution que l’on prend de soumettre au préalable tout le 
système à une forte pression d’&preuve (150 atm. p. ex.), 
cette fuite s'arrête difficilement et l’on peut se voir exposé à 
être inondé si l'accident a lieu pendant la nuit, avant que l’on 
ait eu le temps de vider toute la tuyauterie. 

L’inondation du marché de Convent Garden à Londres en dit 
assez pour que l’on ne discute pas plus longtemps sur l’em- 
ploi de grandes masses d’eau chaude en circulation comme 
moyen de chauffage dans des lieux où sont réunis de nom- 
breux individus. Enfin on peut se trouver surpris par le froid, 
qui si le système ne fonctionne pas, fera éclater les tuyaux 
par suite de la formation de la glace dans ces mêmes tuyaux. 

On peut, pour conserver les avantages de ce système sans 
en avoir les inconvénients, avoir recours à un chauffage 
mixte où la vapeur joue un grand rôle; nous verrons cette 
question tout à l’heure. 
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30 Chauffage par la vapeur d’eau. 

Le principe de ce mode de chauffage est fort simple. De 
la vapeur d’eau, produite dans une chaudière spéciale ou 
fournie par une machine à vapeur dans laquelle elle a servi 
de moteur, se répand dans des tuyaux, où elle se condense 
en abandonnant À l’enceinte voisine la chaleur latente qu’elle 
possède. L'eau provenant de la condensation est reportée à la 
chaudière pour l'alimentation. 

La rapidité avec laquelle la vapeur peut se mouvoir sous 
de très faibles différences de pression et à de grandes distan- 
ces, la quantité considérable de chaleur latente abandonnée 
et les faibles dimensions des luyaux sont des avantages réels. 

On distingue dans ce système le chauffage à vapeur à basse 
pression et à haute pression et le chauffage utilisant la vapeur 
d'échappement des moteurs à vapeur. 

Dans le cas de la basse pression, la vapeur est produite 
dans une chaudière où la tension ne dépasse pas 4/2 atmo- 
sphère. La chaudière est en communication par un tuyau 
spécial avec l'atmosphère extérieure. La canalisation est à 
peu près analogue que pour le chauffage à eau chaude, avec 
cette différence que le tuyau principal à vapeur se rend 
immédiatement au point le plus élevé et de là se subdivise en 
conduits secondaires qui descendent verticalement, pour passer 
dans les poëles en vapeur, où cette vapeur se condense en 
abandonnant au local à chauffer la chaleur latente. L'eau de 
condensation est recueillie à la base de chaque poêle et se 
rend, par un tuyau ayant l’inclinaison voulue, jusqu’au réser- 
voir dans le sous-sol, où elle devra servir à l'alimentation de 
la chaudière. 

On intercale sur le tuyau de retour d’eau condensée un ou 
plusieurs purgeurs, qui ont pour but de retenir la vapeur 
dans la conduite et ne laissent passer que l’eau de condensa- 
tion. 

On obtient souvent la surface de chauffe nécessaire par 
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des tuyaux à ailettes, lesquels ont un pouvoir de transmissions 
très grand; on fait usage de ces tuyaux principalement pour 
le chauffage des ateliers. 

Dans le chauffage à haute pression, la vapeur atteint jusqu’à 
40 atmosphères. La chaudière devra donc être construite en 
conséquence et être munie de tous les appareils de sûreté et 
d'alimentation exigés par les règlements. 

Un homme ayant les connaissances voulues est spéciale- 
ment chargé de veiller à ce que tout soit en ordre, pour éviter 
soit une explosion soit des dégâts très graves qui pourraient 
être les suites de la plus petite négligence. On voit que dans 
ce cas le chauffage est une question très importante à tous 
égards, demandant une installation bien faite, exigeant une 
dépense qui ne trouve sa raison d’être que pour des établis- 
sements d'une certaine étendue. Car elle présente comme 
avantages principaux de pouvoir transporter la chaleur à une 
grande distance, et servir, comme cela se fait en Amérique, au 
chauffage et de force motrice à tout un quartier d’une ville. 
C'est en tout cas le chauffage à vapeur qui est le chauffage de 
l'avenir. Le seul inconvénient, celui qui se trouve écarté 
par l’emploi du système mixte auquel je faisais allusion tout 
à l'heure, c’est la rapidité de condensation ; car aussitôt le 
robinet de prise de vapeur fermé, immédiatement la tempé- 

rature dans les locaux chauffés baisse très rapidement; on 
était donc amené à utiliser la grande capacité calorifique de 
l'eau, et au lieu d’avoir des po@les chauffés directement par 
la vapeur, on a installé des poëles renfermant de l’eau 
traversée par un serpentin plus ou moins développé et tra- 
versé par un courant de vapeur. L'eau s’échauffe et une fois 
le courant de vapeur arrêté, l’eau perd peu à peu son calo- 
rique en servant ainsi de volant à la chaleur. 

Il nous reste & faire observer que le chauffage à l’eau et à 
la vapeur nécessitent, pour que l’air des appartements soit 
sain, qu'il y ait an système spécial de ventilation, car, à 
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défaut de cette installation, l’air prend au bout de très peu 
de temps une odeur de poussière chaude, si je puis parie 
ainsi, et qui n’est guère agréable. 
- Le chauffage à air chaud seul pourvoit en mème temps à la 
ventilation. 


La fin de sa communication est accueillie par des applau- 
dissements. 


On passe ensuile aux expériences électriques de M. Redslob, 


M. J. E. Gerock explique avec une connaissance appro- 
fondie tout ce qui concerne lelectricité, la construction et 
l'emploi des appareils présentés par M. Redslob, et a su telle- 
ment intéresser les membres de la Société que des applaudis- 
sements réitérés l’ont remercié de son beau travail. 


Il s'exprime ainsi : 


Lors de la séance publique annuelle du 16 décembre 1888, 
notre collègue, M. Redslob, avait exposé un certain nombre 
d'appareils électriques de sa construction. Après lintéres- 
sante conférence de M. Bodenheimer, le temps manqua pour 
les présenter convenablement, et M. Redslob dut se borner 
à en faire fonctionner quelques-uns devant les quelques per- 
sonnes qui restaient dans la salle. 

Ces appareils présentant un intérêt particulier, plusieurs 
de nos collègues prièrent M. Redslob de vouloir bien re- 
prendre, à une occasion plus favorable, les expériences que 
les circonstances n’avaient pas permis d'exécuter. Jour fut 
pris pour la séance du 1er février, et l’auteur de ces lignes, 
d’accord avec le constructeur, se chargea de présenter orale- 
ment les appareils et d’en expliquer le fonctionnement, pour 
permettre à M. Redslob de surveiller leur activité plus à son 
aise. 

Toutefois les circonstances ne nous furent guère plus pro- 
pices que la première fois. Lorsque la parole nous fut donnée, 
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l'heure était déjà assez avancée, et vu l'impossibilité de faire 
durer la séance au delà de l’heure accoutumée, force nous 
fut de nous borner à présenter, en guise d'introduction, 
quelques considérations générales sur l'électricité, pour pou- 
voir y rattacher les quelques principes dont les appareils en 
question forment l'application. 

Il serait oiseux de reproduire ici cet exposé, et nous nous 
contenterons de caractériser les parties originales des appa- 
reils de M. Redslob. Une description détaillée dépasserait 
d’ailleurs le cadre de ce Bulletin et ne serait possible qu’à 
l’aide de dessins et de figures. 

Comme générateurs d'électricité figuraient deux piles au 
bichromate de potassium, dont l’une se composait de quatre 
éléments de grande dimension réunis deux par deux dans 
une caisse à deux compartiments, permettant de les trans- 
porter facilement. Les couples, zinc et’ charbon, sont fixés 
sur une glissière, le long de laquelle ils remontent pour 
sortir du liquide excitateur. Au moyen d’une disposition in- 
génieuse, la paroi antérieure de chacun des compartiments, 
mobile autour d’une charnière placée à sa partie inférieure, 
forme avec le système des couples un ensemble susceptible 
de rester en équilibre dans toutes les positions de la course 
de ceux-ci le long de la glissiöre. De sorte que, pour faire 
plonger plus ou moins les couples dans le liquide, il suffit de 
rabattre en proportion la paroi du compartiment. La seconde 
pile, composée de seize éléments dont les couples présen- 
taient une disposition analogue à celle de la grande pile, était 
spécialement combinée pour les applications médicales, élec- 
trothérapie et galvanocaustie, et réunissait dans le même 
appareil, avec la source d'électricité, les commutateurs et les 
rhéostats permettant soit d'introduire plus ou moins d’élé- 
ments dans le circuit, de renverser à volonté le sens du cou- 
rant dans les conducteurs, soit de modifier son intensité ou 
sa tension, et les accessoires appropriés, bobine d’induc- 
tion, etc. 
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La grande bobine d’induction du système Ruhmkorff, que 
présentait M. Redslob, offrait comme particularité intéres- 
sante un système interrupteur à contact en charbon, permet- 
tant d'atteindre jusqu’à 2000 interruptions du courant induc- 
teur par seconde. Dans ces conditions, il se produit, dans les 
4500 mètres du fil induit, 4000 courants de sens alternative- 
ment contraire, et il se produit corrélativement, par l’induc- 
tion exercée par le courant induit sur son propre circuit, un 
nombre égal d’extra-courants que l’on dirige dans un con- 
densateur de Fizeau. Un des effets les plus remarquables de 
cette succession rapide d’extra-courants arrivant dans le 
condensateur fut la mise hors de service de celui-ci. Les 
deux électricités de l’extra-courant, fixées un moment sur 
les deux armatures du condensateur, se recombinent, dans 
la marche normale, par le circuit formé par le gros fil et la 
pile, au moment où jaillit l’etincelle de l'interrupteur, en 
produisant, du même coup, par suite de sa direction opposée 
à celle du courant inducteur dans le gros fil, la désaiman- 
tation instantanée du noyau. Or, à cette vitesse, cette neu- 
tralisation réciproque des deux électricités que l'influence 
retient sur le condensateur ne se fait plus que partiellement, 
de sorte que celui-ci se charge de plus en plus, et comme 
le papier verni qui isole les deux armatures présente tou- 
jours l’une ou l’autre place où l'isolement est plus faible, 
une étincelle l’y traverse en le charbonnant, ce qui détruit 
l'isolement. Le condensateur est alors hors d'usage. 

M. Redslob exécuta, au moyen de la disposition décrite 
plus bas, une série d'expériences sur les tubes de Geissler, 
remplis de différentes sortes de gaz et de vapeurs raréfiés. 

Ces expériences, d’ailleurs classiques, sont trop connues 
pour qu'il soit utile d’en rendre compte d’une façon plus 
détaillée, Il suffira de rappeler les phénomènes de stratifica- 
tion de la lumière dans le vide approché, de phosphorescence, 
de fluorescence par le verre d’urane, l'apparition des pôles 
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secondaires, etc. La disposition des appareils était la sui- 
vanle : les tubes de Geissler étaient traversés par le courant 
induit de la bobine d’induction actionnée par la pile de seize 
éléments, et mis en rotation soit autour de leur centre de 
figure, soit autour d’un point excentrique par un arbre mû 
par une petite machine dynamo-électrique excitée par la 
grande pile de quatre éléments. Ce petit moteur, d’une con- 
struction analogue à celle des machines de Siemens, présen- 
tait d’ailleurs une disposition nouvelle, quant à l’enroulement 
des fils sur les bobines de l’électro-aimant fixe. Cette dispo- 
sition ne saurait s'expliquer en quelques lignes, son but 
toutefois est de rendre parallèles entre eux les courants qui 
les traversent, Ce parallélisme des courants neutralise cer- 
taines causes d’affaiblissement dues à des phénomènes d’in- 
duction, et augmente ainsi le rendement dans certaines pro- 
portions. 

Une autre série d’expériences ne put plus être entreprise, 
le jour à son déclin exigeant la clôture de la séance, et ceux 
de nos collègues qui y ont assisté regretteront certainement 
qu'elle ait été écourtée par le manque de temps. Ils sauront 
gré, d’ailleurs, à M. Redslob d’avoir bien consenti à trans- 
porter une seconde fois, depuis la Robertsau jusqu’à notre 
salle des séances, tous ces appareils délicats malgré leur 
apparente simplicité, et de leur avoir montré, en activité, 
une série d'appareils que le grand public n’a pas souvent 
l'occasion de voir, ainsi que des expériences aussi instruc- 
tives qu'intéressantes. 


M. Ungemach est ensuite admis comme membre titulaire 
de la Société à l'unanimité des membres présents. 
L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 5 heures. 
Le secrétaire général, 
L. CARRIÈRE. 
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L’Alcool et l'Alcoolisme, 


par le Dr Davırıex, médecin consultant aux oaux de Plombières, 


La mort est dans l'alambic, 


I. 


Le 6 janvier 1869 on transportait à l’höpital Saint-Charles, 
de Nancy, un individu ivre-mort. Il avait été ramassé, gisant 
au milieu d’une rue.et ayant près de lui une bouteille qui ne 
contenait plus que quelques gouttes de a 

Ce liquide était de l’eau-de-vie, 

Cet individu est froid, immobile ; un trismus très prononcé 
contracte ses mâchoires. La pupille est dilatée, fixe, sans 
réaction ; la respiration est irrégulière, slertoreuse, le pouls 
imperceptible. 

Transporté dans une salle, il y est laissé sur un brancard, 
jusqu’au lendemain matin 10 heures, et à ce moment il fut 
couché dans un lit. 

Peu de temps après commence à se dégager dans la salle 
une odeur alcoolique fortement prononcée, signe évident de 
l’exhalation de l’alcool par les voies respiratoires et cutanées. 
D'ailleurs toujours mème insensibilité, même trismus, même 
refroidissement, aucun changement dans l’état du pouls, ni 
des pupilles. | 

A 10 heures du soir, mort. 

Je fis l’autopsie le lendemain (j'étais alors interne et pré- 
parateur d’anatomie) en présence de mes maîtres, MM. les 
professeurs Léon et Victor Parisot. 

Voici ce qu’elle nous révéla : 

4° Du côté des poumons, congestion énorme ; ces organes, : 
au lieu de présenter leur teinte rosée normale, sont d’un brun 
noirälre fortement prononcé. Les grosses bronches et la tra- 
chée sont rouges et dégagent une odeur alcoolique manifeste ; 
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2°. Dans l’estomac, bouillie épaisse simulant l'aspect de 

matières animales en cours de digestion et présentant l'odeur 
de ces dernières jointe à une forte odeur alcoolique; 

3° Le cerveau dégage aussi, à un très haut degré, la même 
odeur, les vaisseaux des méninges sont fortement conges- 
tionnés, remplis d’un sang noir, fluide. En outre on remarque 
des points apoplectiques dans les cir- onvolutions cérébrales, 
surtout au niveau du 4* ventricule. La membrane arachnoïde 
est adhérente, épaissie, ce qui dénote, chez le sujet, des 
habitudes invétérées d’ivrognerie. Ainsi les circonvolutions 
d’evolutions d'abord ont été empoisonnées, puis la protube- 
rance, puis de proche en proche, le bulbe, qui préside à la 
respiration et à la circulation, et où siège le nœud vital ; 

4 Le sang, comme on le remarque toujours chez les su- 
Jets morts alcooliques, est noir, liquide, huileux; on ne ren- 
contre dans sa masse aucun caillot; 

5° Le foie est congestionné, ainsi que la rate, mais surtout 
le premier viscère, qui, en outre, présente un commence- 
ment de dégénérescence adipeuse, ainsi ne le rein, nouveau 
signe d’alcoolisme invétéré ; 

5° La vessie est presque entièrement remplie et l’urine 
exhale très manifestement l'odeur d'alcool. 

Tels sont les faits. 

Le-sujet a succombé à un empoisonnement alcoolique aigu. 
Tout le corps en était imprégné et nous allons même y re- 
trouver l'alcool en nature. 

C'est M. le professeur Delcominète qui s’est chargé de 
cette recherche. Le cerveau, le sang et une certaine partie 
des autres viscères lui ont été remis, ainsi que l'urine. 

Selon toute probabilité, c’est dans le cerveau que l’on trou- 
vera surtout l'alcool. 

Pour traiter cet organe par la distillation, voici le procédé 
opératoire : on le traite d’abord par l’eau distillée pour bien 
faire disparaître tout le sang qu'il contient, ensuite on le pile 
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dans un mortier et on y ajoute un litre d’eau distillée. Cela 
fait, on distille : on obtient d’abord un liquide rougeätre 
d’une odeur désagréable. On l’additionne d’une certaine quan- 
tité de bicarbonate de potasse et on recommence l'opération 
trois ou quatre fois de suite, jusqu’à ce qu’on ait obtenu un 
liquide clair, offrant toutes les propriétés de l'alcool : odeur 
caractéristique, sui generis, flamme bleue, etc. C’est préci- 
sément ce qu'a trouvé M. Delcominète dans le cas qui nous 
occupe. 

Des remarques analogues ont été faites par Tardieu, Hodg- 
son et par le médecin principal Artigues. Ce dernier cite le 
cas d’un ivrogne qui, après avoir incurgité un litre et demi 
d’eau-de-vie, tomba foudroyé. Le lendemain de sa mort, 
ayant fait l’autopsie, il constata que tous les organes exha- 
laient une forte odeur d’alcool, le cerveau lui-même en était 
saturé, la sérosité normale des ventricules n’était pas aug- 
mentée, mais en approchant une bougie, cette sérosité prit 
feu et brüla en donnant une flamme bleue. 

Pourquoi ai-je cité ces faits? C'est parce qu'ils réfutent 
victorieusement la théorie de Liebig et Bouchardat, qui, se 
fondant sur la composition chimique de l'alcool, laquelle se 
rapproche de celle des féculents et du sucre, pensaient que 
l'alcool est un aliment respiratoire, qu’il se transforme en 
acide carbonique et en eau, qu'il fournit du charbon à la 
combustion pulmonaire, et que, par suite, son emploi dis- 
penserait en partie des fécules et du sucre. D’après eux, l’al- 
cool nourrirait. Mais il n’en est rien, et cette théorie a été 
battue en brèche par les Dr: Lallemand et Perrin, et par le 
pharmacien Duroy, tous trois de l’Académie des sciences, 
lesquels ont retiré de l'alcool en nature des viscères, ainsi 
que nous-même, dans l’autopsie dont nous avons donné plus 
haut la description. 

Donc l'alcool ne donne lieu, dans l'organisme, ni à de l’al- 
dehyde ni à de la vapeur d’eau et de l'acide carbonique. 
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C'est un poison que l’organisme s’efforce d'éliminer par toutes 
les voies dont il dispose, poumons, reins, peau, etc. Mais sil 
se trouve en excès et qu’il ne puisse être éliminé en quantité 
suffisante et à temps, il y a intoxication et mort. 

En résumé, l'alcool ne nourrit pas, au contraire; il désor- 
ganise, et cela surtout parce qu’il est avide de l'oxygène con- 
tenu dans les globules rouges du sang ; il tue ces globules en 
leur enlevant cette substance, et en tuant les globules il ré- 
duit à néant le liquide nourricier, le sang. 


Il. 


A l’époque actuelle, les savants de tous les pays cherchent 
les moyens les plus sûrs et les plus pratiques pour guérir les 
maladies réputées, jusqu'ici, incurables, et par le fait, pro- 
longer la vie humaine. 

La France, dans cette voie, n’occupe pas le dernier rang: 
il suffit de citer deux noms célèbres, Pasteur el Verneuil, 
pour établir cette vérité, L’un vient de consacrer d’une ma- 
niere éclatante, glorieuse et désormais irréfutable, la série 
de ses nombreux et laborieux travaux sur les virus-vaccins, 
en guérissant cette horrible maladie, la rage, contre laquelle 
le praticien était complètement desarm&; le second cherche 
le moyen d’enrayer cette autre maladie, bien plus meurtrière 
encore, la phthisie pulmonaire, qui, dans les grandes villes, 
représente le cinquième de la mortalité, et qui, semblable à 
une pieuvre gigantesque, étend peu à peu ses tentacules des- 
tructeurs jusque dans les plus humbles hameaux. 

Mais il est un autre fléau au moins aussi pernicieux, une 
maladie, ou plutôt un vice, qui fait des brêches énormes 
dans les rangs de l’humanité, j'ai désigné l'alcoolisme. Il y a 
longtemps que les médecins, les hygiénistes, les moralites et 
les philosophes ont traité cette question avec une compétence 
que je n'ai pas. 

Depuis longtemps, ils ont vu les progrès de ce vice que 
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l’homme cultive et développe avec une persévérance qui 
terrifie. Du bas en haut de l'échelle sociale, tous y passent. 
Le prolétaire et le rentier, l'artisan et le po&te, le riche et le 
pauvre, le savant et l’ignorant, la femme comme l’homme, 
chacun boit à cette coupe empoisonnée dont la dernière 
goutte se traduit par un cabanon ou par une mort dégradante 
ou prématurée. 

L’alcoolisme tue non seulement l'individu, mais il tue la 
race. Les enfants du lundi dans la classe ouvrière sont, la 
plupart du temps, ou rachitiques, ou épileptiques, ou idiots. 
« L’alcoolisme, dit M. Demeaux, n’est pas seulement une 
maladie de l'individu, c’est encore une maladie de famille, il 
projette son influence malfaisante jusque sur la race : la pas- 
sion des boissons alcooliques, la tendance à l’immoralité, à 
la dépravation, au cynisme, tel est en somme, le triste héri- 
tage que laissent à leurs descendants un nombre malheu- 
reusement trop grand d'individus adonnés aux boissons 
alcooliques. » 

L'espèce humaine, par le fait de ce poison universel, se 
détériore et s’étiole. C’est le plus navrant et le plus désolant 
spectacle ; c’est, en même temps, la constatation la plus 
pénible à faire, non seulement pour le philosophe et l'hygié- 
niste, qui observent et suivent pas à pas cette décadence 
sans pouvoir l'enrayer, mais aussi et surtout pour le patriote 
qui voit son pays manquer de bras pour le défendre. Tandis 
que, dans les nations voisines, la natalité s'accroît dans des 
proportions rapides et toujours ascensionnelles, chez nous 
elle reste stationnaire et tend plutôt à diminuer, ainsi que les 
statistiques nous en donnent la triste preuve. 

Sommes-nous donc condamnés à disparaître, et la France 
ne verra-t-elle pas surgir de ses entrailles un autre Pasteur 
qui appliquera aux hommes une vaccination préventive contre 
l'alcoolisme ? Pourquoi boire sans soif? Et pourquoi surtout 
absorber des boissons, non seulement désagréables au palais 
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pour la plupart, mais de véritables poisons, des destructeurs 
lents, peut-être, mais sûrs, de l'intelligence et des organes. 

Je conviens que l'aristocratique ivresse du champagne 
diffère de l'ivresse malpropre de l’eau-de-vie. Et il est hors 
de doute que la pointe de gaité qu’un vin généreux fait 
germer dans nos cerveaux, n’est pas préjudiciable à la santé. 
Au contraire, et la vieille Gaule de Rabelais n'est pas morte. 
Bien plus, gardons-nous de renoncer à ces Joyeuses agapes 
qui maintiennent l’équilibre entre les fonctions physiques et 
intellectuelles, Un peu de bonne humeur à travers les tristes 
réalités et les amers soucis de l’existence n’est certes pas de 
trop, et rien n’est plus apte à rendre le cœur chaud et l’Ame 
généreuse qu'un doigt de ces vieux vins de France que nos 
voisins nous envient certes plus que notre organisation 
financière ou administrative. « Méditons aussi cette belle 
devise que Goethe a donnée au monde nouveau: « Pensez à 
vivre [» Celui qui pr&che l’abstinence complète des boissons 
alcooliques nous ramène au christianisme du moyen âge dont 
la maxime : « Pensez à mourir », tuait l’hu manité dans sa 
fleur *. 

En un mot c’est l'excès en tout qui est un défaut, et c'est 
l'excès que nous combattons. 

Depuis l’ivrogne crapuleux jusqu’à l’alcoolise de haute 
marque, depuis le buveur solitaire jusqu'au viveur des 
cercles et des salons à la mode, il y a une infinité de nuances, 
et on peut dire avec quelque raison qu’il y a presque autant 
de types d’alcoolises que de buveurs. 

En effet, celui-ci est gai, celui-là est triste, l’un est 
loquace, l’autre taciturne, le premier expansif et bon, le 
second pleureur et concentré ; l’un serviable, généreux, 
l’autre méchant, voleur et assassin. 

Mais il convient de dire que ces variétés tiennent souvent 
à l'espèce de boisson absorbée. Ainsi, le bourgogne, c’est la 


1 Moleschott, De l'Alimentation et du Régime, p. 180. 
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gaîté, les chansons ; le champagne, la pétulance, la loqua- 
cite ; la bière, la tristesse et la lourdeur ; l’alcool, l’abrutisse- 
ment..., etc., etc. 

Toutes ces diverses substances agissent d’une manière 
spéciale sur les centres nerveux et sur les voies digestives et 
leurs annexes. On sait que bien des crimes reconnaissent 
l'ivresse comme cause et il y a des pages admirables que 
Musset, ce poète cher à la jeunesse, a écrites dans un état 
voisin de l’ebriete. Mürger et Pierre Dupont ont puisé au 
fond du verre d'excellentes inspirations et nul n’ignore que 
tel ou tel savant, tel ou tel écrivain ne soutient son activité 
cérébrale qu'à l’aide d’un adjuvant, d’un excitant quelconque, 
et plus particulièrement, le thé, ou le café. À la fin de sa 
longue et laborieuse carrière, Littré, paraît-il, faisait une 
consommation énorme de cette dernière boisson. 

Mais, malheureusement, ces boissons inoffensives ne sont 
point celles que le public affectionne et recherche. Parlez de 
thé ou de café à un ouvrier ou à un paysan, ils ne vous com- 
prendront pas. D'ailleurs, le prix de ces substances est trop 
élevé et leur préparation trop compliquée pour qu'il s’y 
habitue. De plus, elles ne leur procureraient pas ce bien-être, 
cet état d’étourdissement cérébral, cette béatitude, si je 
puis m’exprimer ainsi, que recherchent par-dessus tout les 
coutumiers de l'alcool. L'état de jouissance dans lequel se 
trouvent les buveurs d’absinthe est trop connu pour qu’il me 
soit nécessaire d’insister. J'ai vu à Paris, dans un établisse- 
ment de la rue Saint-Jacques, lequel est décoré du titre 
pompeux et ironique « d'Académie» (je ne sais s’il existe 
encore), j’ai vu des buveurs d’absinthe, presque tous des 
ratés ou des dévoyés, généralement de très bonne famille et 
la plupart munis de diplômes et de titres universitaires, je 
les ai vus, dis-je, la figure bourgeonnée, les pommettes vio- 
lacées, les yeux rouges et saillants, le crâne dénudé, les 
traits prématurément vieillis, se plonger à l’aide de cette 
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boisson, dans une sorte d’extase qui est, non seulement 
l'oubli de soi-même et des misères d’ici-bas, mais encore la 
réalisation factice d’un bien-être particulier. On est riche, 
on est gai, on est savant, on est puissant, la folle du logis 
erre et s’égare à l’aventure dans des pays tout de roses ; le 
tabac achève l’œuvre ; et on a alors devant les yeux le fumeur 
d’opium ou le mangeur de hatschis, avec cette difference que 
c'est en Occident et non en Orient, en France et non en 
Chine ou aux Indes, dans la ville la plus civilisée du monde, 
la plus instruite, et la plus éclairée. L’Oriental peut puiser 
une excuse, dans son ignorance et sa misère, le Francais 
intelligent n’en a aucune ; c’est la dégradation voulue, c’est 
un vice acquis sciemment, c’est le couronnement fatal d’une 
habitude pernicieuse, éclose autrefois, qui s’est développée 
peu à peu et qui s’&panouit hideusement dans toute sa laideur 
au déclin d’une existence manquée, inutile et souvent nuisible 
à la société. 

Écoutons, à ce propos, le professeur Bouchardat dans son 
livre intitulé : « L’eau-de-vie et ses dangers ». À peine, dit-il, 
a-t-on savouré la perfide liqueur (l’absinthe), que lintelli- 
gence semble animée, surexcitée ; si le buveur se livre à des 
travaux d'imagination, surviennent des éclairs heureux ; 
mais ce bien passager entraîne à sa suite une longue série 
de maux. | 

« Un des effets les plus pernicieux de l’absinthe c’est de 
déterminer la sécheresse du gosier qui demande des liba- 
tions nouvelles, danger considérable, car insensiblement on 
augmentera la dose pour maintenir la sensation que l’habi- 
tude &mousse, el bientôt, comme l’a si bien dit M. Bégin : 
« à l'essor spontané de l'esprit succède la stupéfiante hébé- 
tude propre aux ivrognes. » M. L. Figuier, dans l’Annee 
scientifique de 1862, dit que l’on consomme en France des 
quantités énormes d’absinthe. 

« Notre armée et nos colons d'Afrique ont un déplorable 
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abus de ce poison vert. Les dangers de l’absinthe prise à 
doses élevées ou d’une manière habituelle, ne sont ignorés 
de personne et pourtant le buveur y revient toujours en 
obéissant à une attraction presque invincible. L'étrange et 
universelle fascination exercée par cette liqueur a quelque 
chose d’inexplicable et de fatal: elle rappelle ce qui se passe 
en Chine à l'égard de l’opium et l’on pourrait dire que la 
liqueur d’absinthe est devenu l’opium de l’Occident. 

« Vous n’ignorez sans doute pas ce fait qu’en 1840 une 
sorte d’épidémie sévissait sur le fer régiment de dragons. 
Une enquête révéla dans l’absinthe des cantines la présence 
du vifriol bleu. Quelques jours après, et en présence des 
troupes, les fûts d’absinthe saisis dans les cantines furent 
défoncés, et l’on jeta au ruisseau l’infusion de gros sous, 
comme l’appelaient les dragons. Inutile d’ajouter qu'après 
cela, les soldats recouvrèrent la santé. » 

Je le répète, l’alcoolique, né intelligent, n’a aucune 
excuse à son vice ; il avait avec ses facultés et la culture de 
son esprit toutes les ressources voulues pour vivre de la vie 
cérébrale, qui procure des jouissances réelles et nobles à 
celui qui la vit et qui le fait sortir du milieu terre à terre de 
l'existence commune et matérielle. Car l’homme est ainsi 
fait, qu’il a besoin d’un excitant cérébral, qu’il doit forcément 
se distraire et varier le genre de ses travaux et de ses plaisirs. 
L’instrument sublime qui le fait vivre et qui le fait penser, 
le cerveau, ne peut user son activité sur les mêmes objets, 
dans le même cercle monotone et uniforme, sous peine de 
tomber vite dans l’usure et la décrépitude. 

« Un exemple frappant de cette vérité nous est fourni par 
l'usage des boissons enivrantes. L'esprit de vin qu'elles 
contiennent agit sur le cerveau comme par enchantement. 
L'esprit de vin, substance volatile composée de carhone, 
d’hydrogène et d'oxygène, peut s’obtenir du sucre ; et de nos 
jours, aussitôt que le chimiste a trouvé un fruit riche en 
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sucre, il le recommande à l’industrie pour en faire du vin. 
Mais longtemps avant que le chimiste püt donner ses con- 
seils, les dieux paiens buvaient déjà le nectar, les Baby- 
loniens connaissaient le vin de palmier, les Phéniciens et les 
Grecs buvaient le vin chanté par leurs poètes, le Tartare 
s’enivrait de son Kumisze; Sénèque, tout en prêchant la 
pauvreté, buvait le Falerne dans l’or; son compatriote Horace, 
dans sa villa de Tibur, célébrait et consommait autre chose 
que de l’eau, et enfin Ossian, dans ses strophes mélanco- 
liques et immortelles, célébrait l’hydromel » !, 

Et puis le rire n’est-il pas au même titre que les pleurs, 
l’apanage de l’homme ici-bas ? 

I faut donc alterner forcément et lorsqu'on a payé au 
travail son tribut normal, se reposer et se récréer... Mais 
malheur à celui qui, dans ce but, choisit les alcools! Gare à 
l’ouvrier qui, s’il a quelques minutes de répit, en profite 
pour aller prestement consommer un verre d’eau-de-vie! 
S’il lui semble s’être redonné sur le moment un regain de 
force, d'activité et de gaîté, il ne tardera pas à retomber à 
plat, et plus mal à l’aise qu'avant d’avoir sacrifié à son poison 
favori. C’est l’histuire d’une machine à laquelle on fait 
produire un travail exagéré en la surchauffant. Elle s’use et 
se detraque bien plus vite que si elle ne rendait que la 
moyenne normale de force et de vitesse. 


IN. 


L’alcool attaque tous les viscères, tous les tissus de l’orga- 
nisme, suivant les prédispositions individuelles et la nature 
de la boisson ingérée. 

L’absinthe s'attaque au cerveau ; l’eau-de-vie anéantit 
l'estomac; le vin blanc mine le système nerveux, le vin 
généreux pris en excès amène la goutte ; la bière désorganise 
le foie, le cœur et les intestins, etc., etc. 


1 Moleschott, p. 172, loc. cit. 
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Quant aux innombrables boissons qui naisse 
et qu’on affuble des noms les plus bizarres 
amer Picon, picotin, etc., ce sont des amers d 
lisés fortement et colorés artificiellement ; i 
viscères la mème influence pernicieuse et leu 
déré entraîne très rapidement la mort. On les 
lifs, c’est exact en ce sens qu’ils ouvrent la tor 
les consomment. 

Quant à ouvrir l’appétit jamais! Ils contri 
J'amoindrir et même à l’anéantir à la longue. 

Car l’action première de tous ces liquide 
d’abord sur la muqueuse de l’estomac. Celui- 
plètement vide, introduisez dans son intérieur 
précités. Le principe alcoolique qu'il renfeı 
papilles nerveuses de cet organe. Il en résulte 
plus rapide et plus abondante de suc gastri 
cette influence artificielle, les glandes contenu 
seur de ses membranes fonctionnent avec sur 
se produit un double phénomène : d'abord hy] 
suc gastrique, puis absorption très rapide de. 
vaisseaux de l'estomac. Cet alcool ainsi transp 
dans le torrent circulatoire, passe rapidemen 
viscères qu’il imprègne, excite et empoisonne, 
foie, le cerveau, le cœur et le poumon. Chacu 
observer ces phénomènes : boire à jeun amèn 
vite, et personne n’a été sans remarquer lh 
ristique des buveurs d’eau-de-vie. C’est la loi, « 
pulmonaire s'efforce de rejeter le corps import 
mac lui envoie par le canal de la circulation, 

Et comment ne pas comprendre que, si I’ 
les jours et plusieurs fois par jour ces ingestio: 
baignés pour ainsi dire dans ce poison quoti 
continuellement par lui, finiront par se déso 
ment ? Le foie deviendra graisseux, le cœur a 
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ration de ses valvules, le rein filtrera l’albumine et le sucre 
du sang et son tissu propre s’altérera ; l'estomac deviendra 
squirrheux ou ulcéreux, les artères perdront leur contrac- 
tilité et deviendront athéromateuses, comme chez les vieil- 
lards, le cerveau perdra sa vitalité et les méninges se 
congestionneront ; bref, la vie surexcitée fera place à la 
déchéance prématurée, à la mort plus rapide des tissus, et la 
machine humaine, bâtie pour fonctionner pendant quatre- 
vingts ans et au delà, sera usée avant la quarantaine. 

C'est le suicide par l'alcool, c’est la mort, lente parfois, 
mais toujours sûre et précoce. 

C'est cet état aigu de délire particulier que l’on connaît 
sous le nom de « delirium tremens >». 

Je ne puis résister à l’envie de vous en citer quelques 
observations typiques que j’emprunte à l’excellent ouvrage 
du regretté professeur Lasègne sur «le délire aigu des 
alcooliques ». 

Obs. XIX. D..., marchand de vin. — Alcoolisme subaigu, 
prenjier accès au deuxième jour du délire. 

« Hier soir, il était 11 h. 1/4, il entre un individu qui me 
demande une chopine. Là-dessus ils boivent et ma femme 
vient se coucher. 

« Nous n'avons pas été sitôt au lit qu'il vient danser du 
monde autour de nous. Il en avait un qui avait une 
casquette blanche, deux en blouse, deux dans le fond qui 
dansaient, ca me fiche un coup! J’allume une allumette, 
personne. — Je me dis : « J’ai le corps qui remue ». Je me 
recouche. Quand j'avais soufflé la chandelle, en voilà un qui 
me remue devant la figure. Je rallume, personne. — Au 
travers du plancher, nous voyons du monde, je cours, je ne 
vois rien, ils se sont sauvés. 

« On nous éblouit d’une espèce de poudre de vif-argent. 
Nous nous recouchons, on nous en fait encore autant. Ma 
femme se mit à pleurer, je retire les draps et je mets l’édre- 
don sur une table, je voyais mon portrait dans l’&dredon. Je 
me suis rhabill& et je suis reparti par la porte de derrière. 

« Je vois deux individus qui se sauvent, je crie au voleur. 
Ds laissent un fil électrique, je le prends, ça m’engourdit la 
main. [ls sautent par-dessus une maison et disparaissent. 
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«Il y a nn petit bonhomme en drap que ma fille accroche 
à la cheminée. Ça fait une figure d'homme qui respirait en 
faisant hum, hum! Je saute, je lui bouche la figure, mais 
rien. Je me recouche la tête sur l’oreiller. Entre le bras et la 
tête, il me passait du feu avec des boules qui me faisaient 
allonger le bras et les jambes. On n’en voyait rien, ça laissait 
des petites marques sur les jambes. Je l’ai montré au com- 
missaire. On me disait: «Le télégraphe ne fait pas ces 
choses-là. » C'est des petites boules plus petites qu’un 
mouchoir, qui se tournent, s'étendent et nous enveloppent 
tout. 

« C'était curieux ‘tout de même de voir le monde qui re- 
gardait au travers le baldaquin du lit. Les rideaux étaient 
mis. ll y en avait un qui soufllait, l’autre avait une petile 
baguette, il nous touchait, il levait la chemise de ma femme 
je n'ai pas pu Quand on courait après lui, il était déjà : 
50 mètres. Si j'avais eu un pistolet dans ma poche, il était 
sûr de son affaire. 

« Jamais je n’avais vu cela de ma vie. Il passait des étin- 
celles d'électricité, on ne voyait plus rien... » 


Obs. XX.L...., 26 ans. — Arrêté sur le boulevard de la 
Chapelle, criant qu’on venait de tuer une femme chez lui. Il 
est épicier, debitant de vins, boit tous les matins avec ses 
pratiques sans être jamais en élat d'ivresse. Pendant la 
semaine qui a précédé l'accès, il s’est livré à des débauches 
exceptionnelles. La crise délirante qui date d’un jour, a été 
précédée par quatre jours de mal de tête, de nausées, de 
dégoût pour la nourriture, sans insomnie. Excitation légère, 
pas de terreur, expression de la physionomie souriante et en 
pleine contradiction avec ses récits. 

« C'était hier dans la nuit. Il est arrivé une bataïlle de 
Russes, parce qu'il est rentré dans la maison une femme qui 
avait un petit sauvage, un petit homme qu'elle avait chez 
elle. Je les ai entendus et bien vus. Le sauvage a la gueule 
(on peut bien dire la gueule) allongée ; j'en avais peur. Il se 
mettait de côté et quand elle a passé, elle lui a donné un 
coup de stylet ou de couteau. Il l’a enlevée dans la maison à 
côté en passant par le toit. Elle est tombée et s’est achevée. 

« On a pensé que j'étais de l'attaque des Polonais, on s’est 
trompé. Les Russes sont arrivés dans la cour par l’aide de 
singes qui courent sur les toits des maisons ; ils se sont tous 
tués, on rejette la faute sur moi. Tout le monde a dit: « Tu 
as fait l’accident ». Il est venu un bataillon de chasseurs, on 
a enlevé tous les corps et les femmes aussi. Les femmes se 
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sauvaient dans le puits en descendant par la corde. Il y avait 
des bouchers qui lavaient le sang. Moi, je n'ai pas voulu. Ils 
étaient habillés en bourgeois, mais l’autorit& doit les avoir 
emmenés. Le chef est condamné à perpétuité par la loi. 
Vous n'avez qu’à voir si les papiers se raccordent. 

« J’ai été condamné à mort pour cette affaire. 

« Je suis jeune encore, je demande ma grâce, 

«ll n'y a plus de crainte que cela recommence, la femme 
est morte et le singe aussi. On a fermé les portes et on les a 
forcés de se donner des coups de couteau ‘. » 


Barella, dans son livre sur l’Abus des spiritueux, cite le 
cas d'un ouvrier charpentier, livré depuis quelques années à 
l'ivrognerie, et qui entendait une voix qui lui criait de tuer 
son enfant. Il réussit d’abord à vaincre par la prière cette 
funeste pensée ; mais la voix commandait toujours et la 
prière devint impuissante à la conjurer. Alors ce malheureux, 
hors d’etat de résister et pleurant à chaudes larmes, se leva, 
saisit une hache et alla tuer l’enfant. 


IV. 


J'entends dire: on voit aujourd’hui beaucoup plus d’ivrognes 
qu'autrefois ; c’est très exact, et cela pour trois raisons 
principales : 

1° La multiplication exagérée et toujours croissante des 
débits de boissons ; 

2° Le bon marché et l’abondance des innombrables pro- 
duits de la distillation. 

Les deux premiers motifs ne sauraient être discutés par 
nous. C’est au législateur qu'il convient d'y mettre bon 
ordre. Quant à la mauvaise qualité des produits distillés, 
c’est ici le point capital, et c’est ici que l'hygiéniste a une 
mission redoutable et sacrée à remplir. 

Nos pères n’etaient pas ennemis de la joie, de la table et 
du vin et la race française n’a jamais engendré la mélancolie. 
En France, on est foncièrement gai, et, lorsque c’est le 


1 Archives générales de médecine, 1869. 
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moment de s’amuser, on y va, comme on dit « franc jeu, bon 
argent. » La chanson, après boire, est de tradition immé- 
moriale, et, dans notre beau pays lorrain, j’ai pu maintes 
fois observer les physionomies rubicondes et épanouies des 
convives, pendant qu’un amateur débilait une chanson ba- 
chique, avec un fort goût de terroir local et gouailleur. 

C'est un spectacle réjouissant et il ne saurait venir à l’idée 
de personne de déblatérer contre cette divine liqueur qui 
met tant de beau sang dans les joues et tant de verve au 
cerveau des humains. 

Mais ces humains n'ont bu que du vin naturel, du jus de 
raisin authentique. Supposons, pour un instant, qu'ils aient 
consomné de la bière en mangeant, il vous serait facile de 
constater la différence. Ils n’auraient ni ces belles couleurs, 
ni cette expansion charmante, ni cette loquacité d'avocat, ni 
cette suractivité générale des fonctions : ils seraient comme 
nos bons voisins les Allemands, lourds, empâtés, taciturnes 
après un repas arrosé de la lourde boisson de Gambrinus, 

Et si ces mêmes Lorrains viennent à compléter leur gai 
repas par du café et de l’eau-de-vie, ils ont encore des pro- 
duits naturels, des marcs ou des kirschs de leur récolte et 
de leur fabrication et non ces alcools amyliques pernicieux 
au dernier degré, 

Voilà pourquoi il n’y avait pas tant d’ivrognes autrefois, 
voilà pourquoi nos pères vivaient vieux, sans infirmités, tout 
en consommant autant que nous de. vins et d’alcools. Les 
produits dont il faisaient usage étaient naturels. 

. Et ces produits ne servaient qu’à augmenter leur force et 
leur virilité, car ainsi que le dit Moleschott : « Avec le sang, 
l'alcool passe dans le cerveau qui en éprouve les effets avant 
tous les autres organes. Les boissons spiritueuses vivifient 
fortement l’imagination. L’excitation de cette activité facilite 
les idées et réveille la mémoire. Les sens eux-mêmes 
atteignent une plus grande sensibilité ; les impressions sont 
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perçues avec éclat et promptitude. Le jugement se forme 
plus rapidement, parce que l'imagination et la mémoire plus 
vives rapprochent les faits dans lesquels.on le puise. 


« Aussi, dans les choses qui ne demandent pas un long 
examen, la netteté et la hardiesse du jugement sont souvent 
surprenantes. On se sert plus facilement que d'habitude des 
langues étrangères. A la facilité du mouvement de la pensée, 
à la vivacité des idées se joint une plus grande légèreté dans 
le jeu des muscles, la voix devient plus pleine et plus forte 
la fatigue disparaît, ainsi que l’épuisement qui se produit & 
la suite d’un trop grand travail musculaire. On éprouve un 
sentiment de bien-être et de joie, de force et de courage qui 
chasse les mauvaises dispositions d’esprit, bannit les inquié- 
tudes et dissipe la crainte et le chagrin. 

«On s'intéresse davantage aux affaires d'autrui ; on 
accorde aux autres et on en attend plus d’indulgence et de 
sympathie, Pour augmenter encore ces dispositions, on parle 
de soi avec confiance et l’on cause volontiers, non seulement 
de ce que l’on fait, mais aussi de ses projets et de ses entre- 
prises. ' » 

Ce tableau est parfaitement exact, et il est facile de le 
reconnaître, lorsqu’on n'a consommé que des boissons pures 
et naturelles. J’en reviens toujours à ce point de départ. 

Mais hélas! Quel changement depuis cette &poquel Et 
quelle lourde responsabilité le gouvernement n’encourt-il 
pas lorsqu'il laisse les citoyens d’un grand pays s’empoi- 
sonner sans qu'il y oppose le moindre véto !. 

Pourquoi les commissions hygiéniques qui sont bien sur 
le papier (comme y était la mobile en 1870), pourquoi ne 
fonctionnent-elles pas? Pourquoi les distilleries d’alcools, 
les brasseries, les fabriques de liqueur, etc., ne sont-elles 
pas soumises à un contrôle chimique et hygiénique sévère, 
sérieux et permanent ? 

Pourquoi, en un mot, ne proc&de-t-on pas partout comme 
au Laboratoire municipal de Paris, oü non seulement toutes 
les boissons subissent l’analyse, mais aussi, au besoin, les 


produits alimentaires, beurre, lait, viandes, etc... La santé 
IMoleschott, Loc. cit., p. 181. 








PR GES 
des provinciaux n'est-elle pas aussi précieuse et aussi digne 
de sollicitude que celle des Parisiens ? 

On exerce bien les distilleries et autres fabriques de pro- 
duits fermentés au point de vue fiscal et les propriétaires s’y 
soumettent. Pourquoi ne les exercerait-on pas au point de 
vue sanitaire et hygiénique ? Et, de même que l'employé des 
contributions indirectes trempe sa baguette dans le foudre 
d'alcool, de bière, ou de pur vin, pourquoi l’hygiéniste n’y 
introduirait-il pas ses réactifs ? 

Si on n’en arrive pas là, c’est une question de vie et de 
mort pour la race, et c’est pour cela qu’un grand devoir 
incombe à nos gouvernants. 

Il serait à désirer que nos députés, engagés le plus 
souvent dans des questions oiseuses, ou égarés dans des 
discussions personnelles ou de groupe à groupe (mesquines 
intrigues de couloir peu dignes des représentants d’un grand 
peuple), il serait à désirer, dis-je, que cette question, comme 
d’autres non moins importantes, fût mise à l’ordre du jour 
le plus tôt possible, 

Sans léser les intérêts des personnes, une loi réglant la 
matière mettrait les producteurs en demeure de fabriquer 
des produits moffensifs, et elle garantirait les consommateurs 
(qui sont les trois quarts et demi de la France), contre la 
nocuité des boissons provenant de matières avariées ou de 
qualité inférieure, frelatées, et teintes le plus souvent avec 
des poisons. 

Mais je prévois une objection. Dans les tables de mortalité 
que l’on publie un peu partout aujourd’hui, on ne voit 
jamais figurer la cause: Alcoolisme ! C’est que l'alcoolisme, 
cause première, a comme aboutissement final une maladie 
organique quelconque. | 

Parmi les décès attribués dans les statistiques officielles 
aux maladies de foie, de cœur, à la phthisie pulmonaire, à 
l'épilepsie, à la paralysie générale, à l’hydropisie, à la 
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maladie de Brigth, au cancer de l’estomac, à la goutte, au 
diabète, à la folie, au suicide, etc., un grand nombre 
reconnaissent comme origine et ont été développées par 
l'alcoolisme. 

C’est donc une pieuvre gigantesque unique, à ramuscules 
et à ventouses innombrables, qui fouille et détruit tel ou tel 
viscère suivant les prédispositions individuelles ou hérédi- 
taires et le genre de boisson adoptée. 


V. 


Mais encore faut-il savoir en quoi consistent principale- 
ment ces falsificalions et ces fraudes. 

Vins. — On fabrique du vin dans lequel il n’entre pas un 
seul grain de raisin, et cela avec un liquide alcoolique mé- 
langé avec des substances diverses, et que l’on colore 
ensuite par des procédés chimiques avec des matières ani- 
males ou végétales (jus de myrtiles, bois de Campèche, etc.), 
mais surtout avec la fuchsine, substance très vénéneuse en 
ce sens qu’elle n’est presque jamais exempte d'impuretés et 
qu’elle renferme de l’arsenic. On ajoute parfois à ces vins de 
la litharge, de la céruse, etc, 

Biere. — On remplace le houblon qui coüte cher par 
l’acide picrique, on masque l'absence du principe sucré par 
le bois de réglisse ; on la brunit avec la corne de cerf et 
enfin on lui donne le degré voulu d'alcool à l’aide de la 
coque du Levant, ou Cocculus Indicus. 

Le sulfate de fer est aussi employé pour donner du piquant 
à cette boisson et même le sel marin pour exciter la soif et 
pousser à la consommation. 

On y trouve aussi des préparations de plomb et de chaux 
qu'on y incorpore pour neutraliser la présence des acides 
qu'elle renferme en trop grande quantité lorsqu'elle devient 
aigre. 

Le grain est souvent remplacé par le riz et les fécules. 
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Le houblon est non seulement remplacé par l’acide sulfu- 
rique mais aussi par l’aloès, la noix vomique, la gentiane, etc. 

Spiritueux. — Si les spiritueux ne renfermaient que de 
l'alcool éthylique, leur usage ne serait pas trop pernicieux. 
Mais malheureusement ils renferment presque toujours des 
alcools buthyliques et amyliques en petite quantité. Or ces 
deux alcools sont des poisons, surtout l'alcool amylique ou 
huile de pommes de terre. Ce principe est surtout appré- 
ciable dans l’eau-de-vie de grains, de pommes de terre et 
de betteraves. Ce serait donc un grand progrès accompli, dit 
Rabuteau, si l’on parvenait à obtenir des liqueurs alcooliques 
ne contenant pas d'alcool amylique. 

L’eau-de-vie .est souvent falsifiée avec le poivre, l’acide 
sulfurique, l’ammoniaque, l’alun, le savon blanc, etc., etc. 

Alfred Fournier, dans son livre sur l’ Alcoolisme, rapporte 
que sur 35 échantillons d’esprits et d’eaux-de-vie débités à 
vil prix dans les faubourgs de Rouen, et saisis par la police, 
vingt et un contenaient de l’acide sulfurique et cinq de 
l'acide acétique. 

Le Dr Riant, dans un très bon livre intitulé l'Alcoo! et le 
Tabac, indique une recette pour fabriquer le rhum, recette 
qui montre, dit-il, jusqu'où peut aller l’effronterie dans cette 
voie : 

Cuir neuf râpé. . . . . . 2k. 
rce de chène pilée. . . . 500 gr. 


Clous de girofle. . . ,. . . 15 gr. 
Goudron. . . . . . . . 15 gr. 
Alcool et mélasse . . . ; 180 gr. 


Bergeret parle d’un Écossais habitant Chicago, homme 
pratique et industrieux, s’il en fût, ‘qui préparait de l'alcool 
avec les balayures et les ordures des rues, les restes pourris 
de toute provenance, les rats morts et autres horreurs. 

Tous ces débris étaient soumis à une cuisson qui per- 
mettait de recueillir d’abord une bonne quantité de graisse 
pour la savonnerie, le reste se distillait .et formait un alcool 
fort limpide. 
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Et puisque nous sommes ici au sein du pays où le kirsch 
se fabrique en grand, disons, en passant, un mot de cette 
boisson. 

D'abord il faut dire pour être exact que, non seulement 
les distillateurs de profession, mais même les propriétaires 
qui ne distillent qu'après la récolte des cerises, ont pris la 
funeste habitude (pour doubler leurs bénéfices) de se servir 
de trois-six qu’ils additionnent dans l’alambic pendant la 
distillation. Et quels trois-six ! Il en résulte un double 
inconvénient : c’est que la boisson n’est plus naturelle, et 
chose plus regrettable, c’est qu’à l’action nuisible de l'acide 
cyanhydrique qui se trouve en quantité assez notable dans 
le kirsch, vient s'ajouter celle, non moins pernicieuse, de 
l'alcool amylique renfermé dans les trois-six. Le prix du 
produit baisse, assurément, mais sa qualité aussi; le con- 
sommateur pauvre peut alors se payer cette boisson, mais il 
vaudrait bien mieux pour lui que son prix, resté élevé, 
lempêchât d'y goûter, il conserverait son argent et ne 
s’empoisonnerait pas. 

L'alcool rectifié, dédoublé et aromatisé avec quelques 
gouttes d'essence de noyau constitue ce qu’on appelle le 
kirsch de commerce et se vend chez le négociant à des prix 
dérisoires : 60 à 70 fr. l’hectolitre. Et c’est celui-là que l’on 
consomme presque partout. Il n’y a pas à Paris, chez tous 
les cafetiers et restaurateurs, deux hectolitres de kirsch pur 
et naturel. L’absinthe que l’on fabrique également à Fouge- 
rolles est vendue à raison de 90 centimes le litre! Quels 
alcools peut-on donc employer pour livrer la marchandise à 
si vil prix? C’est ce qu’on nomme, en terme de métier, les 
tetes de rectification, c'est-à-dire les alcools de qualité 
tout à fait inférieure. 

Cependant il faut bien dire que, dans l’absinthe, l'alcool 
n'est pas le seul coupable, car on falsifie cette boisson avec 
le cuivre et la strychnine ; cette dernière est un poison con- 
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vulsif et le cuivre amène l’épilepsie ; de plus, l'huile essen- 
tielle d’absinthe est un poison très actif. 

Bouchardat l’a démontré d'une manière frappante par 
l'expérience suivante : il a pris deux coupes contenant cha- 
cune un litre d’eau et il y a mis des poissons, il a versé dans 
l’une six gouttes d'essence d’absinthe, dans l’autre six 
gouttes d'acide cyanhydrique pur; il a observé que les 
poissons étaient foudroyés plus vite par l’absinthe que par 
l'acide cyanhydrique. 

D'après les dernières analyses chimiques faites sur les 
alcools de commerce et dont le résultat est annexé au 
remarquable rapport de notre sympathique compatriote, 
M. le sénateur Claude, voici les éléments toxiques que l’on 
rencontre le plus souvent aujourd’hui dans ces substances : 

49 L’aldehyde, qui est un suffoquant à la manière de 
l'acide sulfureux et qui entrave l’acte chimique de la respi- 
ralion ; 

2 L’'éther acétique qui est un anesthésique ; 

3° L'acide propylique qui est un poison dangereux et 
d'autant plus à craindre que sa présence, jusqu’à la proportion 
de 2 à 30/0, ne trahit aucun mauvais goût, et que, s’il 


atteint seulement 40/0, il ne produit d’autre impression 
qu’un peu de montant. 


IV. 


Il est difficile d'établir nettement les catégories de buveurs, 
car ainsi que je l’écrivais précédemment, l'ivresse revêt des 
aspects différents suivant les individus et suivant les diverses 
boissons. Mais peut-on dire qu’en dernière analyse les 
résultats soient les mêmes ? Que, par exemple, le viveur 
des hautes classes, l’abonn& des grands cercles qui con- 
somme tous les jours une quantité parfois notable d’alcools, 
présentera, à temps égal, les mêmes accidents d'intoxication, 
que l’ouvrier qui boit l'alcool en nature sous forme d'alcool 
amylique ? Non, assurément. 
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Le riche ne consomme que des alcools, des liqueurs, des 
bières, des vins de bonne qualité, parce qu’il peut les payer. 
Ces boissons, même prises avec excès, n’ont pas sur l’orga- 
nisme les effets désastreux des boissons frelatées ou trop 
jeunes. ; 

Tandis que l’habitué de l’eau-de-vie ou du vin blanc 
prendra facilement le tremblement alcoolique, le bégaiement 
(psellismus), et en dernier ressort les accès de delirium 
tremens, le buveur de bonnes choses éprouvera seulement 
des troubles fonctionnels de l’estomac, du foie et des intes- 
tins (gastrite, gastro-hépatite, entérite, dilatation de l’esto- 
mac, etc.); mais ces accidents disparaissent sous l'influence 
d’un régime bien suivi, d’une diminution dans l’alimenta- 
tion, à l’aide de la diète lactée, etc. 

Le médecin est là pour adresser des remontrances et 
donner ses conseils à son client qui est instruit, intelligent, 
qui le comprend et qui l’écoute. Il sait que s’il récidive, s’il 
retombe dans les mêmes excès, il verrait les mêmes incon- 
vénients se reproduire, alors il se range et devient sobre. Sa 
santé est, dès lors, hors d’atteinte de ce côté. 

Mais il n’en est pas de même, malheureusement, pour les 
classes pauvres. 

D'abord ces personnes n’ont pas une culture d’esprit qui 
les rende accessibles à un raisonnement logique ; du reste 
personne ne se donne la peine de le leur faire ; c’est tout au 
plus si le médecin, qui constate dans son cabinet les ravages 
de l’alcool leur adresse un conseil paternel. On considère ces 
gens-là comme une quantité négligeable et comme la proie 
forcée de l’alcool. 

Hélas! lorsqu'on y songe bien, doit-on rejeter sur eux 
seuls la lourde responsabilité d’un empoisonnement volon- 
taire ? 

Non, certes, ce serait une injustice, et ce serait les faire plus 
vicieux qu’ils ne le sont réellement. Le vrai vice n’est pas 
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dans cette classe. S'ils se laissent glisser sur cette pente, 
c’est qu’ils obéissent à des mobiles divers, les uns d'ordre 
psychologique, les autres de cause physiologique. 

Croyez-vous que pour le manœuvre, l’ouvrier des forges 
ou des mines, l’aide de culture, etc., tous les gens en un 
mot qui travaillent fort, qui peinent du corps toute la 
journée, croyez-vous que, pour eux, une soupe et des 
pommes de terre (puisqu'il faut entrer dans ces détails), 
suffisent à la réparation des forces qu’ils viennent de 
dépenser et au développement de celles qu’ils vont être 
appelés à déployer pendant le restant de la journée? Et 
peut-on admettre que l’eau claire ou le vin frelaté qui assai- 
sonne ces deux maigres plats redonne beaucoup de vie à 
leur sang appauvri par une sueur abondante et une circula- 
tion suractivée ? 

Non, ce n’est pas admissible, Et c’est précisément pour 
suppléer à ce défaut de combustible qu’il sent fort bien, dont 
il se rend parfaitement compte, pour donner en un mot, à 
son balancier vital l’impulsion que son régime et sa nourri- 
ture ne sauraient lui donner, c’est pour cela que l’ouvrier va 
à l'alcool. 

Et en cela il se croit logique, s’il ne l’est pas, car il sent 
l'effet immédiat, s’il ne calcule pas la conséquence, il voit le 
moment présent sans songer à l’avenir ; il se donne un coup 
de fouet, mais sans penser que la marque reste, et qu'à force 
de frapper, la plaie s’accentue et devient finalement incu- 
rable. 

C’est sans doute en faisant allusion à ces buveurs que 
Liebig a pu écrire que l'alcool est une lettre de change tirée 
sur la santé de l’ouvrier et qu'il faut renouveler, faute de 
pouvoir l’acquitter. Il consomme ainsi, ajoute ce savant, le 
capital et l’intérêt, et la conséquence inévitable est la banque- 
route du corps. 

Qu'il me soit permis d'emprunter à l’ouvrage du Dr Berge- 
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ret une observation qui fera mieux comprendre l’aphorisme 
de Liebig : 

« Un domestique de Colombier, bien qu’usant à discrétion 
jusqu’à trois fois par jour, dans la forte saison, du vin géné- 
reux qu'il cultivait lui-même dans la vigne de son maître, 
lui dit un jour: « A la bonne heure, du vin pour le matin et 
« l'après-midi, mais à l’aube, quand je me lève pour aller 
« faucher, une ration d’eau-de-vie me ferait plus plaisir ; 
«elle me réchaufferait mieux.» Soit, dit le maître, vous 
aurez de l’eau-de-vie. » Mais au bout de quelques jours, 
voici revenir notre homme disant: « Après tout, si cela vous 
«est égal, j'aimerais à reprendre mon ancien régime, cette 
« eau-de-vie me réchauffe bien un moment, mais après cela 
« elle me casse les bras, et la faux me tombe des mains, » 

« Elle me réchauffe bien un moment, mais après cela elle 
me casse les bras!» Voilà bien peinte d’après notre nature, 
la vertu de l'alcool. À peine introduit dans nos organes, il 
produit une puissante excitation. Il se donne l’air d’augmen- 
ter leur vigueur pour les plonger ensuite dans cet anéan- 
tissement si connu des buveurs. Dans le premier de ses 
effets, il semble multiplier vos forces ; dans le second, il les 
enlève ; dans le premier, il vous promet la vie, dans le 
second, il vous donne la mort. Aussi se nomme-t-il alcool, 
c'est-à-dire fard, masque trompeur ‘. » 


VII. 


Voilà bien le mal dans toute sa laideur et sa triste évidence, 
mais où trouver le remède ? 

C'est une impossibilité absolue de vouloir empêcher le 
buveur de s’enivrer. Mais il est certainement possible d’at- 
ténuer le mal. D’abord, ainsi que je le disais plus haut, c'est 
le devoir du gouvernement, devoir pressant et impérieux, de 
veiller à la qualité des produits fabriqués. Pour arriver à ce 
but, il est de toute nécessité d’instituer des commissions 
hygiéniques qui fonctionnent réellement, et qui, prenant leur 
rôle au sérieux, ne se laissent arrêter par aucune considéra- 
tion de sentiment, d'amitié, ni de convenance sociale et il 


{ Bergerat. « De l'abus des boissons alcooliques », p. 190-191, 
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est, de plus, indispensable que, pour donner une sanction 
efficace aux travaux de ces commissions, des pénalités soient 
édictées contre les délinquants, c’est-à-dire contre les fabri- 
cants dont les produits seraient reconnus frelatés, ou de 
qualité nuisible. On l’a fait pour les vins fuchsinés, pourquoi 
ne pas oser le faire pour les alcools, les bières, les liqueurs ? 
précisément pour les substances que l’on frelate actuellement 
avec une effronterie colossale ? 

Si quelques distillateurs, brasseurs ou liquoristes étaient 
frappés au début, soyez sûrs que l'exemple serait salutaire et 
que les peines corporelles ou pécuniaires qu’on leur inflige- 
rait, feraient réfléchir la corporation. 

Ensuite il faudrait instruire le peuple. 

Y a-t-il dans un département de France un homme instruit 
qui prenne la peine de dire à l’ouvrier: « Mais l’eau-de-vie 
que vous buvez est du poison, vous vous tuez sans le savoir, 
et je vous prédis que si vous continuez vous serez certaine- 
ment mort dans deux ans. » 

Croyez-vous que ces paroles d'avertissement ne seraient 
pas entendues par le plus grand nombre ? L'instinct de la 
conservation n'est-il pas, en somme, le plus puissant de tous 
ceux que la nature a mis dans le cœur de l’homme ? Il est 
certain qu’il y a des endurcis et des incorrigibles à perpétuité, 
mais on ne peut pas forcer celui qui se noie à saisir la perche 
qu’on lui tend. Quant à la majorité, nous sommes persuadés 
qu’elle entendrait la voix de la raison. Je vais plus loin : les 
propriétaires et directeurs d’usines, de manufactures, d’ate- 
liers, de chantiers de constructions, etc., ne pourraient-ils, 
usant de l'influence morale qu’ils possèdent sur leurs subor- 
donnés, les avertir des dangers qu'ils courent en s’adonnant 
aux boissons alcooliques ? N’ont-ils pas même le devoir, si 
leurs remontrances restent à l’état de lettre morte, de sévir 
contre les récalcitrants et de les éliminer comme exerçant 
sur les autres un empire et un entrainement funeste ? 


+ 


es 
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Mais hélas ! il faut mettre ce rêve au rang des utopies 
irréalisables, car les grandes exploitations échappent à ces 
sortes de leçons morales, et à l’heure qu'il est, les rapports 
entre patrons et ouvriers sont trop tendus pour que des ten- 
tatives de ce genre aient quelques chances de succès. Quoi 
qu’il en soit, c’est un moyen à tenter, et à appliquer partout 
où il peut l’être d’une manière efficace. 

Il y a aussi d’autres moyens qui tous ont été employés, 
soit simultanément, soit les uns après les autres par les gou- 
vernements des différents peuples de l'Europe. 

_ C'est en premier lieu, la réglementation des débits de 
boissons ; en second lieu, les pénalités édictées contre les 
délinquants, débitants et consommateurs. 

En France, le gouvernement actuel a décidé que l’ouver- 
ture des débits serait libre. Celui qui veut tenir café, auberge 
ou cabaret n’a qu’à en faire la demande à l’autorité préfec- 
torale, laquelle, si le postulant joint à sa demande un cer- 
tificat de bonne vie et de mœurs, ne refuse jamais son 
autorisation. C’est ce qui fait que depuis quelques années, le 
nombre des débits a augmenté dans des proportions considé- 
rables. 

Est-ce un bien? est-ce un mal? Nous n’hesitons pas à 
répondre : C’est un mal. Car si l’on favorise une certaine 
catégorie de citoyens, dans la personne des débitants, caté- 
gorie restreinte bien que trop nombreuse encore, on nüit au 
reste de la population. Ce n'est peut-être pas absolument 
exact dans certains pays agricoles dont les habitants n’ont 
pas encore contracté des habitudes d’auberge ou de café ; 
mais c’est très vrai dans les grandes villes, dans les centres 
industriels et manufacturiers, dans les pays privés de vignes 
et cela s’observe dans le nord et l’est de la France. 

Je prends pour point de comparaison la ville de Plom- 
bières que j'habite; bien qu'il existe dans l’arrondissement 
de Remiremont des localités (au Thillot, à Gérardmer notam- 
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ment) où le nombre des débits est encore proportionnelle- 
ment beaucoup plus élevé. Or à Plombières, il y a vingt-cinq 
débits de toute sorte, cafés, auberges, cabarets. Le nombre 
des électeurs est de 440, dont 20 à 30 absents (militaires, 
malades). Cela nous donne donc une moyenne d’un cabaret 
pour dix-sept personnes, de telle sorte que s’il prenait 
fantaisie aux 400 électeurs valides de Plombières de se 
répandre à la fois dans tous les débits de la localité, il y 
aurait largement pour les recevoir et même pour en contenir 
le double. | 

Et puis, cette multiplicité des cabarets pousse à la consom- 
mation. On sort de l’un pour rentrer dans l’autre, et le 
buveur fait ainsi une sorte de chemin de croix qui, pour ne 
pas aboutir immédiatement à un calvaire où il trouvera la 
mort, l'y conduit néanmoins sûrement. 

Et aussi, par une sorte d’amour-propre et de respect 
humain (fort mal plac& d’ailleurs), le buveur se dit que, ne 
consommant que très peu dans chaque débit, il ne saurait 
avoir la réputation peu enviable de consommateur effréné. 

C’est l’éternelle histoire de celui qui, adonné à la passion de 
l’absinthe, entre dans un café et commande deux verres. Il 
les prépare tous deux et semble très inquiet de ne pas voir 
arriver la seconde personne qu'il est censé attendre. Il pré- 
sente des signes d’impatience tels qu’il se fait demander par 
le cafetier s’il attend quelqu'un. Il répond hardiment oui, et 
comme en fin de compte, il ne doit venir personne (et il le 
sait fort bien), il prend le parti héroïque d’absorber les deux 
verres. 

Il y a aussi, contre les ivrognes, les lois élaborées et 
votées par les Chambres. Il y a la fermeture réglementaire 
des lieux publics, à telle heure en été, à telle heure en hiver. 

La loi du 93 janvier 4873 qui prononce la peine de 1 à 5 
francs d'amende contre les personnes trouvées en état 
d'ivresse sur les places, dans les chemins, dans les cafés, 
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cabarets et autres lieux publics, et qui, en cas de récidive, 
va jusqu’à la prison, celte loi, dis-je, est-elle d’une bien 
grande utilité et a-t-elle produit des résultats satisfaisants ? 

Hélas, j'ai tout lieu d’en douter. 

Je m'en rapporte à ma seule expérience, Depuis dix ans, 
j'ai eu maintes fois, comme suppléant du juge de paix, l’oc- 
casion de siéger par interim. Eh bien! tous les quinze jours, 
j'ai toujours eu à peu près le même nombre de procès 
d'ivresse à juger. Je me trompe : dans les quinzaines qui 
précèdent, qui suivent ou qui comprennent les fêtes de 
l'Église ou d’autres, le tirage au sort, la revision, etc., le 
nombre de ces procès augmente régulièrement d’un bon tiers. 
L'alcool fait partie intégrante des habitudes du peuple, qu'il 
fête le bon Dieu ou le Quatorze-juillet, qu’il s'agisse du ser- 
vice militaire ou de la première communion. On croirait que 
l’occasion est une chose bien précieuse, et l’on n’a garde de 
la laisser échapper. Bien plus, on la provoque au besoin. 
Les jours de foire, dans les chefs-lieux de canton ou dans les 
simples communes rurales, sont l’occasion de libations aussi 
copieuses que réglementaires, et je ne sais quel intérêt 
peuvent avoir à courir ces sortes de réunions certains culti- 
vateurs qui, sous prétexte d’y vendre un veau ou un sac de 
blé, d’y acheter un cheval ou une paire de bœufs, y dépen- 
sent certainement plus qu’ils n’y gagnent. Sans compter les 
oisifs qui y vont exclusivement et régulièrement pour faire 
bombance, 

Ainsi, en résumé : perte de temps et perte d’argent, sans 
compter la perte de la santé. 

Pour en revenir à la loi du 23 janvier 1873 sur l'ivresse 
publique, qu’il me soit permis de citer la statistique des con- 
damnations pendant quatre années consécutives : 


1881 — 67,379 Onganna nen: En % récidive 2,939 
1882 — 68, "934 — 3.370 
4883 — 69. ‚06 —_ — 3.429 
188% — 60, 072 _ — 3,594 
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Cette progression croissante du nombre des délinquants et 
des récidivistes n'est-elle pas la preuve la plus évidente de 
l'impuissance, ou pour parler plus exactement de l’insuffi- 
sance de cette loi? 

Et si l’on s’engage plus avant dans cette voie, on arrive à 
de bien tristes découvertes. 

L'homme qui boit prive sa femme et ses enfants de res- 
sources importantes et souvent indispensables. Il dépense à 
Jui seul de quoi procurer des aliments et du vin à sa famille, 
et tel qui boit pour 1 fr. ou 1 fr. 50 c. d’eau-de-vie par jour 
(il en existe un bon nombre dans nos départements du nord 
et de l’est), celui-là aurait avec cet argent de quoi donner 
aux siens un excellent pot-au-feu et un litre de vin con- 
venable. 

Au lieu de cela, la femme et les enfants sont condamnés 
aux pommes de terre (s’il y en a), au pain et à l’eau à per- 
pétuité. Heureux encore lorsqu’en rentrant aux trois quarts 
ivre, l’homme ne lui fait pas de scène et ne roue pas de coups 
les enfants parce qu’il ne trouve pas un rôti sur la table. 

Dès lors, par suite de cette immoralité de l’homme, la 
famille n’ayant pas les ressources pour se sustenter suffisam- 
ment tombe dans la misère matérielle et physiologique. Les 
enfants deviennent malades, faute de nourriture et de soins ; 
souvent les mœurs se relächent et combien ne voit-on pas 
de jeunes filles se lancer dans la débauche pour fuir un inté- 
rieur qui leur est devenu insupportable, et qui, chose mon- 
strueuse, a été pour elles l’école du vice! C'est un tableau 
bien noir, bien triste, mais malheureusement exact. 

Écoutez cette page si éloquente et si vraie que j'emprunte 
au livre de J. Simon, L'ouvrière, livre publié à Paris en 
1886 1 


« Les habitudes d’ivrognerie sont telles dans plusieurs 
villes de fabriques, et elles entraînent une telle misère que 
l’ouvrier est absolument incapable de songer à l'avenir. Le 
jour de paye, on lui donne en bloc l’argent de sa semaine ou 
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de.sa quinzaine. TI n’attend même pas le lendemain. Si c’est 
un samedi, il se jette le soir dans les cabarets, il y reste le 
dimanche, quelquefois encore le lundi. Bientôt il ne reste 
plus que les deux tiers ou la moitié de ce salaire si pénible- 
ment gagné. Il faudra manger pourtant! Que va devenir la 
femme pendant la quinzaine qui va suivre? Elle est là, 4 la 
porte, toute pâle, gémissante, songeant aux enfants qui ont 
faim. Vient le soir : on voit stationner devant les cabarets des 
troupeaux de ces malheureuses qui essayent de saisir leur 
mari, si elles peuvent l’entrevoir, ou u attendent l’ivrogne 

ur le soutenir quand le cabaretier le chassera ou qu’un 
invincible besoin de sommeil le ramönera chez lui. A Saint- 
Quentin Ben de ces détaillants ont été pris pour ces 
femmes d’une étrange pitié : elles enduraient le froid et la 
pluie pendant des heures, ils leur ont fait construire une 
sorte de hangar devant la maison. Ils ont même mis des 
bancs. La salle où les femmes viennent pleurer fait désormais 
partie de leurs bouges'!...!» 

J'en arrive tout naturellement à la question des sociétés de 
tempérance contre l'abus des boissons alcooliques, du 
tabac, etc. | 

La principale a son siège à Paris et a comme président, 
non seulement un médecin très instruit et très en renom, 
mais aussi un philanthrope et un homme de bien; j'ai 
désigné M. le Dr Dujardin-Beaumetz. Le vice-président de 
cette même société était le regretté sénateur Claude, auquel 
un remarquable rapport sur l’alcool, tant au point de vue 
hygiénique et humanitaire, qu'à celui qui a rapport à la sta- 
tistique et à l'impôt. 

Il en existe un certain nombre d’autres dans les départe- 
ments. 

Il est hors de doute que ces sociétés, fondées dans un but 
utile et humanitaire, rendent des services indiscutables. Leurs 
statuts sont élaborés pour atteindre ce but, et les ressources 
dont elles disposent sont destinées à subvenir d’une part aux 
besoins des familles honnêtes, laborieuses, sobres; d'autre 
part, à récompenser les personnes qui leur sont signalées 


1 J. Simon. L'Ouvrière. 
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comme s'étant surtout distinguées par leur travail, leur 
bonne conduite et leur tempérance. 

C’est très bien. Mais j’ai peur que ces bonnes mesures ne 
soient pas d’un exemple suffisant. Sans doute on sait dans 
tel ou tel village, qu'un tel a été gratifié d’une récompense 
en argent ou d’une mention honorable : la gazette du chef- 
lieu (qu'on ne lit que peu ou pas) en fait mention une seule 
fois, on en parle à peine et c'est tout. 

Un autre est récompensé l’année suivante (si toutefois on 
en trouve un), mais la masse reste insensible à ces sortes de 
triomphes modestes et obscurs. Je sais même et cela en 
raison de la tendance actuelle des esprits, que ces institu- 
tions sont tournées en ridicule par la majorité des ouvriers. 

Dès lors un ouvrier aurait-il la ferme intention de bien 
faire, que l'exemple, l'entraînement et cette sorte de scepti- 
cisme et l'indifférence en matière de bien et de moralité, 
l’arrêteraient court et net. Il suit la masse, et la masse étant 
déréglée, il se dérange aussi, et le premier pas une fois fait 
dans cette voie, il est bien rare qu’on s'arrête. 


VII. 


Mais si l’alcoolique invétéré échappe à toute tentative 
d'amélioration, et, à plus forte raison à toute chance de gué- 
rison, si malheureusement la génération actuelle ne sait pas 
à quoi s’en tenir sur les dangers de l'alcool parce que per- 
sonne n’a pu ou n’a voulu l’en instruire , il est de toute 
nécessité que la jeune génération, celle qui s’instruit à l'heure 
qu’il est dans nos écoles nationales, comme celles qui la sui- 
vront, il est de toute nécessité, dis-je, qu’elles ne soient pas 
tenues dans une ignorance aussi regrettable. 

C’est un devoir sacré pour les maîtres de l’Université d’in- 
troduire dans ces écoles l'étude de l’hygiène comme ils y ont 
introduit le grand principe de la liberté. I] faut que chaque 
élève sache et qu’on le lui répète à tout propos, que l'alcool 
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est un poison des plus pernicieux ; le maitre lui en fera tou- 
cher du doigt les inconvénients et les dangers au double 
point de vue sanitaire et social. Alors, connaissant bien l’en- 
nemi, il aura plus de facilité pour s’en garer. 

D'autre part, si le gouvernement veille avec soin à l'in- 
spection et à l’analyse des liquides distillés, lancés dans la 
circulation, si des pénalités sont prononcées contre les délin- 
quants, cette action conduite vigoureusement et jointe à celle 
toujours permanente de l’instituteur, aura pour effet certain 
de diminuer, dans des proportions notables, les ravages que 
nous constatons avec peine, sans pouvoir y apporter un 
remède efficace. Ce n’est pas être pessimiste de dire que 
l'avenir de la France dépend, en grande partie, des mesures 
que l’on prendra à cet égard. 

Il y aurait bien autre chose à dire si l’on envisageait le 
côté économique de la question; il faudrait parler de la sur- 
taxe obligatoire des alcools et des vins de luxe, du dégrève- 
ment des vins ordinaires, de la propagation du cidre et de la 
bière comme boissons de table, etc., etc., mais le cadre que 
je me suis imposé est trop restreint pour que j'y aborde 
l'étude de ces différentes questions économiques. Je compte 
d’ailleurs y revenir dans un prochain mémoire. 

Qu'il me soit aussi permis de faire une réflexion et une 
proposition sur l'ivresse au point de vue législatif et spécial. 

Pourquoi le Code civil, comme le Code militaire, ne rejette- 
t-il pas absolument et toujours l’ivresse comme circonstance 
attenuante? Il est trop facile au criminel de s’abriter derrière 
ce vice pour excuser l’autre. Je demande, au contraire, que 
l'ivresse soit considérée comme circonstance aggravante. Car 
il y a vice et crime; l’un et l’autre doivent être réprimés et 
punis, mais jamais, dans ancun cas, l’un ne doit servir de 
palliatif à l’autre. Lorsqu'il en sera airsi, beaucoup de drôles 
qui s’enhardissent par l’alcool pour accomplir un mauvais 
coup, et qui savent que leur état d'ivresse mitigera la peine, 
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ceux-là, dis-je, y réfléchiraient à deux fois, et, restés à sang- 
froid, ils reculeraient peut-être devant l’accomplissement du 
crime. 

Et si, pour terminer, je n’avais peur de faire une digression 
qui semble peu en rapport avec le sujet, je demanderais 
aussi, dans les écoles de filles, l'institution d’un cours de 
cuisine élémentaire. Ceci peut sembler puéril, mais cela ne 
l’est pas réellement. 

Je n’ai jamais rencontré pour ma part à la campagne, sur 
cent ménages, plus de deux ou trois où la femme sût faire 
pour un malade, un pot-au-feu convenable. 

I vaudrait cependant mieux qu’une jeune fille appelée à se 
marier et à devenir mère de famille, connût un peu de cui- 
sine, au lieu de savoir extraire une racine cubique ou de 
citer des étymologies grecques ou latines! 

Et c'est indirectement encore combattre l’alcoolisme. Car 
je connais des ménages dans lesquels la nourriture est, je ne 
dirai pas insuffisante (la chose devient de plus en plus rare), 
mais si mal préparée, que le pauvre mari, mécontent d’un 
menu peu réconfortant et désagréable au palais, va compléter 
son trop mauvais repas par une dose d'alcool qu'il croit (bien 
à tort) devoir combler le vide qu’il ressent dans l’estomac. 


IX. 
CONCLUSIONS. 


Pour atténuer, dans la mesure du possible, les ravages 
toujours croissants de l'alcoolisme en France, il faudrait à 
notre avis : 

4° Créer dans chaque arrondissement des commissions 
sanitaires permanentes, dont le rôle serait de visiter, au 
point de vue sanitaire et hygiénique, les brasseries, distille- 
ries, fabriques de liqueurs et de boissons diverses, les caves 
des marchands de vin en gros, etc. Analyser les matières 
premières employées et en particulier l’alcool. Les commis- 
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sions qui existent actuellement et qui sont chargées de l’in- 
spection des pharmacies, des drogueries, des épiceries, ne 
pourraient-elles pas être chargées de cette surveillance ? De 
la sorte aucun remaniement, aucune nomination nouvelle, 
aucuns frais. 

2 Établir, suivant la nature des délits, des amendes 
sérieuses et en cas de récidives des peines corporelles (pri- 
son, interdiction). 

3° Prohiber l'introduction en France d’alcools étrangers 
de qualité inférieure et nuisible (alcools amyliques). 

4° Imposer les boissons de luxe et dégrever, autant que 
possible, les boissons d'usage courant. Encourager, comme 
boissons de table, l’usage du cidre et de la bière. 

5° Restreindre, dans une notable proportion, les autorisa- 
tions pour l’ouverture de cabarets nouveaux. ä 

6° Sevir plus rigoureusement qu’on ne l’a fait jusqu’à pre- 
sent contre les cabaretiers qui donnent & boire & des gens 
déjà ivres ou à des mineurs. 

7° N’admettre, en aucun cas, en matière de délit, de con- 
travention, ou de crime, l'ivresse comme circonstance atté- 
nuante. 

8° Instituer dans les écoles publiques et surtout dans les 
cours d’adultes, des leçons d’hygiène élémentaire et pratique, 
dans lesquelles entre autres notions, on apprendrait aux 
élèves à côté de ces quelques avantages réels, les inconvé- 
nients multiples de l’alcool au triple point de vue de 2 santé, 
de la famille et de la société. 

% Encourager par des récompenses distribuées solennel- 
lement dans chaque canton, un certain nombre d'ouvriers, 
de serviteurs, de pères de famille, qui se seront particulière- 
ment distingués par leur bonne conduite et leur tempérance, 
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Les membres de la Société qui désireraient acquérir au 
prix de 1 marc, l’Opuscule historique de «la Société des 
Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace» sont 
priés d’en aviser M. le secrétaire général. 


Vortreffliches Futtermehl 


Aechte frische Palmoelkuchen 


zu haben zu den billigsten Preisen bei August Dürr, 
Steinstrasse, 39, STRASSBURG. 


Tourteaux de coton 
de la maison Darier de Routio et Compagnie, de Marseille. 
Représentant pour l’Alsace-Lorraine, 
M. KnEcHT, 8, rue de Serre, à Nancy. 


Nouvelle Fourche à foin en acier. 
(Brevetée S. G. D. G.) 


css 





Vente exclusive en Alsace-Lorraine. 


En vente sous trois grandeurs différentes : 
No4. No1Â!/,. No. 
Longueur de la fourche. . . . . On,50  On,52  On,55 
Longueur du manche. . . . .. 40,00  1n,05 40,140 


Chez WOLFF-NETTER, 
STRASBOURG (Alsace), Kronenburger Ring, 25. 
Les commandes d’essai sont promptement servies. 


Diplôme d'Honneur 
aux Expositions de Colmar, Molsheim et Sarrebourg. 


Le Carbolineum Avenarius 


est le plus économique et le meilleur produit antiseptique 
connu pour la conservation des bois et cordages. 


Éviter les Contrefacons, demander le Carbo- 
lineum Avenarius, chez J. KLINGHAMMER. 


A Strasbourg, quai Müllenheim, 6». 
Seul concessionnaire pour l’Alsace-Lorraine. 


Strasbourg, typ. G. Fischbach. — 729. 
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La Société se réunira en séance ordinaire, le vendredi 
5 avril prochain, à 2 heures, au local ordinaire de 
ses séances, à l’Hôtel -du-Commerce (place Gutenberg). 


ORDRE DU JOUR: 


4° Adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

2 Correspondance écrite et imprimée. 

3° L'utilisation de la neige en remplacement de la glace 
dans les années où la glace naturelle fait défaut, com- 
munication de M. L. Carrière. 

4° Intoxication saturnine à la suite du rhabillage des 
meules par le plomb, communication de M. le Dr 
Louis Flocken, 

5° La saccharine, communication de M. J. Gérock. 

6° Résumé des observations météorologiques relatives à la 
viticulture, faites par M.Oberlin, en 1888; communi- 
cation de M. J. J. Wagner. 

8° Communications diverses, 

% Proposition d’admission comme membre correspondant, 
de M. GEORGES JACQUEMIN, chimiste, à Nancy, pro- 
posé par MM. J. J. Wagner, L. Carrière et Fritz 
Kieffer. 








QAahridt. 


Die „Gefellichaft für MWiffenihaften, Aderbau und Künfte 
im Unter-Elfaß” bat bejchloffen, zwei Preisbewerbungen im 
Sabre 1890 für Erläuterung von Fragen von lanbwirthichaft- 
lihem Sfntereffje auszujchreiben, und für jeden biefer beiden 
Preife eine Summe von 400 Mark für den erften und 600 Mark 
für ben zweiten feitzujeßen. (Der Jury behält fi vor, ben 
zweiten zu thetlen.) 


zür die 1. Preisbewerbung fol feitens der Bewerber fol« 
gendes Thema zur Behandlung fommen : 

„Einfluß der Fütterung auf die Dilbprobuction der Haus» 
„thiere, Hinfichtlich der Quantität und Qualität.“ 


dit die 2. Preisbewerbung ift die zur Behandlung gelangende 
Trage die 4. folgende: 

„Studie der verfchiedenen Phosphat-Kunftdünger, natürliche 
„Phosphate, Robulen, Fojfile, Superphoßphate, Niederfchlagd- 
„Phosphate, phosphorhaltige Schladen. 

„Landwirthichaftlicher, beziehungsweife commerzieller Werth 
„der Haupt-Phosphat-Sunftbünger. 

rte Anwendung bei ber Eultur in GljaB-Sotbringen, auf 
„im Bande gemachte Berfude geftübt. 

Die Manufcripte, mit einem Diotto verfeben, müffen von 
einem Schreiben unter verfiegeltem Gouverte begleitet fein, 
welches auswendig bas Motto und die Aufichrift 1. oder 2. 
Preisbewerbung und inwendig den Namen des Bewerbers tra- 
gen joll. | 

Das Manufcript felbft fann in deutfcher ober in franzöfifcher 
Sprache abgefaßt fein, und muß, ebenfalls unter verfiegeltem 
Gouverte, bem Herrn Beon Carrière, Oeneralfetretär ber 
Gejelfbait(Dtünftergaffe 15) in Straßburg übermittelt werben, 
und zwar vor dem 1. November 1890. 
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La Société des sciences, agriculture et arts de la Basse- 
Alsace a décidé de créer deux concours, pour 1890, sur 
des questions d'intérêt agricole et d’affecter une somme de 
400 mark pour le premier et 600 mark pour le second. (Le 
jury se réserve la faculté de scinder le second.) 


Pour le {+ concours, les postulants auront à traiter la 
question suivante : 


«De l'influence de l'alimentation sur la production du 
« lait des animaux domestiques au double point de vue de la 
« quantité et de la qualité. » 


Pour le 2e concours, celle-ci : 


« Étude des divers engrais phosphatés, phosphates naturels, 
« nodules, fossiles, superphosphates, phosphates précipités, 
« scories phosphoreuses. 

« Valeur agricole, et, comme conséquence, valeur commer- 
« ciale des principaux engrais phosphatés. 

« Applications de ces engrais à la culture d'Alsace-Lorraine, 
«appuyées autant que possible sur des résultats d’expé- 
« riences obtenus dans le pays. » 


Les manuscrits porteurs d’une devise et accompagnés d’un 
pli cacheté portant extérieurement la devise et la mention 
er ou 2e concours et à l’intérieur le nom de l’auteur, devront 
être écrits en langue allemande ou française et adressés sous 
pli cacheté à M. LÉON CARRIÈRE, secrétaire général de la 
Société,15, rue du Dôme, à Strasbourg, avant le {er novembre 
1890. 











PROCES-VERBAL DE LA SÉANCE DU 1° MARS 1889. 


Présidence de M. J. J. WAGNER. 


Sont presents: MM. Bucher, L. CARRIÈRE, Dr FLOCKEN, 
DAvıD GRUBER, GRUNELIUS, Hope, E. Moyaux, C. Ott, 
F.ScHoTT, J. SENGENWALD, E. Uury, Pu. W@aRrLIn, WEBER. 


Rectification: lire page 27, treizième ligne: zweiter au lieu 
de zwei. 


En dehors de nos publications habituelles que nous rece- 
vons, nous avons reçu: 


1° De l'Académie d'Archéologie de Belgique, tome 7 de la 
3° série des annales et les bulletins n° 11 à 20 destinés à 
compléter notre collection. 

2 Bulletin de la Société vaudoise des sciences naturelles. 
Volume 24, n° 98. 

3° Transactions Kansas Academy of science, Volume X, 
1885-1886. 


La correspondance donne : 


4° Une lettre de M. Albert Rivaud, de Mulhouse, ainsi 
conçue : 
« Mulhouse, 26 février 1889. 


«Monsieur, 


«Je m'intéresse depuis nombre d'années à la situation viti- 
cole, mais, envers et contre l'opinion de la science officielle, 
je soutiens que les divers fléaux de la vigne sont non pas la 
cause de l'effondrement universel de la viticulture, mais la 
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conséquence d'une mauvaise méthode de culture prolongée 
depuis un très long temps. 

«L'opinion que je combats est résumée par l'expression 
«phylloxera-cause ». 

« Dans le but de donner à mes idées un peu plus de publi- 
cité, je me suis récemment adressé à M. le pasteur Leblois, 
indiqué dans le Bottin comme correspondant de l'alliance 
scientifique universelle, avec la pensée que cette question 
viticole trouverait place dans le programme de cette vaste 
association. Ce n’est, paraît-il, pas le cas, puisque M. Leblois 
s’est obligeamment tourné vers vous, Monsieur, et vous avez 
bien voulu le charger de me demander l’envoi immédiat de 
mon factum, afin que vous puissiez le soumettre vendredi à 
votre Commission d’examen. 

« En vous remerciant, Monsieur, de l'envoi de votre bulle- 
tin de janvier dernier, je m’empresse, et avec grand plaisir, 
de déférer à cette invitation ; mais, comme je n'ai pas la pré- 
tention d’avoir fait œuvre parfaite, que mieux encore je heurte 
des opinions contraires et respectables comme toutes celles 
qui résultent d’une conviction, je m'attends à une contro- 
verse. Je ne fuis nullement la discussion, parce que je 
cherche avant tout la vérité, dussé-je même devoir renoncer 
à plus ou moins grande partie de mes idées. Je désire ce- 
pendant, Monsieur, et vous abonderez certainement en ceci 
dans ma façon de voir, que, dans l'intérêt général, on veuille 
bien, avant insertion d’une appréciation quelconque de mon 
travail, me soumettre les objections qu’il pourra soulever ; je 
me ferai un devoir d’y répondre dans la limite de mes 
moyens. Je n'apporte, je le répète, dans cette question, aucun 
parti pris, bien que pour moi les moyens mécaniques, seuls 
recommandés, autorisés, mis en usage, soient seuls cause 
des ruines accomplies depuis 30 ans. Ce qui le prouve ce 
sont les 836,000 hectares de vignes qui subsistent en France 
sur les 2'/, millions qu’elle possédait en des temps plus 


heureux. Si les moyens mécaniques ont produit un effet 
quelconque, celui-ci n’a jamais été que momentané et la né- 
cessité de leur continuation démontre bien qu'ils sont im- 
puissants par eux-mêmes. La nature ignore les moyens mé- 
caniques et n'en conserve pas moins tous les végétaux en 
bonne santé, en trop bonne santé même, si l’on en juge par 
les plaintes contre l’invasion de la mauvaise herbe, ainsi 
nommée parce que nous n’en savons tirer aucun parti. 

«Le sable, dont il est question dans votre susdit bulletin, 
n’est qu'un moyen mécanique possible seulement dans cer- 
taines conditions, comme la submersion, tandis que le re- 
mède que je recommande est non seulement rationnel, mais 
encore conforme à l’enseignement de la nature, mieux en- 
core à celui de la science, qui semble presque le proscrire de 
la viticulture, tout en le recommandant pour ce que l’on 
appelle la grande culture. La viticulture ferait-elle donc ex- 
ception dans l'industrie agricole et ne dépasse-t-elle pas 
toutes les autres branches par l’importance de son rapport. 

«Le bon sens seul doit faire accorder la préférence aux 
moyens que je propose et rejeter ce que l’on a fait jusqu'à 
présent, si l’on ne veut un jour voir la vigne reléguée dans 
les serres à l'état de plante rare. 

«Agréez, s. v. p., Monsieur, l’expression de ma considé- 
ration très distinguée. A. Rıvaun. » 


L’assembl&e charge M. Wagner d'analyser le travail de 
M. Rivaud. 


2° Une lettre de M. Ch. Zündel, de Mulhouse, ainsi 
conçue : 
« Mulhouse, 28 février 1889. 


« Monsieur le président de la Société des sciences, 
agriculture et arts, Strasbourg. 
«J'ai l'honneur d’adresser à la Société, de la part de son 
auteur, la brochure deM.J. Desbois, de Lyon. sur un nouveau 
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mode de culture appliqué à la vigne. Vous voudrez la sou- 
mettre au jugement des personnes expertes en viticulture que 
renferme votre honorable société. L'auteur prétend par son 
nouveau mode de culture donner à la vigne la puissance de 
résister aux attaques du phylloxera et par l'emploi d’un 
phylloxéricide de son invention (phosphore en granules et 
chaux vive) restaurer les vignes déjà attaquées par le fléau. 
Quelques attestations officielles confirment les résultats que 
l’auteur préconise. 


«Je crois qu’il serait utile de réagir dans le sein de nos 
sociétés savantes contre le parti pris du gouvernement et de 
ses organes contre tout essai de combattre le phylloxera 
autrement que par l’arrachement et la désinfection du sol.{Cette 
méthode, comme on ne le voit que trop, aboutira dans un 
temps plus ou moins éloigné à l’anéantissement de proche en 
proche et à grands frais de notre vignoble. Ne serait-il pas 
désirable, sans arrêter pour cela la visite consciencieuse de 
la vigne, d'essayer sur certaines zones délerminées de cantons 
infestés les phylloxéricides qui peuvent avoir quelque chance 
de garantir la vigne en la conservant — comme le phylloxé- 
ricide Maiche (phénol saturé de potasse caustique) dont j'ai 
entretenu la Société dans une précédente lettre — le procédé 
Desbois dont je vous parle aujourd'hui ou la créosotisation 
préconisée par M. Fiedler. C’est du reste la seule chose que 
réclame cet homme de mérite que l’on se plaît à attaquer in- 
dûment aujourd’hui. 

« Prüfet alles und behaltet das Beste, dit un vieil adage. 
Je pourrais aussi rappeler cette enseigne de dentiste: N’ar- 
rachez pas, guérissez plutôt. 

« Recevez, Monsieur le président, mes salutations respec- 
tueuses. 

CHARLES ZÜNDEL.» 


M. Wagner: 


Analyse d’une conférence sur le mildiou faite par M. Le Mon- 
nier, professeur à la Faculté des sciences et directeur du 
Jardin botanique de Nancy. 


Messieurs, 


Le nombre des maladies qui atteignent le vignoble du sud 
et du centre de l’Europe ne fait que s’acroitre : après l’oidium, 
ce sont l’anthracnose, le pourridée, le blakroot, l’orenose, le 
mildiou qui font le désespoir de nos vignerons. Je dois une 
mention spéciale au phylloxera, cet autre fléau qui a déjà fait 
tant de ravages et dont l’action néfaste s’étend de plus en 
plus. L’Alsace-Lorraine n’a pas échappé à la panique géné- 
rale; déjà à différentes reprises, des foyers d'infection ont été 
découverts et ont nécessité des traitements énergiques. La 
lutte contre le terrible insecte ne doit donc pas se ralentir; 
l'œil vigilant des commissaires spéciaux ne doit pas se lasser 
d'observer, d'examiner et de rechercher, afin qu’au premier 
symptöme alarmiste, l'application du traitement énergique 
suive de près la découverte de l'ennemi. La Société des 
sciences, agriculture et arts, qui s'intéresse à toutes les ques- 
tions pouvant avoir une influence plus ou moins directe sur 
la prospérité du pays, ne peut pas rester indifférente quand 
il s’agit de la conservation du précieux arbuste, source de 
richesse pour une grande étendue de notre territoire. Déjà 
il y a quelques années, il a puissamment encouragé l’appli- 
cation du soufrage, procédé réputé le plus efficace pour com- 
battre l’oidium. 

Aujourd’hui je désirerai appeler particulièrement votre 
attention sur le mildiou et sur les procédés dont l'expérience 
a constaté l’heureuse efficacité. L'année dernière, grâce à 
l'humidité persistante qui a signalé la plus grande partie de 
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l'été, la maladie a fait brusquement son apparition et s’est 
développée avec une rapidité désespérante. L'application d’un 
traitement préventif s'impose impérieusement. 

Le Bulletin de novembre et décembre de la Société cen- 
trale d’horticulture de Nancy contient le texte d’une con- 
férence qu’a fait sur le mildiou le savant professeur de la 
Faculté des sciences, M. Le Monnier. Je crois rendre service 
à la viticulture alsacienne en vous présentant une analyse de 
cet important travail. 

Le conférencier nancéen commence par constater que le 
mildiou a fait son apparition en 1886 ; qu’en 1887, l'affection 
est demeurée presque insignifiante, mais que, pour des 
causes indiquées plus haut, elle a reparu en 1888 avec une 
telle violence que dans bien des localités, elle a presque 
entièrement détruit la récolte de l’année. 

M. Le Monnier ajoute qu’en présence d’une maladie aussi 
violente, il importe de faire connaître aux vignerons les 
symptômes du mal, la méthode de traitement et les résultats 
qu’a donnés cette méthode partout où elle a été appliquée à 
temps avec les soins voulus. 

Description du Mildiou. — Le mildiou est une maladie 
de la feuille déterminée par un développement d’un cham- 
pignon parasite le Peronospora viticola et grandement favo- 
risée par les pluies d'été. Les feuilles atteintes présentent à 
la face supérieure de petites taches, lisses, brunes, couleur 
feuille morte qu'il est facile de prendre pour l'effet d’une 
brûlure; mais déjà l’examen de la face inférieure de la feuille 
permet de reconnaitre d’une manière certaine la nature du 
mal. Si, en effet, on regarde l'envers d’une feuille malade, 
on y aperçoit de petites taches blanches, semblables à des 
amas de sucre en poudre fine. Avec une bonne loupe, il est 
facile de reconnaître que ces taches sont composées de nom- 
breux filaments analogues à ceux des moisissures. Ce sont 
les fructifications du Peronospora viticola. 
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Si le temps demeure sec, ces taches restent petites, la 
feuille n’en éprouve pas grand dommage, et la végétation se 
continue régulièrement; au contraire, la maladie se déve- 
loppe plus ou moins rapidement suivant que la température 
est plus ou moins élevée. Quelques jonrs peuvent suffire 
pour qu’elle détruise toutes les feuilles. C’est ce qui est 
arrivé dans bien des vignobles en 1888. La perte des feuilles 
arrête évidemment la végétation de la vigne et par suite la 
maturation du raisin et la formation du bois pour l’année 
suivante. 

L'expérience a prouvé que rien ne peut préserver la vigne, 
si ce n’est le traitement par les sels de cuivre, traitement que 
nous allons décrire. 

Traitement du Mildiou. — C'est à M. Millardet profes- 
seur à la Faculté des sciences de Bordeaux, que nous devons 
la découverte du remède. Les propriétaires des vignes du 
Médoc, dans le but de prévenir le maraudage, ont l’habitude 
d’asperger les pieds qui se trouvent sur les bords des che- 
mins, d’une solution de sulfate de cuivre. Ces pieds furent 
préservés de l'atteinte de la maladie. M. Millardet en fit 
l'observation; de là l’idée d'utiliser les propriétés toxiques 
du vitriol bleu pour prévenir et pour combattre l’invasion de 
la maladie. 

Préparation du préservatif. — Le préservatif imaginé 
par M. Millardet a reçu le nom de Bouillie bordelaise. On 
peut lui substituer l’eau céleste qui donne à peu près d'aussi 
bons résultats et qui est d’une application plus facile. 

Bouillie bordelaise. — Verser 100 litres d’eau dans un 
vase en bois, y ajouter 3 kilos de cristaux de sulfate de 
cuivre pur, préalablement concassés en fragments de la 
grosseur d'un pois, Agiter de temps à autre; au bout de deux 
heures la dissolution du sulfate de cuivre est complète. 

Dans un autre vase de bois ou de métal, mettre 4 kilo de 
chaux vive, sur laquelle on verse lentement 3 litres d’eau. 
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Écraser les grumeaux avec un bâton. (Employer la chaux 
grasse la plus pure; pas de chaux maigre, ni surtout de 
chaux hydraulique. ) 

Verser enfin le lait de chaux dans la solution de sulfate de 
cuivre, en agitant cette dernière à l’aide de quelques 
baguettes réunies en faisceau. Il se forme une bouillie claire, 
d'un joli bleu de ciel, qui, par le repos laisse tomber au fond 
du vase un abondant dépôt. De là, la nécessité d’agiter la 
bouillie au moment de s’en servir. 


Eau céleste. — Faire dissoudre 500 grammes de sulfate 
de cuivre dans 100 litres d’eau placés comme ci-dessus dans 
un vase en bois, et ajouter au liquide un litre d’ammoniaque 
du commerce. On obtient ainsi un liquide parfaitement lim- 
pide et d’une belle couleur bleue. 


Application du préservatif. — On se sert à cet effet 
d'appareils spéciaux désignés sous le nom de pulvérisateurs. 
Plusieurs genres de pulvérisateurs se trouvent dans le com- 
merce. La maison Jaçy frères et Cie de Beaucourt, qui con- 
- struit plusieurs systèmes de pulvérisateurs, a fait fonctionner 
Pan dernier devant vous deux de ses modèles et vous avez 
pu en apprécier le jeu facile et commode. Ceux qui sont 
destinés à l'application de la bouillie bordelaise contiennent 
généralement un agitateur dont le mouvement maintient la 
partie solide en suspension dans le liquide. 

On estime en général à 200 ou 300 litres la quantité de 
liquide nécessaire à chaque application pour arroser un hec- 
tare de vigne. 

Les conditions les plus favorables à la réussite complète 
du traitement sont celles qui assurent une prompte dessica- 
tion du préservatif sur la feuille. Un temps sec et chaud 
devra donc être choisi de préférence toutes les fois que cela 
sera possible. Toutefois il importe de remarquer que la 
maladie faisant des ravages rapides demande à être combattue 
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aussitöt son apparition. Ainsi pas de retard dans l’application 
du remède. 

Époque des arrosages. — Le traitement dirigé contre le 
mildiou doit être préventif, c’est-à-dire appliqué avant 
l'apparition de la maladie, si l’on veut qu'il possède toute son 
efficacité. Sans doute, il est encore bienfaisant lorsqu'il est 
pratiqué après le développement des premières taches; il les 
empèche de s'étendre si elles sont encore petites, il prévien- 
dra la chute de la feuille; mais ce traitement ne peut pas 
ranimer les feuilles ou portions de feuilles déjà tuées par le 
parasite. 

De là résulte la nécessité d’un premier arrosage précédant 
de quelques jours la floraison, et défendant la vigne contre 
une invasion précoce. 

Après ce premier traitement fait du 15 au 20 juin, la végé- 
tation de la vigne est très active; de nouvelles feuilles se 
développent tous les jours, qui, n’ayant pu recevoir de sul- 
fate de cuivre, demeurent entièrement exposées aux atteintes 
du mildiou. Il y a donc lieu de procéder vers le 20 juillet à 
un nouvel arrosage qui devra mouiller toutes les feuilles ne 
portant pas de traces visibles de vitriol. 

Enfin vers la fin d’aoüt il importe de faire un troisième et 
dernier arrosage sur toute l’étendue de la plante. 200 litres 
suffisent généralement pour le premier arrosage, tandis que 
les deux autres exigent presque toujours près de 300 litres 
de liquide. 

Effet du traitement. — L'effet directement visible d'un 
traitement bien fait c’est la conservation des feuilles qui 
demeurent vertes sur les sarments jusqu'aux premiers jours 
d'octobre. 

La conservation des feuilles entretient la végétation de la 
plante, assure la maturation du fruit et celle du bois. Par 
l'application du traitement on obtient donc des moüts plus 
sucrés et par suite des vins plus riches en alcool. Mais, se 


- 92 — 


demande-t-on, l’action foxique du cuivre n'altère-t-elle pas 
les qualités du vin et n’exerce-t-elle pas une influence 
fächeuse sur l’organisme de la plante? 

Les craintes n&es de ces deux questions sont heureusement 
illusoires: le cuivre introduit dans la cuve oü fermente la 
vendange se précipite pendant la fermentation dans les lies 
que l’on sépare du vin. 

Ce dernier une fois clarifié, ne présente plus de trace du 
métal nuisible. Cela résulte des expériences nombreuses et 
précises, faites par les chimistes les plus autorisés. 

Les raisins de table, il est vrai, peuvent éprouver une cer- 
taine dépréciation lorsqu'ils sont tachés par la bouillie borde- 
laise. Dans ce cas, un traitement spécial basé sur l’emploi 
d'une poudre de sulfo-stéalite-cuprique pourrait être sub- 
stitué aux traitements décrits plus haut. La poudre est com- 
posée de talc réduit en poudre fine auquel le sulfate de 
cuivre est intimement mélangé dans des proportions con- 
venables. Un simple lavage suffit pour débarrasser les raisins 
de la poudre métallique qui les recouvre. 

Quant à l’action du sel de cuivre sur le tissu de la plante, 
il est certain que les solutions même très étendues de sulfate 
de cuivre pur risquent d’amener la brülure des feuilles de 
vigne et doivent être absolument rejetées ponr le traitement 
du mildiou. Voilà pourquoi on ajoute au sel de la chaux ou 
de l’ammoniaque; ainsi neutralisé, le sulfate de cuivre perd 
ses propriétés toxiques et son usage cesse d’être dangereux. 


Au sujet de ces communications M. Koch demande la pa - 
role et présente les observations suivantes : 


A propos de la présentation des deux procédés de destruc- 
tion radicale du phylloxera qui viennent s'ajouter à la liste 
déjà nombreuse des procédés infaillibles qui vous ont été 
présentés, mais auxquels manque souvent la sanction de 
l'expérience, je crois intéressant de vous citer un essai de 
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régénération de la vigne fait bien avant que le phylloxera ait 
fait parler de lui. 

Vous savez, Messieurs, que les vignerons multiplient la 
vigne par une série de procédés qui consistent au fond à 
prendre une tige sur une vigne et à la replanter pour pro- 
duire un cep nouveau. Dans tous ces procédés on part tou- 
jours d’une plante existante que l’on multiplie par des pro- 
cédés qui ne sont pas ceux de la nature et qui doivent à la 
longue avoir pour résultat de faire dégénérer la plante. Il est 
évident que des rejetons de vigne obtenus de cette façon ne 
peuvent pas être considérés comme des vignes nouvelles dans 
toute l’acception du mot, puisque le grain qui a fait éclore le 
premier plant dont on les a tirés et dont ils ne sont que des 
ramifications, a peut-être germé il ya quelques siècles et qu'il 
ne serait nullement étonnant que certaines vignes pro- 
vinssent encore par bouture et provignage du cep que planta, 
dit-on, Noé. 

Aussi beaucoup de personnes très compétentes sont d’avis 
que les maladies si nombreuses aujourd’hui de la vigne ont 
en grande partie pour cause l'épuisement des terrains et 
l'épuisement des souches, qui n’ont plus la jeunesse et la 
vigueur nécessaires pour résister d’une façon victorieuse aux 
atteintes de leurs ennemis. Chercher à combattre chaque ma- 
ladie nouvelle par un procédé nouveau, qu'il soit mécanique 
ou chimique (en somme par un moyen artificiel), c'est à un 
moment donné enterrer la vigne sous des amas de produits 
capables de tuer la plante la plus saine et la plus robuste. 
Voyez-vous d'ici ce vignoble les pieds dans les sulfocarbo- 
nates, le sulfure de carbone, les goudrons, les créosotes et 
autres produits antiseptiques, répandant au loin des odeurs 
d'usine à gaz et de choux pourris, les feuilles badigeonnées 
de bouillie bordelaise, les grappes et les feuilles saupoudrées 
de fleur de soufre? Quels raisins, grands dieux! peuvent mürir 
dans des conditions pareilles, et quel avenir peut être réservé 
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à une plante qui ne peut végéter que dans des conditions pa- 
reilles ? 

Tous ces procédés ne sont que des palliatifs. 

Ce qu’il faut, c'est régénérer la vigne elle-même, lui 
donner une vigueur nouvelle qui lui permette de lutter contre 
ses ennemis acharnés qui existent depuis aussi longtemps 
qu’elle, mais qui n'arrivent à en triompher actuellement dans 
la lutte pour l'existence que parce que la vigne s’affaiblit 
sans cesse, prête mieux le flanc à leurs attaques et est né- 
cessairement appelée à disparaître si l’on n’attaque le mal à 
sa racine. Pour cela il faut rendre largement au sol les prin- 
cipes que la vigne depuis des siècles lui enlève sans jamais 
rien lui restituer, mais il faut aussi arriver à régénérer la 
vigne elle-même. Le seul et unique moyen pour y arriver, 
c’est d’avoir recours aux semis. 

Si moi, profane, je vous parle ainsi avec tant d'assurance, 
Messieurs, c’est que depuis plusieurs années j'ai reçu de 
M. le Dr Rauch à Oberbronn des résultats d'expériences on 
ne peut plus intéressantes sur cette question que je crois 
opportun de vous communiquer aujourd’hui. Elles ont 
d’ailleurs ceci d’important qu’elles ont été exécutées avant 
l'invasion du phylloxera et par suite avant la création du 
prix de 300,000 fr. 

Voici les faits : 

M. le Dr Rauch, qui s’est toujours intéressé vivement aux 
questions viticoles et qui a beaucoup contribué à introduire 
dans le rayon qu'il habite de nouveaux cépages appropriés 
au climat et des modes rationnels de culture, avait remarqué 
qu'un cépage qui dans sa jeunesse était assez connu encore 
dans le pays avait complètement disparu. C'était le Riesling 
noir. Les vignerons l'avaient arraché et remplacé par des 
espèces plus productives. En parcourant un jour le vignoble 
de sa commune, l’honorable docteur arriva à découvrir encore 
un vieux cep tout noueux et moussu, plus que séculaire, qui 
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portait en tout deux ou trois petites grappes de raisins riesling 
noir. Le cep allait périr et avec lui une espèce qui donnait 
un vin, sinon abondant du moins délicat etgénéreux. M.[Rauch 
attendit pour cueillir les grappes que les grains fussent par- 
faitement murs, puis il les emporta à la maison et les fit 
manger à son petit enfant. On prit les plus grandes précau- 
tions pour recueillir tout le résultat de la digestion et quand 
tout fut évacué, on le déposa dans un trou, dans un coin du 
jardin, et on le recouvrit de terre. 

Ici, Messieurs, permettez-moi une petite digression. Les 
noyaux ou pépins de beaucoup de fruits sont recouverts d’une 
espèce de peau oléagineuse qui les préserve de l’action de 
l’eau et de l’air et les empêche de germer pendant des années 
quelquefois, si l'on n’a pas pris soin de les soumettre à une 
espèce de décapation du genre de celle que je viens de vous 
citer. Les noyaux des dattes et des olives sont dans le même 
cas que les grains de raisin. Aussi dans le Midi a-t-on l’ha- 
bitude de faire avaler à des dindons les olives que l’on veut 
semer et les horticulteurs donnent-ils souvent à manger des 
grains de raisins aux chiens pour soumettre les semences à 
l’action des sucs de l'estomac qui les décapent. Dans le cas 
que nous citons, les quelques grains retrouvés étaient trop 
précieux pour être confiés à un animal. 

L'année suivante, à la place marquée par un repère, l'on 
vit apparaître de petits plants de raisins qui furent trans- 
plantés dans des pots à fleurs et plus tard dansle jardin. Au 
bout de quelques années, M. le Dr Rauch était arrivé à 
posséder une treille tout entière formé de vignes vigoureuses 
obtenues par le moyen que je viens de vous décrire ; elles 
portaient des rieslings noirs pleins de vie, l’espèce était en- 
tièrement régénérée. Ce qui est surtout intéressant, c'est que 
les grains avaient redonné des rieslings noirs en tout iden- 
tiques à ceux du vieux cep dont ils descendaient et avaient 
ainsi reproduit, sans dégénérer, une espèce de raisins qu’au 
premier abord on ne croirait pas d’une fixité aussi grande. 
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J'ai pensé, Messieurs, que ces détails vous intéresseraient 
et, si je suis entré dans certains détails particuliers, j'ai 
pensé qu’à l’occasion ils pourraient pousser d’autres per- 
sonnes à imiter, sur d’autres espèces de raisins, les essais 
exécutés en 1868 par mon cousin l’honorable Dr Rauch. 


M. Koch fait hommage à la Société d’un ouvrage intitulé 


Mémoire sur les appareils à désinfecter, système Alph. Koch, 


et ajoute : 

J'ai l'honneur de déposer sur le bureau un exemplaire 
d’un travail que j'ai écrit sur les appareils à désinfecter qui 
a été présenté à la Société industrielle de Mulhouse en 
juin 1888 par M. Gustave Dollfus. Je me suis proposé dans 
ce travail de faire un historique aussi court et aussi complet 
que possible des méthodes suivies pour la désinfection jus- 
qu’à la création de nos appareils et j’ai décrit avec plus de 
détails les appareils installés par la Société alsacienne de 
constructions mécaniques au lazaret municipal des épidémies 
et à l'hôpital civil de Strasbourg. Je cite également les essais 
que nous avons exécutés sur ces appareils avec le concours 
de M. le Dr Wœæhrlin, médecin d’arrondissement, et de 
M. Gerval, directeur de l'hôpital civil de notre ville; je ter- 
mine par la description rapide des stations publiques de dés- 
infection et de la manière dont le service de la désinfection 
publique est organisé à Strasbourg. 

Grâce au Conseil d'hygiène, à l’administration municipale 
et à l'administration des hospices, Strasbourg est actuelle- 
ment doté d'installations de désinfection modèles que les 
plus grandes cités pourraient lui envier. Si je suis arrivé aux 
résultats satisfaisants qui font que nos appareils sont supé- 
rieurs à ce qui a été fait dans ce genre jusqu’à présent, et 
qu’ils dépassent de beaucoup les conditions exigées primi- 
tivement, je le dois en grande partie au concours bienveillant 
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que j'ai trouvé auprès de MM. les docteurs Wæhrlin et 
Krieger, de M. le professeur Rose et surtout de notre admi- 
nistrateur, M. Ch. Brauer. Je crois remplir un devoir en leur 
en exprimant ici publiquement ma profonde gratitude. 


M. Carrière : 


Les poêles mobiles. 


Les poêles mobiles font chaque année un assez grand 
nombre de victimes. 

L'appareil est d’une extrême commodité; il est très écono- 
mique; mais c'est un des plus grands empoisonneurs des 
temps modernes. A lui seul il a fait plus de mal en dix ans 
que toutes les chaufferettes contemporaines, qui ne font pas 
de bien. Aussi, logique humaine! On voit les po&les mobiles 
se multiplier sous toutes les formes; on en imagine de tous 
les systèmes, sous tous les noms, et l’on en vend beaucoup, 
puisque l’on en fabrique beaucoup. O sainte hygiène! Et l’on 
s'occupe partout de la régénération de l'espèce! Il nous la 
fait jolie et vigoureuse, ce dispensateur permanent de l’in- 
toxication oxycarbonée. 

Les partisans de ce poële assassin se plaignent de maux de 
tête, de faiblesse, etc., et ils en propagent l'emploi. C’est 
vraiment incroyable en plein siècle de lumière. 

Oui, l'appareil est remarquable au point de vue de la 
bonne utilisation du combustible; il est combiné de façon à 
ne donner que le tirage strictement nécessaire à l’évacuation 
des produits d’une combustion très lente. Dans les chemi- 
nées excellentes, tout est pour le mieux ou à peu près, si 
l'appareil est neuf et si le couvercle ferme bien. 

Mais quand ces conditions sont-elles réunies? Le tirage 
est si faible qu’au moindre remous les gaz sortent par le 
foyer; la disposition du poêle en colonne crée un courant 
d’air chaud énergique au-dessus même du foyer et tend à 
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faire évacuer l’oxyde de carbone par le couvercle plus ou 
moins bien fermé, etc. Toute l’argenterie se sulfure et 
devient noire, quand on emploie des combustibles légère- 
ment sulfureux, ce qui implique nécessairement la diffusion 
des gaz qui devraient s’échapper au dehors. Le danger d’as- 
phyxie est devenu plus grand encore depuis que l'on se sert 
d’anthracile. Avec le coke, l’odeur sulfureuse était appré- 
ciable ; on savait que le poêle tirait mal; aujourd’hui on s’en 
aperçoit plus difficilement. Et puis c’est précisément la nuit, 
quand on dort, que le danger est à son maximum; il est 
traître, ce poële. Les cendres s'accumulent, la combustion 
devient si lente que le tirage n’existe presque plus; le poële 
se transforme en brasero, surtout quand le temps doit chan- 
ger ou qu'il fait très froid. Par temps mou, l’exc&s de cha- 
leur des gaz sur la température extérieure est si faible qu'il 
n’y a plus ascension; par temps très froid, le petit volume de 
gaz débité par le po&le se refroidit vite au contact de la che- 
minée, dont la température est devenue elle-même très basse; 
il n’y a plus de tirage. Le poële s’éteint souvent, et il a rai- 
son; mais avant de s’éteindre, ses gaz se sont diffusés dans 
l'appartement. Voilà en gros les principales causes du mal. 

Et chez le voisin? Dans certaines maisons de Paris, et leur 
nombre augmente, la consigne est sévère; le concierge ne 
doit louer qu’à bon escient. Ni enfants, ni chiens, c’est la 
règle! Les propriétaires bien avisés devraient dire surtout : 
Pas de poëles mobiles! En effet, par ce temps de construc- 
tions hâtives, il arrive quelquefois que les tuyaux-cheminées 
ont des fissures et communiquent entre eux. Vous louez, 
vous vous endormez tranquillement, et vous ne vous réveillez 
plus. Il y avait un poële en bas; les gaz ont passé par la fis- 
sure, ont envahi la chambre à coucher, et, comme ils sont 
sans fumée, on ne s’en est pas aperçu ; mais, comme ils sont 
riches en oxyde de carbone, ils vous empoisonnent. L’archi- 
tecte est responsable, le propriétaire aussi. Qu'est-ce que 
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cela peut faire au locataire endormi pour toujours? Défiez- 
vous du voisinage des poêles mobiles. Ils ont déjà tué des 
voisins. 

Encore les cas d’asphyxie sont une exception, mais l’intoxi- 
cation chronique est générale. C’est si vrai qu’un médecin de 
valeur, M. Lancereaux, vient, à l’hospice de la Pitié, de con- 
sacrer toute une leçon aux empoisonnements causés par les 
poëles à la mode. (Publié intégralement dans le Bulletin 
médical du 30 décembre 1888.) 11 est nécessaire, a dit 
M. Lancereaux, de ‘vous faire connaître les inconvénients 
très sérieux, ainsi que nous allons le voir, de ces appareils, 
afin de vous mettre en mesure de fournir des conseils et 
d'imposer au besoin, en connaissance de cause, l'interdiction 
de leur emploi ; j'ai actuellement dans mes salles un malade 
qui nous servira d'entrée en matière. C’est un homme de 
trente ans; il a été porté à l’hôpital dans l’état que voici: 
résolution complète de la moitié gauche du corps, globes 
oculaires convulsés en haut, traces de morsure de la langue, 
réflexes exagérées, etc. Cet homme avait été asphyxié par les 
émanations d’un poêle mobile placé dans une pièce voisine 
de la chambre où il couchait. La porte de communication 
était cependant fermée ; à côté de lui, dans un lit, reposait 
sa fille. Celle-ci a été trouvée morte. 

Sous l'influence de l’ipéca, des piqüres d’éther, des stimu- 
lants extérieurs, le malade revint à lui; on lui fit inhaler de 
l'oxygène à la dose de 60 à 100 litres, inhalations qui furent 
renouvelées les jours suivants. L'amélioration fut assez rapide ; 
cependant, pendant 8 jours, le malade éprouva de la cépha- 
lalgie et des vertiges dès qu’il voulait se lever. Les cas de ce 
genre ne sont pas très rares. En janvier 1888, M. Lance- 
reaux fut appelé aussi près d’un homme qui se mourait d’as- 
phyxie; cet homme s’était couché avec un camarade, le 2 jan- 
vier, dans une chambre relativement petite, chauffée par un 
poële mobile dont le couvercle fermait mal. Le lendemain, la 
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porte ayant été enfoncée, on trouva le plus jeune de ces indi- 
vidus étendu par terre; il ne put être ramené à la vie; l’autre 
était sans connaissance sur son lit. Il était en pleine résolu- 
tion, coma, anesthésie générale. Il succomba dans la nuit. 

L’intoxication aiguë par l’oxyde de carbone des poèles mo- 
biles présente généralement deux périodes. Période d’excita- 
tion qui se manifeste par de la céphalalgie, des bourdonne- 
ments d'oreilles, tremblement, angoisse, nausées, etc. 
Période de dépression caractérisée par la perte de la sensibi- 
lité tactile et générale et par celle des mouvements réflexes. 
La face devient violacée, la respiration cesse bientôt ainsi que 
la circulation, et la mort a lieu dans le coma. M. Lancereaux 
insiste sur un point qui a son importance pour le diagnostic 
de l’intoxication. Il s’agit des accidents consécutifs. Un mé- 
decin allemand, Poelchen, rapporte six observations de 
ramollissement cérébral; en voici un exemple. Deux époux 
sont asphyxiés par un poêle. Le mari en observation pendant 
six semaines n'offre aucun symptôme fâcheux ; au contraire, 
la femme, âgée de trente-sept ans, est gravement atteinte. 
Elle reste d’abord deux jours sans connaissance ; huit jours 
après, elle présente de l’hésitation dans la parole. Vingt-six 
jours plus tard, on vbserve somnolence, raideur des membres, 
regard vague et fixe. Elle meurt au bout de quelques jours 
d’une broncho-pneumonie. L’autopsie permet de constater 
entre autres lésions deux foyers de ramollissement. 

Dans quelques cas, on relève des troubles intellectuels, 
une sorte de folie, de la paralysie, etc., phénomènes bien 
étudiés par Bourdon, Leudet. Les paralysies par l’oxyde de 
carbone ne sont pas sans analogie avec celle de l’alcoolisme ; 
elles affectent le plus souvent les extrémités des membres. 

L’intoxication chronique est bien plus répandue et bien 
autrement difficile à diagnostiquer; elle est commune dans 
certaines professions, chez les cuisiniers, blanchisseuses se 
servant de réchauds, chez les femmes de province qui abusent 
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de la chaufferette, etc. « Je trouvai récemment, a dit M. Lan- 
cereaux, une de mes clientes légèrement indisposée et 
atteinte d'une toux sèche causée par les émanations d’un 
poêle mobile placé dans une salle voisine. Sa bonne avait 
éprouvé quelques symptômes inquiétants pendant la nuit. Je 
fis supprimer le poële. Mais si la toux ne m'avait pas mis 
sur la voie, si je n’avais pas pensé au poële, j'aurais pu être 
fort perplexe. » Cadet de Gassicourt a rapporté, de son côté, 
qu'un enfant de vingt-neuf jours pour lequel il était consulté 
présentait de la torpeur, de la somnolence et refusait ses 
aliments. Il était assez embarrassé quand il avisa un poêle et 
n'eut plus de peine à constater qu’il s’agissait d’une intoxica- 
tion par l’oxyde de carbone. Le poële fut enlevé, et l’enfant 
alla bien. 

Les symptômes de l’intoxication oxycarbonée chronique 
sont des céphalées au front, et assez continues, des vertiges, 
des défaillances, des pertes de connaissance, de l’anémie, 
perte d’appétit et dyspepsie. L’oculiste Guépin a aussi noté 
des troubles de la vue. Quelquefois on observe des troubles 
vasomoteurs aux extrémités, des œdèmes et des escharres. 
Nous passons sur les lésions anatomiques, qui n’intéressent 
que les médecins, tout en citant ce fait, déjà signalé par 
Portal, à savoir que les cadavres des individus empoisonnés 
par l’oxyde de carbone conservent très longtemps leur cha- 
leur. La peau est rouge et les cornées sont brillantes. 

Tout le monde sait aujourd’hui que l’oxyde de carbone tue 
parce qu’il a la propriété de se fixer sur le globule rouge du 
sang, de chasser l'oxygène et d’empècher l’hématose ; il suffit 
de doses extrêmement petites, fixées à 1/6000 par Claude 
Bernard, à moins encore par M. Gréhan, pour amener la 
mort d’un animal. Les globules touchés par l’oxyde de car- 
bone ont beaucoup de peine à reprendre ensuite leur affinité 
pour l'oxygène. Quant au traitement de l’intoxication oxycar- 
bonée, si elle est aiguë, il faut recourir aux flagellations, à 
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l’eau froide, aux piqûres d’ether, à l'oxygène. Les inhala- 
tions d'oxygène sont très efficaces dans l’asphyxie. Si l’intoxi- 
cation est chronique, il faut s'adresser avant tout à la cause 
du mal: il faut supprimer le poële. 

M. Lancereaux, en raison de la gravité des accidents pro- 
duits par les poêles mobiles, a saisi le Conseil d’hygiene de 
la question. Tolérera-t-on leur usage plus longtemps? C'est 
une autre affaire. Îls sont si commodes, si économiques, 
répondra certain public à sang rouge; et il existe tant de 
fabricants qui vivent aux dépens du public à sang blanc. Ne 
discutons pas nous-m&me; nous n’en finirions pas. Il est un 
fait certain, c’est qu'aujourd'hui on construit des appareils 
de chauffage aussi commodes, aussi économiques, et dépour- 
vus de tous ces inconvénients. Nous ne comprendrons jamais 
pourquoi l’on s’entête à employer des appareils dangereux. 

Dans la séance de l’Académie de médecine du 5 février. 
M. Lancereaux a observé dans ces derniers temps plusieurs 
cas d'intoxication par l’oxyde de carbone dégagé par les 
poëles à combustion lente. Il croit que le public a tout intérèt 
à connaître les dangers auxquels on s’expose en faisant usage 
de ces poêles, et il estime, d’autre part, que l’administration 
doit être avertie afin de pouvoir prendre les précautions 
nécessaires à la protection de la santé publique. Plusieurs 
fois déjà l’intoxication oxycarbonée a amené la mort. 
M. Lancereaux cite l'exemple d’une famille habitant un 
appartement de trois pièces; le poële à manivelle est ren- 
fermé dans une chambre de débarras contiguë à celle où 
M. B... couche avec son fils ; dans l’autre chambre, séparée 
par un corridor, couche Mas B... avec un autre enfant. 
Toutes les portes sont closes. Un matin, Mme B... se réveille 
ayant un grand mal de tête et son enfant lui dit éprouver 
une céphalalgie intense; elle se lève et pénètre dans la 
chambre de son mari; elle le trouve sans connaissance gisant 
sur le parquet et son fils mort dans un lit voisin. Le poêle 
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était à grand tirage, la clef du tuyau d’abouchement ouverte 
au maximum, le cendrier fermé, les bouches de chaleur ou- 
vertes, et cependant toute la famille est empoisonnée ; il ya 
une mort et une intoxication très grave. 

Les accidents ne sont pas toujours aussi terribles. M. Lan- 
cereaux rapporte l'observation d’une jeune fille de dix-huit 
ans qui entra à l'hôpital pour un œdème localisé aux mem- 
bres inférieurs, accompagné d’une sensation peu prononcée 
d’engourdissement. M. Lancereaux considère cet œdème 
comme nerveux et sans doute de nature toxique , il soupçonne 
l’intoxication oxycarbonee; en effet, depuis quinze jours, la 
jeune fille avait dans sa chambre un poêle mobile. 

Leblanc, en 1842, montra toute la gravité de la présence 
de l’oxyde de carbone dans l’air respiré. Un oiseau succombe 
dès que la proportion d'oxyde de carbone s’élève à 1/4000; un 
chien, aussitôt qu’elle atteint 3/1000. Or les poêles mobiles 
sont des producteurs d’oxyde de carbone. M. Vallin a montré 
qu’ils n’emploient que 4 mètres cubes d’air par kilogramme 
de coke brûlé, et il faudrait 9 mètres cubes pour faire de 
l'acide carbonique. Les poëles mobiles font donc surtout de 
l’oxyde de carbone, l'analyse du gaz de la cheminée et celle 
du gaz du poële le montrent bien : dans le premier, on trouve 
6 d'acide carbonique, 1,3 d'oxyde de carbone, 12 d'oxygène, 
80 d'azote, d'hydrogène et d’eau; dans le second, on trouve 
9 d'acide carbonique, 16 d’oxyde de carbone, 0 d’oxygene et 
74 d’autres gaz. Ainsi, les produits des poëles à combustion 
lente sont très dangereux. Mais, a-t-on dit, il n’y a pas de 
danger si on ne couche pas dans la pièce où est le poële ? 
M. Lancereaux s’elöve contre cette affirmation : le gaz toxique 
filtre sous les portes, il est refoulé dans la cheminée. On a 
chauffé une cheminée pendant la journée, le tirage se fait 
dans la chambre de bas en haut, tandis qu’il a lieu de haut 
en bas dans la cheminée froide de la chambre voisine. On y 
porte le poêle à combustion lente, le courant ne cesse pas 
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pour cela, et les produits toxiques sont entraînés dans la 
chambre et se répandent dans tout l'appartement. 

Bien plus, le danger existe, et il est grand pour les voisins. 
Il suffit qu'une fissure existe dans les cheminées pour per- 
mettre à l’oxyde de carbone de passer d’une cheminée dans 
une autre, et, selon qu'il rencontrera un courant de telle ou 
telle direction, il pourra aller intoxiquer le voisin du dessus 
ou. celui même du dessous. Ce ne sont pas là des hypothèses ; 
M. Lancereaux en cite des observations probantes. 

L’intoxication oxycarbonée est aiguë ou chronique; elle 
peut amener de l’œdème, de la paralysie, des névralgies, des 
névrites, des eschares, des éruptions, des troubles vasomo- 
teurs et même des troubles intellectuels, une sorte de folie. 
La céphalalgie, la torpeur, la chloro-anémie, les vertiges sont 
des symptômes très communs. En effet, l’oxyde de carbone 
se fixe sur les globules rouges du sang et entrave leur fonc- 
tion de porte-oxygène ; il n’agit pas comme un gaz impropre 
à la respiration, mais comme un gaz toxique. M. Lancereaux 
propose à l’adoption de l’Académie les conclusions suivantes : 

4° N’autoriser la vente des poêles que si le tirage est suff- 
sant pour transformer le charbon en acide carbonique. 

2° N’autoriser l’ajustement du tuyau d’un poêle mobile à 
une cheminée quelconque qu’à la condition que cette che- 
minée ait un tirage convenable et suffisant. 

3° Exiger avant la pose d’un poële l’examen des chemindes 
voisines de façon à éviter le refoulement, la filtration des gaz 
d’une cheminée dans une autre et à préserver les intéressés 
ou leurs voisins de l’empoisonnement oxycarboné à distance. 

4 Prévenir le public du danger qu’il court en laissant 
séjourner, la nuit, un poêle à combustion lente dans une 
chambre où l’on couche ou même dans une chambre voisine. 

M. Brouardel, d’accord avec M. Lancereaux, insiste sur le 
danger de l’intoxication ‘par l’oxyde de carbone, même en 
plein air; tous les hivers, on amène à la Morgue des mal- 
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heureux qui sont allés se coucher sur des fours à plâtre et 
que l’oxyde de carbone a empoisonnés. 


M. Uhry répond : 


Tout ce que l’on vient d’entendre sur les poëles mobiles 
est malheureusement vrai, cependant je trouve que l'on est 
allé un peu loin dans cette critique, surtout lorsqu'on se rap- 
pelle avec quelle ardeur le public s’est précipité sur ce mode 
de chauffage. Il avait donc une certaine valeur puisque tout 
le monde achetait ce poële, même ceux qui aujourd’hui le 
condamnent, et l’on pourrait s'étonner de ce que l’on a mis 
tant d'années à découvrir à ces poêles tous les défauts que 
l'on vient de signaler. 

Les poëles mobiles ont eu un grand succès, parce qu’ils 
répondaient à un besoin urgent. Les cheminées françaises 
étaient un mauvais moyen de chauffage, on en était las; et, 
comme dans tous les appartements il n'existait pas d'autre 
système, on est arrivé à créer un poële monté sur roulettes 
pouvant être facilement transporté d’une pièce à une autre et 
être adapté à un départ de fumée, c’est-à-dire à une cheminée, 
dont la section était hors de proportion avec le départ de 
fumée du poële lui-même. Par ce changement brusque de 
section, la vitesse d'écoulement des gaz était sensiblement 
réduite, leur refroidissement était complet avant d'atteindre 
l'atmosphère extérieure, de là un mauvais tirage et même un 
refoulement des gaz de la combustion dans l’appartement. 
En outre, en visant à une économie absurde obtenue par une 
combustion trop lente, et dans ce cas particulier très incom- 
plète par le fait du peu d’accès de l’air dans l'appareil, il en 
est résulté des émanations d’oxyde de carbone dont les effets 
physiologiques sont des plus funestes. | 

À mon avis, la cause principale d’une grande partie des 
inconvénients attribués aux poëles mobiles est due moins à 
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leur genre de construction qu’à la disproportion existant 
entre le poële et la cheminée et surtout au peu d'activité de 
la combustion que l’on s'efforce de réduire dans le foyer. 


M. Grunelius : 
La Cultivation à vapeur. 


Messieurs, 


La machine à vapeur ne rend pas seulement des services à 
l'agriculture par son emploi pour les travaux à l’intérieur de 
la ferme, elle est aussi, comme on sait, utilisée avec succès 
pour la plupart des travaux de culture. En effet, la cultivation 
à vapeur est pratiquée depuis de longues années dans un 
grand nombre d'exploitations et les bons résultats qu'elle a 
donnés, méritent d'attirer notre attention sur ce nouveau 
mode de culture; je crois qu’il ne sera pas sans intérêt pour 
nous de l’envisager de plus près, et de passer rapidement en 
revue les principaux systèmes employés de nos jours. 

C’est vers 1830 que furent faits les premiers essais de ré- 
soudre pratiquement le problème de la cultivation à vapeur ; 
ces essais cependant ne donnèrent encore que peu de résul- 
tats satisfaisants, à cause des nombreuses imperfections exis- 
tant dans la construction des moteurs; ce n’est que depuis 
une trentaine d'années que ce nouveau mode de culture a pu 
trouver une application pratique, grâce aux progrès réalisés 
dans la construction des machines à vapeur et des instruments 
de culture. 

Aujourd’hui, le problème technique de la cultivation à 
vapeur peut être considéré comme résolu et nous nous trou- 
vons en présence d’un certain nombre de différents systèmes, 
dont voici les principaux : 

Le système de labourage à vapeur (fig. 1), dit «à traction 
directe», est basé sur l’emploi d’une locomotive routière et 
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d’un instrument de culture traine par celle-ci et solidement 
relié au moteur, pendant le travail, au moyen d’une armature 
fer. La locomotive, munie de larges roues, circule dans les 
champs, traînant derrière elle l'instrument de culture et se 
déplaçant après chaque sillon de la largeur de la bande la- 
bourée. Les appareils construits d’après ce système semblent 
se recommander particulièrement par leur simplicité, leur 
économie de main-d'œuvre et leur prix relativement bas, 
mais des inconvénients sérieux, inhérents à leur principe, ont 
fait qu’ils n’ont pas trouvé, jusqu’à nos jours, d'application 
étendue, dans nos pays du moins. Parmi ces inconvénients 
je citerai en première ligne celui provenant du fait, que la 
machine par sa marche dans les champs, qu'elle doit par- 
courir en va-et-vient, absorbe, par le déplacement même 
de son poids, une grande parlie de la force motrice et qu’elle 
ne dispose donc, pour la traction de l'instrument de culture, 
que d’une force restreinte qui, dans certains cas, peut devenir 
tout à fait insuffisante. En outre, la locomotive doit posséder, 
pour ne pas enfoncer dans le sol, des roues très larges (de 
50 à 70 centimètres) qui compriment fortement le terrain 
sur son passage, et augmentent par là inutilement la résistance 
opposée au travail d’ameublissement. En troisième lieu nous 
citerons la difficulté de faire tourner la machine, difficulté 
technique, qui ne semble pas être encore résolue d’une ma- 
nière satisfaisante. Les considérations ci-dessus indiquent 
que ce système ne pourra être appliqué avantageusement que 
pour des façons peu profondes, dans des terrains légers, rela- 
tivement secs, et lorsque les terres à cultiver seront d’une 
étendue très considérable. Ces conditions se trouvent réunies 
dans certaines parties de l'Amérique du Nord où le système 
à traction directe est assez répandu. Des appareils de ce 
genre ont été récemment construits aux États-Unis; on 
emploie ici pour les travaux de labourage un instrument 
muni de six socs, qui permet de labourer 80 ares par heure à 
une profondeur de 15 à 20 centimètres. 
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Les systèmes dits à «traction indirecte » (fig. 2) sedistinguent 
essentiellement de celui qui vient d’être décrit par le fait que 
la traction de l'instrument de culture se fait ici au moyen 
d’un câble en acier; ils comprennent plusieurs types, qui 
diffèrent entre eux par leur fonctionnement et par les prin- 
cipaux organes dont ils se composent. 

Le plus ancien (fig. 2) est basé sur l’emploi, comme moteur, 
d’une locomobile ordinaire ; les accessoires se composent d’un 
treuil sur roues à deux tambours, de deux chariots-ancre, de 
plusieurs poulies de renvoi, de poulies-supports et d’un câble 
d’une longueur d'environ 1500 mètres. Cet appareil fonc- 
tionne de la façon suivante : La locomobile M est placée à un 
coin du champ et commande par une tige d’accouplement à 
joints universels les deux tambours du treuil ou chariot T, 
sur lesquels viennent s’enrouler alternativement les extré- 
mités du câble F; celui-ci est tendu au moyen des poulies 
horizontales P de façon à entourer le champ; il passe sur les 
deux chariots-ancre C entre lesquels voyage l'instrument de 
culture I, auquel il imprime un mouvement de va-et-vient. 
Les chariots-ancre sont susceptibles de se mouvoir automa- 
tiquement le long des côtés du champ en tirant sur des ancres 
À, par l’enroulement d’un câble sur un petit tambour. L’a- 
vance se fait alternativement par l’un et l’autre des deux 
chariots-ancre au moment où l'instrument de culture est 
arrivé au bout du sillon. Afin de ne pas être déplacés laté- 
ralement, ceux-ci sont munis de quatre roues ayant la forme 
de disques biseautés qui s’enfoncent profondément dans le sol. 
Le câble est supporté à une distance de 40 à 50 mètres par 
des poulies-supports S, afin d’en diminuer l’usure. Cet appareil 
a l'avantage de se servir, comme moteur, d’une locomobile or- 
dinaire déjà existante et d’occasionner, par suite, une dépense 
de premier établissement relativement faible (de 9000 à 10,000 
marcs, sans les instruments de culture); il a l'inconvénient 
de nécessiter, pour sa mise en place et son déplacement d’un 
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champ à un autre, des frais supplémentaires de main-d'œuvre 
et de traction animale, ainsi qu’une perte de temps assez 
considérable. La superficie que cet appareil est capable de 
labourer en une journée à une profondeur de 35 centimètres 
peut être évaluée à 3 hectares. 

Un second système à traction indirecte est basé sur 
l’emploi, comme moteur, d’une locomotive routière. Celle-ci 
peut être employée, soit comme moteur fixe, la disposition 
étant alors analogue à celle du cas précédent, soit à la place 
d'un des chariots-ancre et se déplaçant pendant le travail le 
long d’un des côtés du champ. 1° Dans le premier cas (fig. 3), 
les tambours sont disposés verticalement et montés, soit 
sur les essieux des roues motrices, soit sur un bâti 
spécial disposé à l'arrière de la machine M; le câble 
est tendu comme dans le cas précédent et passe sur les pou- 
lies de renvoi de deux chariots-ancre automobiles, entre les- 
quels voyage l’instrument de culture; seulement ceux-ci, au 
lieu de se mouvoir le long des bords du champ, en tirant sur 
des ancres, et de s'éloigner dans leur marche du moteur, 
s'en rapprochent au contraire, müs, ici, par la tension 
même du câble moteur. 2° Dans le second cas (fig. 4) 
la locomotive routière occupe la place d’un des deux chariots- 
ancre et l’instrument de culture voyage entre celle-là et le 
chariot-ancre qui lui fait vis-à-vis, les deux se déplaçant 
parallèlement et alternativement le long des côtés du 
champ. Les tambours sont le plus souvent disposés horizon- 
talement sous la chaudière de la machine et font corps avec 
elle. Le câble F, enroulé sur le premier tambour, passe sur 
la poulie du chariot-ancre auquel il imprime un mouvement 
d'avance automatique; de là, il passe sur une poulie ho- 
rizontale de renvoi P, fixée à l'avant du chariot-ancre, 
pour venir s’enrouler ensuite sur le second tambour. Cette 
disposition permet une traction plus directe et une longueur 
de câble moindre (environ 1200 mètres). Les avantages des 
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appareils à une locomotive routière consistent en ce que le mo- 
teur peut non-seulement se déplacer lui-même, mais encore 
traîner à sa suite tous les accessoires et instruments de culture, 
de sorte que la mise en place et les déplacements d’un champ 
à un autre se font plus rapidement et à moindres frais. Cet 
appareil est, il est vrai, plus coûteux que le précédent (20 à 
25,000 marcs avec des machines de 12 à 14 chevaux) par 
suite de l’acquisition du moteur ; celui-ci du reste peut servir, 
de même qu'une locomobile ordinaire, à tous les travaux à 
l'intérieur de la ferme, et a encore l’avantage de pouvoir être 
employé à la traction de lourdes charges sur des routes. A 
l'aide de cet appareil il est possible de labourer environ 
5 hectares de terres par jour à une profondeur de 35 centi- 
mètres. 

3° Une combinaison des deux systèmes décrits ci-dessus 
mérite d'être mentionnée : elle permet l'emploi d’une loco- 
mobile ordinaire à laquelle est fixé, par une armature en 
fer, un bâti portant les deux tambours moteurs, ainsi qu’un 
petit tambour, sur lequel s’enroule un cäble, dont l'extrémité 
est fixée à une ancre placée à l'avant de la machine. Au 
moyen de cette disposition la locomobile peut se déplacer 
automatiquement. Cet appareil ne demande l’emploi que d’un 
seul chariot-ancre et fonctionne d’une façon analogue au pré- 
cédent. Il a l’avantage d’une dépense de premier établisse- 
ment moindre, mais possède pour des déplacements plus 
grands les mêmes inconvénients que le système ordinaire à 
locomobile. 

Un troisième système (fig. 5) consiste dans l’emploi de 
deux locomotives routières, semblables à celle du système 
précédent, pourvues chacune d’un tambour horizontal dis- 
posé sous la chaudière. Le procédé de travail est ici des plus 
simples : Les deux locomotives M se placent vis-à-vis l’une 
de l’autre sur les deux côtés du champ et attirent alterna- 
tivement, au moyen d’un câble, l’instrument de culture I qui 
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voyage entre elles et se déplace après chaque voyage de la 
largeur de la bande labourée. La longueur du câble porté 
par chaque tambour est de environ 400 mètres. Il est clair 
que cet appareil est capable de produire un travail effectif 
plus grand que les précédents, par le fait, que la traction se 
fait plus directement et que les arrêts pendant le travail et 
ceux occasionnés par les déplacements sont réduits à un 
minimum. La mise en place est rapide et la main-d'œuvre 
sensiblement diminuée. Cet appareil est, il est vrai, d’un 
prix élevé (de 35,000 à 40,000 marcs avec des machines de 
12 à 14 chevaux) mais son emploi paraît cependant avanta- 
geux pour la culture de grandes superficies de terres ; il est 
capable de labourer de 7 à 8 hectares par jour à une pro- 
fondeur de 35 centimètres. 


Après avoir envisagé les principaux systèmes de cultivation 
à vapeur, jetons encore un rapide coup d'œil sur les instru- 
ments de culture qui y sont employés. 


Le plus important est toujours la charrue qui, ici, est du 
genre dit «polysoc tête-à-tête». C’est un polysoc possédant 
deux séries de socs disposés symétriquement par rapport 
à l’essieu des roues porteuses. Le bâti est de forme triangu- 
laire, un des côtés étant parallèle à la direction de la marche. 
Pendant que l’une des séries de socs travaille, l’autre est 
maintenue en l’air et le poids du conducteur, qui prend place 
sur la charrue, suffit pour déterminer l’une ou l’autre position 
et pour maintenir les socs à la profondeur voulue. Cette 
charrue qui, selon les besoins, peut être munie d’un nombre 
plus ou moins grand de socs (jusqu’à huit), peut servir à re- 
tourner le terrain jusqu’à une profondeur de 75 centimètres. 
Son prix varie entre 2000 et 4000 marcs. 

Un autre instrument très efficace qui, dans certains cas, a 


complètement remplacé la charrue, est celui désigné sous le 
nom de «cultivateur » : C’est une espèce de scarificateur, se 
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composant d’un chassis en fer, muni de fortes tiges armées de 
socs, et supporté, au moyen de chaînes, par un bâti sur trois 
roues dont l’une, à l'avant, sert à la direction de l'appareil. 
Le conducteur prend place sur l’appareil et peut, en agissant 
sur un levier, faire pénétrer les tiges dans le sol ou les en 
dégager. Le prix de ces ccultivateurs» varie entre 1500 et 
3000 marcs. 
A côté de ces instruments principaux, la plupart des 
autres machines employées dans la grande culture peuvent 
être utilisées dans la cultivation à vapeur, notamment les 
herses, les rouleaux, les semoirs. Dans l'emploi de ces 
instruments, d'ingénieuses combinaisons ont été imaginées 
qui permettent de donner par une seule opération plu- 
sieurs façons différentes: nous voyons, par exemple, le 
scarificateur, le rouleau et la herse montés sur un même 
bâti, ou encore le semoir avec double herse, l’une, à 
l’avant traçant les sillons dans lesquels la semence est 
déposée, et l’autre, à l'arrière, recouvrant cette dernière. 
Je signalerai encore un instrument servant au drainage et qui 
paraît donner de bons résultats: il se compose d’un bâti sur 
quatre roues portant une forte tige en fer plat placée verti- 
calement et pourvue à son extrémité d’un petit soc conique 
auquel est fixé, par une courte chaîne, un boulet de forme 
elliptique. Au moyen de cet instrument on peut pratiquer dans 
le sol, à une profondeur de 75 à 90 centimètres, des canaux 
cylindriques d’un diamètre de 7 à 8 centimètres qui consti- 
tuent un drainage très efficace à un prix relativement bas. 

Un autre instrument servant d’excavateur pour le nivelle- 
ment de terrains, trouve ici un emploi économique. 

Pour terminer, je résumerai encore les principaux avan- 
tages que possède la cultivation à vapeur, au dire du grand 
nombre des praticiens qui en font depuis de longues années 
l'application dans leurs exploitations : 

1° Par suite de la grande vitesse qui peut être donnée à la 
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charrue à vapeur, le sol est remué et retourné bien plus 
énergiquement que par les labours ordinaires ; l’ameublisse- 
ment et l’aération des terres sont plus complets. Cet avantage 
se fait surtout sentir dans des terres lourdes, à un état de 
grande humidité ou de grande sécheresse. 

2 Le labourageà vapeur peut donc être effectué plus tôt au 
printemps que les labours ordinaires, dans des terres encore 
fortement détrempées ; il peut aussi sans inconvénient être 
pratiqué tard dans l’arrière-saison, malgré de légères gelées ; 
il permet donc une durée de production du sol plus longue. 

3° Les travaux de culture pouvant s’ex&cuter avec une 
grande rapidité, ceux-ci pourront être faits plus facilement 
en temps utile. 

4 La terre n'est pas comprimée et foulée inutilement par 
les sabots des animaux de trait, action qui ne peut manquer 
de nuire à la nature du sol et au développement des jeunes 
plantes. 

5° Les labours profonds, qui ne sont exécutés qu’à grands 
frais au moyen de la traction animale, se font facilement et 
économiquement à la vapeur. Les terres peuvent donc lar- 
gement bénéficier des avantages des labours profonds, qui 
sont de trois ordres différents : a) Développement facile des 
racines pivotantes ; b) état d'humidité du sol plus constant ; 
c) éloignement des mauvaises herbes par l’enterrement pro- 
fond des plantes et graines nuisibles. 

Tous ces avantages se traduisent par une augmentation des 
récoltes. 

La cultivation à vapeur ne peut, bien entendu, être pra- 
tiquée avec avantage que pour la culture de terres d’une 
certaine superficie, ainsi pour des exploitations de au 
moins 100 hectares, la cultivation à vapeur n’est pas, en gé- 
néral, plus coûteuse dans nos pays que celle à traction ani- 
male, et pour des contenances plus grandes, elle devient 
beaucoup plus économique. L’effectif des animaux de trait 
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peut être considérablement réduit : il a été possible, dans 
quelques cas, de le réduire de moitié, tandis que le nombre 
des animaux de rapport a pu être doublé! 

Par suite des nombreux avantages qu’elle possède, la cul- 
tivation à vapeur fait, d'année en année, des progrès dans les 
différents pays qui nous entourent: l'Angleterre possède un 
grand nombre d'appareils de labourage à vapeur ; dans quel- 
ques parties de l'Allemagne, notamment en Saxe, ils sont 
assez répandus ; en Hongrie, leur application se généralise 
également, grâce à l'initiative de quelques grands proprié- 
taires et à l'appui du gouvernement. 

Enfin il semble établi que la cultivation à vapeur constitue 
un progrès réel dans la pratique agricole. Espérons donc 
qu’elle puisse aussi trouver son application chez nous et 
rendre à notre agriculture les services qu’elle a su rendre 
ailleurs. 


M. David Gruber: 


Note sur la fabrication du vin d’orge. 


Messieurs, 


Sans entrer dans des détails approfondis sur les pheno- 
menes chimiques qui se manifestent dans la fabrication du 
vin d’orge, il est cependant indispensable que j’indique en 
quelques mots comment mon ami, Georges Jacquemin, fils 
d'un membre d’honneur de la Société, est arrivé à obtenir ce 
produit similaire du vin de raisin. 

Déjà M. Pasteur, dans ses Études sur la bière, indique une 
expérience par laquelle il obtenait une boisson alcoolique d'un 
goût vineux tout particulier. L’illustre savant était arrivé à 
ce résultat en cultivant la levure elliptique dans un moût de 
bière, moût par conséquent houblonne. G. Jacquemin, qui 
ignorait au commencement de ses expériences l’observation 
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de M. Pasteur, fait séjourner la levure de vin dans un moüt 
d'orge non houblonné, mais auquel il ajoute une certaine 
quantité de crème de tartre, et qu’il appelle pour cette raison 
«moüt d'orge tartarisé». Cette addition de crème de tartre 
communique au moût, tout en le rendant plus propice au dé- 
veloppement du ferment elliptique, une acidité qui le rap- 
proche davantage du moût de raisin. 

Outre l'intérêt purement scientifique que présente cette 
nouvelle boisson, se présente l’intérêt commercial et l’intérèt 
hygiénique des classes laborieuses. Le vin d’orge en effet 
présente des qualités nutritives bien supérieures à celles des 
vins naturels. 

Sa fabrication est peu coûteuse; l’alcool qu’on en retire 
par distillation est de bon goût et pourrait devenir, vu le bas 
prix du vin d'orge, la base d’une nouvelle industrie assez 
lucrative. 


M. E. Dietz: 
Communication météorologique du 2° semestre 1888. 


Les 3 mois d'été ont été particulièrement pluvieux, surtout 
juillet, qui dans les stations de la montagne a compté 28 jours 
de pluie. Les 3 mois d'automne ont donné en général peu 
d’eau, décembre en particulier a été très sec. Voici le total de 
l’eau tombée et des jours pluvieux pendant le 2°semestre 1888: 
Haute-Alsace pluie jours Basse-Alsace pluie Jours 
Munster . . 410mm en 88 Strasbourg . . 418un en 52 
Mulhouse . 276  » 53 Rothau . . . . 574 2% 
Colmar. . . 256  » 45 Hohwald . . . 569 » 87 

Melkerei . .. 684  » 86 

Les deux derniers jours de septembre ont donné de fortes 
quantités d’eau : 50 à 55 millimètres en un jour. 

Pendant le semestre le maximum du baromètre s’est pro- 
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duit les 27 et 28 octobre, et le minimum le 2 du même mois, 
donnant un écart de 29 à 30 millimètres. 
La température la plus élevée a eu lieu les 12 et 13 août : 


Mulhouse. . . . . 33 degrés 
Colmar . . . . . 32 

Melkerei . . . . . 9,5 
Rothau. . . . . . 3,7 
Munster . . . . . 389,5 
Strasbourg . . . 95,4 


La première neige est tombée le 5 5 octobre, mais a disparu 
en quelques jours. 


Ù Ov v vY v 


Sont ensuite admis à l'unanimité comme membres titu- 
laires : 
MM. Victor Fix, maire de Beblenheim, près Truchtersheim, 


Alfred ScaxiTr, brasseur à Bischwiller, 
Léon Bor, négociant à Ribeauvillé. 


L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 5 heures. 


Le secrétaire général, 
L. CARRIÈRE. 
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COMMUNICATIONS HORS SEANCE. 


Instruction pour l'usage de l'appareil dit Couveuse artificielle, 
perfectionné par J. G. MANN, ferblantier, rue d'Or, n° 8, 
Strasbourg. 


L'appareil de la couveuse artificielle est placé horizontale- 
ment dans un local tranquille, exempt de courant d’air, soit 


une bonne cave, sur un support solide, à environ 30 centi- 
mètres au-dessus du sol. On doit avoir soin de maintenir dans 
ce local un air parfaitement pur et une température modérée 
et uniforme. 
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On commence par remplir complètement l'appareil d’eau 
chaude, portée à une température de 65 à 70 degrés centi- 
grades, en la versant par le tube À, et l’on a soin de remplacer 
chaque jour l’eau qui s’en va par l’évaporation. 

Quand l'appareil est chauffé dans loutes ses parties et que 
l’eau marque 52 à 55 degrés de température, on place au- 


dessous la petite lampe à pétrole, et l’on attend que le ther- 
momètre, placé dans l’espace où se trouvent les œufs, marque 
une température de 39 à 40 degrés. | 

Le thermomètre T est placé dans l'ouverture qui se trouve 
au milieu et doit plonger dans l’appareil jusqu’au niveau des 
œufs. On aura soin d’enlever le thermomètre avant de retirer 
les œufs, car autrement on le casserait. Les deux tubes en 
caoutchouc B sont enfilés. dans les deux tuyaux en fer- 
blanc adaptés au couvercle et leurs bouts sont introduits 
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dans les trous latéraux, à droite et à gauche de l'appareil. 
Ces tubes servent au dégagement des vapeurs d’eau super- 
flues, qui sont conduites du réservoir d'eau W dans le 
compartiment E, renfermant les œufs à couver. On ferme 
les deux autres trous servant à faire passer l'air, jusqu’au 
douzième jour, où il y a lieu de les ouvrir. 


Pour introduire dans le compartiment des œufs la plus 
grande quantité d'air possible, on remplit le petit tiroir à 
eau F, qui se trouve sous le compartiment des œufs, 4 à 5 fois 
par jour avec l’eau chaude qui s'écoule du robinet de dé- 
versement G, en versant d’abord l’eau, qui s’est refroidie dans 
l'intervalle, à travers un entonnoir dans l'appareil ; de même 
on soutire par le robinet 1 à 2 litres d'eau pour la verser 
lentement par le tuyau À; il en résulte que la vapeur 
d’eau est refoulée par les tubes dans le compartiment des 
œufs E. 


La température dans le compartiment des œufs ne doit 
jamais descendre au-dessous de 38 degrés et ne jamais dé- 
passer 41 degrés; on la règle, en raison de la température 
extérieure, avec la lampe à pétrole dont on agrandit ou di- 
minue la flamme. 


Ces préparatifs étant faits, on pose dans le tiroir les œufs, 
qui ne doivent pas avoir plus de quinze jours d'âge; on les 
place sur le drap, les uns serrés contre les autres. 


Avant de poser les œufs dans l'appareil, on les plonge 
pendant quelque temps dans de l’eau chauffée à 25 degrés ; 
on lave les œufs sales et on les sèche. Pour les contrôler en 
les retournant, on les marque au crayon des deux côtés, soit 
d'un côté par le signe +, de l’autre par O. | 


Tous les matins et tous les soirs on sort le nid H ; on ferme 
la porte et les trous à air J, pour ne pas refroidir le compar- 
timent aux œufs, on retourne ceux-ci et on les expose pen- 
dant 10 minutes à l’air. Pour les faire changer de place on 
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met ceux posés aux coins au milieu, et vice versa, etc. On 
recommande à cet effet la marche suivante : 

Soit, par exemple, 5 rangées d'œufs À, B, C, D, E, posés 
dans le tiroir (voir la figure); on sort la première série et 
l’on commence par remplir la série vide A par la rangée B, 
de telle manière que les œufs du milieu soient placés dans 
le coin. La rangée A prend alors la place de E du côté du 
devant. 


„AB D 00 
RRBE BALLE 
FILS LESE; 
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En même temps on règle la lampe, qui ne doit jamais pro- 
duire ni fumée ni suie. 

Dans les premiers huit jours on laisse ouvert l’un des trois 
trous à air J; à partir de là et jusqu’au 12° jour on ouvre le 
second, et à partir du 15° jour on ouvre tous les trois. De la 
même manière on introduit de l'air par le bas, en laissant 
fermés jusqu’au 18 jour les deux tiroirs K; puis jusqu’au 
42° jour ‘/, de ceux-ci, de là jusqu'au 18° jour */,. A partir 
de ce jour et jusqu’à la fin de la couvée on les ouvre com- 
plètement. 

Dans le cas où l’on constate, en ouvrant l’appareil, que la 
Chaleur y est trop forte, on ouvre le liroir pour opérer le re- 
froidissement nécessaire. 
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Le 7e jour les œufs sont placés horizontalement dans le 
miroir et on les examine devant une chandelle, dans un local 
complètement obscur. 

Dans l’œuf fécondé l'embryon apparaît comme un point 
noir, d’où se détachent de petites veines en forme de pieds 
d’araignee. Les œufs clairs, non fécondés, peuvent encore 
servir à la consommation. 

L'examen au miroir est répété le 13° jour; les œufs 
fécondés apparaissent alors presque complètement opa- 
ques, à l'exception d’une section ronde qui se trouve 
au bout épais (fig. 1); cette section se remarque rare- 
ment sur le côté (fig. 2 et 3), tandis que les œufs pourris 





sont complètement noirs. On voit déjà alors les mouvements 
de l'embryon. 

L’embryon commençant à vivre le 42% jour et à produire 
de la chaleur animale, il y a lieu d’observer beaucoup plus 
souvent le thermomètre. 

A partir du 18° jour commencent les risques de l’asphyxie. 
On expose alors, quand on les retourne, les œufs à l’air 
extérieur pendant 20 à 30 minutes, selon la température 
ambiante ; on aura soin de veiller à ce que la température 
dans l’appareil ne dépasse pas 40 degrés, et on laisse ouverts 
tous les trous à air pratiqués sur les côtés. 

Les poussins &closent entre le 20° et le 22 jour. Ce n’est 
que dans des cas exceptionnels qu’il y a lieu de les aider dans 
leur éclosion ; toutefois on doit avoir soin de mettre en haut 
les endroits piqués de la coque. 

Quand tous les poussins sont éclos, on les laisse, à défaut 
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d’une poule couveuse artificielle, sécher dans l’appareil et on 
les transporte ensuite dans un endroit renfermé et chauffé à 
20—%5 degrés. Dans les 24 premières heures on ne donne 
aucune nourriture aux poussins ; après ce temps on leur sert 
du mil émondé ou des œufs durs hachés fin et mäles à du 
pain dur pulvérisé. Après 10 à 14 jours on peut leur donner 
de l’orge monde fin, dont on fait une pâte épaisse avec du lait 
caillé. La boisson sera du lait doux mélangé avec un peu 
d’eau ou simplement de l’eau. On recommande le & jour 
également de l’herbe en menus morceaux. 

Les canards et oies recevront, quand ils auront un jour 
d'âge, des œufs mélés à du pain dur et des orties, le tout 
finement haché. 


Prix des couveuses artificielles : 


Pour 50 à 60 œufs 75 marcs, pour 100 à 120 œufs 110 marcs. 
Emballage 3 marcs en sus, pris à la gare de Strasbourg, 
contre envoi préalable du montant ou convention à cet effet. 

Je fournis également, à prix très raisonnable, les poules 
couveuses artificielles avec appareil de traction. | 


Observations très importantes. 


Les soins les plus minutieux doivent être consacrés au 
choix des œufs destinés à la couveuse artiticielle ; ceux-ci 
doivent provenir d’une seule et même souche ou famille, qui 
n’a jamais été en contact avec d'autres. 
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M. Moyaux : 


Nourriture des poules adultes. 


Rationnement par jour. 


Combien faut-il donner par jour de nourriture à une 
poule ? 

Telle est la question qui nous est posée constamment et à 
laquelle nous avons toujours répondu avec la plus grande cir- 
conspection; car la ration journaliäre d’une poule varie, non 
seulement selon son espèce, mais encore selon l’espace et 
l'endroit occupé, voire même selon la qualité nutritive de la 
nourriture donnée. 

On a beaucoup écrit à ce sujet; chacun a émis son chiffre 
qui varie depuis 50 jusqu’à 150 grammes. 

Nous, qu’une longue expérience, une pratique de tous les 
jours a sérieusement éclairé, nous venons donner aussi notre 
chiffre, prévenant toutefois qu'en certaines circonstances il 
sera peut-être urgent de s’en écarter un peu... 

A la poule vivant dans la ferme, glanant et picorant tout le 
jour dans les écuries, dans les étables, dans les bergeries, 
sur les fumiers (sans compter les semailles d’alentour), il ne 
faut guère plus de 40 grammes par jour; mais s’il s’agit de 
poules parquées, et si chacune jouit d’un espace de 10 mètres 
carrés (ce qui est nécessaire à une bonne hygiène et à la 
fécondation des œufs), il faut compter sur une moyenne de 
90 grammes, ceci pour les grandes races de basse-cour, 
mais non pour les petites races de fantaisie qui se contentent 
de beaucoup moins, 

Le gouvernement d’une basse-cour est plus difficile qu'on 
ne le croit généralement et tout n’est pas dit lorsqu'on a jeté, 
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au hasard et sans discernement, quelques poignées de graines 

à ses habitants. En effet, avec trop peu de nourriture les 

poules maigrissent et pondent à peine; avec trop, elles en- 

graissent et le résultat est le même : c’est donc pour ce motif 
que nous nous sommes efforcé de connaître, le plus approxi- 

mativement possible, la dose de nourriture qu’il convient de 
donner à chaque tête de volaille. 

Nos expériences ont été faites sur les races de Houdan, 
Dorking, Cochinchine, Langsham, la Flèche, Crèvecœur, du 
Mans, de la Bresse, de Faverolles, et depuis plus de deux 
ans que nous nous sommes arrêté à cette ration de 90 gr., 
nos volailles sont toujours restées dans le même état d’em- 
bonpoint, étant toutes parquées dans les mêmes conditions, 
(parquets avec friche ou gazon) et jouissant de l’espace voulu. 

Le poids que nous venons d'indiquer ne comprend pas, 
bien entendu, l’eau ou le liquide employé pour la confection 
des pâtées ; nous parlons seulement ici de l’avoine, du sarra- 
sin, de l'orge, etc. | 

Nous voudrions voir réagir contre la mauvaise habitude 
qu'on a généralement de peupler une même basse-cour de 
plusieurs espèces de volailles et d’y introduire des sujets qui 
ne sont d'aucune race; de là vient la difficulté d'appliquer un 
régime régulier quant à la nourriture. En effet, si vous dis- 
tribuez à une basse-cour hétérogène une dose calculée de 
nourriture, il arrivera fatalement que certaines poules pren- 
dront double ration, tandis que d'autres auront à peine 
ramassé quelques grains ; en admettant encore que toutes 
soient de même force, si elles sont d'espèces différentes, il y 
aura certainement des caractères de race tout à fait opposés 
qui se traduiront par la vivacité des uns et la lenteur des 
autres. 

Nous avons été à même de constater ce fait une fois de 
plus; pour confirmer nos expériences, il y a quelques mois 
nous avions réuni dans le même parquet des poules ne pon- 
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dant plus, de Dorking, de la Flèche et de Langsham (sans 
coqs, bien entendu); ces trois races vivaient en commun avec 
la même quantité et la même qualité de nourriture, mais 
nous nous apercümes bientôt (ce que nous avions prévu, du 
reste) que les poules de Langsham, lourdes et massives, lan- 
guissaient, leur crète devenait noire et si cela eût encore 
continué quelques jours, toutes auraient péri, tandis que les 
la Flèche et les Dorking surtout, vives et alertes, engrais- 
salent à plaisir. 

Le gouvernement de la basse-cour demande donc une cer- 
taine expérience; rien ne doit être négligé, voire même la 
manière de distribuer la nourriture. Nous ne trouvons pas 
bon qu’on la jette à la volée dans la poussière, dans la boue, 
dans le sable; nous engageons, au contraire, à se servir 
d’augettes en bois longues et étroites; mais dans un cas 
comme dans l’autre, il est de foute urgence d’éparpiller cette 
nourriture : si on la sème, que ce soit sur un grand espace; 
si on la dépose dans des augettes, qu’on éloigne celles-ci les 
unes des autres, car autrement si tout est rénni en un seul 
endroit il arrivera parmi les convives une bousculade 
effrayante, et la raison du plus fort deviendra la meilleure. 

Il existe encore dans presque toutes les fermes une abo- 
minable coutume qui consiste à laisser pêle-mêle dans la 
cour, les poussins, les poules, les oies, les dindons et les 
canards ; alors on jette la nourriture à vue d’ceil, les gros et 
les forts absorbent tout et les poussins se regardent. 

Aussi a-t-on de jeunes poulets de six mois qu’on vend 3 fr. 
la paire, et c’est bien là tout ce qu'ils valent. D’autres fois, 
nous avons vu dans un coin une énorme chaudière constam- 
ment remplie de pâtée; toute la population emplumée est 
toujours repue et les femelles acquièrent un tel embonpoint 
quelles sont ou à moitié ou tout à fait stériles. Ne soyons 
donc pas surpris d’entendre la plupart de nos cultivateurs 
s’écrier : « La basse-cour | mais cela ne rapporte rien!» Quoi 
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d'étonnant ? Qu’on nous permette de dire qu’il faut, au con- 
traire, qu’elle donne de bien grands bénéfices pour ne pas 
ruiner son propriétaire avec de pareilles organisations. 

Ne serait-il pas facile, aujourd’hui que les grillages méca- 
niques sont à si bas prix, d'organiser autour de la ferme 
des parquets spéciaux pour les oies, les canards et les din- 
dons, en tirant parti des mares, cours d’eau et friches, selon 
les espèces et de laisser seules, au milieu de la cour, dans les 
écuries et dans les étables, les poules qui ramasseraient toute 
la grenaille? L'exploitation ne prendrait pas plus de temps 
et le produit serait doublé et triplé? Encore une fois, 
la basse-cour n’est pas une quantité négligeable, et mal 
inspiré celui qui n’en tire pas profit. 

Nous n’aimons pas à dessiner avec des chiffres les béné- 
fices sur le papier, mais quelquefois ces chiffres sont brutaux 
et il faut bien les croire. Voici, par exemple, une poule qui 
dépense 40 grammes de nourriture par jour; supposons-en 
60 si elle ne trouve pas dans la ferme ce que nous croyons : 
elle consommera donc 21k,90 de grain par an, au prix 
moyen de 18 fr. les 100 kilogr., soit 3 fr. 94 c. ; ajoutons 10 
pour 100 pour la nourriture des coqs el nous trouvons un 
total de 4 fr. 33 c.; or, une poule de bonne race doit pondre 
environ 150 œufs par an, souvent plus; mais n’en mettons 
que 130 à 7 fr. 50 c. le 100 : nous trouvons un produit de 
9 fr. 75 c., d’où un bénéfice net de 5 fr. 42 c.; ajoutons à 
cela le guano qui, s’il était ramassé tous les jours, produirait 
encore par an 2 francs par tête; puis le bénéfice des oies, 
des canards et des dindons, et nous arrivons à dire avec 
M. Gayot, notre agronome distingué : « La basse-cour est 
une corne d’abondance qui ne tarit jamais. » 

Nous venons de dire que les volailles en parquets restreints 
consomment 90 grammes au lieu de 40 que consomment 
celles allant et venant en liberté dans la cour de la ferme, ce 
qui diminue notablement les bénéfices; mais là nous avons 
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affaire à des amateurs ou à des industriels qui font métier 
des œufs ou des sujets pour la reproduction, alors que les 
produits se vendent beaucoup plus cher, et celui qui sait 
conduire sa barque n’a qu’à se féliciter de s’être livré à une 
industrie aussi agréable et aussi lucrative. 
ROUILLIET-ARNOULT. 


GLANES. 


Le soufre en hygiène et en agriculture. 


A tout seigneur, tout honneur! Je dirai donc bien vite que : 
le soufre est un grand bienfaisant produisant un effet salu- 
taire dans l’hygiène et assistant puissamment l’agriculture 
dans sa lutte constante pour défendre ses plantes et ses ani- 
maux des atlaques et des ravages du monde parasitaire si 
fécond et si insidieux. 

Les effets des eaux sulfureuses sont universellement con- 
nus; elles agissent surtout par les modifications qu’en 
éprouve la masse sanguine. 

Il est échu aux eaux sulfureuses et aux eaux arsénicales 
de guérir les affections cutanées. 

Le chimiste Mialhe a formulé ainsi son avis: « Le soufre 
pénètre dans l’économie à l’état de sulfure ou d’hyposulfite 
alcalin, par suite de l’action des sels de carbonate de potasse 
et de soude que l’on rencontre dans le tube digestif. » 

Dupuis prétend que c’est sous forme d'acide sulfurique 
qu’il pénètre dans le sang. 

Des hommes négation ont prétendu que le soufre étant 
insoluble, il reste, ingéré, sans action. 
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Aux agriculteurs avides de faits, je vais en citer : 

Plusieurs années de suite, mon bétail avait eu des affec- 
tions ressortissant toutes de lymphatisme : petites affections 
cutanées, boutons, lymphangite, avortements; je conçus le 
projet de le traiter au soufre pris à l'intérieur. 

5 grammes le matin, 5 grammes le soir donnés chaque fois 
avant le repas dans un peu de son sec. De plus grandes 
quantités, 20 ou 30 grammes, sont laxatives. 

Dans ces conditions l’absorption et l'élaboration chimiques 
intestinales se trouvent très facilitées. Au bout de quelques 
semaines, mes bestiaux eurent ce que les médecins appellent 
la poussée à la peau. 

Un cheval fameux, Électeur par Herminie et The Nor- 
folk, fut guéri par le soufre pris à l’intérieur, d’une affection 
cutanée voisine quelque peu des eaux-aux-jambes. 

A l'extérieur, imitant les Anglais, j'en fais saupoudrer 
depuis vingt ans mes chiens, leur paille. La peau en devient 
blanche, saine, les poils luisants, c’est-à-dire sains. On 
écarte les poils de la bête et on fait le mieux possible arriver 
le soufre sur la peau. 

Pour nettoyer la peau encrassée de tous les animaux, 
crins, queue, crinière, je ne connais pas de moyen plus 
expéditif que le saupoudrage de toutes les surfaces cutanées 
ou pileuses. Le soufre fait disparaître les démangeaisons. 
Notre savant Mégnin dit que le soufre forme un sel neutre 
avec les acides produits par les sécrétions de la peau. Encore 
une fois, une peau saupoudrée convenablement de soufre 
devient d’une blancheur remarquable, du moins d’une rare 
propreté épidermale, 

Et maintenant messieurs les rhumatisants, pêcheurs, chas- 
seurs, ouvrez bien les oreilles. 

Criblés de rhumatismes, prenez une forte cuillerée à soupe 
de soufre pur, précipité, de magistère de soufre. Saupou- 
drez-en la partie médiane de votre drap de lit; étendez-vous 
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sur ce drap ainsi saupoudré. Après quatre jours de renou- 
vellement d'expérience, vous m’en direz des nouvelles. Oui, 
messieurs les savants: le soufre passera par la peau dans 
l’économie. 

Le plus grand de nos chimistes industriels, l’illustre chi- 
miste Camille Kæchlin, m’a affirmé qu’un individu ayant 
couché dans un lit ainsi saupoudré, une pièce d'argent placée 
dans la poche du gilet du même individu, cette pièce noircira. 
Ce qui veut dire qu’elle noircira par les exhalaisons cutanées 
sulfureuses de celui qui aura couché sur un drap saupoudré 
de soufre. Il a été constaté que le soufre se trouve en excès 
dans les urines d’un homme très fatigué de corps, l’acide 
phosphorique dans celles d’un homme excédé par les tra- 
vaux de réflexion. Après une fatigue de corps, saupoudrez 
votre lit de magistère de soufre. Très fatigué de tête, absor- 
bez, un quart d’heure avant votre repas, une forte tête 
d’épingle de phosphate de chaux bicalcique. 

J'use, et beaucoup de mes amis, des deux substances, à 
savoir : je me remets par le soufre des fatigues de la chasse ; 
le lendemain il n’y paraît pas. Quant à mes travaux de cabi- 
net, le phosphate de chaux m'a considérablement fait de bien. 
Inoffensifs tous deux, expérimentez-les ! 

A tout ce brillant actif, ajoutez les effets du soufre sur 
l’oïdium et les affections vermineuses. Cette année, j'ai eu 
des rosiers dont le parenchyme des feuilles était d’apparence 
feuille sèche. Notre éminent directeur auquel j'avais envoyé 
feuilles et vers que j'avais rencontrés sur ces rosiers, me pria 
de choisir à nouveau les sujets de vérification pour arriver à 
en déterminer l’espèce. Trois vigoureux soufrages au soufre 
mirent tout en bon état, Inutile devint alors de rien envoyer. 

Résumant, je dirai : hommes et animaux ont tout intérêt à 
prendre par intervalles et pendant une huitaine de jours au 
moins : les hommes un demi-gramme le matin et un demi- 
gramme le soir ; les grands animaux, 5 grammes le matin et 
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5 grammes le soir ; les petits animaux, dose pour homme de 
soufre pur, magistère de soufre à l’intérieur. En prendront 
surtout ceux qui n’ont ni argent à dépenser, ni temps à 
perdre en allant aux eaux. 

Je m’adresse de préférence aux tempéraments lympha- 
tiques, dartreux, aux goutteux. Je parle d'expérience, vous 
pouvez m'en croire. N'oubliez pas que les animaux ne de- 
vront être saupoudrés que par les temps secs. En temps de 
pluie, ce serait mauvais pour leur santé. 

Fatigués et rhumatisants, couchez sur un drap saupoudré 
de soufre. JEAN KIENER. 


Les tuyaux pour le soutirage de la bière. 


Le Brewers Journal dit au sujet des tuyaux en caoutchouc 
qui sont indispensables pour le soutirage de la bière, que 
leur surface intérieure se ramolissant peu à peu, elle 
retient des particules de levure et d’albumine par lesquelles 
on transporte dans la bière soutirée le principe d’une corrup- 
tion ultérieure. 

La première bière qui passe par le tuyau, lorsqu'on l’exa- 
mine au microscope, est reconnue chargée de bactéries, ce 
qui est, selon nous, la cause de ce que la bière dans le ton- 
neau de garde subit des fermentations anormales. 

Le brasseur qui trouve ses tuyaux dans l’état indiqué ci- 
dessus, recourra peut-être au bisulfite de chaux pour leur 
désinfection, mais il ne renouvellera certainement pas cet 
essai. Le bisulfite de chaux détruit le caoutchouc et s'il reste, 
mème dans une solution à faible concentration, pendant quel- 
que temps dans un tuyau en caoutchouc, celui-ci est mangé 
au point qu’il tombe en morceaux. 
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Le meilleur moyen connu d’entretenir les tuyaux en 
parfait état de propreté est de les visser sur une bouche d'eau 
et d’y laisser couler l’eau avec force ; on peut se servir égale- 
ment d’un peu de bicarbonate de chaux, mais à la condition 
d’y laisser couler après de l’eau pour enlever le restant du 
bicarbonate. 


Le peroxyde d'hydrogène dans la chimie de la brasserie. 


Depuis que le peroxyde d'hydrogène est devenu meilleur 
marché — dissolution d’environ 3 p. c. — nous pouvons lui 
accorder un peu plus d’attention dans la brasserie pratique. 

Le brasseur trouve dans le peroxyde d'hydrogène d'abord le 
moyen de désinfecter complètement l’eau qui contient des ma- 
tières organiques. Cette substance chimique à effet intensif 
possède aussi la qualité précieuse de détruire dans le moût, 
les ferments de moisis et les ferments d’acide; une dose 
plus forte agit également sur le ferment alcoolique et est 
capable par conséquent d'arrêter la fermentation. Il excerce 
donc sous ce rapport un effet analogue à celui de l’acide sali- 
cylique et même encore plus énergique, mais avec la diffé- 
rence que l'effet de l’acide salicylique est persistant, tandis 
que celui du peroxyde d'hydrogène est éphémère. 

Par compensation, il ne reste pas trace de l’emploi de ce 
dernier, parce que le peroxyde d'hydrogène se transforme en 
eau ordinaire et que l’oxygène organisé se perd peu à peu par 
oxydation. Une substance chimique capable d'arrêter la fer- 
mentation et ne laissant pas trace de son emploi aurait, dans 
tous les cas, une haute valeur pour les brasseurs, parce 
qu'ils seraient ainsi à l’abri de beaucoup de chicanes; mais 
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malheureusement ce n’est le cas ici qu'après que cette sub- 
stance a déjà perdu son efficacité, ce qui, selon les circons- 
tances, arrive très rapidement et diminue par conséquent 
considérablement sa valeur. 

Le permanganate de potasse a une action semblable à celle 
du peroxyde d'hydrogène, c’est-à-dire par l’oxydation &ner- 
gique de l'oxygène, qui est le produit d’un fractionnement. 
Il peut servir, comme ce dernier, à la désinfection de l’eau 
de brasserie, et, selon les circonstances, à la suppression de 
la fermentation. G. REISENBICHLER. 
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AVIS, 


Les membres de la Société qui désireraient acquérir au 
prix de 1 marc, l’Opuscule historique de «la Société des 
Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace» sont 
priés d’en aviser M. le secrétaire général. | 


Vortreffliches Futtermehl 


Aechte frische Palmolkuchen 


zu haben zu den billigsten Preisen bei August Dürr, 
Steinstrasse, 39, STRASSBURG. 


Tourteaux de eoton 


de la maison Darier de Roufio et Compagnie, de Marseille. 
Représentant pour l’Alsace-Lorraine, 
M. KKecur, 8, rue de Serre, à Nancy. 


Nouvelle Fourche à foin en acier. - 
(Brevetée S. G. D. G.) 


ass 


Vente exclusive en Alsace-Lorraine. 
En vente sous trois grandeurs différentes : 
No. No1!/. No2. 
Longueur de la fourche. . . .. 00,50 0n,52  On,55 
Longueur du manche. ..... 42,00  4=,05  1n,10 


Chez WOLFF-NETTER, 
STRASBOURG (Alsace), Kronenburger Ring, 25. 
Les commandes d’essai sont promptement servies. 
Diplôme d'Honneur 
aux Expositions de Colmar, Molsheim et Sarrebourg. 


Le Carbolineum Avenarius 


est le plus économique et le meilleur produit antiseptique 
connu pour la conservation des bois et cordages. 


Éviter les Gontrefacons, demander le Garbo- 
lineum Avenarius, chez J. KLINGHAMMER. 


A Strasbourg, quai Müllenheim, 6». 
Seul concessionnaire pour l’Alsace-Lorraine. 


Strasbourg, typ. G. Fischbach. — 1150. 
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SOCIÉTÉ DES SCIENCES, AGRICULTURE ET ARTS 
DE LA BASSE-ALSACE 


La Société se réunira en séance ordinaire, le vendredi 
3 mai prochain, à 2 heures, au local ordinaire de 
ses séances, à l’Hôtel-du-Commerce (place Gutenberg). 


ORDRE DU JOUR: 


4° Adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

2° Correspondance écrite et imprimée. 

3° Vortrag des Herrn Dr. Barth über den gegenwärtigen 
Stand der Reblauskrankheit in Elsass-Lothringen. 


4° Encore la Saccharine. Communication de M. le Dr Gold- 
schmidt. 


5° L’éclairage moderne, par le prof. Ch. Kopp. 
6° Proposition faite par le bureau de reprendre le mer- 
credi comme jour de séance. 

7° Proposition d’admission comme membre titulaire de 
M. F. BucHhmüLLer, directeur pourl’Alsace-Lorraine 
de la Compagnie d’assurances le Phénix autri- 
chien, présenté par MM. F. Kieffer, L. Carrière et 
Wagner. 


&° Communications diverses. 








Qadridt. 


Die „Bejellichaft für Wiffenjchaften, Aderbau und SKünfte 
im Unter-Elfaß” hat bejchloffen, zwei Preisbemerbungen im 
Sabre 1890 für Erläuterung von Fragen von Tanbwirthichaft- 
ichen Syntereffe auszufchreiben, und für jeden diefer beiben 
Preife eine Summe von 400 Mark für den erften und 600 Dart 
für ben zweiten fejtzujegen. (Der Jury behält fich vor, ben 
zweiten au theilen.) 


Für die 1. Preisbewerbung foll feitens der Bewerber fole 
gendes Thema zur Behandlung kommen: 

„Einfluß der Fütterung auf bie Milchproduction der Gauss 
„thiere, Hinfichtlich der Quantität und Qualität,“ 


Tür die 2. Preisbemerbung ift die zur Behandlung gelangende 
Trage die 4. folgende: 

„Studie der verjchiedenen Phosphat-Runftdünger, natürliche 
„PHo8phate, Nobulen, Foiftile, Superphogphate, Nieberichlags- 
„Bhosphate, phosphorhaltige Schladen. 

„Bandwirthihaftlicher, beziehungsweife commerzieller XWVerth 
„ber Haupt-Phosphat-Kunftbünger. 

„sore Anwendung bei der Cultur in Elfa-Lothringen, auf 
„im Bande gemachte Verjuche geftübt. 

Die Manufcripte, mit einem Motto verjehen, müfjen von 
einem Schreiben unter verfiegeltem Gouverte begleitet jein, 
welches auswendig bas lotto und die Aufichrift 1. oder 2. 
Preisbewerbung und inwendig ben Namen bes Bewerberö tra 
gen fol. 

Das Manufcript felbft tann in deutfcher ober in franzöfticher 
Sprade abgefaht fein, und muß, ebenfalls unter verfiegeltem 
Eouverte, bem Dern Leon Carrière, Generaljefretär der 
Gejellibaft(Dünftergaife 15) in Straßburg übermittelt werden, 
und zivar vor bem 1. November 1890. 


AVIS. 


La Société des sciences, agriculture et arts de la Basse- 
Alsace a décidé de créer deux concours, pour 1890, sur 
des questions d'intérêt agricole et d’affecter une somme de 
400 mark pour le premier et 600 mark pour le second. (Le 
jury se réserve la faculté de scinder le second.) 


Pour le 1: concours, les postulants auront à traiter la 
question suivante : 


«De l'influence de l'alimentation sur la production du 
«lait des animaux domestiques au double point ae vue de la 
«quantité et de la qualité, » 


Pour le % concours, celle-ci : 


« Étude des divers engrais phosphatés, phosphates naturels, 
« nodules, fossiles, superphosphates, phosphates précipités, 
« scories phosphoreuses. 

« Valeur agricole, et, comme ÉGnaéqience. valeur commer- 
«ciale des principaux engrais phosphatés. 

« Applications de ces engrais à la culture d’Alsace-Lorraine, 
«appuyées autant que possible sur des résultats d’expe- 
«riences obtenus dans le pays. » 


Les manuscrits porteurs d’une devise et accompagnés d'un 
pli cacheté portant extérieurement la devise et la mention 
4er ou 2e concours et à l’intérieur le nom de l'auteur, devront 
être écrits en langue allemande ou française et adressés sous 
pli cacheté à M. L£on CARRIÈRE, secrétaire général de la 
Société,15, rue du Dôme, à Strasbourg, avant le 4er novembre 
1890. 





PROCES-VERBAL DE LA SÉANCE DU 5 AVRIL 1889. 


Présidence de M. J. 3. WAGNER. 


Sont presents: MM. L. CARRIÈRE, Dr FLockEn, Dr GoLp- 
SCHMIDT, DaviD GRUBER, GRUNELIUS, Himiy, GEROocCK, 
A. Koch, professeur Kopp, E. Moyaux, Nicor, C. Orr, 
J. SENGENWALD, SCHMIDT, E. UHry, We«EHRLIN père. 


Le procès-verbal de la dernière séance est adopté sans 
observation. 


La présence de M, A. Koch a été omise dans le dernier 
fascicule. 


M. Léon Boll remercie la Société de l’avoir agréé comme 
membre titulaire. 


M. L. Carrière : 


L'utilisation de la neige en remplacement de la glace dans 
los années où la glace naturelle fait défaut. 


Aujourd’hui que se généralise de plus en plus l’emploi des 
machines à glace, le brasseur, bien outillé au point de vue 
de la production artificielle du froid, n’a plus à se préoccu- 
per de la récolte plus ou moins aléatoire de la glace naturelle. 
Mais bien des petits brasseurs encore, qui ont dû reculer 
devant la dépense très coûteuse d’une machine à glace, con- 
tinuent à utiliser la glace naturelle, indispensable pour la 
fabrication des bières à fermentation basse. Les lignes qui 
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suivent, dues à un praticien d’outre-Rhin, indiquent les 
moyens de remplacer la glace, quand celle-ci fait défaut, par 
de la neige tassée et durcie. On a déjà signalé, comme pou- 
vant être utilisé dans ce but, le traitement de la neige en 
moules rectangulaires fournissant des sortes de briquettes de 
neige, d’un emmagasinement très facile sous cette forme. 


En 1854, à Vienne, on a constaté comment un débitant de 
bière et de vin procédait, durant cet hiver-là, pour procurer 
à sa cave la fraîcheur desirable pour l’été, malgré l'absence 
complète de glace qui eut lieu cette année. 


N fit charrier, dans sa glacière, de la neige à défaut de 
glace, et au fur et à mesure qu’arrivait la neige, il la faisait 
déposer par couche d’une certaine épaisseur, que l’on piéti - 
nait vigoureusement. Entre chaque couche de neige il faisait 
verser chaque fois de l’eau chaude saturée de sel. A la suite 
de cette manipulation, la neige prenait là dureté d’une masse 
ferme et compacte. Une fois que la glacière en fut bien rem- 
plie, on en boucha bien hermétiquement l'ouverture. Le pro- 
priétaire de l'établissement assure qu'il a eu, plusieurs fois, 
recours à ce moyen dans les années de disette de glace et 
chaque fois avec le plus grand succès. Il paraît que la neige 
ainsi tassée et additionnée de sel forme un véritable bloc de 
glace qui se conserve dans un état très satisfaisant pendant 
toute la durée de l’ete. Quelques mots encore sur la méthode 
de conservation de la neige. On n’avait fait aucune mention 
au fisc que ce sel, destiné d’habitude aux bestiaux, était uti- 
lisé pour un autre but. Aussi trouvait-on étrange que nous 
ayons eu besoin de dix quintaux de sel environ. Il est donc 
nécessaire de déclarer que le sel, utilisé en cette circon- 
stance, doit servir à la conservation de la glace et de récla- 
mer, en conséquence, l’exonération des droits qui frappent 
cette denrée alimentaire. 
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A la suite de la communication de M. Carrière sur l’utili- 
sation de la neige pour remplacer la glace naturelle : 


M. Koch: 


Je crois intéressant, Messieurs, de relever dans le procédé 
d’emmagasinage de la glace que M. Carrière nous signale 
l'emploi du sel dénaturé, Il peut paraître, en effet, paradoxal 
de mélanger du sel avec de la neige, alors que tout le monde 
sait que le chlorure de sodium a la propriété de faire fondre 
la neige, en donnant, il est vrai, naissance à un abaissement 
de température, mais cela n’empêcherait pas le liquide salé 
ainsi obtenu de disparaître par infiltration à travers le sol de 
la glacière. Je crois que le but que se propose l'inventeur est 
de produire une très légère fusion de la neige qui lui per- 
mette de se tasser et de laisser échapper l’air emprisonné 
dans les cristaux de la neige. La neige devenant moins po- 
reuse et beaucoup plus dense, doit se rapprocher davantage 
de la glace. Mais, comme on le voit, il faut se garder d’em- 
ployer trop de sel, car sans cela on arriverait à faire fondre 
la neige et le but que l’on se propose ne serait pas du tout 
atteint. 


M. Gerock : 


La Saccharine. 


Depuis environ trois ans il a paru sur le marché un produit 
chimique qui a la prétention de supplanter le sucre de canne, 
ou tout au moins de lui créer une concurrence sérieuse, 
Tous les journaux se sont occupés de la «saccharine », aussi 
n'est-ce pas pour faire œuvre de science, mais seulement 
pour introduire cette substance, pour faire naître la discussion 
à son égard au sein de notre Société que nous nous sommes 
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décidés à résumer dans les lignes qui vont suivre les faits les 
plus saillants de son histoire actuelle. 

La saccharine a été découverte, au laboratoire de chimie de 
l’Université de Philadelphie, en 1879. Les deux auteurs qui 
ont signé l’acte de naissance de ce nouveau corps, Ira 
Remsen et Fahlberg (Berichte der deutschen chemischen 
Gesellschaft 1879, p. 469), s’en sont plus tard, lorsque le 
produit eut acquis une importance qu’ils ne soupçonnaient 
pas d’abord, disputé la paternité sans que le public ait pu en 
conscience prendre parti pour l’un ou pour l’autre. Quoi qu’il 
en soit, en 1884, Fahlberg et son associé List devenaient, 
sans contestation, titulaires d’un brevet pour la fabrication 
industrielle de ce produit en Allemagne. 

Nous indiquerons, d'après la description annexée à 
l'instance pour l'obtention de ce brevet, la théorie du procédé 
de fabrication. Il y a toutefois des raisons sérieuses de croire 
que la méthode officielle, telle qu’elle figure au brevet, a 
subi de la part de l'inventeur, qui l’exploite à Salbke- 
Westerhusen, près de Magdebourg, des modifications impor- 
tantes, surtout en vue d'augmenter le rendement en dérivés 
de la série ortho. Ces modifications, qui constituent le secret 
de fabrique, n’ont naturellement été publiées nulle part. 

Le point de départ est constitué par le tolnol ou méthyl- 
benzol CPH’CH? (carbure d'hydrogène de la série aroma- 
tique, bouillant à 110° C et retiré par distillation du goudron 
de houille; d’où l'expression assez hasardée de «sucre de 
houille» qui a été appliquée à la saccharine). Traité par 
l'acide sulfurique concentré, le tolnol se transforme en 
acides sulfoconjugués avec élimination d’eau. 


H CH? 
CHSCH + SO CO = CR on H°O 


L’acide métatolnolsulfonique, moins stable que les deux 
autres, ne se forme pas en quantité appréciable, de sorte que 





— 127 — 


le produit de la réaction est un mélange des acides ortho- et 
paratolnolsulfonique avec l’excès d’acide sulfurique indispen- 
sable. Ce mélange saturé par la craie donne du sulfate de 
calcium insoluble et les sels de calcium, solubles dans l’eau, 
des acides sulfoconjugués. On les transforme en sels de 
sodium par double décomposition de leur solution avec le 
carbonate de sodium qui précipite du carbonate de calcium. 

On les traite ensuite, à l’état sec, par du trichlorure de phos- 
phore et un courant de chlore. 


CH GE n+PCP+ 2 CI CH GE +-NaCI4-POCI 


Le chlorure de l'acide orthotolnolsulfonique reste liquide à 
basse température, tandis que son isomère « para » cristallise, 
ce qui permet de les séparer. Le premier seul est employé 
dans la suite du procédé; on le traite par l’ammoniaque qui 
substitue un groupe amide à l’atome de chlore, en formant 
l’orthosulfamide tolnique. 


CH + 2N=cH<CH, + NHACI 


La sulfamide, séparée par lavages à l'eau du chlorure 
d’ammonium qui est le produit accessoire de la réaction, est 
oxydée par le permanganate de potassium en solution, en 
ayant soin de maintenir le liquide neutre, par addition lente 
d’acide chlorhydrique. Le groupe méthyle CH? s’oxyde seul 
et passe à l'état du groupe COOA, ce qui fait considérer le 
produit de l’opération comme un dérivé de l'acide benzoïque 
CSH5 COOH 


CHIC 1 2 KMn04= CH CEE KoH+-2MnO* 


La solution du sulfamidobenzoate de potassium ainsi 
obtenue est décomposée par un acide énergique; mais au lieu 
de l'acide sulfamidobenzoique que l’on devrait obtenir, on 
obtient un corps qui en dérive par élimination d’une molécule 
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d’eau, c'est-à-dire son anhydride, qui est la saccharine. 
Cette dernière s’appellera donc Anhydride orthosulfamido- 


benzoïque. 
Acide orthosulfamidobenzoïque cm Cou, 


Anhydride orthosulfamidobenzoique ou saccharine de 
Fahlberg C'H<CC0, NH 


On a reproché à Fahlberg d’avoir pris pour son produit un 
nom déjà employé par Pelouze pour désigner un corps 
(CSH!°05) qu’il a obtenu par l’action prolongée des bases 
alcalino-terreuses sur la glucose et la lévulose, et qui est 
l’anhydride de l'acide glycosaccharique CSH'(0H)*COOH. 
Voulant donner à son produit un nom international, suscep- 
tible d’être prononcé et compris du grand public, il n’avait 
guère le choix, et en toute justice, cette appellation, qui n'a 
d’ailleurs rien de commun avec la nomenclature chimique 
régulière, convient bien mieux au nouveau produit qu’à celui 
de Pelouze, qui loin d’avoir une saveur sucréé, est au con- 
traire franchement amer. De sorte que cette récrimination 
d’esprits étroits n’a aucune portée sérieuse. 

La propriété la plus remarquable de la saccharine est sa 
saveur sucrée extrêmement intense qui dépasse de loin tous 
les autres corps analogues : son pouvoir sucrant est environ 
250 à 300 fois celui du sucre ordinaire. Quant aux propriétés 
physiologiques, l'accord n’est pas encore fait, et c’est là que 
réside pour le moment le point délicat et vulnérable de toute 
la question. Les observateurs s’accordent assez bien à dire 
que dans la majeure partie des cas, des doses de saccharine 
absolument exagérées ont élé supportées sans inconvénient. 
(Le docteur Constantin Paul, à Paris, en a administré à un 
homme. sain 155 gr. en 43 jours consécutifs, correspondant à 
une consommation de sucre de 46k6,5, c’est-à-dire plus d'un 
kilogramme de sucre par jour.) En regard de ces expériences 
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favorables, on a fait d’autres observations qui tendraient à 
démontrer que cette substance peut, dans des cas qui ne 
&ont pas encore déterminés avec assez de précision, être 
moins inoffensive, sinon directement dangereuse. Outre son 
emploi médical, pour procurer aux diabétiques la sensation 
sucrée à laquelle ils étaient habitués, et dont ils sont souvent 
friands, on peut dire avec rage, la saccharine prétend devenir 
un objet de consommation générale, moins par elle-même et 
à l’état pur, que comme moyen de renforcer le pouvoir 
sucraht des.sucres d’amidon. Ces sucres ne le possèdent que 
faiblement, relativement au sucre dé canne ou de betterave ; 
une addition de 1 à 2 pour mille de saccharine les rend com- 
parables à ceux-ci, et c’est sur ce térrain que les fabricants 
de saccharine espèrent faire leur plus ample récolte. Ils sont 
allés jusqu’à l'appeler le «sucre de l'avenir », et en effet il est 
facile de se rendre compte que, actuellement, la glucose 
saccharinisée revient sensiblement meilleur marché que le 
sucre, malgré .le prix relativeinent élevé de la saccharine 
(100 à 120 marcs le kilogr.). La production actuelle qui est 
d'environ 40 kilogr. par jour n’est pas encore bien conside- 
rable, et les fabricants de sucre n’ont pas encore besoin de 
trembler pour leur industrie. Cette production de 40 kilogr. 
par jour ou 14,600 kilogr. par an représente un pouvoir 
sucrant équivalent à celui de 4 millions de kilogr. de sucre, 
ou bien en admettant qu'elle soit entièrement employée à 
sucrer la glucose, ä raison de 2 grammes par kilogramme, 
environ 150 mille quintaux métriques, ce qui n’est rien, 
en comparaison des 12 millions de quintaux métriques 
de sucre que l'Allemagne seule a produits l’année dernière. 
ll ne sera pas facile d'activer rapidement cette production de 
saccharine qui consomme déjà plus des deux tiers du phos- 
phore fabriqué en Allemagne. 

‘ Tous les gouvernements ne se sont pas montrés également 
bien disposés à l’&gard du sucre de l'avenir, et en négligeant 
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l'Angleterre qui, pour des raisons purement fiscales (à cause 
de la Gravity-tax), en a prohibé l’usage dans la pratique de la 
brasserie, la France, l'Italie, l'Espagne et le Portugal l’ont 
classé parmi les substances purement pharmaceutiques, ce 
qui en exclut l’emploi comme condiment entrant librement 
dans la consommation publique. 

Il est certain que la saccharine (en nik son inno- 
cuité parfaite, condition sine qua non) pourra rendre d'ores 
et déjà des services, même sans faire une concurrence rui- 
seusæ & l'industrie sucrière qui représente des capitaux 
énormes qu’il faudra tâcher de sauvegarder en cas de lutte 
sérieuse. Pour le moment il y a place pour les deux. Mais il 
est regrettable que l’emploi principal de la saocharine ait lieu 
actuellement en fraude, et constitue ainsi au moins le délit 
de tromperie. On devrait exiger de toute facon que les pro- 
duits alimentaires ou autres qui en contiennent, en portent 
expressément la mention. 

L'avenir décidera si cette oetie est un progrès. Si tel 
devait être le cas, cela aboutirait à un bouleversement com- 
plet des idées qui ont cours actuellement sur l’économie poli- 
tique des sucres, et dont il est difficile pour le moment de 
prévoir la portée. Quoi qu’il en soit, cette question est émi- 
nemment intéressante par les points de vue absolument 
nouveaux qu’elle présente, et nous laissons à de plus auto- 
risés que nous le soin d’en entretenir la Société. Si tel 
pouvait être le résultat de cette causerie, notre but serait 
atteint et nous la lerminerons en passant la parole aux spé- 
cialistes nos collègues. 


A la suite de la communication sur la saccharine de M. Gé- 
rock : | | | 
_ M. Kook : 


Tout ce que M. Géreck vient de nous présenter d’une ma- 
nière si claire et si intéressante, ne fait que confirmer ce 
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que nous connaissions déjà sur la saccharine. Il n’est pas 
permis de comparer ce nouveau produit au sucre de canne 
ou de betterave, il n’en a ni la composition chimique ni les 
propriétés. Il peut se faire que sur la langue la saccharine 
produise l'illusion du sucre, mais ce n’est qu’une illusion, et 
l'on ne se nourrit pas d'illusions. J’admets que la médecine 
arrive à profiter de la sapidité saccharoide de ce corps pour 
tromper précisément certains malades à qui l’usage du sucre 
est prohibé; mais pour faire un objet d'alimentation de la 
saccharine, d’un corps absolument inerte pour notre orga- 
nisme, doué même de propriétés antiseptiques, autant vau- 
drait nourrir les gens avec du charbon ou des noyaux de 
cerises. 

J’ose espérer que l'Office impérial de santé de Berlin, le 
Kaiserliche Gesundheitsamt , imitant sous ce rapport les 
mesures prises dans d’autres pays, proscrira de toutes ses 
forces la saccharine, qui ne peut aider qu’à falsifier, qu'à fre- 
later les objets d'alimentation, qu’à tromper le public, sans 
même ressembler aux succédanés que l’on emploie tous les 
jours davantage à la place du café, du beurre, du vin, etc., 
succédanés qui au moins ont pour l'estomac une analogie 
vague avec le produit qu’ils prétendent remplacer 


M. le Dr Goldschmidt: 


J'ai dit à M. Gérock : La question de la saccharine n’est 
pas encore mûre. En Allemagne, on permet son emploi; en 
France, on le défend, parce qu’elle ne paraît pas absolument 
inoffensive, si on en croit les observations de M. Worms. On 
admet généralement que la saccharine peut remplacer avan- 
tageusement le sucre pour les diabétiques, qui ne doivent 
pas en user et qui ont parfois la rage d’en consommer quand 
même. Au surplus, il faut encore attendre, avant de se pro- 
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noncer, si oui ou non l’usage en doit être toléré dans l’indus 
trie culinaire. 

A M. Kopp ayant demandé la raison pour laquelle on im- 
posait le sucre, j'ai répondu que le sucre était à proprement 
parler un objet de luxe et qu’à ce titre il n’était que juste 
qu’il füt imposé au même titre que le tabac et l'alcool, par 
exemple; ce dernier aurait même plus de titres & une exo- 
nération que le sucre, dont on peut à la rigueur se passer, 
les aliments ordinaires, — pain, pommes de terre, etc., — 
fournissent à l'économie une dose d’hydrocarbure plus que 
suflisante. 


M. le Dr F'locken : 


Intoxication saturnine à la suite du masticage et du 
rhabillage des meules par le plomb. 


Tout le monde connaît les dangers qui résultent des bois- 
sons (tels que vins, cidres et même certaines eaux) qui tien- 
nent en dissolution des composés plombiques; je vous ferai 
connaître es cas dans lesquels le plomb se trouvant dans la 
farine a été la cause de graves épidémies de coliques salur- 
nines. 

Pour prévenir le relour de ces empoisonnements, d'autant 
plus funestes qu'ils frappent des populations entières, je vous 
ferai tout d’abord part de l’origine du métal toxique. 

La présence du plomb dans les farines résulte de ce que 
dans la mouture des grains on opère à l’aide-de meules qui 
sont fabriquées avec des pierres silicieuses ; ces dernières, 
qu'elles soient d’une seule pièce ou de plusieurs fragments, 
présentent souvent des défauts auxquels on a donné le nom 
de fissures, d’eveillures. 

Pour faire disparaître ces défauts, on pratique une opéra - 
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tion qu’on appelle rhabillage, qui consiste, soit à couler dans 
les éveillures du plomb fondu, soit à les obturer avec des 
mastics contenant des composés de plomb. C’est cette opéra- 
tion qui devrait être généralement interdite et qui est Ja 
cause du mal. | 

En effet, le plomb et les matières plombiques, par la rota- 
tion de la meule, sont, comme les grains, moulus, divisés et 
mêlés aux farines, qu’ils empoisonnent, ainsi que le pain pour 
la confection duquel on se sert de ces farines. C’est là la 
cause des accidents que je vais vous signaler. 

En novembre 1879, au début de cet hiver exceptionnelle- 
ment précoce et froid, je fus appelé à donner mes soins à 
beaucoup de personnes de Hangenbieten et des environs 
qui se plaignaient de coliques. De même que la plupart de 
mes confrères, je reconnus que ces coliques étaient des co- 
liques saturnines. Mais quelle était la cause de cette affection ? 
On proceda à l’analyse des vins et des cidres, on examina les 
vases culinaires sans trouver la clef de l'énigme, quand un 
de mes malades me fit part que ses poules étaient malades 
chaque fois qu’il les nourrissait de pain. Après avoir procédé 
moi-même à l’analyse qualitative de ce pain et constaté des 
traces de plomb, j’en envoyai un morceau à mon maitre, le 
professeur Hoppe-Seyler, pour confirmer mes recherches et 
pour déterminer quantitativement la dose de plomb qui s’y 
trouvait. D’après ce savant, 15 grammes (soit une bouchée) 
de ce pain n’en renfermait qu’un demi-milligramme; mais 
quand on pense qu’à la campagne on consomme beaucoup de 
pain, cela explique les accidents qui en ont été le résultat. 

A présent il était aisé de remonter à la source du mal. Au 
moulin de Hangenbieten une meule avait été mastiquée avec 
du plomb. Une enquête fut faite et on élimina le corpus de- 
- licti. Aussitôt l'épidémie cessa. Le meunier, appelé à répondre 
en justice de l’imprudence, fut acquitté. 

Je m'en vais à présent vous communiquer d’autres faits 
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d’epidemie déterminés par ce mode de faire, arrivés à ma 
connaissance. 


Dans les Annales d'hygiène, M. Chevallier, membre de 
l’Académie de médecine (du Conseil d'hygiène publique et de 
salubrité), cite trois cas analogues de coliques saturnines dues 
à la même cause. En 1861, cette maladie causa des ravages 
dans six communes du département d’Eure-et-Loire. Une 
enquête eut lieu. On constata que ces farines avaient été 
fabriquées dans le moulin d’Andrevilliers. Dans une visite 
de ce moulin, on conslata : 


4° Que le meunier, ainsi que sa femme, étaient souffrants 
de la maladie saturnine; 2 que les meules avaient été rha- 
billées avec du plomb, que la quantité de plomb avait été 
évaluée à 20 kilogrammes. Le meunier déclara qu'il avait 
suivi l'exemple de son prédécesseur, de couler du plomb 
dans les éveillures des meules et dans les ouvertures des 
parties formant les meules. 


Deuxième observation. — M. le Dr Brillat-Savarin, mé- 
detin à Belley, département de l’Ain, fut appelé, en mai el 
juin 1864, à donner des soins à 50 personnes atteintes de 
coliques sèches très graves; il reconnut que les accidents 
étaient dûs au plomb contenu dans les farines avec lesquelles 
on avait préparé du pain dont les malades avaient fait usage. 
Il eut connaissance du moulin dans lequel ces farines avaient 
été fabriquées, et le meunier lui avoua qu'il avait garni les 
vides de ses meules avec du plomb dans la proportion de 8 à 
40 kilogrammes, 


Enfin, vers le milieu d’août 1877, une maladie grave qu'on 
a considérée comme venant de quelques communes de l’ar- 
rondissement de Béziers, vint mettre en danger les habitants 
des communes qui avoisinent le canton de Clermont. Tous 
les médecins de la région ont pu assister à l’éclosion de cette 
maladie, disséminée sur une surface de 20 à 30 kilomètres. 


= ASS 

Une des circonstances qui se remarque le plus au début de 
celte maladie, c’est que les familles sont atteintes en bloc, 
chaque membre plus ou moins, les adultes plus que les vieil- 
lards et les jeunes enfants. 

Les symptômes étaient partout absolument les mêmes que 
ceux observés par moi sur les malades que j'étais appelé à 
traiter à Hangenbieten en 1879. Les malades étaient atteints 
d'emblée, et après quelques jours de constipation et de coli- 
ques plus ou moins vives, de vomisséments verts porracés, 
de crampes d'estomac, de douleurs très vivès dans l'abdomen, 
on eût pu croire à des ileus, si ce n’eût été la multiplicité 
des cas dans des endroits si divers. Quelquefois les malades 
se roulaient sur leur lit ou s’échappaient même au dehors, 
cherchant toutes les positions susceptibles de calmer momen- 
tanément les douleurs, qui se faisaient ressentir jusque dans 
les parties génitales, les cuisses et les mollets. 

Dans les cas même les plus graves, le pouls battait presque 
toujours régulièrement au début; la langue était saburrale, les 
gencives étaient partagées en deux couleurs, l’une rougeätre 
ou d’un rouge violacé à la base, une plus blanche au bord et 
tout le long. Certaines dents, dans divers cas, avaient comme 
une poussière noire à la base; ches plusieurs malades, l’ha- 
leine, après plusieurs jours, devenait très mauvaise, comme 
empestée, les vomissements étaient très opiniâtres et de cou- 
leur verte. L’epigastre était très souvent tendu; c’est sur ce 
point que les malades indiquaient surtout leur souffrance. 

Le hoquet survenait bien des fois avec une opiniâtreté 
inquiétante. Le ventre, ordinairement mou, devenait tendre 
chez certains malades après de vives souffrances ; le plus 
souvent, surtout chez les hommes, elles se rétractent sur la 
colonne vertébrale, amenant ainsi un abaissement considé- 
rable des deux flancs, Les douleurs abdominales se faisajent 
sentir d'ordinaire au milieu, mais le plus souvent dans la di- 
rection des colons; dans les cas les plus bénins, elles semblent 
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localisées dans la région sous-ombilicale et donnait lieu à des 
envies d’aller à la selle et qui n'avaient pas d'effet. Les urines 
ne présentaient rien d’anormal ; toutefois, après des nuits 
d’insomnie ou les temps de vives souffrances elles laissaient 
un dépôt briqueté et devenaient plus ou moins rares, les 
selles étaient tout à fait supprimées, et quand on les obtenait 
artificiellement, elles étaient bilieuses, d’un vert très foncé. 

La face des malades était d’un jaune particulier et très 
marqué chez certains hommes maigres. Chez les femmes, la 
couleur était pâle, mate; les lèvres étaient décolorées, la cou- 
leur des enfants ressemblait à celle des femmes ou à celle 
des diathésiques des marais, avec un caractère moins terreux 
toutefois ; la sclérotique n’était jaune que dans certains cas. 

La constitution se défaisait très vite, surtout chez les 
hommes de 30 à 40 ans, qui semblaient perdre essentielle- 
ment leurs chairs, pour ne garder que les os et la peau. Les 
personnes douées d’embonpoint ou lymphatiques semblaient 
moins éprouvées que celles qui avaient un système muscu- 
laire très prononcé. On eût dit en un mot que cette maladie 
s’attaquait surtout aux muscles. 

Tous les malades n'avaient pas cette multitude de compli- 
cations maladives au mème degré, mais le nombre de ceux 
qui en ont été affectés a été considérable et il s’en rencon- 
trait souvent plusieurs dans la même maison. 

Vous me demandez s’il y a eu des décès. Je vous dirai, 
pour ce qui regarde l’épidémie de Hangenbieten, que tous les 
médecins traitants appelés comme experts dans celte affaire 
et auxquels cette question fut posée, répondirent négative- 
ment. S'il y a eu des décès, c’étaient des personnes atteintes 
d’autres affections, où il était par conséquent difficile de dire 
quelle part en revenait à l’intoxication saturnine. 

Mais M. Chevallier cite beaucoup de cas. Les cas les plus 
graves, dit-il, quelquefois inopinés et imprévus, se sont ter- 
minés par la mort à la suite d’accidents cérébraux divers el 
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une seule fois à la suite d’une paralysie générale progressive. 
La forme convulsive épileptique de ces accidents a été la plus 
fréquente. La. forme comateuse a été plus souvent observée 
chez les enfants ou chez les femmes lymphatiques. 


Dans ces cas, le symptôme fatal avait été ordinairement 
précédé d’une céphalalgie que rien n’avait pu vaincre et qui 
avait son siège à l’occiput, plus souvent au dedans du front, 
avec autant de continuilé que d’acuite. 


Après une médication rationnelle et des soins assez longs, 
l mal semblait disparaître ; les malades se levaient plusieurs 
jours de suite, l’appétit renaissait, quoique la langue restät 
chargée, alors la plupart voulaient vaquer à leurs travaux, 
reprendre la vie ordinaire, mais ils ne tardaient pas à voir 
se renouveler la série primitive des symptômes déjà obser- 
vés. Il y avait même ordinairement plus de souffrance lors 
de cette récidive. Le médecin était appelé de nouveaü ; les 
soins étaient renouvelés, une amélioration s’ensuivait, mais 
les mèmes écarts amenaient les mêmes maux. 


Des malades nouveaux arrivaient chaque jour, alors que 
les anciens avaient sans cesse des rechutes. C'était à ne pou- 
voir obtenir une terminaison et à lasser les plus patients des 
malades et des médecins ; de part et d’autre il y avait décou- 
ragement, ennui et méfiance dans les moyens de guérison. 
C'est à ce moment que j’eus l’idée d’examiner le pain, et le 
jour se fit, et heureusement, car si cet état de choses avait 
duré, beaucoup de personnes auraient succombé. 


En France, après les épidémies mentionnées plus haut, le 
- préfet de l'Hérault rendit un arrêté défendant expressément 
aux meuniers d'opérer le masticage des meules avec du 
plomb. 


Il est certain que le plomb métallique est encore employé 
par des meuniérs pour mastiquer les meules, et il serait à 
désirer qu'une loi remédiât à cet ordre de choses qui consti- 
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tue un danger permanent pour les personnes qui se trouvent 
dans le ressort de ces moulins primitifs. 

Une mesure importante serait la visite des moulins par les 
membres des Conseils d'hygiène, afin de constater l’état des 
. meules. 

Il me reste à citer des épidémies d'intoxication saturnine, 
déterminées par l'usage du pain empoisonné par le plomb, 
mais dont la cause était différente ; elles étaient dues à ce 
que des fours avaient été chauffés avec du bois ayant reçu des 
couches de peinture à la céruse et provenant de démoli- 
tions. 

Le % juillet 1877, M. le Dr Ducamp présenta à la Société 
de médecine publique le tableau de 66 cas d'intoxication sa - 
turnine et soumit à cette haute assemblée le résultat de ses 
recherches sur la cause de ces accidents : 

M. Désiré, mécanicien, rue Rennequin, 46: liséré intense, 
inappétence datant de plusieurs semaines, vomissements 
verdätres, coliques intenses, ventre rétracté, douleurs soula- 
gées par la pression, constipation opiniätre, langue sale, 
haleine fétide, amaïgrissement, teint jaune pâle, envies de 
dormir, decouragement, paresse, sens générique perdu (sa 
femme l’appelle vieux, dit-il). Voilà un de ces types de cette 
épidémie où la lumière fut également assez longue à se faire. 
Ce n’est qu'après de longues recherches que le Dr Ducamp 
arriva à la certitude que c'était le pain qui était t l'agent 
toxique, 

Les farines ne pouvaient être incriminées; d'autres bou- 
langers qui avaient les mêmes fournisseurs n'avaient vu un 
seul accident se produire dans leur clientèle. Le pain était - 
toxique, et tout de même le poison n'y entrait pas, mais il 
s’attachait autour de lui, je m'en vais vous expliquer com- 
ment. 

Je vous fais grâce des détails des investigations du savant 
confrère et j'arrive de suite au résultat. Ce rösultat, c'est 
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l’itinéraire du plomb, tracé depuis son point de départ jus- 
qu’à son point d'arrivée dans les gencives des malades. 

Le plomb est parti de l’avenue de l’Opéra et du boulevard 
Saint-Germain, attaché sous forme de peinture aux portes, 
fenêtres et volels de demolitions. Il est ainsi arrivé ({re sta- 
tion) chez D..., marchand de matériaux de démolitions. Là les 
pièces les plus anciennes, vingt fois peintes et repeintes à la 
céruse, n'étant plus susceptibles d’être utilisées autrement, 
ont été transformées en fagots. Le boulanger est venu les y 
acheter et le plomb est ainsi arrivé dans son four. Là le feu a 
détruit le bois et la céruse; mais celle-ci a laissé derrière elle 
un oxyde de plomb, qui s’est déposé à l’état pulvérulent sur la 
sole du four. On a retiré la braise, on a enfourné le pain, et 
le plomb s’est attaché sous ce pain, avec lequel il est sorti, 
pour arriver ainsi jusque dans la boutique (3° station). Là il 
a commis un premier méfait : les porteurs et porteuses em- 
ployés à brosser le pain en ont détaché une partie de l’oxyde - 
toxique, qu’ils ont absorbé sous forme de poussière répandue 
dans l'air ; aussi ont-ils été de tous les premiers et les plus 
gravement atteints. Le plomb s’est ensuite dispersé dans le 
quartier et a fait une 4° et dernière stalion sur la table de 
tous les clients du boulanger en question. 

Les bois neufs de chauffage (c’est ainsi que le Dr Ducamp 
conclut) enchérissent tous les jours, les bois vieux, au con- 
traire, deviennent chaque jour plus communs par suite des 
démolitions. Si vous laissez le champ libre à l'ignorance et 
à la cupidité, bientôt la plupart des boulangers chaufferont 
leurs fours avec ces margotins qui sont si bon marché, brü- 
lent si bien et fournissent de si bonne braise qu’au dire d’un 
industriel cette braise paye le.bois. 

La braise fournie par ce bois et mise en vente donne éga- 
lement lieu à des accidents ; le Dr Landieux publie dans la 
Revue d'hygiène 1879 plusieurs cas d'intoxication à la suite 
de l'emploi de la braise provenant de bois.peinis. 
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Appelé à donner des soins à une lingère qui présentai ! 
tous les signes de l’intoxication saturnine, le Dr Landrieux 
se préoccupa de rechercher l’origine des accidents graves 
qu’il observait. Après de nombreuses investigations, il décou- 
vril que cette malade, pour ne pas perdre de temps dans la 
confection de ses repas, faisait presque uniquement usage, 
pour faire sa cuisine, d’une braise chargée de molécules de 
plomb. Un pâtissier du voisinage lui fournissait cette braise, 
qui était allumée deux fois par jour et souvent même il lui 
arrivait de placer sur le gril de la viande, qui sans aucun 
doute s’imprégnait à la surface d’une certaine quantité de 
particules toxiques. 

Il faut déduire de ces faits : 

4° L’intoxication saturnine résultant de la combustion de 
vieilles boiseries et débris de OP est plus que surahon- 
damment démontrée. 

2 Dans les petits logements dépourvus de cheminée, la 
combustion de la braise provenant de ces mêmes bois peut 
devenir l’origine d'intoxication saturnine d’autant plus grave 
que la cause sera plus longtemps inconnue. 

3° L’intoxication saturnine dans ces cas s’opère simultané- 
ment par l’intervention des voies respiratoires et par le tube 
digestif. | 

& Les aliments dont la coction se fera directement sur le 
feu sera une cause plus directe et plus rapide d'intoxication. 

9 Les règlements de police sanitaire doivent non seule- 
ment interdire l'usage de vieilles boiseries aux boulangers et 
aux pâtissiers, mais également surveiller et interdire la vente 
de braise et de charbon provenant de la combustion incom- 
plète de bois imprégné de teinture. 

Messieurs, je vous demande pardon si je suis sorti du 
cadre de mon travail; si je vous ai cité tous ces faits, c'est 
d'abord à cause du grand intérêt qu'ils comportent, mais en- 
suite et surtout pour que chacun de vous (il est bien entendu 
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que je ne m’adresse ni aux médecins ni aux pharmaciens) 
_ puisse dans son ressort obvier à des malheurs dans le genre 
de ceux que je viens de vous citer. C'est. pour cette raison 
que je me suis arrêté longuement aux symptômes de la 
maladie et que j'ai passé sous silence la methode d'analyse 
qualitative qui est à suivre pour décéler des traces de plomb 
dans le pain et qu’on trouve d’ailleurs dans chaqué ouvrage 
de chimie analytique. u 


M. Wagner dépose sur le bureau le travail de M. Oberlin 
et demande qu'il soit inséré dans le fascicule. Adopté, 


Viticulture et météorologie en 1888. : 


L'hiver 1887-1888 a été assez rigoureux pour la vigne; le 
27 décembre 1887 le thermomètre est descendu à 14 au- 
dessous de zéro. Cette froide température n’a pourtant pas 
occasionné de dégâts sensibles, mais le 2 janvier 1888 elle 
s’est abaissée à 16,6, de sorte que quelques vignes basses en 
ont souffert en parlie. : 

La sève a fait son apparition le 16 avril et le bourgeonne- 
ment s’est effectué le 1er mai. Ce mois a été exceptionnelle- 
ment favorable au développement des bourgeons et à la végé- 
tation. de la vigne, qui s’est montrée très belle sous tous les 
rapports; mais à partir du 7 juin une pluie presque conli- 
nuelle et le 21 juin une grèle formidable qui est tombée 
pendant quinze minutes sur la banlieue de Beblenheim ont 
détruit en partie les belles espérances que l'on avait conçues. 

La floraison s’est effectuée du 13 au 28 juin, malgré la 
pluie qui a persisté jusqu’au commencement d’août. 

L’oidium n'a été signalé nulle part; par contre le pero- 
nospora à apparu fin août dans plusieurs banlieues, notam- 
ment dans les vignes basses et a occasionné des dégâts appré- 


— 14 — 


ciables. Le mois de septembre a été très favorable au 
développement et à la maturation du raisin, qui, sans ce 
temps propice, n’aurait pas été en état de fournir un vin 
potable. | 

Chose singulière, malgré le temps humide qui n’a cessé 
d'exister pendant tout l'été, le ver, ce grand fléau, qui depuis 
des années ruine nos récoltes, n’a pas fait la moindre appa- 
rition dans notre banlieue. Aussi le raisin s'est-il conservé 
intact et sans la moindre trace de pourriture, malgré la nou- 
‚velle série de journées de pluie du commencement d’octobre. 
Le Kniperlé, qui est principalement sujet à pourrir avec 
facilité, est resté parfaitement sain et frais sur souche jusqu’à 
la fin de la vendange ; ce fait fournit la preuve que ce cépage 
résiste aussi bien que tout autre quand il n’est pas attaqué 
par le ver. 

II n'en a pas été de même partont. Dans certaines localités 
de la Haute-Alsace la seconde génération du ver a fait 
des dégâts incalculables et a détruit les plus belles espé- 
rances. | 

La qualité du vin a été très médiocre; dans différents 
vignobles non favorisés, même mauvaise; mais le rendement 
a été en général considérable. A Beblenheim, malgré la grêle, 
la moyenne a été dépassée. 
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Voici les résultats météorologiques et viticoles de Beblen- 
heim pour les années 1884 à 1888 : 


nn 1884 | 1885 | 1886 | 1887 | 1888 


D lemme | sommes | ass | memes | emsamemmese 





Observations pour l’année 
| entière. 
ne totale, minimum. | 2539 | 2245 | 2456 | 1838 | 1965 


s maximum | 5674 | 5347 | 5507 | 5078 | 5037 
Température moyenne par 


JOUR Au san 11,22 | 10,48 | 10,82| 9,46! 9,74 
Vent du sud (8, SO, O, NO) 

nombre de j jours Ei 174 | 173 | 192 | 183 | 196 
Vent du nord (N, NE, E, 

SE) nombre de jours . . |. 192 | 4192 | 173 | 4182 | 170 
Nombre d’heures de soleil | 1997 | 2030 | 1794 | 2086 | 1842 
Jours de pluie ...... 432 | 142 | 155 | 135 | 148 
Heures de pluie. ...., M7 | 581 | 615 | 455 | 497 
Eau tombée en millimètres | 380 | 637 | 726 | 550 | 661 
Observations depuis la flo- 

raison jusqu'à la ven- 

dange. 


(La pes moyenne, calculée 
sur 50 ans, est de 105 jours.) 
Florian on 21 juin |16 juin|12 juin 26 juin|13 juin 
D Re mie 5 juil.|28 juin|20 juin| 7 juil. 28 juin 


yonns: 2... ass u 41 oct.|14 oct.| 9 oct.|16 oct.|18 oct. 
Chaleur totale, 105 jours 

avant la vendange . . . | 1983 | 1789 | 2026 | 1789 | 1670 
Nombre d'heures” de 80- 

leil, même période . .. | 829 | 754 | 827 | 844 | 671 
Nombre d'heures de pluie, 

même période . ...,. 914 | 186 | 137 | 119 | 175 
Eau tombée, même pé- 

ride . . 2.2220. .1 107 | 271 | 180 | 490 | 267 


Résultats des es 


Nombre d’hectolitres ré- 

coltés par hectare . .. | 3 77 24 45 51 
Moût, qualité ordinaire, au 

glucomètre d’Oechsl& . | 86 72 78 80 66 
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Proposition d'admission comme membre correspondant de: 
M. G.]J ACQUEMIN; chimiste à à Nancy (Meurthe). 
| Admis à Punanimite. 


L'ordre du j jour étant épuisé, la BE est levée à Be heures 
et demie. 


Le secrétaire général, 
 L.- CARRIÈRE. 
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GLANES. 


Les nouveaux procédés de purification des alcools 
ou production des alcools non toxiques. 


M. Émile Reboux, ingénieur à Bruxelles, a appelé notre 
attention sur un travail qu’il a publié dans le journal de la 
Distillerie française sur les nouveaux procédés de rectifi- 
cation. 


Nous en reproduisons les passages les plus saillants : 


Procédé Bang et Ruffin. 


MM. J.-A.-F. Bang et M.-C.-A. Ruffin ont pris trois 
brevets d'invention et de perfectionnement. Le premier, en 
1884, a pour titre : Procédé d'épuration des flegmes pour 
obtenir la totalité de l’alcool éthylique à l'état d'alcool bon 
goût. 

Le procédé est basé sur la solubilité des huiles essen- 
tielles et de l’aldéhyde contenues dans l’alcool à 30° (flegraes) 
dans certains dissolvants spéciaux. 

Ainsi, en agitant de l’alcool brut à 30° avec un indian 
bure, par exemple, on voit le travail suivant s’opérer : 
l'hydrocarbure n’étant pas soluble dans l'alcool à 30°, il 
exerce une action dissolvante sur les huiles essentielles ; ces 
produits sont relativement peu solubles dans l’alcool faible, 
mais peuvent, au contraire, se combiner en toute proportion 
avec l'hydrocarbure, 


— 16 — 


L’ald&hyde, quoique étant soluble en toute proportion dans 
l'alcool aqueux, est également dissoute, mais seulement par 
des contacts répétés. 

On trouve alors, après agitation et repos, l’hydrocarbure 
surnageant à la surface de l'alcool faible et contenant la 
presque totalité des huiles essentielles et une partie de l’al- 
déhyde, qui souillaient primitivement l’alcool. 

Si, au lieu d'opérer sur des flegmes, on veut seulement 
épurer des alcools déjà rectifiés, mais contenant encore des 
mauvais goûts, il sera nécessaire de ramener ces alcools à un 
degré inférieur pour éviter la dissolution de l’hydrocarbure 
dans l'alcool. 

Les inventeurs emploient comme dissolvants les hydrocar- 
bures liquides, et ils les tirent de préférence des produits 
volatils du pétrole vulgairement appelés «essence de pé- 
trole ». . 

Ces essences sont épurées et rendues inodores par le 
moyen connu de lavages répétés à l’acide sulfurique à 60°, 
et, en dernier lieu, à l’acide fumant ou anhydre. 

Ce brevet comprend aussi un système d'appareils dont il 
est inutile de parler ici. 

Il a été suivi d’un premier brevet de perfectionnement en 
1836, ayant pour but de remédier à la lenteur du travail et 
au danger résultant de l'emploi d’un hydrocarbure essentiel 
lement inflammable. 

A cet effet, les inventeurs remplacent les essences de pé- 
trole et l’hydrocarbure bouillant entre 40 et 60° C. par un 
hydrocarbure ne bouillant pas en dessous de 100°. Gette 
essence, qu’on nomme huile minérale à graisser, ne pré- 
sente aucun danger d'incendie et, comme elle ne s’&vapore 
pas à l'air libre, elle a l'avantage de ne pas nécessiter des 
récipients fermant hermetiquement. 

Les inventeurs se réservent de faire usage d'un hydro- 
carbure liquide de la série grasse ou de la série aromatique. 
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Au lieu de désinfecter l’hydrocarbure par l'acide sulfu- 
rique, ils font usage d’alcool. Ils ont constaté que si l’hydro- 
carbure a une très grande affinité pour les huiles contenues 
dans l'alcool aqueux, ou flegmes, il perd cette qualité au 
contact d'alcool d’un titrage plus élevé, lequel, au contraire, 
est essentiellement avide de ces huiles ; il est donc remplacé, 
dans les vases laveurs, l’acide sulfurique par de l’alcool ordi- 
naire. L’&puration de l’hydrocarbure est, paraît-il, tellement 
complète, qu'il suffit d’une très petite quantité d’alcool, 
lequel se régénère facilement par une distillation partielle. 

L’appareil décrit dans le brevet principal a reçu certaines 
modifications en vue d’obtenir une marche plus rapide. 

Un second perfectionnement a été apporté à l’invention le 
2 septembre 1886. Il a pour but d'activer la disparition de 
l’aldéhyde contenue dans les flegmes. 

Les inventeurs ont reconnu qu’un excès de soude ou de 
potasse caustique, ainsi que de baryte, de chaux ou de stron- 
tiane, maintenu en contact prolongé et à froid avec les 
flegmes, détruirait la presque totalité de l’aldéhyde en déve- 
loppant toutefois des corps résineux à odeur sui generis ; 
mais ils ont reconnu également que ces corps résineux odo- 
rants se dissolvent très facilement dans les hydrocarbures, 
tandis que l’aldéhyde, au contraire, est très réfractaire à leur 
traitement. 

Il en résulte alors que le traitement à la potasse, à la soude, 
à la chaux, etc., n’est pas praticable dans le traitement ordi- 
naire des flegmes, il le devient, au contraire, dans le procédé 
par les hydrocarbures. | 

Pour assurer la situation des acides organiques par le pro- 
cédé de MM. Bang et Ruffin, ceux-ci ajoutent dans les 
flegmes , en agitant constamment pour faciliter le mélange, 
et par petites doses, les bases suivantes: potasse, soude, 
chaux, baryte, strontiane. Ils préfèrent la soude à cause de 
son bas prix et de sa solubilité. 
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Le premier effet est de saturer les flegmes, qui paraissent, 
à un moment, plus alcalins; mais si on cesse d'ajouter la 
base (soude ou autre), et si l’on attend quelques heures, on 
constate alors la disparition absolue de toute alcalinité, preuve 
que l’aldéhyde l’a neutralisée en se dédoublant. 

On continue à ajouter de la soude en mélangeant bien, et 
cela pendant un temps plus ou moins long (24 heures envi- 
ron), jusqu'à ce que les flegmes restent franchement alcalins 
en présence du tournesol ou tout autre réactif ; alors seule- 
ment on commence le lavage à l’hydrocarbure qui enlèvera 
les produits de transformation de l’ald&hyde, en même temps 
que les mauvais goûts naturels. 

Si, après lavage à l’hydrocarbure, les flegmes étaient trop 
alcalins, il sera bon de les neutraliser avant de les rectifier. 

On reproche à tort ou à raison à ce procédé, de nécessiter 
l'emploi d’un matériel spécial coûteux, de conserver plus ou 
moins le goût et l’odeur du pétrole, et de ne ‘pas détruire 
complètement les aldéhydes. 

En outre, les huiles sont complètement perdues, paraît-il, 
étant converties en produits n’ayant aucune valeur. 


Procédé Godefroy. 


Le procédé de désinfection décrit ci-dessous a pour but de 
modifier chimiquement les impuretés contenues dans les 
flegmes d'industrie, avant et après la rectification. Il consiste 
essentiellement dans l'emploi d'un mélange chimique à la 
fois hydrogénant et oxydant. Le mélange renferme du zinc en 
poudre recouvert de cuivre et un hypochlorite. 

Le zinc a déjà été employé seul, mais sous forme de lame 
et dans des conditions particulières, et difficiles à réaliser 
pratiquement. 
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Le zinc en poudre est d’un emploi plus pratique, son action 
hydrogénante est remarquable ; on peut l’employer pur ou 
recouvert de cuivre par immersion dans le sulfate de ce 
metal; il peut agir dans les deux cas; mais nous lui préfé- 
rons l’emploi du zinc cuivré sans cependant exclure celui du 
zinc pur, 

L’action exclusive du zinc en poudre sur les flegmes n’é- 
tant jamais complète et nécessitant une trop grande quantité 
de cette substance, l’auteur lui a associé un oxydant particu- 
lier : l’hypochlorite dé chaux ou tout autre hypochlorite. 

L’hypochlorite de chaux, dont les propriétés oxydantes 
sont bien connues, a déjà été employé seul ou associé à la 
chaux pour le traitement des flegmes ; mais dans l’un ou 
l’autre cas, öl donne ordinairement naissance à des pro- 
duits odorants que l’on retrouve partiellement dans l’alcool 
distillé. _ | 

Le mélange hydro-oxygénant que l’auteur propose attaque 
énergiquement les produits réducteurs et autres impuretés 
de tête ; il détruit certains principes odorants qui souillent 
ordinairement les produits de queue et leur communique 
une odeur et un goût désagréables. 

Le procédé opératoire suivi importe peu, pourvu qu’on 
introduise dans les flegmes et qu’on fasse agir successive- 
ment'ou simultanément les substances précitées. Les quan- 
tités de matières à employer peuvent varier suivant le degré 
d’impureté des flegmes. Dans les conditions les plus ordi- 
naires, il est bon, pour avoir un résultat plus constant, d’o- 
pérer comme suit: | 

On délaie la poudre de zinc dans un peu d’eau, puis, tout 
en remuant, on ajoute une solution de sulfate de cuivre jus- 
qu'à ce que le zinc en suspension qui avait pris une couleur 
noire commence à devenir brun. On laisse reposer, on dé- 
cante, on lave deux ou trois fois avec de l'eau, puis on intro- 
duit la matière dans les flegmes à raison de 40 à 50 grammes 
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environ de zinc par hectolitre, on agite la masse à plusieurs 
reprises et au bout d’un temps suffisant à déterminer pour 
chaque espèce de flegmes, on ajoute 70 à 85 grammes envi- 
ron de chlorure de chaux du commerce, délayé dans une 
quantité d’eau suffisante ; on repose la masse ef on distille. 

Il est à remarquer que les flegmes, au moment de l’intro- 
duction de ces diverses substances, doivent être très faible- 
ment acides, 

L'innovation du présent procédé consiste non seulement 
dans l’emploi simultané de substances dont l’usage isolé ne 
donne que des résultats incomplets voire même fächeux, 
mais encore dans l’idée qui a conduit l'auteur à cet emploi : 
la distinction des flegmes d'industrie par un mélange chi- 
mique hydro-oxygénant, il se réserve l’application indus- 
trielle de ce procédé. 


Les principaux résultats pratiques obtenus sont : 


4° Destruction presque complète des produits toxiques de 
têtes; 

2° Augmentation de rendement en bon goût ; 

3° Amélioration notable des alcools ; 


4° Simplification dans la rectification par ce fait que l’on 
obtient, de premier jet, une plus grande quantité de bon 
goût, pur, tandis que les bas produits à repasser diminuent 
d'autant. 

Le procédé qu'on vient de lire est une étude savante des 
réactions chimiques qui peuvent transformer les alcools. Mais 
il soulève certaines observations : 


1° M. Godefroy part du principe que les alcools de tête 
sont principalement formés par un mélange d'aldéhydes 
divers dont le furfurol fait partie. 

L'aldéhyde éthylique C*H‘O est un produit dérivé de l’al- 
cool éthylique C*H°O, par soustraction d'hydrogène ; donc, en 
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lui rendant l’hydrogène on le transforme en alcool corres- 
pondant : 

L’aldehyde éthylique donne de l’alcool éthylique (ordi- 
paire). 

L’aldehyde propylique donne de l'alcool propylique. 

L’ald&hyde amylique donne de l’alcool amylique, etc. 

Il réalise cette réaction par la poussière de zinc dont l’ac- 
tion hydrogénante est comme. Le résultat de cette première 
réaction est la transformation des produits de tête en pro- 
duits de queue à l’exception de l’alcool éthylique. 

La quantité des produits de queue est donc augmentée. 

Pour compléter la transformation des aldéhydes, M. Gode- 
froy oxyde celles qui ont échappé à l’action réduisante du 
zinc cuivré par un hypochlorite. Cette réaction oxydante con- 
vertit les aldéhydes en leur acide correspondant et cet acide 
se combine à la base de l’hypochlorite. 

C’est très bien, mais l'action du chlore n’a-t-elle lieu que 
sur les aldéhydés ? N’y a-t-il pas oxydation en même temps 
de toutes les molécules au contact immédiat avec les produits 
chlorés ? En un mot, n’est-on pas exposé à refaire des aldé- 
hydes nouvelles en même temps qu’on détruit les anciennes ? 
Enfin, dans quelles proportions y a-t-il amélioration des 
flegmes ? Sans purification préalable, on aurait par supposi- 
tion 45 p. 100 de produits de tête à la rectification ; combien 
en aurait-on après purification ? La diminution sera la me- 
sure de la purification , il importe de savoir si elle est consi- 
dérable. 

Le cuivre n’a, dans le procédé Godefroy, d’autre but que 
celui de former un couple dont l’action électrique est plus 
énergique que celle du zinc, la décomposilion de l’eau est 
plus rapide ; le cuivre ou ses sels restent dans les vinasses. 

En est-il de même du zinc ? Ce métal et surtout sa poudre 
sont toujours impurs, ils contiennent de l’arsenic ; que de- 
vient cet arsenic, ne constitue-t-il aucun danger ? il restera 
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aussi probablement dans les vinasses, mais n'est-il pas bon 
qu’on en soit assuré ? 

Nos critiques sont évidemment purement théoriques, 
l’auteur du procédé déclare avoir obtenu de l'alcool chimi- 
quement pur, donc nos critiques auraient, par ce fait, une 
réponse. Mais toute la question réside dans la quantité d’al- 
cool chimiquement pur obtenue pour cent. 

Mais pas plus que tous les autres procédés de purification, 
le système de M. Godefroy, n’est applicable aux alcools qu’on 
ne peut rectifier sans détruire l’arome particulier quien con- 
stitue la valeur. 

(A suivre). 








AVIS. 

Les membres de la Société qui desireraient acquérir au 
prix de 4 marc, l’Opuscule historique de «la Société des 
Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace» sont 
priés d’en aviser M. le secrétaire général. 


Vortreffliches Futtermehl 
Aechte frische Palmoelkuchen 


zu haben zu den billigsten Preisen bei August Dürr, 
Steinstrasse, 39, STRASSBURG. 


Tourteaux de coton 
de la maison Darier de Roufio et Compagnie, de Marseille. 
Représentant pour l’Alsace-Lorraine, 
M. KnEcHT, 8, rue de Serre, à Nancy. 


Nouvelle Fourche à foin en acier. 
(Brevetée S. G. D. G.) 


ss 





Vente exclusive en Alsace-Lorraine. 


En vente sous trois grandeurs différentes : 
"  No4. No1!'/.  No2,. 
Longueur de la fourche. ; . . . 0m,50 0m,52  Om,55 
Longueur du manche. . . . .. 412,00 42,05 1,10 


Chez WOLFF-NETTER, 


STRASBOURG (Alsace), Kronenburger Ring, 25. 
Les commandes d’essai sont promptement servies. 


Diplôme d'Honneur 
aux Expositions de Colmar, Molsheim et Sarrebourg. 


Le Carbolineum Avenarius 


est le plus économique et le meilleur produit antiseptique 
connu pour la conservation des bois et cordages. 


Éviter les Gontrefacons, demander le Garbo- 
dineum Avenarius, chez J. KLINGHAMMER. 


A Strasbourg, quai Müllenheim, 6». 
Seul concessionnaire pour l’Alsace-Lorraine. 


Strasbourg, typ. G. Fischbach. — 1686. 
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SOCIÉTÉ DES SCIENCES, AGRICULTURE ET ARTS 
DE LA RASSE-ALSACE 


La Société se réunira en séance ordinaire, le vendredi 
7 juin prochain, à 2 heures, au local ordinaire de 
ses séances, à l’Hôtel-du-Commerce (place Gutenberg). 


ORDRE DU JOUR: 


4° Adoption du procès-verbal de la dernière séance. 
2° Correspondance écrite et imprimée. 


3° Düngungsversuche in den Weinbergen des Kreises Rap- 
poltsweiler. Communication de M. Oberlin. 


4° Destruction des hannetons. Communication de M. L. 
Carrière. 


5° Proposition de changer la séance du vendredi au mer- 
credi ou au jeudi. 


6° Présentation d’un nouvel appareil dynamo-électrique 
de M. Redslob. 


7° Communications diverses. 














Xadridt. 


Die „Bejellichaft für Wilfenichaften, Aderbau und Sünfte 
im Unter-Elfaß“ bat befchloffen, zwei Preisbeiwerbungen im 
Gabre 1890 für Erläuterung von Fragen von Iandwirthichaft« 
Iihem Sntereffe auszufchreiben, und für jeden diejer beiden 
Preife eine Summe von 400 Mark für den evften und 600 Marl 
für ben zweiten feitzufegen. (Der Fury behält fih vor, ben 
zweiten zu theilen.) 


Für die 1. Preisbewerbung foll feitens der Berverber fol« 
genbes Thema zur Behandlung fommen: 

„Einfluß der Fütterung auf die Milchprobuction ber Gauss 
„tiere, Hinfichtlich der Quantität und Qualität." 


Für die 2. Preisbewerbung ift die zur Behandlung gelangenbde 
Frage bie 4. folgende: 

„Studie der verjchiedenen Phosphat-FRunftdbünger, natürliche 
„Phogphate, Nodulen, Zojfile, Superphosphate, Nieberichlags- 
„Phosphate, phosphorhaltige Schladen. 

„Sandwirthichaftlicher, beziehungsweife commerzieller Werth 

„der Haupt» Phosphat-Funftdünger. 

„shre Anwendung bei ber Gultur in Gljah-Sothringen, auf 
„im Bande gemachte Berfuche geftügt. 

Die Manufcripte, mit einem Motto verfeben, müffen von 
einem Schreiben unter verfiegeltem Gouverte begleitet fein, 
welches auswendig dag Motto und die Aufichrift 1. ober 2. 
Preisbewerbung und inwendig den Namen bes Bewerber: trac 
gen fol. 

Das Manufcript felbft fann in beutiher oder in franzöfticher 
Sprache abgefaft fein, und muß, ebenfalls unter verfiegeltem 
Gouverte, dem Herrn Seon Carrière, Beneraljefretär der 
Gejellfehaft (Mtünftergaffe 15) in Straßburg übermittelt werben, - 
und zwar vor dem 1. November 1890. 


AVIS. 


La Société des sciences, agricullure et arts de la Basse- 
Alsace a décidé de créer deux concours, pour 4890, sur 
des questions d'intérêt agricole et d’affecter une somme de 
400 mark pour le premier et 600 mark pour le second. (Le 
_ Jury se réserve la faculté de scinder le second.) 


Pour le 4er concours, les poslulants auront à traiter la 
question suivante : 


«De l'influence de l'alimentation sur la production du 
« lait des animaux domestiques au double point de vue de la 
« quantité et de la qualité. » 


Pour le 2 concours, celle-ci : 


a Étude des divers engrais phosphatés, phosphates naturels, 
« nodules, fossiles, superphosphates, phosphates précipités, 
« scories phosphoreuses. 

« Valeur agricole, et, comme conséquence, valeur commer- 
« ciale des principaux engrais phosphatés. | 

« Applications de ces engrais à la cullure d’Alsace-Lorraine, 
«appuyées autant que possible sur des résultats d’expé- 
« riences obtenus dans le pays. » 


Les manuscrits porteurs d’une devise et accompagnés d’un 
pli cacheté portant extérieurement la devise et la mention 
4er ou 2e concours et à l’intérieur le nom de l'auteur, devront 
ètre écrits en langue allemande ou française et adressés sous 
pli cacheté à M. LÉON CARRIÈRE, secrétaire général de la 
Société, 15, rue du Dôme, à Strasbourg, avant le 4 novembre 
1890. 


PROCES-VERBAL DE LA SÉANCE DU 5 MAI 1889. 


Prösidence de M. J. J. WAGNER. 


Sont presents : MM. BARTH, BINDER, CARRIÈRE et Koch, 
professéur Kopp, E. Kopp-LECHTEN, OTT, SCHOTT, SCHMIDT, 
Unrv, WEBER, WeEHRLIN et ZÜNDEL 


Le fascicule n’ayant pas paru, le procès-verbal sera pre- 
senté à l'adoption à la prochaine séance. 


En dehors des publications, que nous recevons habiluelle- 
ment, il nous est parvenu: 


10 Société des Sciences naturelles du Grand Duché de 
Luxembourg, Tome II. 
2° La collection commence au Tome III. 
Aer vol., t. 3, 4, 5, 6, 7, 8, années 1855 à 1865. . 
2e vol., t. 9, 10, 11, 12, » 1886 à 1871. 
de vol., t. 13, 14, 15, 16, » 1872 à 1877. 
4° vol., t. 17, 18, 19, 20, » 1878 à 1885. 


Lettre de M. le D' Crolas, de Lyon, à M. Charles Zündel, 
à Mulhouse. 


Monsieur, 


Je réponds à votre lettre du 25 février que je trouve en 
revenant de Parigé. 

J’ai en effet dirigé officiellement les applications de créo- 
sote faites pour la première fois à Saint-Germain, au Mont- 
d'Or, par M. Hertzog, représentant de M. le directeur Fiedler. 
Je vous dirai en toute sincérité ce que j'ai écrit à lui-même, 
c'est que les solutions de créosote ont mortifié les racines 
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qu'elles out rencontrées, et que tout à côté se sont dévelop- 
pées des radicelles qui ont été de suite envahies par le phyl- 
loxera, — aussi avons-nous abandonné ces applications. 

Quant au procédé Maige, autour duquel on a fait beaucoup 
de bruit, j'ai été chargé par M. le ministre de l’agriculture 
de l’essayer; il ne nous a donné aucun résultat. 

Le procédé Dubois a du bon, en tant que procédé capable 
de donner de la vigueur à la vigne; en un mot, le- procédé 
est Dubois un excellent engrais, mais n’est pas un insecticide. 

Jusqu'ici nous avons employé le sulfure de carbone, qui 
nous a donné les résultats consignés dans une brochure que 
* vous recevrez par la poste. 

Dès cette année nous appliquerons le mélange de sulfure 
de vaseline, procédé du Dr Meunier, sur lequel M. Deville, 
directeur de notre école d'agriculture de Lyon, a fait une 
brochure que je vous adresse également. 

Il est certain que si les propriétaires voulaient se mettre à 
traiter le mal dès le début et fumer les vignes avec des en- 
grais chimiques appropriés, ils conserveraient leurs vignes. 
Le procédé d’arrachage ne peut donner de bons résultats s’il 
n’est suivi immédiatement du traitement de l’ensemble du 
vignoble. 


La parole est à M. le Dr Barth. 


Ueber den gegenwärtigen Stand der Reblauskrankheit in 
Elsass-Lothringen. 


Meine Herren! Der furchtbare Ernst der Lage, in welche 
der Rebbau Frankreichs seit mehr als einem Vierteljahrhun- 
dert durch die Verheerungen der Reblaus versetzt worden 
ist, hat sich allmählich auf alle namhaften Weinbaugebiete 
Europas übertragen, und auch Elsass-Lothringen ist nicht 
davon verschont geblieben. 
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Sie alle wissen, dass wir Amerika diese Geissel verdanken, 
welche den Rebbau gänzlich in Frage stellen würde, wenn 
nicht rechtzeitig Mittel und Wege gefunden werden, unsere 
europäischen Reben gegen die Vernichtung durch das Insekt 
zu schützen. | 

Mit amerikanischen Reben ist die Reblaus zuerst in das 
südliche Frankreich eingeschleppt worden, und während die 
amerikanischen Reben von ihrem Parasiten fast keinerlei . 
Beeinträchtigung des Wachsthums, der Triebkraft und der 
Tragfähigkeit erfuhren, fielen die angesteckten europäischen 
Reben in wenigen Jahren dem Insekt zum Opfer. 

Heute beziffert sich in Frankreich die durch das Umsich- 
greifen der Reblaus vernichtete Rebbaufläche auf circa 
3,000,000 Hektar; kein Wunder, dass grade dort die um- 
fassendsten Anstrengungen gemacht werden, der Krankheit 
Herr zu werden. 

Seit 1876 haben wir Kenntnis davon, dass auch in Elsass- 
Lothringen die Seuche thatsächlich eingeführt ist, und zwar 
geschieht die Infektion eines Religebiets fast ausschliesslich 
durch Anpflanzung von Würzlingen, welche aus schon ver- 
seuchtem Gebiet stammen. 

In gerechter Würdigung der Gefahr, welche i in der Ein- 
fuhr von Rebwürzlingen aus fremden, unsicheren oder ganz 
aus verseuchten Gegenden liegt, ist durch gesetzliche Vor- 
schriften der Geschäftsverkehr mit Würzlingen auf das 
äusserst Nothwendige beschränkt worden. 

JedesLand wird in sogenannte Weinbaubezirke eingetheilt, 
innerhalb deren der Würzlingsverkehr freigegeben ist, wäh- 
rend die -Versendung von Wurzelreben aus einem Weinbau- 
bezirk in den anderen gesetzlich verboten ist, So ist zur Zeit 
Elsass-Lothringen in fünf Weinbaubezirke eingetheilt, von 
denen der erste Lothringen, der zweite Unterelsass, der 
dritte diejenigen Theile der Kreise Rappoltsweiler, Colmar 
und Gebweiler, welche östlich der Eisenbahn Strassburg- 
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Basel liegen und Bollweiler, der vierle die übrigen Theile 
der Kreise Rappoltsweiler, Colmar, Gebweiler, der fünfte 
die Kreise Mülhausen, Altkirch, Thann umfasst. 

Trotz dieser Einschränkungen des Würzlingsverkehrs, der 
sich ja früher über ganz Deutschland ungehindert erstreckte, 
finden noch heute bei der Sorglosigkeit der Winzer vielfache 
Uebertretungen statt, und wenn manche grosse Rebschulen- 
besitzer die Praxis befolgen, ihre Würzlinge in Kisten ver- 
schlossen zu versenden und als blinde Schnitthölzer fälschlich 
zu deklariren, so ist die Kontrole für die Beobachtung dieser 
gesetzlichen Vorschriften ganz ausserordentlich erschwert. 

Bei fast allen wohlhabenden Rebbesitzern besteht die 
Neigung , zum Mindesten in ihrem Garten, wenn nicht in 
ihren Rebstücken, einige seltene schöne Exemplare fremder 
Rebsorten zu besitzen, und demgemäss werden sowohl aus 
Frankreich als auch aus grösseren Rebschulen Deutschlands 
grosse Mengen fremder Reben eingeführt. 

Mit jeder Einfuhr aus inficirtem oder nicht genügend kon- 
trolirtem Gebiet ist aber die Möglichkeit einer Uebertragung 
der Krankheit an neue Orte gegeben. So sind schon vor 
circa 50 Jabren durch einen Handelsgärtner in Bollweiler 
grosse Mengen amerikanischer Reben eingeführt worden, 
welche durch ihren ungemein üppigen Wuchs und schöne 
breite Blattform blendeten. 

Als später durch Erkennen der Reblauskrankheit in Frank- 
reich die amerikanischen Reben bei den Winzern in Miss- 
kredit kamen , wurden jene früher so stark begehrten Issa- 
bellareben (eine Varietät der amerikanischen Vitis Labrusca) 
einfach in « Kaptrauben », Reben welche vom Kap der guten 
Hoffnung stammen sollten, umgetauft und flott weiter ver- 
kauft. 

Heute giebt es im ganzen Elsass fast keinen Garten, dessen 
Besitzer nicht mit einem gewissen Stolz auf seine « Raisins 
du Cap » hinwiese. Ebenso sind früher grade aus dem süd- 
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lichen Frankreich ausserordentlich reichliche Mengen von 
Rebewürzlingen nach Elsass-Lothringen eingeführt worden, 
welche alle die Möglichkeit der Gefahr einer Uebertragung 
der Reblauskrankheit in unser Land in sich schlossen. 

Daher sei hier im Interesse des Wohles unseres Wein- 
baues nachdrücklichst auf die Gefahr hingewiesen , welcher 
man sich durch solche Sorglosigkeit im Bezug fremder Wur- 
zelreben aussetzt und energisch vor solchen Einführungen 
gewarnt, damit nicht Distrikte, welche bis jetzt zum Glück 
noch von der Krankheit verschont geblieben sind, derselben 
ebenfalls zum Opfer fallen. 

Wir können es den amerikanischen Würzlingen an ihrem 
Wuchs nicht ansehen, ob sie von der Reblaus befallen sind 
oder nicht, weil diese Reben eben ein verhältnissmässig 
grosses Widerstandsvermögen gegen die Angriffe des Insekts 
besitzen; darum ist auch bei den stärksten und üppigsten 
Würzlingen die Möglichkeit des Vorhandenseins der Krank- 
heit nicht ausgeschlossen. Das Umsichgreifen derselben wird 
noch erleichtert dadurch, dass eine kleine Reihe von Jahren 
auch die europäischen Reben trotz des Vorhandenseins des 
Parasiten leidlich weiter zu wachsen im Stande sind, nach 
dieser Zeit aber schnell absterben. 

Wenn wir also in einem Rebstück aus dem Zurückgehen 
und Kränkeln der Stöcke Verdacht schöpfen, dass die Reb- 
laus darin vorhanden sei, dann hat sie gewöhnlich schon 
fünf bis sechs Jahre an ihrem Zerstörungswerk gearbeitet 
und sich in dieser Zeit so viele neue Angriffspunkte in den 
Reben gesichert, dass die Unterdrückung der Krankheit 
sehr grossen Schwierigkeiten begegnet. Die Art der Ver- 
mehrung des Insekts könnte fast geeignet sein, auch den 
sorgfältigsten Unterdrückungsmassregeln zu trotzen. 

Wenn mit einem inficirten Würzling einzelne Wurzel- 
läuse, also ungeflügelte, etwa stecknadelkopfgrosse, im 
lebenden Zustande gelblichgrüne Insekten in ein Rebstück 
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gekommen sind; so suchen dieselben, wenn die junge Rebe 
angewurzelt ist, zunächst die jungen safligen Saugwürzelchen 
auf, bohren dort den langen stachelartigen Saugrüssel ein 
und saugen sich damit fest. Der Stich in die fleischige 
Wurzel gleicht einer Wunde, welche rings um sich herum 
lebhafte Gewebswucherungen zur Folge hat, ähnlich wie die 
menschliche Haut infolge eines Insektenstichs schwillt. 
Diese Anschwellungen der Würzelchen haben eine durchaus 
charakteristische Form: sie sind meist etwas winkelig 
krumm gebogen; im Scheitel dieses Winkels sitzt das die 
Schwellung erzeugt habende Insekt. Solche Nodositäten, 
welche den oft an sich verästelten Saugwurzeln das Ansehen 
kleiner Träubchen mit dicken, länglichen, verkrümmten 
Beerchen an dünnen Stielen geben, sind ein sicheres Leit- 
kennzeichen für das Vorhandensein des Insektes; an ihnen, 
die sich dem unbewaffneten Auge leicht bemerkbar machen, 
bietet es gewöhnlich keine Schwierigkeit, das Insekt selbst, 
dessen Nachweis erst die Möglichkeit der Diagnose auf Vor- 
handensein der Reblaus giebt, aufzufinden. In kurzer Zeit 
legt solch’ ein festgesogenes Thier ohne jeden Geschlechts- 
vorgang Eier, welche sich zu winzigen Thierchen entwickeln. 
Diese Thierchen haben im Gegensatz zu dem Mutterthiere 
an ihrem länglichen Körper deutlich hervortretende Beine 
und eine ziemlich lebhafte Beweglichkeit. Sie wandern von 
der alten «Amme» fort und suchen sich an geeigneter Stelle 
neue Angriffspunkte für ihr Schmarotzen. Nachdem sie sich 
mit dem kleinen Rüssel angesogen haben, verlieren ihre 
Beine für sie jeden Zweck, sie wachsen mit der Entwickelung 
des übrigen Körpers nicht entsprechend weiter, nur der 
Leib schwillt allmählich an. Auch diese jungen Thiere sind 
im Stande, in der beschriebenen Weise ohne Befruchtung 
Eier zu legen, die sich in gleicher Weise entwickeln. Etwa 
überwinternde Läuse sind mit Beginn der lebhafteren Vege- 
tationsthätigkeit der Rebe und dem Eintritt warmer Witte- 
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rung aus den unteren Bodenschichten in die oberen empor- . 
gestiegen und im Juli genügt gewöhnlich das Angraben eines 
Rebstockes auf wenige Centimeter Tiefe, um die Insekten zu 
sehen. Gregen den Hochsommer, im Anfang August, legen 
die sogenannten Ammenthiere schlankere Eier als sonst, und 
aus diesen entwickeln sich schlankere Wurzelläuse, welche 
am Brustschild deutliche dunkle Fleckchen (Flügelansätze) 
tragen, und als Nymphen bezeichnet, sich allmählich zu 
einem kleinen, langgeflügelten Thierchen entwickeln, das, 
dicht unter dem Erdboden entstehend, sich auf die Erdober- 
fläche begiebt und von dort durch die Kraft der Flügel, sowie 
durch die Mitwirkung des Windes Stöcke erreichen kann, 
die ziemlich weit ab von dem eigentlichen Mutterstock 
liegen. An dem neuen Aufenthaltsort legt das geflügelte . 
‚Insekt zweierlei Eier, grosse und kleine, von denen aus den 
kleineren männliche, aus den grösseren weibliche Individuen 
erzeugt werden, Infolge eines geschlechtlichen Vorgangs 
zwischen den beiden verschiedenartigen Insekten legt als- 
dann das Weibchen das sogenannte Winterei, aus welchem 
gewöhnlich erst nach Eintritt des nächsten Frühjahrs eine 
neue Amme sich entwickelt. Diese Amme wiederholt nun an 
ihrem neuen Aufenthaltsort die ungeschlechtliche Ver- 
mehrung, und so ist die Krankheit auf einen neuen Herd 
übertragen ; von dem einen inficirten Stocke verbreitet sie 
sich radikal auf die Nachbarstöcke, da im Boden vielfach 
Berührungen der Wurzelverzweigungen zwischen nahe- 
stehenden Stöcken vorkommen. Wenn die Witterungs- oder 
Bodenverbältnisse für die reichliche Entwickelung krautiger 
Faserwürzelchen oder dickfleischiger Thauwurzeln nicht 
günstig sind, das Insekt aber während mehrerer Jahre am 
Stock sich bereits stark vermehrt hatte, so sitzen Kolonien 
von Rebläusen, welche von den Ammen erzeugt worden 
sind, auch an älteren Rebwurzeln und zwar gewöhnlich in 
Rissen derselben unter abgesplitterter Wurzelrinde. 
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Im Anfang sucht der Rebstock durch krankhaft gesteigerte 
Vegetationsthätigkeit die geschädigten und für die Ernährung 
der Rebe unbrauchbaren Würzelchen immer wieder zu 
ersetzen und sein oberirdisches Aussehen verräth nichts von 
dem Vorhandensein der Krankheit, Allmählich aber erlahmt 
diese Neubildungskraft, und mit der geschwächten Wurzel- 
thätigkeit werden die Längenwachsthumstriebe immer kürzer, 
die jungen Blättchen selbst immer kümmerlicher, bis nach 
mehreren Jahren schliesslich der Stock seinen Trieb ganz 
einstellt und abstirbt. Um diese Zeit hat gewöhnlich der 
Parasit den betreffenden Stock schon verlassen; man findet 
im Allgemeinen an den gänzlich verwüsteten abgestorbenen 
Stöcken keine Läuse mehr, wohl aber an deren noch lebens- 
fähigen Nachbarn. Ein mehrjähriger Reblausherd hat daher 
fast immer eine mehr oder weniger kreisrunde Form. In der. 
Mitte, dem Ausgangspunkt der Herde, steht ein einzelner gänz- 
lich abgestorbener Stock oder bei grösserem Alter bereits 
eine ganze Zone triebloser todter Rebstöcke. Geht man nun 
radikal weiter von diesem Centrum hinweg, so findet man 
gewissermassen in concentrischen Kreisen Stöcke, die krank- 
haft, nicht normal triebfähig sind, deren Vegetationskraft 
aber, je weiter sie vom Centrum abstehen, desto besser 
erhalten ist; ihre Wurzeln zeigen sich mit dem Insekt 
behaftet gewöhnlich bis zu solchen Reben hin, deren Aeus- 
serem man die Krankheit gar nicht mehr ansehen würde; 
das sind die jüngst inficirten Reben, deren Wiederstands- 
kraft noch nicht wesentlich geschwächt ist. 

Nach diesen von mir für nothwendig erachteten Ausein- 
andersetzungen über den Charakter und das allgemeine Bild 
der Krankheit gehe ich zur Schilderung ihrer Ausbreitung 
in Elsass-Lothringen über : 

1876 wurde in Bollweiler der erste Reblausherd mit 

67 infieirten Stöcken nachgewiesen ; 67 Stöcke sind ver- 

nichlet worden, 
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1877 fand man in Plantières bei Metz einen grossen Herd 
von 5273 inficirten Stöcken; es wurden 8982 Stöcke ver- 
nichtet. 

1878 zeigte sich in Bollweiler ein neuer Herd mit 6 infi- 


cirten Stöcken ; 60 wurden vernichtet. 
1885 in Plantières wurden 43 Herde mit 635 inficirten 


Stöcken gefunden und 7622 Stöcke vernichtet. 

1886 in Lutterbach 19 Herde mit 1592 inficirten Stöcken 
gefunden; 8337 Stöcke vernichtet. 

1886 in Hegenheim 21 Herde mit 3411 inficirten Stöcken 
gefunden ; 8854 Stöcke vernichtet. 

1887 in Lutterbach 12 Herde mit 393 inficirten Stöcken 
gefunden; 4446 Stöcke vernichtet. 

4887 in Hegenheim 8 Herde mit 132 inficirten Stöcken ° 
gefunden ; 2170 Stöcke vernichtet. 

1887 in Vallieres 11 Herde mit 3421 inficirten Stöcken 
gefunden; 10,963 Stöcke vernichtet. 

1887 in St. Julien 2 Herde mit 54 inficirten Stöcken 
gefunden ; 924 Stöcke vernichtet, 

1887 in Ancy a/Mos. 5 Herde mit 704 inficirten Stöcken 
gefunden; 7976 Stöcke vernichtet. 

1888 in Lutterbach 5 Herde mit 227 inficirten Stöcken 
gefunden; 5065 Stöcke vernichtet. 

1888 in Hegenheim 5 Herde mit 40 inflcirten Stöcken 
gefunden; 831 Stöcke vernichtet. 

1888 in Vallieres 1 Herde mit 243 inficirten Stöcken 
gefunden; 12,232 Stöcke vernichtet. 

1887 in St. Julien 1 Herde mit 10 inficirten Stöcken 
gefunden; 982 Stöcke vernichtet. 


Im Ganzen sind demnach bis Ende 1888 in Elsass- 
Lothringen aufgefunden 100 Reblausherde mit 16,178 infi- 
cirten Stöcken, welche die Vernichtung von 79,508 Reb- 
stöcken oder rund 8 Hektar Rebfläche erforderlich machten. 


— 162 — 


Das Verfahren der Vernichtung und Desinfektion wird 
folgendermassen gehandhabt : 

Wenn reblauskranke Stöcke irgendwo nachgewiesen sind, 
so werden zunächst diese und die ihnen benachbarten nicht 
als inficirt erkannten Reben mit je einem Liter Petroleum am 
Wurzelhals begossen, um das Ausschlüpfen der Nymphen 
-bezw. geflügelten Insekten unmöglich zu machen. An Stelle 
des Petroleums ist im letzten Jahre mit gutem Erfolge zu 
diesem Zweck pro Stock circa ‘/,, Liter dickflüssigen roth- 
gelben Kaliumsulfocarbonats, verdünnt mit etwa 10 Liter 
Wasser verwendet worden. 

Sobald man sich bei den Untersuchungen aus dem Gebiete 
der nachweisbar inficirten Stöcken entfernt, wird Schuh- 
werk und Arbeitsgeschirr sorgfältig mit Petroleum abge- 
waschen, um Uebertragungen der Krankheit in gesundes 
Gebiet zu verhüten. 

Danach werden die Rehen über dem Erdboden abgeschnit- 
ten und sammt den Pfählen an Ort und Stelle verbrannt. Die 
Vernichtung erstreckt sich ausser auf die als infizirt erkann- 
ten Reben noch auf eine Zone von etwa sechs weiteren 
Stöcken nach jeder Richtung hin, welche der Infektion zum 
mindesten verdächtig sein können; diese Zone wird der 
Sicherheitsgürtel genannt. Dessen Vernichtung soll dem. 
Weitergreifen etwaiger versteckter Infektionen vorbeugen 
und zugleich auch neue, etwa durch geflügelte Insekten in 
der Nachbarschaft begründete Herde unterdrücken, was 
allerdings dann nicht gelingt, wenn die geflügelten Thiere 
durch den Wind auf grössere Entfernung fortgetragen worden 
sind. 

An den Stumpfen der vernichteten Stöcke werden mit 
einem spitzen Eisen fünf Löcher in den Boden geschlagen, 
eins direkt am Stock von etwa 80 cm Tiefe, vier in gleichen 
Abständen von etwa 50 cm rings um den Stock herum, je 
50 cm tief; das Loch am Stock wird mit 100, die übrigen 
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Löcher mit je 50 ce Schwefelkohlenstoff gefüllt und sofort 
zugeschlagen, damit der Schwefelkohlenstoff  rdunstend 
sich im Innern des Bodens verbreiten und dort die vorhan- 
denen Insekten tödten muss. Nach etwa vierzehn Tagen 
werden die Wurzelstümpfe ausgerodet, hie und da auf das 
etwaige Vorhandensein noch lebender Insekten — bis jetzt 
stets mit negalivem Erfolge — untersucht und ebenfalls in 
der Mitte des Herdes verbrannt. Hierauf folgt die zweite 
Bodendesinfektion, bei welcher nur an die Stelle jedes 
 Stockes ein Loch von circa 50 cm Tiefe gemacht mit 100 cc 
Schwefelkohlenstoff gefüllt und sofort zugeschlagen wird. 
Das ganze Rebterrain wird nunmehr eingeebnet und zuletzt 
nochmals mit Petroleum oder mit verdünnter wässeriger 
Kaliumsulfocarbonatlösung überbraust. Zehn Jahre lang 
dürfen auf dem desinficirten Terrain Reben nicht wieder 
angesetzt werden, ‚wohl aber gedeihen, der vollständigen 
Abtödtung des Unkrauts, der pflanzlichen und der thierischen 
Parasiten des Bodens wegen alle anderen Kulturgewächse 
vorzüglich darauf. 

Ein Blick auf die vorher mitgetheilten Zahlen über die 
Ausdehnung der Reblausherde in Elsass-Lothringen beweist, 
dass mit dem angegebenen Verfahren der Bekämpfung posi- 
tive Erfolge erzielt worden sind. | 

In Lutterbach ist die Zahl der neu aufgefundenen Herde 
von 49 nach einem Jahre auf 12, nach zwei Jahren auf 5, 
die der inficirten Stöcke von 1592 auf 393 nach einem Jahre 
“und auf 227 nach zwei Jahren zurückgegangen. 

In Hegenheim ist der Erfolg noch unzweifelhafter : von 
21 Herden mit 3411 inficirten Stöcken fiel die Zahl nach 
einem Jahre auf 8 Herde mit 132 kranken Stöcken, nach 
zwei Jahren auf 10 kranke Stöcke in der Umgebung der vor- 
jährigen Herde. 

Die 1888 erkannten Hegenheimer Infektionen sind äus- 
serst schwach und spärlich, von vielleicht höchstens einjäh- 
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rigem Alter und aus dem äusseren Ansehen der Reben nicht 
im Entferntesten zu vermuthen. 

In Ancy, Plantieres und Bollweiler scheint man der 
Krankheit völlig Herr geworden zu sein. 

Was die . Bekämpfung dieser Krankheit wesentlich er- 
schwert, ist, wie schon angedeutet, der Umstand, dass man 
so spät erst zur Erkenntniss derselben kommen kann. In 
Hegenheim war die Seuche nachweislich seit 12 Jahren 
eingenistet, als die Eigeuthümer in ihrer Rath- und Hülf- 
losigkeit, die Reben wieder zu gesundem Wachsthum zu 
bringen, eine Untersuchung von sachverständiger Seite 
beantragten. 

Die Lutterbacher Krankheit ist jedenfalls von nicht viel 
geringerem Alter gewesen. 

Nach Hegenheim wurde die Reblaus eingeschleppt mit 
Würzlingen, die aus Bollweiler bezogen worden waren. 

Aus den soeben gemachten Mittheilungen ist der ganze 
Ernst der Lage des elsass-lothringischen Rebbaus recht 
unzweideutig zu entnehmen. 

Derjenige Winzer, dessen Reben noch von der Plage ver- 
schont geblieben sind, kann sich durch grösste Vorsicht bei 
dem Bezug von Würzlingen auch ferner davor schützen; 
aber sicher ist es, dass früher nicht nur in den als verseucht 
erkannten und genannten Orten, sondern allgemein von der 
grossen Mehrzahl der Rebbesitzer aus falscher Sorglosigkeit 
gegen dies Gebot der Vorsicht gefehlt worden ist. Die grossen 
Rebschulen in Plantieres und Vallières, an welchen Orten 
man vor einigen Jahren die Krankheit nachgewiesen hat, 
haben vor dieser Erkenntniss einen blühenden Würzling- 
handel betrieben, alle Theile von Elsass-Lothringen mit 
ihren sogenannten Beaujolais, in Wirklichkeit einer recht 
geringwerthigen Gamayrebe überschwemmt, bei welchen 
die Möglichkeit einer Gefahr der Uebertragung der Krank- 
heit besonders gross war. 
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Wenn man die Würzlinge in der Weise zieht, dass man 
das Schnittholz von älteren verseuchten Reben in besonderen 
von dem eigentlichen Rebland getrennten Beeten zieht, so ist 
die Gefahr der Verschleppung der Krankheit sehr gering, 
weil die Schnitthölzer oder Blindreben als oberirdische Reb- 
theile gewöhnlich frei sind von Spuren des Insekts und in 
rebfreiem Feldboden dasselbe sich nicht aneignen können. 

Geradein den genannten Reborten Lothringens aber besteht 
das Verfahren, die Würzlinge als sogenannle Schleiflinge, 
d.i. Wurzelschosse an den alten Reben zu ziehen ; solche 
Schleiflinge wachsen üppiger und schneller; ihre Gewin- 
nung macht fast keine Unkosten, aber ihre Wurzeln haben 
direkt im inficirten Terrain gestanden, und die Gefahr der 
Verschleppung von Insekten an der Wurzel ist ganz ausser- 
ordentlich gross. 

Ueberall also, wo solche Würzlinge oder früher Würz- 
linge aus dem südlichen Frankreich hingekommen sind, da 
ist die Möglichkeit vorhanden, dass die Krankheit mit ein- 
geschleppt worden ist, und im Interesse von deren Unter- 
drückung muss uns Alles daran gelegen sein, von dem Vor- 
handensein etwaiger weiteren Herde möglichst schnell 
Kenntniss zu erhalten. Sich diese Kenntniss mit genügender 
Sicherheit zu verschaffen, das ist eine der wesentlichsten 
Aufgaben des Aufsichtspersonals in Reblausangelegenheiten, 
welches für Elsass-Lothringen aus dem Aufsichtskommissar, 
Herrn Bürgermeister Oberlin-Bebelnheim, drei Stellver- 
trelern desselben , fünf weiteren Sachverständigen und 
11 Lokalbeobachtern besteht. Unter Mitwirkung der Orts- 
beobachtungskommissionen soll nun das Rebgebiet des Landes 
von Zeit zu Zeit durchgangen werden, wobei die in ihrem 
Wachsthum verdächtigen Stellen einer gründlichen Unter- 
suchung zu unterziehen sind. Nach den Versuchen, welche 
in dieser Hinsicht während der letzten Sommer gemacht 
‘ worden sind, könnten mit diesem Personal in einem Jahre 
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während der zur Untersuchung geeigneten Zeit, vom 15. Juni 
bis 15. September 50 Gemarkungen mit ca. 4000 Hektar 
Rebfläche untersucht werden. Da das gesammte Rebareal 
von Elsass-Lothringen ca. 30,000 Hektar beträgt, so wurde 
mit den heutigen Personalmitteln die Untersuchung der Ge- 
sammtreben des Landes ungefähr 8 Jahre Zeit in Anspruch 
nehmen. Innerhalb solcher Zwischenräume ist aber noch 
immer die Gefahr vorhanden, dass eine bald nach der Unter- 
suchung eingeschleppte Krankheit womöglich 5 bis 6 Jahre 
unbemerkt wachsen und durch Erzeugen sekundärer Herde 
mit Hülfe von geflügelten Insekten in ganz bedenklicher 
Weise um sich greifen kann. 

Daher regt der Aufsichtskommissar, Herr Oberlin, die 
alljährliche Untersuchung des gesammten Rebgebiets an 
und hat geeignete Vorschläge zu deren Ermöglichung ge- 
macht, welches voraussichtlich die Billigung des Landwirth- 
schaftsraths und der Regierung erhalten werden. 

Danach sollen für die 35 wichtigeren Rebbau treibenden 
Kantone des Landes Kantonalbeobachter ernannt werden, 
welchen nach geeigneter Vorbildung die Aufgabe zufällt, mit 
Hülfe der bisherigen Ortskommissionen und 10 Arbeitern 
die Reben des Kantons alljährlich zu untersuchen. Je 400 
Hektare Fläche könnten in etwa 2 bis 3 Tagen untersucht 
werden und davon fielen die Arbeitslöhne mit etwa 50 M., 
also pro Hektar Reben etwa 50 Pfg., entweder der Gemeinde 
oder besonderen, aus den Rebbesitzern nach Massgabe ihrer 
Rebflächen zu bildenden Syndikaten zur Last, während das 
Aufsichtspersonal Tagegelder von der Regierung erhalten 
würde, 

Eine wichtige Voraussetzung für die Erspriesslichkeit 
solcher Arbeiten ist die zweckentsprechende Ausbildung der 
Kantonalbeobachter, welche die Krankheit aus eigner An- 
schauung durch Demonstrationen an Reblausherden selbst 
kennen lernen müssen und ausserdem in besonderem Kursus 
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über die Entwickelung und Lebensweise des Insekts, sowie 
die Art der Schädigung der Reben durch den-Parasiten zu 
belehren sind. 

Die Wünsche vieler Winzer bezüglich der ständigen 
Beaufsichtigung des Rebegebietes gehen noch weiter dahin, 
dass womöglich für jeden wichtigeren Rebbau treibenden 
Ort eine Person in den genannten Reblauskursen zum sach- 
verständigen Beobachter ausgebildet werden möge, und zwar 
wird hierfür theils der Lehrer des Ortes, theils ein besonders 
intelligenter Bannwart in Vorschlag gebracht, der ja bei 
seinen häufigen und gründlichen Durchstreifungen des Reb- 
gebietes eine recht gute Gewähr für ständige Beaufsichtigung 
des Rebgeländes hôte. 

Die Annahme der ursprünglichen oder erweiterten Ober- 
lin’schen Vorschläge vorausgesetzt, darf man auf das Ergeb- 
niss der zukünftigen Rebgebietsuntersuchungen mit Recht 
gespannt sein. Die Gefahr der Einschleppungen war jeden- 
falls ausserordentlich gross und es ist nur zu leicht möglich, 
dass wir schon jetzt im Lande weit mehr infizirte Rebgebiete 
besitzen, als bisher als solche erkannt sind. 

So lange die Krankheit auf die seilher als infizirt festge- 
stellten Ortschaften beschränkt bliebe, dürfte wohl ange - 
nommen werden, dass die Landesmittel ausreichen würden, 
das seitherige System der Unterdrückung mit gutem Erfolge 
weiterführen zu können. Wenn aber in Folge der Ergebnisse 
dieser Untersuchungen die Zahl der erkannten Reblausinfek- 
tionsgebiete im Lande sich wesentlich vermehrt, dann kann 
auf dem bisherigen Wege der Bekämpfung nicht mehr aus- 
schliesslich fortgefahren werden, sondern es muss fernerhin 
nach Mitteln gesucht werden, mit und trotz der Reblaus 
Rebbau treiben zu können, d. h. die Rebe gegen die An- 
griffe des Insekts viel widerstandsfähiger zu machen. 

Auch auf diesem Gebiet ist schon eine eifrige Thätigkeit 
entfaltet, sind reiche Erfahrungen gesammelt worden, wenn 
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es freilich auch an einem wirklich befriedigenden Abschluss 
bisher noch fehlt. 

Ohne alles hierin Geleistete erschöpfend darstellen zu 
können, will ich wenigstens über das Wichtigste einen 
Ueberblick zu geben versuchen. 

In Frankreich sind es viererlei Verfahren, welche sich für 
die Kultur der Rebe trotz der Phylloxera leidlich bewährt 
haben. Das sind zunächst die sogennanten Sand weingär- 
ten. Leichtester Sandboden entspricht der Lebensweise der 
Phylloxera am wenigsten ; in einem Boden, der wenigstens 
75 °/o Sand enthält und der nicht mehr als 35 °/. Feuchtig- 
keit zurückzuhalten vermag, geht die Phylloxera zu Grunde, 
während gewisse ertragreiche, wenn auch nicht vorzügliche 
Qualitätsweine liefernde Rebsorten darin vortrefflich gedeihen, 
wenn sie gut gedüngt werden. Die massenhaften Rebbau- 
pflanzungen in dem Sande an den Ufern des mittelländischen 
Meeres und in dem Alluvialsandboden am atlantischen Ocean 
im Bordelais mit Rebsorten, welche pro Hectar gegen 200 
Hektoliter Wein zu geben vermögen, liefern den Beweis 
dafür, dass im Sandboden ein lohnender Rebbau unter Ver- 
hältnissen möglich ist, denen die Reblaus vollständig zum 
Opfer fällt. 

Ferner ist in Frankreich von Erfolg begleitet gewesen die 
Anwendung so geringer Mengen Sch wefelkohlenstoff, 
dass dadurch der grössere Theil der Insekten zu Grunde geht, 
die Rebe davon aber nicht gelödtet wird. Circa 30 gr Schwe- 
felkohlenstoff pro Quadratmeter in zwei Theilen in einem 
Zwischenraum von etwa 8 Tagen und zwar so angewandt, 
dass jede Rate auf etwa 4 in Entfernung von 20 cm vom 
Stock stehende nach dem Eingiessen sofort zugeschlagene 
Löcher vertheilt wird, haben sich bei einem Boden bewährt, 
dessen Obergrund 25 bis 30 cm Humusschicht besitzt, 
dessen Untergrund durchlassend ist, so, dass der Schwefel- 
kohlenstoff nicht flüssig stehen bleibt, sondern im Bodeu 
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sich verflüchtigt, und dem alle drei Jahre eine kräftige 
Düngung gegeben wird. Ein Ueberschuss von Schwefel- 
kohlenstoff greift die Rebe stark an, ein merklicher Ueber- 
schuss tödtet sie sicher. Das Verfahren kann bei langen und 
sehr stark angegriffenen Reben nicht mehr angewandt 
werden. 

Das Unterwassersetzen der Weingärten sei hier nur 
beiläufig erwähnt, weil es bezüglich seiner Durchführbarkeit 
zu sehr rein örtlicher Bedeutung ist. 

Endlich wird mit gutem Erfolg die Kultur solcher ame - 
rikanischer Rebsorten getrieben, welche entweder 
selbst einen geniessbaren Rothwein liefern, oder welche 
durch Veredlung mit unseren europäischen Sorten we- 
nigstens ihre dem Insekt zu widerstehen fähige Wurzel 
unserer Rebkultur dienstbar machen. 

Das Veredlungsverfahren ist auch in Deutschland 
und in (Esterreich auf das Eingehendste und Eifrigste studirt 
und bearbeitet worden, vorzugsweise von den Lehranstalten 
zu Geisenheim und zu Klosterneuburg. 

Als Unterlagen haben die amerikanischen Sorten : Vitis 
riparia, Vitis Solonis und York Madeira die verhältnissmässig 
grösste Widerslandsfähigkeit gegen die Phylloxera gezeigt. 
. Bei den in Geisenheim 1886 angestellten Verediungsver- 
suchen durch Kopuliren sind 

von Riesling auf Riparia 5 °/., auf York Madeira 71 °/ ; 

vom blauen Burgunder auf Riparia 78 °/, ; 

vom Sylvaner auf Riparia 20 °/. gewachsen. 

Ist schon hier der Prozentsatz der wirklich gut fortge- 
wachsenen Reben kein sonderlich hoher, so kommt noch 
‚hinzu, dass die veredelten Reben nach den bisherigen Erfah- 
rungen kaum mehr als 8 bis höchstens 10jährige Lebens- 
dauer besitzen. Man ist in Frankreich der Ansicht, dass die 
Lebensdauer der veredelten Reben ganz wesentlich von den 
Bodenverhältnissen abhängt ; ferner unterliegt es wohl keinem 


— 4170 — 

Zweifel, dass verschiedene europäische Reben auf derselben 
amerikanischen Unterlage und dieselbe europäische Rebe auf 
verschiedenen amerikanischen Unterlagen durchaus verschie- 
dene Lebensdauer haben werden, je nachdem Aufgrund der 
Strukturverschiedenheit die Verwachsung leichter oder 
schwerer, inniger oder unvollkommener vor sich gehen 
kann. Hierüber müssen erst noch Erfahrungen gesammelt 
werden, wie überhaupt trotz fleissigsten Arbeitens auf diesem 
Gebiete die gewonnenen Resultate noch keineswegs als abge- 
rundete gelten können. 

Dass aber die Kultur der veredelten Reben einen der 
wichtigsten thatsächlich schon gemachten Fortschritte auf 
dem Wege der Erhaltung des Rebbaus trotz der Reblaus 
bedeutet, darüber ist heute Niemand mehr im Zweifel. 

Und doch glaube ich, dass man die Lösung der Reblaus- 
frage auch noch auf anderem Gebiete wird zu suchen haben, 
das vor Allem unser hochverdienter Landsmann Herr Ober- 
lin in einem bestimmten Theile schon weitgehend experi- 
mentell bearbeitet hat. 

Alle die bisher genannten Verfahren der Rebkultur trotz 
der Reblaus sind entweder nicht allgemein durchführbar, 
wie-die Sandkulturen und das Unterwassersetzen, oder sie 
zwingen gewissermassen zur Anwendung eines giftigen 
Medikaments wie des Schwefelkohlenstoffs und machen aus 
der Rebe nicht eine wirklich gesunde, kräftige Pflauze, 
sondern einen mit Hülfe von Arzneien sein Leben hinschlep- 
penden Patienten, oder sie verschaffen der Rebe eine unna- 
türlich krankhafte Veredlungsstelle, an welcher Störungen 
der Safteirkulation oder sonstige abnorme Vorgänge stalt- 
finden, die den Vortheil wesentlich abschwächen, welcher 
durch die stärkere Wurzelentwickelung der Amerikaner 

“Unterlagen dem europäischen Edelreis gegeben werden soll. 

Worauf aber beruht denn der grosse Vorsprung, den die 

amerikanischen Reben vor den europäischen in Betreff der 
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Widerstandsfähigkeit gegen die Reblaus haben ? Er beruht 
zum grossen Theil darin, dass diese amerikanischen Reben 
seit viel kürzerer Zeit erst in Kultur genommen worden sind, 
bis dahin aber wild auf vollständig natürlichem Wege sich 
entwickelt hatten. 

In der gärtnerischen Kultur behufs Verediung von 
Pflanzensorten, Erhaltung und Vervollkommnung von solchen 
Eigenschaften, welche unter günstigen Verhältnissen an 
einem bestimmten Pflanzenindividuum hervorgetreten sind, 
spielt die Vermehrung auf dem sogenannten vegetativen 
Wege durch Stecklinge eine ausserordentlich grosse Rolle. 
Der Steckling bewahrt stets die besonderen charakteristischen 
Eigenthümlichheiten der veredelten Pflanze von der er 
genommen ist, während die aus Samen gezogene Pflanze 
sehr oft wieder nach der ursprünglichen wilden Stamm- 
pflanze zurückschlägt. 

- In einer ziemlich langen Reihe von Wiederholungen kann 
das Verfahren der Stecklingsvermehrung ohne merkbaren 
Nachtheil für die Lebenskraft der veredelten Pflanze geübt 
werden; mit der Zeit aber lässt es im Stich, die auf diesem 
Wege gezogenen Pflanzen werden kränklich und schwächlich. 
Wenn wir bei der Stecklingsvermehrung einen Theil einer 
Pflanze abschneiden und behufs selbständiger Bewurzelung in 
den Boden bringen, so verjüngen wir damit strenggenommen 
die betreffende Pflanze keineswegs, sondern wir spinnen 
das Leben jener älteren Pflanze nur unter anderen Verhält- 
nissen fort. Wird nun dieser Vorgang der Stecklingsver- 
mehrung an der neuen Pflanze wiederholt und geschieht dies 
vielfach nacheinander, so repräsentiren die jungen Steck- 
lingspflänzchen in Wirklichkeit Theile einer immer älter, in 
ihrer Widerstandsfähigkeit gegen Unbillen schwächer wer- 
denden Pflanze. Dazu kommt, dass jedesmal ein Theil des 
Stecklings gewisse Organe völlig umbilden muss; ober- 
irdische Blätter- und Zweigaugen müssen, in die Erde 
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gesteckt, zu Wurzelaugen umgestaltet werden, was immer 
der Natur einigermassen Gewalt anthun heisst, 

Bei unserer europäischen Rebe ist nun dieser unnatürliche 
Vermehrungsvorgang seit Jahrhunderten der einzig übliche, 
die natürliche Verjüngung durch Samen kaum je geübt 
worden. Wir haben es also auch in unseren jüngsten Reban- 
lagen mit Pflanzen von mehreren tausend Jahren Alter zu 
thun, die eine wirkliche Verjüngung durch Samenbildung 
nie erfahren haben. Was Wunder, dass die immer auf unna- 
türlichem Wege bezeugte Bewurzelung immer dürftiger 
geworden ist, dass diese altersschwachen Pflanzen in ihrer 
Triebfähigkeit nachgelassen haben, dass ihr sprödes Zell- 
gewebe für allerlei Krankheiten empfänglich wird, die man 
sonst an den Reben nicht gekannt hatte. Aehnliches beo- 
bachten wir in Betreff der Empfänglichkeit gegen 
Peronospora, an der ebenfalls seit Jahrhunderten auf vege- 
talivem Wege vermehrten Kartoffel. Bei den edelsten Obst- 
sorten, bei Kulturen von Rosen und anderen Gewächsen 
sucht man wenigstens eine junge ungeschwächte Wurzel- 
thätigkeit dadurch zu erhalten, dass man die edleren Sorten 
auf eine aus Samen gezogene Wildlingsunterlage pfropft. 
Bei der Rebe dagegen-ist ein Verfahren, welches einer wirk- 
lichen Verjüngung wenigstens des Wurzeltheiles gleich- 
gekommen wäre, nie geübt worden. Da werden seit undenk- 
lichen Zeiten bei Gelegenheit des Frühjahrsschnittes jeweils 
Ruthen von 6 bis 8 Augen von dem älteren Stocke herunter- 
geschnitten und bis auf ein Auge in die Erde vergraben. Nur 
dieses oberste Auge darf seiner naturgemässen Bestimmung, 
Laubtriebe zu entwickeln, nachkommen, während die sämmt- 
lichen übrigen Augen sich die Umbildung zu Wurzel erzeu- 
genden Organen gefallen lassen müssen. — Wenn nun dieses 
zu einem Würzling umgebildete Blindholz von einer durchaus 
gesunden Rebe stammt, so wird seine Vegetationskraft noch 
immer eine leidliche sein; aber fast alle unsere Reben von 
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heute haben unter der Einwirkung vieler Winterfrôste 
gelitten, welche ihre Triebkraft gründlich geschädigt, sie 
haben zu wiederholten Malen Sommer mit der Blattfell- 
krankheit (Peronospora) durchzumachen gehabt, welche sie 
frühzeitig ihres Blätterschmucks beraubte und das überhaupt 
entstandene Holz nur nothdürftig und unvollkommen aus- 
reifen liess, von der Wirkung anderer Parasiten, wie des 
Oidiums, des schwarzen Brenners ganz zu schweigen, Alle 
die Nachtheile, welche jene Krankheit auf die Entwicke- 
lung und die Entwickelungsfäbigkeit der Rebe wiederholt 
ausgeübt haben, finden sich in dem Blindholz verkörpert und 
werden mit ihm auf die neue Rebe übertragen. Wo soll eine 
solche Pflanze alsdann die Widerstandsfähigkeit gegen die 
Reblauskrankheit hernehmen ? 

Herr Oberlin sucht daher zu der mehr naturgemässen Ver- 
jüngung der Reben durch Samenkulturen überzugehen, aber 
er hält doch für nöthig, dass unsere durch unausgesetzt unna- 
türliche Behandlung auf’s Aeusserste geschwächten Rebeneine 
Veränderung ihres Typus erfahren und zwar durch Hybridi- 
sation mitamerikanischen besonders vegetationskräfligen-und 
widerstandsfähigen Reben. Es ist auf diesem Wege schon 
gelungen, wirklich verjüngte Reben zu ziehen, welche die 
ausserordentlich energische Lebenskraft der amerikanischen 
Reben besitzen, während ihre Früchte die Nachtheile des 
wilden Geschmacks der amerikanischen Trauben nicht 
haben ; weitere Fortschritte wird der auf diesem Gebiete 
unermüdlich thätige um den Rebbau Elsass-Lothringens so 
hoch verdiente Forscher noch machen. Jedenfalls haben wir 
hier einen viel natürlicheren Weg, der Rebe ihre Wider- 
standsfähigkeit gegen den gefährlichen Feind wiederzugeben, 
als die Veredlung ihn bietet. 

Herr Oberlin stellt es als unwahrscheinlich hin, dass die 
blosse Samenkultur aus unseren besseren europäischen 
Sorten ohne Hybridisation mit amerikanischen Reben genüge, 
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die Widerstandsfähigkeit der so gezogenen Reben zu sichern, 
weil diese europäischen Sorten bezüglich ihrer Vegetations- 
kraft durch fortgesetzte widernatürliche Vermehrung ohne 
eigentliche Verjüngung allzusehr schon geschwächt worden 
sind. 

Wenn man sich nun daran gewöhnt hat, unsere Reben 
von heute wegen des seit undenklichen Zeiten Fehlens einer 
Verjüngung durch Samen in der That als altersschwache 
unter den Folgen der fortgesetzten Einwirkung einer Reihe 
von Krankheiten siech gewordene Greise zu betrachten, dann 
wird man freilich von solchen nicht erwarten können, dass 
die erste gezogene Samenkultur sofort die gesündesten 
widerstandsfähigsten Pflanzen liefert. Von Greisen erzeugte 
Kinder werden in den meisten Fällen eine schwächere 
Lebenskraft mit auf die Welt bringen, als die Kinder normal 
alteriger Eltern. Aber wenn wir uns Zeit und Mühe nicht 
verdriessen lassen, diesen Prozess der Verjüngung durch 
Samen mehrere Generationen hindurch zu wiederholen, so 
wird die Lebenskraft der so erzeugten Rebindividuen eine 
immer grössere werden und damit wird auch ihre Wider- 
standsfähigkeit gegen die Phylloxera in wünschenswerthem 
Grade gesteigert werden. Es lassen sich ja dabei auch wieder 
die Schwierigkeiten nicht verhehlen, welche durch die theil- 
weisen Rückschläge der Sämlinge nach unedleren Urreben, 
sowie durch das Verhütenmüssen von Bastardirungen mit 
anderen Rebsorten bei der Windbefruchtung sich bieten. 
Allein dies sind keine unüberwindliche Schwierigkeiten. 

Um guten Samen zu bekommen, müssen die Trauben viel 
länger am Stock hängen bleiben, als der landläufigen Most- 
reife entspricht. Die geringe Keimfähigkeit, welche man bis 
jetzt an Traubenkernen beobachtet hat, ist zum grossen 
Theil auf zu frühes Abnehmen des Samens zurückzuführen 
Wenn der Traubenstiel völlig verholst und die Beere zu 
schrumpfen beginnt, kann die Traube abgeschnitten werden, 
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soll dann aber noch den Winter hindurch an einem mässig 
warmen, luftigen Ort so aufgehängt werden, dass sie nicht 
schimmeln kann. 

Im Frühjahr säet man wohl am besten die aufgerissenen 
ganzen Beeren in ein nichthitziges Frühbeet ein und lässt 
die kleinen Sämlinge aufgehen, die dann in anderes Land 
mit guter Erde in entsprechender Pflanzweite verbracht 
werden. Wenn wir in mehrfachen Wiederholungen diesen 
Prozess der Verjüngung durch Samen vorgenommen und dabei 
mit Sorgfalt diejenigen Pflanzen ausgewählt haben, welche 
die geschätzten charakteristischen Eigenschaften unserer 
edlen Europäer Reben am besten beibehalten haben, dann 
können von diesen gekräftigten Reben schliesslich viele Jahre 
hindurch wieder Blindhölzer geschnitten und Würzlinge 
gezogen werden, welchen eine ganz andere Widerstands- 
fähigkeit gegen die Pilzkrankheiten innewohnen wird, als 
unseren heutigen Würzlingen. 

Freilich ist es mit der Samenkultur allein nicht gethan. 
Kräftige Düngungen, die dem speziellen Bedürfniss der Rebe 
angepaset sind, müssen derselben ihre Wurzelernährung 
erleichtern. Ferner aber muss auch in Bezug auf die Er- 
ziehungsmethode ein mehr naturgemässer Weg einge- 
schlagen werden. Wo die Rebe ihre volle Triebfähigkeit ent- 
falten kann, da breitet sich ihr Wurzelsystem über viele 
Quadratmeter Fläche aus und dieser reichlichen Wurzel- 
entwickelung wohnt eine ausserordentliche Ernährungskraft 
inne. Beschränken wir also den Rebstock nicht mehr auf 
einen Quadratmeter Raum, sondern geben ihm bei 1,4 Meter 
Pflanzenweite zwei, oder bei 1.73 Meter Pflanzenweite drei 
oder womöglich bei zwei Meter Pflanzenweite vier Quadrat- 
meter Entwikelungsraum, lassen ihm infolgedessen mehr 
Tragruthen stehen, die er alsdann voll und ganz zu ernähren 
vermag, so wind seineihm ursprünglich einnehmende und 
durch Zwangskultur systematisch erlahmte Vegetationskraft 
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und Widerstandsfähigkeit ihm wiederkehren und er denAn- 
griffen des gefürchteten Rebfeindes Stand zu halten im 
Stande sein. Selbst an unserer heutigen nicht aus Sämlingen 
gezogenen Reben haben wir Beobachtungen machen können, 
welche diese Ansicht zuverlässig stützen. 

Als vor zwei Jahren in Bieberich im herzoglichen Garten 
und in Wiesbaden die Reblaus konstatirt wurde, da waren 
es zum Theil die allerkräftigsten Stöcke, welche die Krank- 
heit am stärksten halten und doch in ihrem Wuchs und 
Tragfähigkeit am wenigsten davon verriethen. Diesen Reben 
war ein ungemein üppiges Wachsthum gelassen worden, 
dem eine ebensolche Wurzelentwickelung entsprach, und 
allein dadurch waren sie in der Lage die Angriffe des 
Insekts ohne Beeinträchtigung ihrer Vegetationskraft ertragen 
zu können. 

Mit den letzten Auseinandersetzungen habe ich den Boden 
unumstösslich ermittelter Thatsachen verlassen und mit 
einem Blick vorwärts Ihnen gezeigt, wie viel noch auf dem 
Gebiete der uns heute beschäftigenden Frage zu arbeiten ist. 
Hoffentlich wird es für die gegebenen Anregungen au Unter- 
stützung nicht fehlen, um die skizzirten Ideen experimentell 
auf ihren Werth prüfen zu können. Sie aber mögen aus der 
heutigen Besprechung die Ueberzeugung gewinnen, dass die 
Sachverständigen, denen in Elsass-Lothringen die Ueber- 
wachung und Bekämpfung der Reblauskrankheit anvertraut 
ist, sich nicht an einem blossen Aufsuchen derselben und 
Vernichten erkannter Heerde genügen lassen, sondern dass 
sie bestrebt sind, ihr Theil zu der wirklichen Lösung der 
Reblausfrage beizutragen, dass sie Mittel suchen, in der 
naturgemässesten Weise die Rebe im Kampfe gegen die Reb- 
laus zu stählen. Die hygienische Aufgabe, den Körper 
gegen jedwede Krankheit möglichst widerstandsfähig zu 
machen und deren Verheerungen vorzubeugen, auch wenn 
sie den Körper schon ergriffen hat, ist immer wichtiger, als 
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den einzelnen Krankheitsfall mit Medicamenten zu heilen 
oder unter Preisgeben der befallenen Individuen aus- 
schliesslich das Weitergreifen der Krankheit verhüten zu 
wollen. 


M. le Dr Goldschmidt: 


De la saccharine, 


Je viens compléter par quelques details l’intéressante com- 
munication de M. Gerock sur la saccharine. Voici d’abord 
sur ses propriétés chimiques ce que nous apprennent divers 
auteurs, — Fischer et Rabow, Kugler, Egasse —: La 
saccharine se présente sous la forme d’une poudre blanche 
amorphe, susceptible de cristalliser en prismes courts et 
épais. A la température ordinaire elle est presque inodore, 
mais quand elle se trouve en masse et surtout quand elle est 
chauffée, il s’en dégage une odeur d’amandes amères. 

M. Gerock a parlé de l’excessive douceur de la saccha- 
rine ; ajoutons que la sensation qu'elle laisse sur le palais 
persiste plus longtemps que celle du sucre de canne, 
D'autre part, lorsqu'on dépose un peu de saccharine sur la 
langue, on perçoit en premier lieu une saveur des plus 
sucrées, et bientôt après, une impression de sécheresse et 
d’âcreté dans l’arriere-gorge, en même temps qu'un léger 
goût d'amandes amères. | 

I faut 220 à 235 parties d’eau froide pour en dissoudre 
une de saccharine et la solution à ce degré de dilution est 
encore douce. Dans l’eau bouillante, on obtient facilement 
une dissolution qui, par refroidissement, laisse déposer à 
l’état cristallin la saccharine en excès. Elle est de plus 
soluble dans l’alcool en proportion du degré de concentration 
de ce dernier; dans l’éther, la glycérine, le sirop de glucose, 
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l’acétone ; elle est peu soluble dans le chloroforme et la 
benzine. 

Légèrement acide, elle se combine avec les alcalis ou leurs 
carbonates pour former des sels alcalins, bien definis, par- 
faitement cristallisés et dont la saveur est à peu près la 
même que celle de la saccharine. Ces sels, vu leur solubi- 
lité, sont utilisés de préférence dans l’industrie. On l’a égale- 
ment associée à certains alcaloïdes tels que la quinine, la 
morphine, pour en masquer le goût amer. 

Inalterable à la température de 100° C., la saccharine fond 
à 118 ou 120° en un liquide jaune clair, qui bout à quelques 
degrés de plus, puis se volatilise vers 150°, sous forme de 
vapeurs blanches irritantes et brûle avec une flamme fuligi- 
neuse jaune. 

Par ses propriétés physiologiques et par sa constitution 
chimique, la saccharine se rapproche de l’acide salicylique. 
Du reste, elle peut se transformer en cet acide et c’est sur 
cette propriété, ainsi que sur la facilité avec laquelle l’éther 
et l’ether de pétrole la séparent de ses solutions aqueuses, 
que sont fondés les procédés destinés à reconnaître sa pré- 
sence. 

La saccharine n’est pas un sucre, car elle ne fermente 
pas, ne réduit pas à froid la liqueur de Fehling et n’a aucune 
action sur la lumière polarisée. Elle appartient à la série 
aromatique et n’a pas de rapport avec les hydrates de car- 
bure. Donc, elle ne peut pas être considérée comme un ali- 
ment à la façon du sucre de canne; en effet, elle traverse 
l’économie et est éliminée rapidement par les reins et cela 
en tout ou du moins en grande partie, sans avoir subi une 
transformation appréciable. | 

Une observation aussi intéressante que curieuse est celle 
qui a été faite sur certains insectes connus pour être friands 
de sucreries. Dans une pâtisserie on a saupoudré des gâteaux 
avec du sucre et d’autres avec de la saccharine. Or, les 
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fourmis, les mouches, les gu&pes se sont toutes portées sur 
les premiers et n’ont pas touché aux seconds. 

Ailleurs, on a offert à des abeilles de la saccharine en 
guise de sucre, elles n’en ont pas voulu ; on a persisté à leur 
en présenter, elles se sont fâchées et, pour calmer leur 
surexcitation, on a dù les régaler de sucre véritable que, 
cette fois, elles ne se sont pas fait prier d’accepter (Fischer 
et Rabow). Est-ce leur instinct, ne serait-ce pas plulôt le 
goûl ou l’adorat qui a guidé ces insectes dans ce discerne- 
ment judicieux ? Quoi qu’il en soit, il est permis de dire que 
ces petits animaux ne sont pas trop bêtes et qu’on ne leur 
fait pas prendre des vessies pour des lanternes. 

D'autre part, la saccharine a été administrée à des chiens 
à la dose de 1, 2 et jusqu'à 5 grammes par jour; l’un d’eux 
en a pris 27 grammes en dix jours, sans en être incommodé 
et sans que sa santé ait été altérée en aucune façon. 

Des grenouilles ont pu vivre pendant un mois dans une 
solution de saccharine dont on avait fait disparaitre préa- 
lablement l'acidité par l'addition de la quantité voulue de 
soude ; la seule modification qui ait été observée est la saveur 
sucrée des urines et du contenu de leur estomac. 

Pour ce qui est de l’homme, divers auteurs, — Stutzer, 
Leyden, Salkowski, Stadelmann, Constantin Paul, — pre- 
tendent qu'il peut en absorber sans inconvénient une cer- 
taine dose journalière. Stadelmann en a fait avaler à un 
homme 155 grammes en quarante-trois jours, par doses de 
4 gramme, trois à cinq fois par jour. D'autres ont fait des 
réserves sur les résultats de son action longtemps prolongée ; 
de ce nombre sont Bruyland ', Kobert*, Schmiedeberg’. Ce 
dernier dit en substance : «On ne peut encore se prononcer 


1 Journal de pharmacie et de chimie, 14 octobre 1888. 
? Prof. Dr Kobert. Compendium der Arznei- Verordnungslehre. 
8 Prof. Schmiedeberg. Arzneimüttellehre, p. 147. 
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sur l’innocuité de la saccharine, lorsqu'on en prolonge 
l'usage. ll n’est à tout le moins pas prudent d’administrer 
pendant longtemps des substances qui traversent l'organisme 
sans se transformer, leur élimination à travers les reins 
pouvant peu à peu rendre malades ces organes, » 

Enfin, certains observateurs signalent de véritables incon- 
vénients inhérents à l'emploi prolongé de la saccharine. Sta- 
delmann a déjà constaté chez quelques malades des malaises 
et des pressions dans la région de l'estomac. Worms a com- 
muniqué à l’Académie de médecine de Paris (10 avril 1888) 
l’histoire de trois de ses malades, qui, à la suite de doses 
journalières de 10 centigrammes, ont été atteints d’inappe- 
tence, de sensations douloureuses à l'estomac et de diarrhée. 

Dans les Therapeutische Monatshefte de 1888, on rap- 
porte l’observation de deux personnes, auxquelles on avait 
administré pendant quelque temps la saccharine et qui ont 
fini par avoir en permanence un goût douceätre dans la 
bouche ; au point que l’une d'elles en a non seulement perdu 
l'appétit, mais a dû renoncer au tabac, car la fumée mème 
lui semblait sucrée. 

1 s’en suit qu’on est loin d’être fixé sur le degré d’inno- 
cuité de la saccharine ; aussi je me range sans hésitation à 
l'avis de ceux qui ne veulent pas permettre son emploi dans 
les industries alimentaires. 

On a songé à faire entrer ce produit dans la fabrication de 
la bière, en vue de lui communiquer une saveur agréable, 
en vue surtout d'utiliser ses propriétés antiseptiques recon- 
nues, pour retarder. la fermentalion acide. Pour obtenir ce 
dernier résultat, il faudrait, si les expériences de Bruyland 
sont confirmées, ajouter à chaque hectolitre de bière environ 
250 grammes de saccharine, c’est dire qu’au prix où elle se 
vend aujourd’hui, cette addition devient économiquement 
impossible outre qu’elle communiquerait à la bière une 
saveur des plus marquées. 
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D’un autre côté, M. Lubrez, brasseur à Creil, a- fait des 
expériences pratiques sur de la bière renfermant moins de 
2 grammes de saccharine par 10 hectolitres. Cette bière, 
loin de se conserver, était trouble au bout de huit jours et sa 
saveur est devenue désagréable, nauséabonde même, M. Lu- 
brez conclut en ces termes : «Il n’y a même pas lieu d’in- 
terdire l’addition de la saccharine à la bière, car le consom- 
mateur lui-même ferait prompte justice de cette fraude. » 

La saccharine a été surtout employée dans la fabrication 
des sirops, des liqueurs, des confitures et en général dans 
toutes les préparations où la glucose remplaçait complètement 
le sucre. Il suffit de savoir qu’un gramme de saccharine 
communique à un kilogramme de glucose une saveur abso- 
lument semblable à celle d'une même quantité de sucre 
ordinaire pour se rendre compte du bénéfice qui doit résulter 
de ce mélange. Il est vrai que, d’après Bpimont et Delpeck, 
les liqueurs à la saccharine manquent de moelleux et offrent 
une densité différente de celles où entre le sucre; parfois, 
elles laissent un arrière-goût très atténué de goudron; mais 
on ne doit pas espérer que ces légers inconvénients suffisent 
à en détourner les industriels. 

Or, tolérer cette substitution, c’est non seulement exposer 
les consommateurs à des inconvénients éventuels sous le 
rapport sanitaire, c’est surtout encourager el favoriser une 
falsification en plus de toutes celles déjà existantes, C'est cet 
ordre d'idées qui a prévalu dans les conclusions adoptées par 
le Conseil consultatif d'hygiène de France et le Conseil 
d'hygiène et de salubrité de la Seine. Pour ne parler que de ce 
dernier, voici son avis formulé dans un rapport présenté par 
M. Dujardin-Baumetz: « En présence des troubles digestifs 
que peut provoquer la saccharine et en se basant sur ce fait, 
que ce n’est pas un aliment, puisqu'éliminée en nature elle 
ne subit dans l’économie aucune modification, la commission 
est unanime pour considérer la saccharine comme un médi- 
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cament-et non pas comme un aliment. De plus, convaincue 
que la saccharine ne servirait qu’à augmenter les falsifica- 
tions déjà si nombreuses des denrées alimentaires, la com- 
mission est d’avis que l’on doit repousser la saccharine de 
l'alimentation générale, comme pouvant avoir des dangers 
_ pour la santé publique. » 


L'Académie de médecine de Madrid a adopté les conclu - 
sions suivantes, qui sont encore plus radicales : 


4° Déclarer officiellement que la substitution ou le mélange 
de la saccharine avec le sucre, la glucose, le miel, les bois- 
sons, les confitures, en général avec toutes les matières ali- 
mentaires est une adultération. 


« 2 Prohiber et punir les dites adultérations et charger les 
autorités d'envoyer, pour l’analyse, aux laboratoires munici- 
paux et aux experts chimistes les substances alimentaires 
suspectes ou dans lesquelles on suppose l'existence de la 
saccharine. 


«3° Prohiber l’entrée dans le Royaume des aliments pré- 
parés avec de la saccharine. 


«4° Surcharger les droits de douane et d'octroi de la saccha- 
rine. » 


Par contre, en Autriche, le gouvernement a admis la 
saccharine dans l’alimentation à titre de condiment, en se 
basant surtout sur son innocuité. 


En Allemagne, l'Office sanitaire de Berlin ne s'est pas 
encore, à mon sü, prononcé sur la question. 


S'il y a dissentiment sur l'emploi de la saccharine dans les 
denrées alimentaires du commerce, on est assez générale- 
ment d'accord pour en permettre l'usage comme medica- 
ment. Nous avons déjà dit qu’elle possède de réelles pro- 
priétés antiseptiques et en conséquence on l'a introduite 
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dans certaines préparations médicamenteuses dont je n’ai 
pas à m'occuper ici. N’etant ni toxique, ni caustique et 
n'ayant rien de commun avec les hydrocarbures, elle a trouvé 
une application heureuse chez certains diabéliques, qui ne 
peuvent se passer de sucre. J'ai vu de ces malades qui, tout 
en sachant qu'ils aggravaient par là leur état, mangeaient du 
sucre cru tant qu'ils pouvaient s'en procurer, tellement ce 
besoin était impérieux chez eux. Le sucre avait l'attrait du 
fruit défendu, et de même que les alcooliques et les mor- 
phinomanes, ils se passionnaient pour ce qui leur est fatale- 
ment nuisible. 


En leur préparant des plats doux avec la saccharine, on 
leur fait accepter plus raotement un régime qui devient de la 
sorte plus varié. 


On pourrait fabriquer, à leur usage, des pastilles de Vichy 
à la saccharine. Au dernier congrès de la Sociélé helvétique, 
il a été présenté des échantillons de cacao (Sprüngli) conte- 
nant une petite quantité de saccharine en place de sucre. Ce 
cacao, d’après l'analyse qu’en a faite M. Schumacher-Kopp, 
serait à placer dans la catégorie des cacaos solubles et forte- 
ment dégraissés. I] serait d’une douceur agréable, ne con- 
tiendrait pas de farine et, par cela même, serail une véritable 
ressource pour les diabétiques. 


On le voit, la saccharine, donnant à ces malades l'illusion 
du sucre sans aggraver leur mal, rend de véritables ser- 
vices, à la condition que les digestions n’en souffrent pas et 
que les reins continuent à bien fonctionner. S'il arrive, 
comme nous l'avons vu plus haut, que son usage prolongé 
leur laisse dans l1 bouche une saveur sucrée permanente el, 
par suite, désagréable, le mal ne sera pas grand; ils seront 
dégoûtés du sucre et ne s'en porteront que mieux. 


M. Kopp: 


L'Éclairage moderne. 


SI. 


L'air qui est nécessaire à notre vie a une composition à 
peu près constante; il est formé surtout de 208 volumes 
d'oxygène et 792 volumes d'azote, il contient en outre 30 vo- 
lumes d’acide carbonique pour 100,000 volumes d’air et une 
proportion très variable de vapeur d’eau. L’azote nous est 
inutile, l'oxygène est l’air vital que Lavoisier a séparé de 
l'air atmosphérique, pour la première fois, il y a cent ans, et 
que Priestley eul la curiosité de respirer : « La sensation, 
dit-il, qu’&prouverent mes poumons ne fut pas différente de 
celle que cause l’air commun. Mais il me sembla ensuite que 
ma poitrine se trouvait singulièrement dégagée et plus à l'aise. 
Qui peut assurer que par la suite cet air ne deviendra pas un 
objet de luxe très à la mode? Il n’y a eu jusqu ici que deux 
souris et moi qui avons eu le privilège de le respirer.» Cela 
s'est réalisé, l’oxygène, surtout combiné à l’eau sous la 
forme d'eau oxygénée est devenu un médicament à la mode 
pour combattre l’anémie, arrêter les vomissements incoër- 
cibles de la grossesse et s'opposer à l’action de certains toxi- 
ques, tels que l'oxyde de ce carbone des fourneaux mobiles. 

Il est maintenant très à la mode d’aller chercher l’air pur 
à la campagne, sur les hauteurs, au bord de la mer, dans les 
stations aéro-lhérapeutiques, dont le nombre s’accrolt à 
chaque saison. 

Partout où il y a une agglomération d'habitations, les con- 
ditions de la vie rendent l’air impur. 

Elles le peuplent d’abord d'une multitude d'organismes 
vivants microscopiques, bestioles et champignons, néces- 
saires pour amener les transformations qui sont les condi- 
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tions de ce cycle fermé de la vie du monde, où tout nait, se 
développe et disparaît pour renaître sous une autre forme. 
Voici quelques chiffres qui fixeront nos idées sur la pureté 
ou plutôt l’impureté relative de l'air où nous vivons : 


Bacteries par mètre cube d'air. 


Air de la mer loin des côtes 1 
Air des hautes montagnes . . . . . 2 
Air au sommet des cathédrales . . . 200 
Air à la campagne . . . . . . . . 500 
Air des maisons neuves en ville. . . 4,000 
Air des vieilles maisons en ville. . . 36,000 
Air d’une salle d'hôpital . . . . . . 80,000 


Quoique les microbes ne soient pas en général directement 
nuisibles comme les bactéries qui se développent dans cer- 
taines maladies contagieuses , leur nombre constitue cepen- 
dant une condition peu favorable à notre santé. 

L’air de nos habitations contient en outre une quantité 
variable de spores de moisissures, faible dans les locaux 
inhabités, considérable dans les maisons habitées, où le 
moindre mouvement, les balayages, les allées et les venues 
en augmentent le nombre. Ces spores tombent et se fixent sur 
tous les objets qui nous entourent, elles forment une partie 
notable de ces poussières banales qui sont sans cesse en con- 
tact avec nous. Les moisissures sont maxima en été, 22 par 
litre d'air, en hiver il n’y en a que 6, la chaleur favorise 
l’éclosion des spores ainsi que l'humidité; il en est pour elles 
comme pour l’éclosion des mouches et des moustiques. 

Aussi quel contraste entre l'air des villes et celui de la 
campagne. Qui n’a pas élé frappé le malin, quand on hume 
à pleins poumons l’air pur des montagnes, des bois et de 
ja mer, d’une odeur de marée, odeur vivifiante plutôt 
qu’agreable, excitante quoique très diluée. Elle est due à 
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l'ozone, l'oxygène électrisé, dont il faut chercher l'origine 
dans les phénomènes électriques qui ont pour théâtre les 
hautes régions de l'atmosphère, que les courants aériens 
transportent jusqu’à nous, ainsi que les pluies, surtout celles 
d’été, qui entraînent aussi vers le sol l’air des régions supé- 
rieures où elles naissent et l’ozone qu’il contient. Cet ozone 
jouit de propriétés oxydantes, décolorantes et désinfectantes 
très puissantes. C’est lui qui détruit les bactéries et les moisis- 
sures qui salissent l'air, en les nitrifiant. On n'en rencontre 
cependant jamais plus que 250 milligr. dans 100,000 litres 
d’air, on n’en trouve plus que 25 milligrammes à la cam- 
pagne, il n’en existe plus dans les rues des villes. Pour nous 
soustraire à l’action des micro-organismes de tous genres, 
comme nous ne pouvons pas ozoniser l'oxygène de nos de- 
meures, pour nous procurer de l’air pur, il faut les fuir et 
aller à la campagne, sur les hauteurs ou au bord de la mer. 

Heureux les mortels qui peuvent se procurer ces agréables 
et salubres villégiatures. 

Mais il y a d'autres causes qui altèrent la composition 
chimique de l'air de nos demeures, et c’est là une chose 
beaucoup plus grave. , 

La proportion d' oxygène de l’air qui nous entoure tend à 
diminuer par notre respiration. Mais cette diminution d’oxy- 
gène n'a que peu d'influence nuisible à côté de celle de la 
production corrélalive d’acide carbonique. Si l'absorption de 
l'oxygène est un des actes de la respiration, l’autre consiste 
dans l'expulsion de l’acide carbonique qui est formé dans le 
sang pendant son parcours dans les organes. Or cette expul- 
sion est d'autant plus aisée que l’air contient une plus faible 
proportion de ce gaz. Son augmentation troublera la fonction, 
et si l’acide carbonique arrivait à représenter 13 p. 400 du 
volume d’air, l’acide carbonique du sang ne pourrait plus se 
dégager, il y aurait asphyxie. Mais avant que cette proportion 
soit atteinte, la respiration serait considérablement troublée. 
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Aussi convient-il d'éviter la formation et l'accumulation 
d’acide carbonique dans l'atmosphère des lieux habités. Ajou- 
tons encore : quoiqu’une atmosphère saturée d’humidite ne 
soit pas dangereuse, il est préférable que la quantité d’eau 
soit moindre, car alors l’exhalaison pulmonaire et la transpi- 
ration cutanée se font plus aisément; il n’y a pas jusqu’à une. 
température ambiante un peu trop élevée qui ne soit nui- 
sible au jeu normal de nos organes. 

Or il est une cause qui jusqu’à présent tend à vicier la 
composition de l’air et à en élever la température, surtout le 
soir où nos appartements sont clos, et que la ventilation que 
nous procurent les allées et les venues pendant le jour, cesse 
complètement, c’est l'éclairage. 

De tout ce qui précède, il résulte que pour qu’un éclairage 
satisfasse à toutes les exigences de l'hygiène, il faut qu’il ne 
jette dans l’air aucun élément nocif et dangereux, tels que : 
oxyde de carbone, acide sulfureux, acide sulfhydrique, etc. ; 
que l’absorption de l’oxygène soit {rès limitée; que la pro- 
duction d’acide carbonique et de vapeur d’eau soit nulle ou 
très faible et que la chaleur dégagée soit aussi petite que 
possible. 

Examinons comment les principaux procédés d'éclairage 
que nous employons remplissent ces conditions hygiéniques. 
Le petit tableau qui suit va nous donner de précieux rensei- 
gnements. Si nous voulons produire une quantité de lumière 
égale à celle d’une lampe Carcel, brûlant 42 grammes d'huile 
par heure, au moyen de nos différents luminaires, ils four- 


nissent par heure : : 
Acide Calories. 


carbonique. 
| Litres. Litres. 
Les chandelles, . . . . . . . .. 225 1 
‚Les bougies . . . . . 2 2 . . .. 105 700 
La lampe modérateur. . . . . . . 50 390 
La lampe à pétrole . . . .. 300 


Le gaz d'éclairage . . . . , ee 8 480 
La lampe électrique à arc , . . . . 0,12 36 
La lampe électrique à incandescence. 0,00 47 


— ABS — 

L'inspection de ce tableau montre que l'éclairage élec- 
trique est le seul système qui réponde aux conditions de 
l'hygiène. Sous ce rapport, l'éclairage électrique peut donc 
être appelé l'éclairage de l'avenir. 

A mesure qu’il se répandra, il s’arrangera pour se prêter 
aux conditions les plus variées qu’on exigera de lui, et il faut 
espérer que, quant au prix de l'unité de lumière, il cher- 
chera à défier toute concurrence. Ce n’est qu’ainsi qu'il 
pourra justifier le titre que l’hygiène lui décerne, car les 
autres éclairages présentent certains avantages que nous 
allons signaler. Nous allons par conséquent entrer dans une 
discussion plus détaillée, 


II. 


Les chandelles, ainsi que les lampions, c’est-à-dire les 
luminaires à graisses brutes, brûlées sans appareils, sont des- 
tinés à disparaître. S’ils sont encore en usage, malgré leur 
combustion incomplète qui fournit des vapeurs toxiques à 
odeurs désagréables et de la fumée, c’est qu’ils sont bon 
marché, mais seulement parce qu’on ne leur demande qu’une ” 
lumière insignifiante. Si on exigeait d’eux un éclairage un 
peu convenable, on aurait à endurer de graves inconvénients 
et on verrait combien cet éclairage serait peu économique. 

Les bougies, bien fabriquées, brûlent sans fumée et sans 
odeur empyreumatique et leur maniement est d'une grande 
propreté. Puisque les lampes alimentées par une usine cen- 
trale sont fixes, il faudra nécessairement et toujours, dans 
une habitation, des lumières mobiles pour éclairer à certains 
moments des locaux que l'éclairage fixe n’atteint pas. En 
outre il peut arriver que, par force majeure, l’usine soit em- 
pêchée d'envoyer l'éclairage. Dans ce cas, la bougie est la res- 
source la plus commode pour y suppléer, car elle n’a pas besoin 
de supports spéciaux qu’on doit conserver et entretenir en 





— 418 — 
bon état pour une pareille occurence, des tasses et des vases 
à fleurs remplis de sable seront de charmants bougeoirs et 
d’élégants candélabres. 

La bougie sera toujours, même dans l’avenir, un luminaire 
indispensable, Les lampes à huiles fixes, modérateur et 
autres, commencent déjà beaucoup à disparaître, pour céder 
la place aux lampes à pétrole qui ont bien des avantages, 
malgré certains dangers qu'elles présentent. 

Les lampes à pétrole, si on les améliore encore, devien- 
dront le luminaire exclusif des petites localités et des habita- 
tions isolées. Il est cependant bien nécessaire qu'on aban- 
donne les lampes à réservoirs en verre. Leur rupture, par 
une cause quelconque, est toujours un accident grave et dan- 
gereux, si la lampe est allumée et même si elle ne l’est pas, 
le pétrole répandu sur les habits, sur les meubles, sur le 
plancher même peut donner lieu aux malheurs les plus 
déplorables, il suffit pour cela de la moindre imprudence. 

Nous arrivons maintenant au gaz d'éclairage et à la 
lumière électrique. Les becs de gaz, bien réglés, brülent 
sans odeur ni fumée et si le gaz est bien épuré, ils 
n'émettent pas de gaz délétères, mais, par contre, beau- 
coup d’acide carbonique et de chaleur. Si, à cause de 
cela, nous pensons que l'électricité est l’agent auquel dans 
avenir on aura recours pour l'éclairage industriel, nous 
croyons cependant que l'éclairage par les autres procédés, 
par les bougies et le pétrole et notamment l'éclairage au gaz 
ne disparaîtront pas avant de longues années. Il y a à tenir 
compte des installations faites et des dépenses qu’elles repré- 
sentent, de l'habitude et de certains avantages qu'ils pos- 
sèdent. 

On peut proposer hardiment d'éclairer à l'électricité une 
ville qui n’a aucun système général d'éclairage, surtout si 
elle a de la force hydraulique à bon marché dans son voisi- 
nage ; il sera peut-être moins prudent de le faire à moins de 
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circonstances spéciales , telles que la présence de grands 
ateliers et d’une florissante industrie, s’il existe déjà une 
usine à gaz avec une canalisation étendue, car la lumière 
électrique exige aussi une usine spacieuse et des conduites 
souterraines et aériennes. 

On a, d’ailleurs, apporté des modifications judicieuses à 
l’utilisation du gaz, au point de vue de l'hygiène. Nous pos- 
sédons aujourd’hui des lampes qui, à égalité d'éclairage, 
consomment moins de gaz et fournissent, par conséquent, 
moins d’acide carbonique et moins de chaleur. Ce sont les 
lampes intensitives, telles que les lampes de Siemens, de 
Wendham, de Butzké, etc. Dans ces lampes dites aussi à 
récupérateur ou à réchauffeur, le gaz est brûlé par de l'air 
chauffé, par la flamme même de la lampe. Dans les premières 
lampes Siemens de cette espèce, le réservoir d'air chauffé se 
trouvait au-dessous de la flamme, ce qui rendait l'appareil 
encombrant et disgracieux. Dans les nouvelles lampes, d’une 
forme très élégante, le réchauffeur se trouve au-dessus de 
la flamme, de sorte que celle-ci forme, au-dessous de 
l'appareil, une couronne d’une blancheur étincelante et se 
précipite, avec un bouillonnement très original, dans la che- 
minée qui éloigne les produits de la combustion. L'air s’in- 
troduit par une multitude de petites ouvertures dans un 
canal qui entoure la cheminée métallique, il atteint ainsi une 
‘ température assez élevée pour opérer la combustion du gaz 
d'éclairage qui, lui aussi, arrive par une couronne percée 
d’une multitude de petits trous. Une capsule en verre protége 
la flamme contre l’accès de l’air de l’appartement. La che- 
minée peut aboutir à un tuyau pour conduire les gaz à 
l'extérieur. L’entrainement complet des produits de la com- 
bustion au dehors du local diminue en même temps considé- 
rablement la chaleur dégagée, car dans les becs de gaz, la 
plus grande partie qui est fournie à l’air ambiant n’est pas 
celle qui est transmise par rayonnement ou par conduction, 
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mais celle qui est apportée par les produits de la combustion 
par conviction. Cette quantité de chaleur sera enlevée en 
même temps que les produits de la combustion, 

Avec les nouvelles lampes, dans ces conditions, il n’y a plus 
aucune raison pour rejeter l'emploi du gaz au nom de 
l'hygiène. 

Les lampes intensitives, toujours dans ces conditions, 
jouissent, en outre, de tous les avantages des lampes à incan- 
descence, relativement aux milieux où on peut craindre des 
incendies par l’inflammation de filaments, de poussière ou 
de vapeurs flottants dans l’air comme dans les salles de 
filature, dans les meuleries, les distilleries, etc., puisque la 
flamme n'est en communication avec l'air ambiant que par 
des ouvertures très pelites qui n’admettent pas, comme dans 
les lampes des mineurs, le transport du feu. Leur allumage 
même présente toute sécurité puisqu'il se fait par une toute 
petite flamme constamment allumée et brûlant en veilleuse, 
de sorte que, pour allumer la lampe, il suffit d'ouvrir le 
robinet d'admission du gaz sans qu’on ait besoin d'approcher 
une flamme brûlant librement à l’air. 

Notons encore à l'avantage du gaz qu’il sert à mettre en 
mouvement des moteurs à gaz très utiles pour les petits 
métiers et qui seraient beaucoup plus répandus, si les usines 
à gaz cédaient, pour cet usage, le gaz à un prix très réduit. 

Le gaz sert en outre au chauffage, service que l’electri- 
cité ne peut pas rendre et qui est cependant indispensable 
dans les laboratoires scientifiques et industriels, dans beau- 
coup d’ateliers et dans certaines usines. Le chauffage dans 
les cuisines se fait avec des appareils assez bien combinés. 

Ce que nous avons est loin d'être assez apprécié et assez 
répandu ; et cependant la cuisine au gaz présenterait dans 
bien des petits ménages, commodité, propreté et économie, 
puiqu’avec le gaz, on a, au moment voulu, toute l’intensité 
de chauffage désirée ou son extinction complète, et qu'entre 
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ces deux extrêmes, on peut régler le chauffage à tous les 
degrés. Nous pouvons prouver cela par des chiffres tout à fait 
authentiques. 


Si le chauffage au gaz des appartements est rarement 
employé, c'est que les usines n’ont pas encore présenté au 
public des appareils vraiment pratiques. Ceux-ci devraient 
être construits d’après les principes des fours régénérateurs 
des frères Siemens, qui sont, de nos jours, les grands 
maîtres dans l’art du chauffage. D’après leur théorie, le poele 
à gaz doit se composer d’une cheminée française, toute en 
porcelaine blanche à l’intérieur, dont les parois doivent agir 
comme réflecteurs de la chaleur rayonnante, émise par la 
flamme et qui sera ainsi répandue de tous côtés dans l’appar- 
tement. Le gaz doit brüler dans la cheminée librement, sans 
aucun contact avec les parois ; de cette manière la flamme 
atteindra, par la combustion parfaite du gaz, la température 
la plus élevée, ainsi que les gaz, produits de la combustion. 
Au-dessus de la cheminée se trouvera un véritable poële, 
dans lequel circulent les gaz chauds provenant de la combus- 
tion et qui ne s’échapperont à l'extérieur, qu'après avoir cédé 
leur chaleur à la masse du poëèle. En brûlant environ trois 
. mètres cubes de gaz, on peut chauffer une pièce de 400 à 
150 mètres cubes, en entretenant nuit et jour une tempéra- 
ture plus régulière et plus uniforme que par tout autre 
chauffage. 


L'extension du chauffage garantirait au gaz le maintien de 
son éelairage. Mais il y a à cela, pour le moment, un grave 
obstacle. 


Comme bien d’autres industries, celle du gaz a subi la 
tendance générale à augmenter la production pour pouvoir 
baisser les prix. Un nouvel abaissement de prix ne peut plus 
avoir lieu par l’augmentation du rendement direct en gaz, 
car il ne saurait s’effectuer qu'aux dépens du pouvoir éclai- 
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rant. Il a donc fallu chercher le bon marché dans l’utilisation 
des produits accessoires de la distillation de la houille. 

Or celle-ci a été portée à son plus haut degré de dévelop- 
pement. On sait quels produits précieux on a retirés du gou- 
dron. Quant à l’ammoniaque, on le recueille avec le plus 
grand soin à l’état de sulfate, seule forme sous laquelle - 
les manufactures d'engrais introduisent l’azote dans leurs 
produits. 

Mais la crise industrielle et commerciale que le monde 
civilisé traverse depuis plusieurs années, n’a pas manqué 
d’affecter aussi l’utilisation de ces produits accessoires qui 
rapportaient, avant leur dépréciation, environ 80 p. 100 de 
la valeur de la houille employée dans l’usine. 

Depuis 1886, le goudron se vend à vil prix, ou ne se vend 
plus du tout, si bien que les usines à gaz doivent brüler le 
goudron sous leurs cornues, puisque le goudron est meilleur 
marche que le coke dont elles se servaient. Elles esperent 
ainsi guérir le plethore du marché, qui a eu trop de goudron, 
en lui administrant une diète sévère starvation remedy, 
jusqu’à ce que les stoks soient épuisés. Le goudron aura 
alors de nouveau un prix raisonnable, 

La valeur du sulfate d'ammoniaque, préparé avec les eaux 
ammoniacales des usines est intimement lié aux intérêts de 
l’agriculture. Or dans ce domaine le sulfate a trouvé un 
vigoureux concurrent dans le nitrate de sodium dit salpètre 
du Chili, qui sert d'engrais et dont l’importation est allée en 
croissant d’année en année. En 1881, l'Allemagne n’en im- 
portait pas même un million de quintaux métriques, en 1884, 
déjà plus de deux millions. La concurrence que les importa- 
teurs du salpètre se faisaient entre eux a amené une baisse 
constante de son prix, qui a réagi sur les prix du sulfate qui 
baissait à son tour, jusqu’à devenir presque plus rémunéra- 
teur pour les usines à gaz et cela d’une manière d’autant plus 
fatale que la concurrence des scories phosphatées a restreint 
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considérablement le marché des fabricants de superphosphates 

qui sont les clients les plus importants des usines à gaz. 

Cette position va probablement se modifier , car s’il est 
prouvé d’un côté que le nitrate exerce une action prompte et 
même violente sur les rendements des récoltes, il est d'un 
. autre côté entraîné facilement par l’eau des pluies et très 
souvent une partie notable de ce sel s’en va en pure perte 
pour la nutrition des plantes. Le sulfate ne peut être enlevé 
par les eaux du sol que dans la proportion où son azote est 
transformé en acide nitrique par l’action nitrifiante du sol et 
comme il est démontré, par les travaux de M. Müntz, que 
les plantes absorbent l’azote de l’ammoniaque sans que 
celui-ci doive passer nécessairement par la nitrification. Le 
salpètre perdra son crédit usurpé et le sulfate d’ammoniaque 
sera de nouveau plus recherché, quand même il ne pourra plus 
réaliser que des prix modiques, comme il est en possession, 
par les besoins de l’agriculture, d’un marché illimité, domi- 
nera de nouveau et suivra sans subir la loi d’un concurrent, 
quant à son prix celle de l'offre et de la demande. 

Quand ces conditions seront de nouveau réalisées pour leurs 
produits secondaires les usines à gaz pourront étendre leur 
fabrication et garantir, par le chauffage au gaz, le maintien 
de leur éclairage qui est très menacé, dans leur situation 
actuelle, par l'éclairage électrique. 


8 III. 


Il y a maintenant plus de cent ans déjà que Lavoisier, en 
1765 se fit connaître à l’académie des sciences de Paris par 
un mémoire sur un sujet de prix proposé par ce corps 
savant. Il s'agissait de chercher «le meilleur moyen d’eclai- 
rer pendant la nuit les rues d'une grande ville, en combi- 
nant ensemble la clarté, la facilité du service et l'écono- 





— 195 — 


mie. Celle question se pose de nouveau aujourd'hui et 
presque dans les mêmes termes, depuis que le gaz et l’élec- 
tricité se disputent la place que se disputaient autrefois les 
lanternes de divers modèles. Ce travail fut le début des 
études de Lavoisier sur la combustion, les combinaisons 
chimiques et sur la respiration, dont les résultats furent 
consignés, en 1789, dans son célèbre Traité de Chimie, 
où renonçant à toutes les anciennes hypothèses et concep- 
tions, il fonda la chimie moderne basée sur la méthode expé- 
rimentale et le rôle des corps simples. La chimie y a trouvé 
sa langue définitive et la manière de formuler les réactions 


par de véritables équations qui sont l'expression de ce grand 
fait que dans la nature rien ne se perd, que dans toute 
transformation il y a une égale quantité de matière avant et 
après et que la qualité et la quantité des principes employés 
reste la même et qu’il n’y a que des changements de com- 
binaisons et des modifications dans le groupement des corps 
simples. 

Le gaz d'éclairage, préparé pour la première fois vers celte 
époque, a rapidement fait sa carrière, car déjà en 1830 il a 
creusé, un peu partout, les sillons pour y enterrer ses 
conduites. 

La lumière électrique a eu une bien petite origine qui 
date de beaucoup plus loin. C'était d’abord l’étincelle fournie 
par les anciennes machines életriques à friction, étincelle 
qu'on agrandissait par quelques bouteilles de Leyde réunies 
sous le nom pompeux de batteries. Francklin a bien montré 
que c'était là un diminutif bien réduit de l’éclair qui jaillit 
des nuées orageuses ; mais ce n’est qu'en 1813 que Davy est 
parvenu au moyen d’une puissante pile de Volta à produire 
Parc voltaique, cette belle étincelle continue, fixe et si 
brillante qu'elle apparaît comme une étoile décrochée du 
ciel. 

C’est cependant encore toujours l'enfance de la nouvelle 


, 
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lumière qui prend lout d'un coup un essor, magnifique 
comme elle-même, en 1870, quand M. Gramme, en se 
basant sur les phénomènes d’induction, découverts par 
Faraday, présente sa première Machine Dynamo-électrique 
qui a ouvert une large voie à beaucoup d'applications de 
l'électricité et surtout à la lumière électrique qui a rapide- 
ment étendu son domaine, d’abord dans les grandes usines, 
puis dans les grandes gares, les vastes places et avenues ; 
maintenant elle est entrée dans les théâtres et dans les 
hôtels et elle cherche enfin à s'installer chez les particuliers. 

Les statistiques officielles sur l’emploi de l'éclairage élec- 
trique en Allemagne nous apprennent qu’il y a aujourd’hui 
en service 15,000 lampes à arc, 170,000 lampes à incan- 
descence et 4,000 dynamos qui exigent une force motrice de 
90,000 chevaux-vapeur. 

Une maison de Berlin fabrique a elle seule près de 2,000 
lampes à incandescence par jour et est sur le point de 
s'agrandir afin d'arriver à une fabrication quotidienne de 
5,000 lampes, 

Beaucoup de personnes craignent que l'éclairage électrique 
ne provoque des troubles dans les fonctions de l'œil. Il est 
bien reconnu que les lampes à incandescence ne présentent 
aucun inconvénient, 

Il n’en est pas de même pour l'arc électrique dont le 
spectre est très étendu du côté du violet. Ces radiations 
chimiques peuvent ètre nuisibles. Mais on n'ajamais constaté 
d'exemples d'accidents, même légers, qui se soient produits 
lorsqu'on regarde des objets éclairés par l’arc électrique. 
Il n’y a que les personnes qui sont appelées à approcher de 
très près ces lampes qui peuvent être affectées; elles 
doivent se servir de lunettes enfumées ou en verre d’Urane. 

Il suffit d’ailleurs de masquer l’arc lui-même par un globe 
diffusant. Une action certainement bien curieuse est celle 
qu'on a constatée au Creusot, où l’on emploie des arcs d’une 
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intensité lumineuse de 100,000 bougies, concentrée sur une 
‘surface de quelques centimètres carrés seulement, pour 
fondre des pièces métalliques. Au bout de deux heures, cer- 
taines personnes présentes à ces opérations, et qui se tenaient 
cependant à une distance de quelques mètres, ont eu exacte- 
ment les mêmes effets que ceux qu'on constate par les coups 
de soleil qu'on attrape sur les grands champs de neige et 
sur les glaciers et où certainement ces effets sont dûs unique- 
ment à la lumière. 

Quant aux dangers possibles d’incendies on peut les éviter 
facilement. Un courant électrique doit être considéré comme 
un moyen de transport de chaleur dans le circuit qu’il par- 
court et qui se localise là où le courant rencontre de grandes 
résistances. Pour les fils qui transportent l'électricité, on 
évite tout accident en employant des coupes circuits qui 
fondent dès que le courant devient assez intense pour devenir 
incendiaire par les conduites. 

Pour ce qui regarde les lampes elles-mêmes, celles de peu 
d'intensité ne présentent aucun danger, même pour celles 
dépassant 50 bougies, le contact fortuit d’une étoffe inflam- 
 mable est sans danger, cependant si le contact sur le globe 
de la lampe dépasse quelques minutes, une carbonisation et 
une inflammation sont possibles. 

Il est, comme on voit, facile de prendre les mesures 
nécessaires pour que les lampes électriques soient complète- 
ment inoffensives. 

Quant au choix des lampes, il est évident que ce sont 
celles à incandescence en vase clos qui sont réservées pour 
les faibles intensités de 10 à 20 bougies, elles conviennent 

pour les appartements, les salons et les corridors des mai- 
sons privées et l’expérience a appris qu’il est plus avantageux 
d’avoir deux lampes à 10 bougies qu’une seule à 20, Comme elles 
consistent en un filament en charbon, de faible section , assez 
long et de grande résistance électrique , elles ne durent pas 
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longtemps, on leur garantit ordinairement 800 heures de 
durée, si on suppose un éclairage de 5 heures par jour, ce 
qui est bien peu ; on voit qu’il faut renouveler les lampes au 
moins deux fois l’an. Pour les foyers à grande intensité de 
100 à 1000 bougies, il faut avoir recours à l’arc voltaique. 
Les lampes à arc donnent une lumière plus blanche, mais 
on n’atteint la fixité de la lumière qu’en intercalant une 
résistance absorbant une assez notable quantité d'énergie et 
puis elles exigent l'emploi d’un mécanisme plus ou moins 
compliqué et le renouvellement très fréquent, presque jour- 
nalier de charbons coûteux. 

Entre les deux genres de foyers il s’est établi -une lutte 
industrielle d’un grand intérêt. Les uns cherchent à produire 
des lampes à arc de faible intensité, d'autres voient l’avenir 
dans l’emploi des lampes à incandescence puissantes de 50 
à 1000 bougies, auxquelles on garantit, comme pour les 
lampes ordinaires, une durée moyenne de 800 heures. 

Mais quelque ingénieux et admirables que soient les pro- 
cédés actuels pour produire la lumière électrique, ils sont 
encore bien imparfaits, bien grossiers même , relativement à 
ce que la théorie propose comme but. Les méthodes que 
nous employons aujourd’hui pour obtenir les radiations lumi- 
neuses dans l'éclairage artificiel sont pu désagréables ou 
peu hygieniques, en tout cas peu économiques, car dans la 
dépense totale de la combustion employée dans tous nos pro- 
cédés, combien peu de vibrations calorifiques produites sont 
utilisées réellement pour produire la vibration lumineuse ; 
une fraction bien petite, presque rien. 

M. Edison a été frappé de ce fait et s’est déjà mis à la 
recherche pour remédier à ces dépenses inuliles et il est 
parvenu à mouvoir un anneau Gramme, c'est-à-dire un 
noyeau de fer doux entouré de bobines de {ils électriques 
dans un champ magnétique variant d'intensité par le simple 
effet calorifique de quelques becs de gaz. En un mot, il 
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applique la chaleur directement à sa nouvelle machine dynamo 
qu’il appelle «générateur pyromagnétique d'électricité 
appareil imparfait encore, mais qui mettra peut-être sur la 
vraie voie pour faire de la lumière électrique le véritable 
éclairage de l'avenir ; le chauffage étant uniquement réservé 
au gaz. | 

Que cherchons-nous en définitive? Ce sont des vibrations 
lumineuses qui varient de 4,000 à 7,000 billions parseconde. 
Toutes les autres vibrations n’agissent pas sur notre œil. 
Nous savons les produire par la chaleur. Prenons un bec de 
gaz, ou le filament de charbon d’une lampe à incandescence, 
nous élevons dans l’un des cas par une action chimique, 
dans l’autre par un phénomène électrique, la température de 
quelques molécules de charbon pour leur imprimer des 
vibrations de plus en plus rapides jusqu’à la rapidité lumi- 
neuse, | 

Nous ne transformons pas les vibrations lentes en vibra- 
tions rapides, nous superposons les rapides aux lentes jus- 
qu’à ce que nous ayons celles qui affectent notre œil. Un 
pareil procédé est défectueux et dissipateur. 

Notre oreille peut percevoir des sons dont le nombre de 
vibrations varie de 400 à 2,000 par seconde, 

Avec nos instruments de musique nous savons exciter tel 
son déterminé et le soutenir aussi longtemps que nous le 
désirons. Il n’est pas nécessaire pour arriver à l’octave aigüe 
d’un orgue d’appuyer sur toules les pédales, sur toutes les 
touches et déchaîner un véritable ouragan sonore. Nous 
devrions aussi pouvoir faire cela pour la lumière. 

Voyons les fourneaux de la machine à vapeur qui com- 
mandent un groupe de dynamos et estimons l’énergie dépen- 
see ; puis regardons les filaments incandescents des lampes et ' 
cherchons à apprécier la partie d'énergie radiante utile pour 
l'œil. C’est une faible note d’un orchestre entier. 

Ce n'est pas trop dire qu’un gamin tournant une mani- 
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velle pourrait, si l'énergie qu’il dépense était bien dirigée et 
bien utilisée, produire autant de lumière effective que toute 
cette masse de mécanismes et toute cette énorme consomma- 
tion de houille. 

Quiconque a vu un ver luisant et un corps phosphorescent 
doit être convaincu que les radiations lumineuses peuvent 
être engendrées et maintenues , directement, sans une grande 
‘ dépense d'énergie. Si réellement la lumière n'est qu’une 
vibration électrique il -existe certainement des moyens qui 
permettent d’exciter et de maintenir, d'une manière directe, 
celte vibration électrique d’une rapidité suffisante pour ètre 
lumineuse. r 

C’est à Ja lumière produite ainsi qu'est réservé l’Éclairage 
de l'Avenir. 


Réponse de M. le Dr. Barth à M. Kopp : 


Meine Herren! 


Gestallen Sie, dass ich auf den sehr interessanten Vortrag 
des Herrn Professor Kopp mit einigen Worlen eingehe, 
soweit die gehörten Auseinandersetzungen den Düngewerth 
des schwefelsauren Ammoniaks betreffen : 

Es ist richtig, dass der Chilisalpeter schneller in den 
Untergrund versinkt als das schwefelsaure Ammoniak, weil 
das Ammoniak, von den Humus-Säuren des Bodens gebunden, 
nur in den oberen Schichten längere Zeit zurückgehalten 
wird. Dass aber das schwefelsaure Ammoniak als Solches 
von unseren Kulturpflanzen aufgenommen wird, das trifft 
doch nur in sehr beschränktem Masse zu. Wenn man die 
‘Umwandlung des schwefelsauren Ammoniaks in salpeter- 
saure Verbindungen fast ganz unmöglich macht, wie dies 
bei Kulturen in wässerigen Nährlösungen der Fall ist, dann 
bemerkt man, dass Getreidepflanzen in der mit schwefel- 





— QUI — 


saurem Ammoniak bereiteten Nährlôsung kränkeln, ein gelb- 
liches Aussehen zeigen und nur kümmerlich wachsen, : 
während sie in der HA NeISE haltenden Nährlösung üppig 
gedeihen. 

In Bodenkulturen hält das Kränkeln der mit Ammoniak 
gedüngten Pflanzen gegenüber der mit Chilisalpeter ge- 
düngten nur kurze Zeit an, später gedeihen sie, besonders in 
etwas kalkhaltigem Boden, vortrefflich, weil unter diesen Ver- 
hältnissen die Umwandlung der Ammoniakverbindungen in 
Salpetersäureverbindungen keine Schwierigkeiten hat. In je- 
dem Falle ist daher die Salpeterform für die meisten unserer 
Kulturpflanzen die zusagendere Stickstoffnahrung. Trotzdem 
kann für Pflanzen mit langer Vegetationsdauer, wie die Rebe, 
zuweilen das schwefelsaure Ammoniak die zweckmässigere 
Stickstoffdüngungsform sein, weil der Rebe dieser Stick- 
stoff nur allmählich nach Massgabe der Umbildung in Salpeter 
zugänglich wird und länger in den Saugwurzelschichten vorhält, 
während der unverbrauchte Chilisalpeter im September 
schon grösstentheils versunken sein kann. Tabak, welcher in 
seinen Blättern Ammoniaksalze organischer Säuren enthält, 
ist jedenfalls im Stande, direkt schwefelsaures Ammoniak 
als Nahrung aufzunehmen. Zur Zeit ist aber der Ammoniak- 
stickstoff noch nicht billiger, sondern eher theurer als der 
Chilisalpeterstickstoff. 

Ich kaufe heute die 100 kg Chilisalpeter mit 16 °/, Stick- 
stoff einschliesslich seiner Fracht bis Rufach (in Waggon- 
ladungen) zu 21,70 M., die 100 kg schwefelsaures Ammoniak 
mit 20°/, Stickstoff zu 29,90 M. Die Fracht ist in beiden 
Fällen dieselbe; daraus ergibt sich, dass das Kilo Salpeter- 
stickstoff in Rufach auf 1,36 M., das Kilo Ammoniakstickstoff 
auf 1,50 M. zu stehen kommt. 

Direckt von den Gasfabriken bezogen, wird sich der Preis 
des schwefelsauren Ammoniaks wohl billiger stellen, er 
müsste aber schon um ein Merkliches unter den Preis des 
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Chilisalpeterstickstoffs heruntergehen, um für alle derStick- 
stoffdüngung bedürftigten Kulturpflanzen dem schwefel- 
sauren Ammoniak einen Vorzug vor der Chilisalpeter- 
düngung einräumen zu können. 


Traduction. 


Messieurs, 


Permettez-moi d'ajouter à l'intéressante communication de 
M. le professeur Kopp, quelques mots relativement à la 
valeur fertilisante du sulfate d’ammonium. Il est vrai que le 
salpètre du Chili se perd plus rapidement dans le sous-sol que 
le sulfate d’ammonium, puisque l’ammoniaque est retenue 
par les acides humiques dans les parties supérieures de la 
couche arable. Mais le fait que le sulfate d’ammonium est 
absorbé comme tel par nos plantes culturales n’a lieu que 
d’une manière très restreinte. Si on empêche complètement 
la transformation du sulfate d’ammonium en combinaisons 
nitrées, comme cela a lieu dans le cas où l’on fait la culture 
des plantes dans de l’eau contenant en dissolution les matières 
nutritives, on remarque que les céréales sont maladives si 
les solutions ne contiennent que du sulfate d’ammonium, 
qu’elles ont un aspect flétri et ne croissent qu'avec’ beaucoup 
de difficulté pendant qu’elles prospèrent parfaitement dans 
les solutions nutritives contenant du salpètre du Chili. Cet 
état maladif existe aussi si la culture se fait dans un sol fumé 
avec de l’ammoniaque, mais il n’est que passager : plus tard 
les plantes prospèrent parfaitement surtout dans les sols un 
peu calcaires, parce que dans ces circonstances, la transfor- 
mation des combinaisons ammoniacales et combinaisons 
nitrées ne rencontre aucun obstacle. En tout cas le salpètre 
est, pour la plupart de nos plantes culturales, l'agent le 
plus favorable pour leur présenter l'azote. 
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Néanmoins le sulfate d’ammonium peut être la forme pré- 
férable pour nourrir certaines plantes dont la végétation a 
une assez longue durée, comme par exemple les vignes ; 
parce que le sulfate ne fournit son azote que peu à peu à 
mesure qu'il se transforme en nitrate et que de cette manière 
l’azote utile reste plus longtemps dans les couches où se 
trouvent les racines nourricières, pendant que le salpètre 
non employé aurait été emporté des le mois de septembre en 
majeure partie dans le sous-sol. Le tabac en tout cas est une 
plante qui peut assimiler comme nourriture directement le 
sulfate d’ammonium puisque nous trouvons dans ses feuilles 
des sels d’ammonium à acides organiques. Aujourd’huil’azote 
du sulfate n’est pas meilleur marché, au contraire, il est plus 
cher que celui du salpètre. 

J'achète aujourd’hui à Roufach les 100 kgr. de salpètre du 
Chili, contenant 1c°/, d'azote, par wagon complet, tous 
frais compris, à M. 21,70 Les 100 kgr. de sulfate d’am- 
monium avec 20 c/, d’azote à M. 29,90 Les frais de transport 
sont les mêmes pour les deux sels. Il résulte de la que le 
kgr. d’azote du salpètre revient à M. 1,36 et celui du sulfate 
‘à M. 1,50. Tiré directement des usines à gaz le prix du sulfate 
sera sans doute moins élevé, .mais il faudrait cependant qu'il 
descendit assez au-dessous du prix du salpètre pour pouvoir 
prétendre à remplacer d’une manière avantageuse, dans 
toutes les fumures de nos champs, le salpètre du Chili. 


L'ordre du jour appelle l'examen de la proposition faite 
par le bureau de reprendre le mercredi comme jour des 
séances. 


M. le président rappelle qu'à la suite de demandes sou- 
vent renouvelées, la Société a consenti, il y a quelques mois, 
à transférer, à titre d’essai, nos séances à l'après-midi de 
vendredi. Elle pensait que, comme le jour du grand marché 
de la semaine appelle beaucoup d'agriculteurs en ville, nous 
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verrions un plus grand nombre de nos membres extra muros 
assister à nos séances. Cette pensée ne s’est pas confirmée. 


. “ Depuis que nous nous réunissons le vendredi, nous ne voyons 


pas plus d’agriculteurs dans cette enceinte qu’autrefois, mais 
nous constatons avec infiniment de regret que beaucoup de 
membres de la ville qui venaient régulièrement les mercre- 
dis, font défaut les vendredis. L’essai n’ayant pas répondu 
à l'attente désirée, le bureau vous propose de revenir à la 
vieille tradition et de remettre nos réunions au mercredi, 


M. Ad. Kopp: 

Je propose de prendre un autre jour de la semaine et de 
préférence le jeudi. Ce jour aurait déjà été proposé plus tt 
s’il n’avait été le jour de la Société de médecine. Cet empé- 
chement n’existant plus aujourd’hui, il y aurait opportunité 
à choisir ce jour de préférence au mercredi, qui, étant éga- 
lement jour de marché, absorbe le temps d’un grand nombre 
de membres qui sont dans les affaires. 


M. Ott: 


Puisqu’il s’agit de modifier le jour de nos réunions, je pro- 
pose de changer également l'heure et de mettre l'ouverture 
des séances à 2 heures et demie. 


M. le Président : 


En présence des deux propositions qui viennent d’être pré- 
sentées et vu l'heure avancée, je crois devoir ajourner le vole 
sur la question qui est soumise à notre examen. 


M. Buchmüller est admis à l'unanimité membre titulaire 
de la Société, 


L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 4 heures 


et demie. 
Le secrétaire général, 


L. CARRIÈRE. 














GLANES. 


Les nouveaux procédés de purification des alcools 
ou production des alcools non toxiques. 


(Suite et fin !.) 


Procédés P.-F. Tettelin. 
(Description donnée par l'inventeur.) 


Tous les alcools industriels qui n'ont pas été traités par un _ 
procédé spécial d'épuration chimique contiennent plus ou 
moins des impuretés produisant l’intoxication alcoolique. 

Ces impuretés, nommées produits de tête et de queue, se 
composent principalement d’éthers, furfurols, aldéhydes et 
d’alcools supérieurs à l'alcool éthylique, tels que : propylique, 
buthylique, amylique et d’alcaloïdes divers. 

Différents procédés ont été préconisés pour améliorer les 
alcools : on a extrait des moûts de grains le son et les germes, 
ce qui a donné de meilleurs résultats ; ou bien on a eu 
recours à l'emploi direct de la levure de vin contenue dans la 
lie, ou méme des jus de raisins, enfin, on a proposé divers 
procédés chimiques d’épuration. 

Tous ces procédés pèchent par la base. Pour faire un al- 
cool bon goût, il faut un liquide pur et une levure pure. 

Les deux premiers procédés manquent de l’un ou de 


1 Voir fascicule d'avril, p. 145. 
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l’autfe, et l’epuration chimique devient inutile si on peut 
produire directement un alcool bon goût. 
Les recherches auxquelles je me suis livré me permettent 
d'affirmer lrois principes généraux. 


A. — Que pour réduire au minimum la présence dans les 
alcools, des alcaloides, du furfurol , des ald&hydes, ainsi que 
la plus grande partie des alcools supérieurs, il faut, au prea- 
lable, filtrer les moüts de grains avant de les soumettre à la 
fermentation. 


B. — Que de toutes les levures, la levure de fruits ou levure 
elliptique est la plus durable et la seule susceptible de donner 
des alcools bon goût de premier jet. 

Cette levure est contenue dans la lie de vin, les pellicules 
des grains de raisins ou les pelures des fruits mûrs. 


C. — Que la lie du vin fermente avec une telle lenteur, 
qu'il n'est pas possible de fonder un procédé industriel sur 
son emploi direct, et aussi parce qu'elle contient des fer- 
ments de maladie dont il faut se débarrasser. 

Sur ces observations, je fonde mon procédé de fabrication 
de levure pure et production d’alcools bon goût, qui consiste 
dans la régénération, la purification et la culture de la levure 
elliptique. 

Après avoir au début utilisé les procédés de Pasteur, mes 
études et mes expériences réitérées m'ont amené à trouver 
l’application pratique des admirables théories de cet illustre 
savant. 

La purification du levain obtenu, sa purification ou rege- 
nération par un mode spécial, sa récolte dans les moüts 
industriels par des moyens spéciaux, constituent la nou- 
veauté des procédés que j'ai fait breveter. 

Il est incontestable que l’emploi des saccharomices ellip- 
soideus permet d'obtenir des alcools n’ayant pas la nature ni 
les impuretés des alcools produits par la levure de bière. 
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La méthode industrielle de produire la levure elliptique 
pure, livrable sous la même forme que la levure pressée de 
bière, est un grand progrès dans l'industrie de la distillation. 
Il faut surtout considérer que tout en produisant des alcools 
bon goût qui s’améliorent en vieillissant, ce qu'il est impos- 
sible d'obtenir avec des alcools épurés chimiquement et 
additionnés ultérieurement d’essences quelconques, on évite 
la production des principes nuisibles dans les alcools et 
notamment le furfurol. 

Mes procédés de fabrication de levure pure sont égale- 
ment applicables à la brasserie et à la boulangerie. 

Nous examinerons ultérieurement les objections qu’on 
peut faire à l'énoncé ci-dessus, les procédés indiqués n’ayant 
pas encore reçu la sanction de la fabrication industrielle sur 
une grande échelle, bien qu'ayant donné à maintes reprises 
les résultats annoncés dans un grand laboratoire industriel 
où l’on opérait sur plusieurs centaines de litres. 

D'importants brevets de perfectionnement n'étant pas en- 
core visibles, nous devons forcément ajourner leur publica- 
tion indiquant la méthode d'opérer. 


La préparation du malt vert. 


Produire un malt de bonne qualité, qui réponde à toutes 
les exigences d’un travail rationnel, est incontestablement une 
tâche plus difficile que ne le supposent bien des brasseurs ou 
malteurs peu au courant de la théorie et de la pratique de 
leur métier. Pour qu’un malt soit considéré comme de bonne 
qualité, il faut qu’il réunisse toutes les qualités exigées au 
point de vue chimique comme au point de vue physique. 
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L'analyse chimique nous indique la richesse du malt en 
extrait, en protéine, en diastase, en matières albumineuses, 
en acidité et en humidité. L'examen pratique du malt se 
borne, au contraire, aux caractères extérieurs; il porte sur 
Ja friabilité, la propreté, l’arome et le goût; il apprécie en 
outre si le développement des germes est convenable ou non. 
La quantité de l’extrait et des matières albumineuses, ainsi 
que de la diastase contenus dans le malt, de même que la 
friabilité du grain et le développement des germes, dépendent 
en grande partie de la nature de l’orge, ainsi que du traite- 
ment de l'orge sur le germoir et du procédé de touraillage. 
L’humidit& du malt, son odeur aromatique et sa couleur dé- 
pendent exclusivement du touraillage. 

La tâche principale d’un bon malteur est d'obtenir une 
bonne dissolution de l’amande farineuse du grain sur le ger- 
moir, ainsi qu’une longueur convenable de la plumule. Pour 
arriver à ce résultat, il fant une pratique considérable, aidée 
d’une attention et d’un soin soutenus. 

Une germination bien conduite du malt vert nous garantit 
presque toujours un produit irréprochable, si la préparation 
du malt vert a été pour le reste ce qu'elle doit être. Avant 
tout, il faut déterminer minutieusement la durée que doit 
avoir le mouillage, afin que la couche de malt germe en 
temps voulu, sans moisir, que les grains ne soient ni noyés 
ni insuffisamment trempés. 

Les couches de malt qui ont subi un mouillage insuffisant 
piquent à la vérité promptement, mais elles se flétrissent déjà 
pendant la première période de la germination, et ni les 
plumules ni les radicelles n'atteignent la longueur conve- 
nable, même lorsqu'on arrose abondamment ce malt. Au 
contraire, une couche qui a été trempée outre mesure donne 
une forte transpiration et s’échauffe fortement, même lorsque 
la germination approche de sa fin; le malt reste longtemps 
en vie, et il pousse des hussards si l’on n’a soin de le retour- 
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ner très fréquemment. En outre, il faut tenir compte, dans 
le mouillage, de la longueur qu'on a l’intention de donner 
aux germes, si la malterie est munie d’un plancher de fanage ; 
naturellement aussi, il faut tenir compte de l’orge employée, 
de la température de l’air sur le germoir et de celle de l’air 
extérieur. 

Ensuite, il faut s’efforcer de conduire la couche de malt à 
froid, sans quoi on n’obtiendra pas une dissolution uniforme 
du grain d'orge. Si, après qu’on a écoulé l’eau de la cuve 
mouilloire, on a soin de répartir également dans les couches 
de malt l'orge qui se trouvait à la partie supérieure et à la 
partie inférieure de la cuve-mouilloire, les couches sèchent 
et piquent uniformément, ce qui en facilite beaucoup la dis- 
solution. La couche jeune doit toujours donner une transpi- 
ration abondante, avoir une odeur agréable, et sa tempéra- 
ture ne doit pas dépasser 14° R., sans quoi il se produirait 
de la moisissure et une odeur fausse, quand bien mème la 
température des germoirs serait plus basse. 

Tant que dure le travail du malt jeune, le sol du germoir 
doit rester humide; c’est à cela qu'on reconnaît que le malt 
a été convenablement mouillé et qu'ilse développe vivement ; 
l’humidité ne doit disparaitre que lorsque le malt vert est 
achevé , par suite de l’évaporation et de: la fin de la végéta- 
tion. Si le sol sèche sous la couche de malt encore jeune, 
c’est un signe que la couche dépérit faute d’avoir reçu un 
mouillage suffisant, ou bien que sa germination a été inter- 
rompue par un pelletage intempestif. Dans ce cas, il faut y 
remédier, dans le premier cas en arrosant la couche , dans 
la seconde en la rassemblant. 

La température de 12 à 14° R. paraît la plus convenable 
pour la bonne dissolution de la couche; non seulement elle 
rend parfaitement farineux le contenu du grain, mais elle 
garantit le malt de la moisissure et ne fait pas courir le 
danger de la formation d’acide lactique. 
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Si cependant on conduit les couches trop froides, la vege- 
tation est prolongée de quelques jours ; les plumules sont déjà 
trop longues dans la période du malt jeune el le malt achevé 
après le touraillage n'est pas friable et mou; il est au con- 
traire tenace et résistant. 

On favorise la désagrégation parfaite de la couche en 
réglant la durée de la germination de manière à laisser aux 
grains incomplètement développés le temps de rejoindre les 
autres ; il paraît donc utile de laisser la couche sur le germoir 
jusqu’à ce que les grains les plus jeunes présentent au moins 
une désagrégation bien commencée. 


(A suivre.) 





AVIS, 


Les membres de la Société qui désireraient acquérir au 
prix de À marc, l’Opuscule historique de «la Société des 
Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace» sont 
priés d’en aviser M. le secrétaire général. 


Vortreffliches Futtermehl 


Aechte frische Palmoelkuchen 


zu haben zu den billigsten Preisen bei August Dürr, 
Steinstrasse, 39, STRASSBURG. 


Tourteaux de coton 
de la maison Darier de Roufio et Compagnie, de Marseille. 
Représentant pour l’Alsace-Lorraine, 
M. KNECuT, 8, rue de Serre, à Nancy. 


Nouvelle Fourche à foin en acier. 
(Brevetée S. G. D. G.) 


cassis 





Vente exclusive en Alsace-Lorraine. 


En vente sous trois grandeurs différentes : 
No. No1!'/,.  No2. 
Longueur de la fourche. . . . . Om,50  Om,52  Om,55 
Longueur du manche. . . . .. 4m,00 4m 05 4m,10 


Chez WOLFF-NETTER, 
STRASBOURG (Alsace), Kronenburger Ring, 25. 
Les commandes d’essai sont promptement servies. 
Diplôme d'Honneur 
aux Expositions de Colmar, Molsheim et Sarrebourg. 


Le Carbolineum Avenarius 


est le plus économique et le meilleur produit antiseptique 
connu pour la conservation des bois et cordages. 


Éviter les Contreftaçons, demander le Garbo- 
lineum Avenarius, chez J. KLINGHAMMER. 


À Strasbourg, quai Müllenheim, 6». 
Seul concessionnaire pour l’Alsace-Lorraine. 


Strasbourg, typ. G. Fischbach. — 2195. 
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SOCIETE DES SCIENCES, AGRICULTURE ET ARTS 
DE LA BASSE-ALSACE 





La Société se réunira en séance ordinaire, le mercredi 
3 juillet prochain, à 2 heures, au local ordinaire de ses 
séances, à l’Hôtel-du-Commerce (place Gutenberg). 


ORDRE DU JOUR: 


4° Adoption du procès-verbal de la dernière séance. 
2 Correspondance écrite et imprimée. 


3° Présentation d’un nouvel appareil dynamo-électrique 
de M. Redslob. 


4° De la fenêtre ouverte pendant la nuit dans le traite- 
ment de la phthisie. Communication de M. L. Carrière. 


5° Les chemins de fer sur route (ie partie). Communica- 
tion de M. Edmond Uhry, ingénieur des arts et ma- 
nufactures. 


6° Vote sur la proposition de M. le président de faire !’ex- 
cursion habituelle à la Vigne-école de M. Oberlin 
à Beblenheim. Fixation de la date de l’excursion. 

7° Quelques renseignements sur le rendement probable 
des récoltes de l’année dans différentes régions de 
l'Europe, par M. Wagner. 


8° Communications diverses. 





Qahridt. 


Die „Befellichaft für Wiflenichaften, Aderbau und Künfte 
im Unter-Elfaß” bat bejichlofien, zwei “Preisbewerbungen im 
Sabre 1890 für Erläuterung von Fragen von landwirthichaft- 
idem Spntereffe auszufchreiben, und für jeden biefer beiben 
Preije eine Summe von 400 Mark für den erften und 600 Part 
für ben zweiten feftzufegen, (Der Jury behält fich vor, ben 

aweiten zu theilen.) 


Für bie 1. Preisbewerbung foll jeitens der Bewerber fol« 
genbes Thema zur Behandlung kommen: 


„Einfluß der Fütterung auf die Milchproduction der Gauss 
„thiere, hinfichtlich ber Quantität und Qualität,” 


Tür die 2, Preisbewerbung ift die zur Behandlung gelangende 
Trage die 4. folgende: 

„Studie ber verfchiedenen Phosphat-Sunftbünger, natürliche 
„Phosphate, Nodulen, Yojfile, Superphoßphate, Nieberichlags- 
„PBhosphate, phosphorhaltige Schladen. 

„Sandwirthichaftlicher, beziehungsweife commerzieller Werth 
„ber Haupt Phosphat-Sunftbünger. 

„Shre Anwendung bei ber Eultur in Elfaß-Bothringen, auf 
„ım Bande gemachte Verfuche geftükt. 

Die Manuferipte, mit einem Motto verfeben, müfjen von 
einem Schreiben unter verfiegeltem Gouverte begleitet fein, 
welches auswendig das Motto und bie Auffdrift 1. oder 2. 
Preisbewerbung und inwendig den Namen des Bemerbers tra- 
gen Soll. 

Das Dtanuicript jeldft fann in deutjcher oder in jranzöfifcher 
Sprade abgefaßt fein, und muß, ebenfalls unter verfiegeltem 
Gouverte, dem Herm Leon Garrière, Generalfefretär der 
Gejellihaft (Dkünftergafje 15) in Straßburg übermittelt werden, 
und zwar vor bem 1. November 1890. 


AVIS. 


La Société des sciences, agriculture et arts de la Basse- 
Alsace a décidé de créer deux concours, pour 4890, sur 
des questions d'intérêt agricole et d’affecter une somme de 
400 mark pour le premier et 600 mark pour le second. (Le 
jury se réserve la faculté de scinder le second.) 


Pour le 1e concours, les postulants auront à traiter la 
question suivante: 


«De l'influence de l'alimentation sur la production du 
« lait des animaux domestiques au double point de vue de la 
«quantité et de la qualité, » 


Pour le 2% concours, celle-ci : 


« Étude des divers engrais phosphatés, phosphates naturels, 
« nodules, fossiles, superphosphates, ae vo précipités, 
« scories phosphoreuses. 

« Valeur agricole, et, comme conséquence, valeur commer- 
«ciale des principaux engrais phosphatés. 

« Applications de ces engrais à la culture d’Alsace-Lorraine, 
«appuyées autant que possible sur des résultats d’expe- 
« riences obtenus dans le pays. » 


Les manuscrits porteurs d’une devise et accompagnés d’un 
pli cacheté portant extérieurement la devise et la mention 
4er ou 2 concours et à l’intérieur le nom de l'auteur, devront 
être écrits en langue allemande ou française et adressés sous 
pli cacheté à M. LEoN CARRIÈRE, secrétaire général de la 
Société, 15, rue du Dôme, à Strasbourg, avant le {er novembre 
1890. 





PROCES-VERBAL DE LA SEANCE DU 14 JUIN 1889. 


Présidence de M. J. J. WAGNER. 


Sont présents : MM. BucHwüLLer, L. CARRIÈRE, Himiy, 
professeur Kopp, OTT, J. SENGENWALD, SCHOTT, et WEBER. 


M. le président ouvre la séance en lisant la notice nécro- 
logique sur notre jeune collègue David Gruber. 


» Messieurs, 

Comme vieil ami de la famille et comme président de la 
Société, j'ai un bien pénible devoir à remplir. L’implacable 
mort a enlevé à la fleur de l’âge, à sa mère dévouée qui 
fondait sur lui les plus belles espérances, à ses frères et 
sœurs dont il devait être le guide, notre jeune collègue 
David Gruber. En se faisant recevoir, il y a quelques mois, 
dans nos rangs, plein de force, de santé et d’ardeur, il comp- 
tait perpétuer le souvenir de son père qui avait toujours pris 
une part active à nos travaux et dont la mort prématurée a 
causé les plus vifs regrets parmi nous. Dès la première 
séance, il tenait à nous remercier du plaisir que lui avait 
causé le vote unanime d'admission en nous faisant une com- 
munication sur un travail scientifique d’un de ses amis 
d'études, et vous avez répondu, Messieurs, à ce noble témoi- 
gnage par un accueil des plus sympathiques. Il se promettait 
de suivre avec assiduité nos différents travaux, surlout ceux 
qui avaient trait à son étude de prédilection, la chimie 
industrielle, Il se proposait de compléter son éducation scien- 
tifique, en se mettant au courant du progrès de la chimie 
moderne et en suivant dès l’automne prochain les cours” 
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d'établissements spéciaux. Hélas! la Providence en a décidé 
autrement. Les projets de notre jeune et excellent collègue, 
les combinaisons les plus justifiées de la famille ont été 
anéantis de la manière la plus brusque et la plus inattendue. 
Après avoir entrepris avec son oncle, le chef technique et 
avec le directeur commercial de la maison, un voyage 
d’affaires en Belgique, il s’est rendu avec ces messieurs, au 
commencement du mois dernier, à Paris pour prendre part 
aux dernières dispositions d'installation de leur établissement 
de Melun, dans un riche pavillon du Champ-de-Mars et assis- 
ter ensuite aux fêtes d'ouverture de l'Exposition universelle. 

Malheureusement, pris, dès son arrivée à Paris, d’un mal 
aigu, il n’a pu entendre que les échos lointains de ces bril- 
lantes solennités, et apprendre sur son lit de douleur le récit 
des succès de la maison de la bouche.de ses compagnons de 
voyage. Dès le quatrième jour, la maladie avait pris un tel 
degré de gravité qu'il a fallu se résigner à en faire part à sa 
mère et à la prier de se rendre en toute hâte près du pauvre 
malade. Elle à eu ainsi la consolation de passer les derniers 
moments avec son fils bien aimé, à calmer les cuisantes dou- 
leurs et à recueillir quelques bonnes et affectueuses paroles, 
hélas, les dernières. David Gruber s’est éteint dans les bras 
de sa mère, vendredi 10 mai. 

Puissent l’&motion inénarrable que la nouvelle de la mort 
de notre jeune et excellent ami a produite parmi les nom- 
breux amis de la famille, puissent les regrets universels que 
ce douloureux évènement a causés dans toute la ville, les 
témoignages de sympathie qui ont été déposés au bord de la 
tombe apporter quelque adoucissement à la douleur de la 
pauvre mère et puissent-ils l'aider à porter le lourd fardeau 
que la Providence vient de lui imposer, Puissent ces una- 
nimes expressions de regrets ne pas être oubliées des jeunes 
frères et sœurs qui, en perdant leur cher David ont pérdu un 
Second père. 
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Et nous, Messieurs, qui avons pris en affection l’ex-. 
cellent jeune homme, qui avons été tous douloureusement 
affectés par la nouvelle de sa mort subite, accordons-lui un 
signe extérieur de nos vifs sentiments de regrets en nous 
levant de nos sièges. 


Ensuite, M. Wagner, de la part de Mn»e Musculus, pré- 
sente le portrait de notre ancien président. 


La Société vote des remerciments à Mme Musculus. 
Le procès-verbal du dernier fascicule est adopté. 


Le vote sur la proposition faite par le bureau de reprendre 
le mercredi comme jour des séances est admis à l'unanimité. 


M. Carrière lit la Communication de M. Oberlin : 


Düngungsversuche 
in den Weinbergen des Kreises Rappoltsweiler, 


Versuche in Beblenheim durch Herrn Oberlin ausgeführt. 


Um diesen Experimenten eine Erweiterung zu verleihen, 
d. h. um dieselben auf mehrere verschiedenartige Trauben - 
varietäten auszudehnen, sind die Operationen nach Beblen- 
heim verlegt worden. Meine Sortimentsanlagen und meine 
Versuchsweingärlen, in welchen alle bessern und empfehlens- 
werthen Wein- und Tafeltrauben, erstere in grösserer Zahl 
angelegt sind, haben zu diesen Ausführungen die beste 
Gelegenheit geboten. Auch die Versuche auf landesübliche 
Traubensorten sind in verschiedenartigen Terrains fortge- 
setzt und bedeutend erweitert worden. 
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Einleitung. 


Der Angabe des in Verwendung gekommenen Düngmittels 
sind immer zwei Zahlen beigesetzt, die in Gramm die ausge- 
streute Quantität pro Stock und in Kilogramm die Quantität 
pro 1000 Stöcke darstellen. Die untere Zahl bedeutet die 
verwendete Bruttoquantität des betreffenden Stoffes; die 
obere Zahl der Reingehalt desselben an Nährstoff. So zum 
Beispiel ist unter der Angabe: Schwefelsaures ‚Kali oder 
abgekürzt Sw. K. ‘/,, zu verstehen, dass jeder Weinstock 
20 gr des betreffenden Stoffes erhalten hat und dass in dieser 
Quantität von 20 gr, 5 gr Kali, also wirkende Substanz ent- 
halten sind, was auf 1000 Stöcke eine gleiche Anzahl von 
Kilogramm ausmacht. 

Die Berechnungen sind auf 1000 Stöcke ausgeführt 
worden, weil in den meisten Weingegenden des Elsass die 
Parzellen oder Vierzeln — wie man sagt — ungefähr nach 
dieser Grösse eingetheilt sind. Wenn die Reben auf ein 
Meter Entfernung nach .allen Richtungen sitzen, was aber 
nicht überall der Fall ist, so machen 1000 Stöcke 10 Ar aus. 
Es empfiehlt sich, wenn die Stockweite mehr als ein Meter 
beträgt, die erforderliehe Düngergabe nicht auf die Zahl 
Stöcke, sondern auf die Anzahl Quadratmeter zu berechnen, 
indem der Bedarf an Nährstoffen eines Weinstocks von 
grosser Ausdehnung ein verhältnissmässig grösserer ist. 


Bedarf des Weinstockes an Nährstoffen. 


Es ist sehr bedauerlich, dass in dieser Beziehung noch 
sehr wenig Anhaltspunkte vorliegen. Die Zusammenbringung 
der zur Bestimmung des jährlichen Bedarfs eines Wein- 
stockes an Kali, Phosphorsäure und Stickstoff erforderlichen 
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Zahlen ist daher eine schwierige gewesen. Dieser Bedarf ist 
ermittell worden, indem man vorerst festgestellt hat, wie 
viel Holz einem nach der elsässer Kulturart gezogenen 
Weinstock durch den jährlichen Schnitt abgenommen wird ; 
wie viel Blätter er trägt und wie viel Träbern, Wein und 
Hefe durch denselben im Durchschnitt produzirt werden. 
Man könnte wohl "annehmen, dass die abgefallenen Blätter 
im Weinberg verbleiben ; diese Annahme trifft jedoch sehr 
selten zu. In niedern oder flachen Lagen werden durch den 
Wind wohl weniger todte Blätter forigeweht; allein auf 
Hügeln und zwar gerade in den humusärmsten Lagen, bleibt 
öfters fast kein einziges Blatt liegen. Der Wind treibt sie in 
die hohlen Wege und Pfade, allwo sie für den Weinstock 
vollständig verloren sind. Es empfiehlt sich daher, bei den 
Berechnungen, die Blätter nicht ausser Acht zu lassen, 

Die Bestimmung der in oben bezeichneten Abfällen und 
Produkten enthaltenen Stoffen ist folgenderweise geschehen: 


Abgeschnittenes Holz. — Im Frühjahr 1886 habe 
ich in verschiedenen in den Gemarkungen Rappoltsweiler, 
Zellenberg un Bebelnheim gelegenen Weinbergen das durch 
den Schnitt entfernte Holz von sechs verschiedenen Trauben- 
varietäten entnommen und Herrn Dr. Weigelt zur Analyse 
nach Rufach gesandt. Die Ausführungen sind für jede 
Varietät auf eine bestimmte Anzahl Stöcke geschehen. Nach- 
stehende Tabelle 1 gibt das Resultat der Analyse auf einen 
Weinstock berechnet. 

Bevor wir in der Berechnung des Bedarfs an Nährstoffen 
für die andern Theile des Weinstocks weiter schreiten, so 
dürfte es interessant sein im Vorbeigehen zu untersuchen, 
ob die Zusammensetzung des Holzes verschiedener Trauben- 
varietäten eine merklich verschiedene ist. In der Tabelle 1 
ist dies nicht ersichtlich, da die Zahlen sich für jede Sorte 
auf verschiedene Quantitäten des abgeschnittenen Holzes 
bezieben. Um einen Vergleich zu ermöglichen $ind in nach- 
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Tabelle 1. Analysen von Rebhölser. 


Hols Phos- | guex. 




















Traubenvarietäten. eines | Kali. | phor- Kalk, Bemerkungen. 
Stockes. eure. | "of. nesia. 
Gr. Gr. Gr. Gr. Gr. Gr. 
Elbling............. 248 1.37 | 0.55 | 1.36 | 2.67 | 0.40 Sandsteinboden, Weinberg 


18 Jahre alt. 


Kniperle (Ortlieber) . . . . . . | 243 0.88 | 053 | 140 | 3.73 0.48 Kalkboden, Wbg. 18 Jahr. 


Chasselas (Gutedel)......| 226 | 1.48 | 0.34 | 1.41 | 2.40 — Kalk u Alluvium, 15 Jahr. 


Riesling. ........... . | 214 1.34 | 0.36 | 2.04 | 2.31 | 0.39 Sandsteinboden, 10 Jabr. 


Müllerrebe ...,........ | 300 1.71 | 0.50 | 1.86 | 2.79 | 0.51 Kalk u. Alluvium, 23 Jahr. 


Pinot blau (Burgunder) . . . . | 432 249 | 0.75 | 3.22 | 1.38 | 0.69 » 28 Jahr. 




















Durchschnitt pro Stock . ... | 277 | 155 | 050 | 1.88 | 255 | 0.49 
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stehender Tabelle 2 die Zahlen nach Prozenten berechnet 
worden. 


Tah, 2. — Eee von Rebhölzern. — Gehalt in Prosenten. 


N | H — 


varietäten, 


Le ||| % | | 9e 





Elbling. ....... 0.5510.22|0.56]1.0810.16|0.131Sandsteinboden. 
Kniperle (Ortlieber) .10.41|0.22|0.57|1.55/0.20| — [Kalkboden. 
Chasselas (Gutedel) .|0.65|0.15|0.62]1.06| — |0.141Kalk u. Alluvium. 
Riesling . ...... 6.63|0.17 [0.96] 1.08[0.18|0.22]Sandsteinboden. 
Müllerrebe. .... . 0.5710.1610.62|0.93/0.1710.18]Kalk u. Alluvium. 
Pinot blau (Burgun- 

der)... 8 2-05 8% 0.5710.1810.7510.82|0.16| — » ” 
Durchschnitt... . . 0.56|0.1810.68| 1.00[0.17|0.15 
Nach Dr. von Wolff .10.4110.1410.4110.40/0.07|0.18 


Die Resultate der Herrn Dr. Weigelt und diejenigen des 
Herrn Dr. von Wolff die der Tabelle zum Vergleich zuge- 
setzt worden sind, bieten grössere Unterschiede nur in 
Betreff des Kalks und der Magnesia, während die Zahlen 
der hier namentlich in Belracht kommenden drei Stoffe 
Kali, Phosphorsäure und Stickstoff nicht so bedeutend va- 
rüren. 

Ein Vergleich des Gehaltes an Kali der verschiedenen 
Traubenvarietäten bietet nicht viel Interessantes. Bemer- 
kenswerth ist, dass die zwei gewöhnlichen Sorten Nr. 1 
und 2 mehr Phosphorsäure enthalten als die feinern Sorten 
Nr. 4, 5, 6. In Betreff des Stickstoffs tritt gerade das Gegen- 
theil ein ; der Gehalt der bessern Sorten 4, 5, 6 ist durchweg 
grösser als derjenige der gemeinen Varietäten 1, 2, 3. Diese 
beiden Resultate stimmen nicht mit der Annahme, dass 
Phosphorsäure auf Qualität, Stickstoff vielmehr auf Quantität 
einwirkt. Interessant wäre es auch, Analysen von den 


— 418 — 


Trauben der gleichen Varietäten zu besitzen, um zu sehen 
ob vielleicht nicht dort das Gegentheil eintritt, resp. ob nicht 
die im Holze der feinern Sorten fehlende Phosphorsäure 
durch die Trauben aufgenommen worden ist. 

Da durch den Schnitt nicht nur junges, d. h. letzjähriges, 
sondern auch älteres Holz entfernt wird, so hat Herr 
Dr. Weigelt für angemessen erachtet die Untersuchungen 
zu trennen. Die Ergebnisse sind im Durchschnitt folgende 
gewesen: 


Analysen von altem und von jungem Rebhols 
Tab. 3. in Prozenten. 


£ 
0/0 





Asche nach 
de Vergaette. 
Altes Holz. . .| 2385| 0.67| 0.16] 064! 1.48] 030] 0.10 2.60 
Junges Holz. .] 3.08! 0.55! 0.23] 0.77| 1.15] 0.16] 0.0 2.9 
Mehrgehalt alt. — |+0.12| — — [10330141 — 
n  jung.|+0.24 — |-+0.06140.13| — — +010 


Die Analysen beziehen sich auf die sechs Varietäten der 
Tabelle 2, und der im Durchschnitt angedeutete Mehrgehalt 
auf alt oder jung ist konstant für jede der betreffenden 
Varietäten gewesen, was um so mehr interessant ist, da die- 
selben in verschiedenen Terrains und Lagen gestanden sind, 
Das junge Holz enthält mehr Phosphorsäure, mehr Stickstoff 
und mehr Natron, weniger Kali, weniger Kalk und weniger 
Magnesia als das alte. Wären letztere Stoffe zur Frucht- 
bildung erforderlich gewesen? Eine weitere Erörterung 
dieser Frage dürfte von grösstem Interesse sein. 

Um festzustellen wie viel Holz dem Weinstock durch den 
Schnitt jährlich entnommen wird, ist das abgeschnittene 








— 19 — 


Holz mehrerer Weinberge in mittetmässigem Zustande ahge- 
wogen worden. Die Durschnittszahl beträgt pro Stock 
175 gr. Der Gehalt dieses Holzes wäre mithin, nach 
Tabelle 2, folgender : 


Gehalt pro Stock des jährlich abgeschnittenen Holzes. 
Tab. 4. 






"I Btiäkstoff. 





nach „: R 
den Analysen M £ + à Bemerkungen. 
vou 0/0 Se 0j | A 
Gr Gr. Gr. 
Asche %, 
Dr. v. Wolf. .| 175[0.410.7210.14|0.25 0.4110.72 1.27 
Boussingault. .| 17610.4410.7710.2510.44} — | — 2.44. 
Blätter des Weinstocks. — Im Elsass trägt ein 


gewöhnlicher Weinstock von mittelmässiger Ausdehnung 
300 bis 350 Blätter von durchschnittlich 3 gr oderim Ganzen 
900 bis 1050 gr also rund 1 kg, was im trockenen Zustande 
300 gr ausmacht, Nach verschiedenen durch den franzö- 
sischen Chemiker Joulie ausgeführten Analysen, sowie nach 
anderen Versuchen, stellt sich der Gehalt der Blätter folgen- 
derweise heraus : 


Tab. 5. — Gehalt der Blätter pro Stock. 


Phosphor- | 
Kali. sure. Btickstoff. 





Berechnet 
nach 


pro Stock. 


9/0 3 


Gr. 





a Trockene Blätter. 


Las 





Joulie 1882 . .| 30010.9312.8810.4011.2012.79) 8.87 
» 1886; | s00l0.8212.4610.45/1.3512.69| 8.07| in Montpellier. 
Lothringer à 
Versuchen .| 3001 — |1.—1 — 10.80] — |10.—1] Quelle unbe- 
kannt. 
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Aus den Versuchen von Joulie, die ich nicht im Einzelnen 
angeführt habe, geht hervor, dass auch in den Blättern ver- 
schiedener Traubenvarietäten der Gehalt der Nährstoffe ein 
verschiedener ist. Die Differenzen sind jedoch nicht so 
bedeutend wie diejenigen die von Dr. Weigelt im Holze 
gefunden worden sind. 


Träber. — Die folgenden Rechnungen für Träbern, 
sowohl als auch für Wein und Hefe, basiren sich auf den 
durchschnittlichen Ertrag der Weinberge im Elsass, von 
50 hi pro Hektar. Wenn man annimmt, was im Durchschnitt 
auch zutrifft, dass 100 kg Trauben 75 Liter oder nahezu 
75 kg Wein liefern, so würde der Unterschied zwischen 
400 und 75 das Gewicht der Träbern darstellen, was 25 kg 
oder den dritten Theil des Weingewichts ausmacht. Das 
Gewicht der Träber mithin pro Hektar T oder rund 
4667 kg und pro Stock, zu 10,000 Stöcke pro Hektar 
berechnet, rund 167 gr. Nach einer Analyse des Herrn 
Dr. Barth enthalten die Träbern 64 pCt. Feuchtigkeit. Die 
Trockensubstanz beträgt daher 36 pCt. und macht pro Stock 
rund 60 gr aus. Nachstehende Tabelle gibt nach Dr. Barth, 
Dr. von Wolff und Boussingault den Gehalt der Träbern pro 
Stock berechnet. 





Tab. 6. — Gehalt der Träbern pro Weinstock berechnet. 














Kalt. Phosphor- | gucatofr, 
säure. 
Analysen 
A Fe ÿ Bemerkungen. 

Re 0/0 a8 0/0 & 8 0/0 E 3 

A Gr. Gr. Gr. 

Dr. Barth. .. 60 12.101.261 0.58] 0.35 11.53 | 0.92 
Dr. v. Wolff . .] 60 11.72|1.03]0.46 10.281 » » Asche 8 67 %o 
Boussingault. .] 60 |2.456| 1.4710.71]0.43] » » jAsche 6.65 °J 
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Die Unterschiede kônnen nur von Träbern verschieden- 
artiger Natur oder verschiedener Jahrgänge herrühren. 

Weïin. — Aus den Untersuchungen von fünfzehn Roth- 
und Weissweinproben der Jahrganges 1887, die ich Herrn 
Dr. Barth zugesendet habe, geht hervor, dass der Gehalt an 
Phosphorsäure zwischen 0,006 und 0,020 pCt. schwankt 
und im Durchschnitt 0,015 pCt. beträgt. Nach vierzig Ana- 
lysen von Elsässer-Weinen die Herr Dr. Amthor ausgeführt 
hat, wäre dieser Gehalt 0,055 pCt. und der aus dreizehn 
Versuchen ermittelte Stickstoffgehalt 0,032 pCt. Letzterer, 
nach fünf Versuchen von Ladrey, erreicht nur 0,027 pCt. 
und Boussingault findet in seinen Weinuntersuchungen des 
Schmalzberg (Unter-Elsass) 0,084 pCt. Kali und 0,041 pCt. 
Phosphorsäure. Die Zusammenstellung dieser Zahlen gibt 
für das Produkt von 0,5 Liter eines Stockes (zu 50 hl pro 
Hektar oder pro 10,000 Stöcke) folgende Gehalte: 


Gehalt von 0,5 Liter Wein (durchschnittlicher Ertrag eines 


Tab. 7. Weinstocks). 
Gr ES 
Kat. [Phosphor | guckstoff. 
E säure. 
Aral a RT IRE, 
en Fe ; „| Bemerkungen. 
© 
von Sl oo RS ofe 3 c/o GE 
Gr Gr Gr. Gr 
Dr. Barth. . .1 500 | — | — 10.01510.08] — | — JAsche0.1819/0 
Dr. Amthor. .| 5001 — | — 10.05510.2810.03210.161 » 0.217 » 
Ladrey . . . .] 500! — | — | — | — [0.027|0.14 
Boussingault . 500 |0.08410.4210.04110.211 — | — » 0187 » 


Vollständigere Weinanalysen standen mir nicht zu Gebote.. 


Weinhefe. — Wenn man annimmt, dass sich auf 50 hl 
neuen Wein 1,5 hl oder 150 kg Hefe abscheiden, so wäre 
auf das Produkt eines Weinstockes, d.h. auf 0,5 Liter Wein 
0,015 kg Hefe zu rechnen. Nach den Analysen von Dr. von 
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Wolff und von Hofrath Dr. Nessler ist der Gehalt der Hefe 
folgender : 


Tab. 8. — Gehalt der Hefe von 0,5 Liter Wein. 


F Phosphor- 
3 Kali, ivre: Stiekstoff. 
Le] 
Analysen S Bu 
8 ( ad M erkungen. 
un e RÉ 0/0 58 oo 53 
Hr. Gr. Gr. Gr. 
Dr. v. Wolf. 3.84 | 0.50 | 0.86 | 0.05 11.81 | 0.20 I Asche 4.76 e/e 
Dr. Nessler. . Mr 2.60 | 0.39 | 0.26 | 0.04 [1.40 | 0.21 























Trauben. — Wenn man an Stelle der Träbern, des 
Weines und der Hefe die Traube in Rechnung bringt, so 
erhöht sich der Gehalt an Kali bedeutend, was sich durch 
den Absatz an Weinstein erklärt, der nicht berechnet worden 
ist. Auch Phosphorsäure steht etwas höher, während Stick- 
stoff keine grosse Veränderung erleidet. Nimmt mau, wie 
oben angegeben, den Ertrag an Trauben pro Stock (500 gr 
Wein und 167 gr Träber) zu 667 gr an, so erhält man, nach 
Dr. von Wolff nachstehenden Gehalt: | 


Tab. 9. — Gehalt der Trauben eines Weinstockes. 






Analysen 





von 





Dr. von Wolff .} 667 | 0.50| 8.34! 0.14| 0.98] 0.17| 1.13[ Asche 0,88 0/0. 
Nach Träbern, 

Wein u. Hefe 

berechnetes 

höchstes Re- 

sultat. . . .. — | — | 2.39] — | 0.76] — | 1.29 
Niedrigstes Re- 

sultat. . . .. — | — | 1.84) — | 0.401 — | 1.26 
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Ob die von Dr. von Wolff ausgeführten Traubenanalysen 
sich auf die ganze Traube (Kamm inbegriffen) oder nur auf 
die Beeren beziehen, konnte nicht ermittelt werden. Es sei 
dem wie es will, so erleidet der Gesammtgehalt doch kein 
grosser Unterschied. 


Zusammenstellung des Bedarfs eines Wein- 
stockes. — Die Zahlen zur Feststellung der jährlich durch 
. einen Weinstock mittelmässiger Ausdehnung dem Boden 
entnommenen Quantitäten Kali, Phosphorsäure und Stickstoff 
liefern für das Holz die Tabelle 7, für die Blätter die Ta- 
belle 8, und für die Träbern, Wein und Hefe zusammen die 
Tabelle 9. Die nachstehende Zusammenstellung gibt für 
jeden Stoff die höchste und die niedrigste Zahl : 


Zusammenstellung des Bedarfs eines Weinstockos 





Tab. 10. von mittlerem Ertrag. 
RE Lu u U 
Phosphor- Btickstoff. 
Ein Welnstock Ball säure. ckstoff 
entzieht dem Boden jährlich 
hoch | nieder | hoch | nieder | hoch | nieder 
durch 
Gr. Gr. Gr. Gr. Gr. Gr. 
Holz (Tab. 4)... .... 0.98 | 0.72 1 0.44 | 0.25 | 1.19 | 0.72 
Blätter (Tab. 5)... ... 2.88 | 1.00 | 1.35 | 0.80 110.00 | 8.07 
Trauben (Tab. 9)... .. 3.84 | 1.84 | 0.93 | 0.40 | 1.29 | 1.18 
Zusammen. ....... 7.20 | 3.56 | 2.72 | 1.45 112.48 | 9.92 
Im Durchschnitt. . ,. ,. 5.38 2.09 11.20 


Obige Zahlen beziehen sich, wie schon mehrfach erwälınt, 
auf einen Weinberg dessen Ertrag im Durchschnitt 50 hl 
pro Hektar beträgt. In andern Worten: wenn wir verlangen, 
dass ein Weinberg gedachten Ertrag zu liefern im Stande ist, 
so müssen wir dafür sorgen, dass den Reben mindestens die 
oben angegebenen Quantitäten Nährstoffe pro Stock, resp. 
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- pro Quadratmeter zu Gebote stehen. Wollen wir aber diesen 
Ertrag erhöhen, so muss auch ganz natürlich die Düngung 
im gleichen Verhältniss erhöht werden. 

Wenn man den durchschnittlichen Bedarf der Tabelle 9 
auf die runde Zahl erhöht, und wenn man annimmt, dass 
zur Erzeugung von Qualilätsweinen nur die Hälfte, für Mas- 
senerträge aber das Doppelte erforderlich ist, so wären für 
diese verschiedenen Fälle folgende Quantitäten Nährstoffe 
beizubringen : 


Tab 411.— Erforderliche Nährstoffe für Segen u. für Quantität. 





Kali pro Phospborskure ps prol Stickstoff pro 





Erzielung. _— —— 
von Stock!10 Ar! ha. IStock|10 Ar! ha. IStocki10 Ar! ba. 


Gr. | Kil. | KiL | Gr. | Kil | Kil. | Gr. | KiL | KL 





Mittelmässigen Er- 


trägen. ...... 6| 6160) 3| 3 30 | 12 | 12 | 120 
ae ... [12 | 12 j120 I 6 | 6 | 60 | 24 | 24 | 240 
Qualität, .... | 3] 3730115 |15 | 15 | 6 | 6| 60 


Es ist selbstverständlich, dass für reichere Terrains die 
noch einen grösseren Vorrath an Nährstoffen enthalten, die 
obigen Düngerquantitäten nicht erforderlich sind. So lange 
das vorgesteckte Ziel erreicht wird kann wohl etwas spär- 
licher vorgegangen werden; sobald aber der Ertrag nur 
merklich anfängt zu sinken, so empfiehlt es sich die nor- 
male Düngung wieder anzuwenden, denn es ist viel leichter 
einen jungen Weinberg in vollem Ertrag zu erhalten, als 
einen erschöpfien Weinberg wieder herzustellen. 


EINTHEILUNG DER DÜNGERVERSUCHE. 


Um eine ordnungsmässige Darlegung der in Bebelnheim 
ausgeführten Versuche zu ermöglichen, sind dieselben fol- 
genderweise geordnet worden : 
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4. Versuche mit verschiedenen Nährstoffen, 

2 » mit Nährstoffen in verschiedenen Formen, 

3. » mit Stallmist und Kunstdünger, 

4. » mit stickstoffhaltigen Dungmitteln, 

5. Düngungsversuche beim Anpflanzen junger Reben, 

6. Verschiedene Versuche mit Rodenverbesserungsmitteln 
u. 8. W. = 


Da die meisten dieser Versuche noch nicht zum Abschluss 
gekommen sind, so werde ich den Ergebnissen nur kurz 
zusammengefasste Betrachtungen beifügen. 


Versuche mit verschiedenen Nährstoffen. 


Diese Versuche sind im Versuchsweingarten Hasenloch 
ausgeführt worden. Der Boden ist ein leichter geringer 
kaum 30 bis 40 cm tiefer Kalkboden, mit festem, kreide- 
artigem, magerm Untergrund. Dieser Versuchsweingarten 
ist in den Jahren 1883 und 1884 mit Beihülfe der Regierung 
angelegt worden. Derselbe zählt 56 verschiedene weisse und 
blaue für die Kultur empfehlenswerthe Weinbergstrauben, 
die nach Querreihen geordnet sind. Die Düngmittel werden 
nach den Längereihen und mithin auf jede Traubenvarietät 
in Anwendung gebracht. 

Mit den Düngungsversuchen ist im Jahr 1885 nach neun 
Serien, sowie dieselben in den neun Spalten der Tabelle 12 
bezeichnet sind, begonnen worden. Gleichzeitig haben die 
Serien 1 bis 5 eine vollständige Stalldüngung von 9 kg pro 
Stock und die Serien 6 bis 9 eine zwei Drittel Düngung von 
6 kg pro Stock erhalten. 

Der Kunstdünger kommt seither jedes Jahr in Anwen- 
dung, der Stalldünger aber nur alle drei Jahre, so dass im 
Frühjahr 1888 die zweite Stalldüngung erfolgt ist. Diesmal 
ist die Serie 1 vollständig ungedüngt geblieben, die Serie 5 
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hat eine volle Düngung von 40 kg pro Stock erhalten und 
alle übrigen Serien eine halbe von nur 5 kg pro Stock. 


Die Ausgaben für Dünger werden derart berechnet, dass 
für Kunstdünger die Totalausgabe jedes Jahr vollständig in 
Rechnung kommt, während der Betrag für Stalldünger auf 
drei Jahre vertheilt wird. Für den Ertrag an Rothweintrau- 
ben ist im Jahr 1887 das Kilo zu 36 Pf. und im Jahr 1888 
zu 30 Pf. in Ansatz gekommen, was für den Hektoliter 
Rothwein, & 133,33 kg Trauben pro Hektoliter, 48 respect. 
40 M. ausmacht. 


Es bleibt nun noch ganz speziell zu erwähnen, dass beim 
Pflanzen der Reben, jedem Stock der Serien 1 bis 4 ein- 
schliesslich, 77 gr. Eisenvitriol beigegeben worden sind; die 
Serien 5 bis 9 aber haben kein Eisenvitriol erhalten. 


Die in Verwendung gebrachten Quantitäten Kunstdünger 
beitragen pro Stock in Gramm, resp. pro 1000 Stöcke in 


Kilogramm : 
Werth 
pro 1000 Stöcke 
rund 


. Schwefelsaures Kali, oder Sw. K. ‘°/,. - . SM. 
Superphosphat, oder Super. ®/, . . . . . 35 
Schwefelsaures Ammoniak, oder Sw. Am. ‘/,, 9» 


Ich lasse jetzt das Ergebniss des Jahres 1887, das drille 
nach der ersten Stalldüngung hier folgen. Früher konnte ein 
Resultat nicht bestimmt werden, da die Reben noch nicht 
gleichmässig herangewachsen waren. 
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Ein Blick. auf die Quantitätsversuche führt sofort zur 
Ueberzeugung, dass ‘die Serien 2 bis 4 mit den übrigen 
nicht vergleichbar sind. Erstere, deren Ertrag im Durch- 
schnitt höher steht, haben beim Anpflanzen Eisenvitriol . 
erhalten, letztere nicht; wäre dies die Ursache des Unter- 
‚schieds ? Der Versuch reicht zur Beantwortung dieser Frage 
nicht aus; weitere Versuche sind schon angestellt. Vielleicht 
ist der Unterschied grösstentheils der ungleichen Stall- 
düngung des Jahres 1885 zuzuschreiben, was ein Beweis 
wäre, dass eine solche Düngung auch noch im dritten Jahr 
von Wirkung ist. | 

Eine gleichmässige Düngung von 9 kg. pro Stock "haben 
im Jahr 1885 die Serien 2 bis 5 erhalten. Die Qualität dieser 
4 Serien, im Durchschnitt betrachtet, ist unbedeutend ver-. 
schieden. Dieser Durchschnitt ist übrigens ohne Werth. Nur 
* Lasca und Portugieser sind vergleichbar, da für die beiden 
Sorten auch gleichzeitig die. Quantität bestimmt worden ist. 
Portugieser liefert in den Serien 2 und 3 die beste Qualität, 
gleichzeitig aber auch den niedersten Ertrag; für Lasca trifft 
dies in Serie 5 ein. Das verschiedenartige Ergebniss deutet, 
wie schon oben bemerkt, darauf hin, dass die beste Qualität 
sich immer dort vorfindet, wo der Ertrag in gleichen Ver- 
hällnissen am geringsten ist. 

Machen wir, in Betreff des Ertrags, ein Vergleich der 
Serien 2, 3, 4 mit Serie 5 die kein Kunstdünger erhalten 
hat, so geht aus einem solchen hervor, dass die Stickstoff- 
düngung (Serie 4) auf beide Sorten ein bedeutender Mehr- 
ertrag, Kali und Phosphorsäure (2, 3) bei Lasca ein nur 
geringer Mehrertrag, bei Portugieser sogar ein Minderertrag 
erwirkt haben. Im Durchschnitt stellt sich durch die Anwen- 
dung des Kunstdüngers ein Gewinn heraus, der auf 1000 
Stöcke für Stickstoff 202 M., für Kali und Phosphorsäure 
nur 51 resp. 3 M. ausmacht. 

Die auf Tabelle 18 verzeichneten, im Jahr 1888 auf den 
gleichen Reben ausgeführten Versuche, geben für die beiden 
letztern Stoffe ein vollständig negatives Resultat. 
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Versuche mit verschiedenen Nährstoffen im Versuchs- 





ie weingarten Hasenloch 1888. 
ab. 13. 
Stallätingung des Jahres 1888, in Kilogr. pro Stock, 
Eisenvitriol 1885 
ë D. Stock 77 gr.” Kein Eisenvitriol, 
= - 
2 APR Kunstdünger jährlich. 
8 rites 5 Kilogr. 10 «il. 5 Kilogr. 
= slsuls|ä| 5 Jnslusl sale 
Pe RR HR 
aaa | a@ lan |@R|:o 
1212]sl4lslel7|lsls 
1888 Versuche auf Qualität. — Mostgewicht nach Oschsie. 


13 | Gamet teinturier.| 70 | 72 | 62 | 58 | 61 | 65 | 65 | 65 | 58 
14 | Müllerrebe. . . .| 80° | 76 | 70 | 76 | 80 I 78 | 74 | 76 | 76 
15 | Pinot blau. .. .| 72 | 72 | 72 | 74 | 72 | 72 | 74 | 70 | 76 
16 | Portugieser . . .| 66 | 64 | 69 | 68 | 68 | 77 | 72 | 77 | 72 


mE || Arranmuemen | geem—upe || mauszeurp ü] euren | 


17 | Durchschnitt, . | 72 | 71 | 68 | 69 | 70 | 73 | 71 | 72 | 69 


1898 Versuche auf Quantität. — Kil. Trauben auf 1000 Stöcke 


. KiL | KıL | Ki | KiL I Kil. IT Kil. | Kil | Kil | Kıl, 
18 | Gamet teinturier.|2250|2110|2350|30001241012130|1950 |2280 13220 
19 | Müllerrebe. . . .112701196011610120001125011000 1155010501360 
20 | Lasca. . .. .124801278012880129301808012700 13240 12840 12780 
21 | Pinot blau. . . .1170011450113301133011730] 1360 1136011450 14730 
22 | Portugieser . . .1196012090|1860/23301222011790 17901880 12020 


28 | Darchschnitt. . .1193212078|2006123481213811796 |1978|1890 2222 


24°! Werth der Trau-| M | AM | A | AM 1 A | A | A | 4 | 4 


ben, rund . . .| 580| 623 er 695] 641! 589| 5693| 567| 667 
25 |ab Kunstdünger 11 — ö 9, 17] 8] 14] 12) 17 
36 | Bleibt . . . . . .| 580| 618 509 6861 624] 531] 579] 555] 660 
27 Vergleich mit Se- 
BEUTE — |+88|+19|-+106)-+441—491 —1|—25]-+70 
28 Vergleich mit Se- 


ı Für die Berie 5, die volle Stalldüngung erhalten hat, ist die He auf 8 
Jahre verthellt, also 1/8 in Rechnung gekommen. 
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Aus den Qualitätszahlen geht hervor, dass das höchste 
Mostgewicht bei den versehiedenen Versuchen ganz zerstreut 
liegt, und somit nicht durch eine besondere Düngung, z. B. 
Phosphorsäure hervorgerufen wird, da merkwürdigerweise 
die höchste Zahl in Serie 3 gar nicht vorkomimt. Im Durch- 
schnitt hat sogar die Phosphorsäure die geringste Qualität 
(68°) aller neun Versuche geliefert, steht doch die mit Stick- 
stoff gedüngte Serie &, trotz ihres höchsten Ertrages, in der 
Qualität um ein Grad (69) höher. | 

‚Es scheinen somit die Behauptungen des Herrn Dr. 
Wagner gerechtfertigt zu sein, wenn er sagt, dass die Phos- 
phorsäure den Pflanzen nicht eine bessere Reife verleiht, 
sondern dass sie nur die Vegetation früher zum Abschluss zu 
bringen vermag. Nach meinen Ansichten dürfte dieser 
Abschluss als eine verfrühte Reife bezeichnet werden, 
und eine solche bewirkt, was die Zahlen beweisen, sowohl 
auf Ertrag als auf Qualität, einen Einfluss der nicht als 
günstig bezeichnet werden kann, 


Ein ähnliches Beispiel liefert ein Weinstock der im 
Sommer auf irgend eine Weise beschädigt worden ist. Sind 
2. B. die Reben zu fest gebunden, so dass die Saftbewegung 
‘gehindert ist, so tritt die Reife früher ein als gewöhnlich, 
allein dies geschieht immer zum Nachtheil der Qualität. 


Die durchschnittlichen Quantitätszahlen sowohl des Jahres 
4887 als auch 1888 (Nrn. 8 und 23) zeigen sehr deutlich, 
dass die niedrigsten Erträge nur in denjenigen Serien 
(3, 6, 8) zu finden sind, die eine Beigabe von Phosphor- 
säure erhalten haben, und dass sogar im Jahr 4887 die 
‚gleichen Serien die geringste Qualität aufweisen. 

‚ Ein Ueberschuss von Phosphorsäure hat, wie es scheint, 
die nachtheilige Eigenschaft, die Vegetation des Weinstocks 
zu hemmen, so dass die Verwendung dieses Stoffes in der 
Weinkultur, nur mit Vorsicht erfolgen darf. 
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Es hat sich bei diesen Versuchen auch wieder heraus- 
gestellt, dass die durchschnittlich höchste Qualität, die wir 
in Serie 6 im 73 Grad Oechsle vorfinden, mit dem geringsten 
Ertrag von 1796 kg übereinstimmt, während der höchste 
durchschnittliche Ertrag von 2318 kg der Serie 4 in Betreff 
der Qualität noch À Grad Oechsle mehr aufweist, als die mit 
Phosphorsäure gedüngte Serie Nr. 3 deren Ertrag doch ein 
bedeutend geringerer ist. 


Ein Vergleich der Quantitäten bietet einige Schwierig- 
keiten; es ist vorerst zu bemerken, dass die beiden Varietä- 
ten 14 Gamet teinturier und 47 Pinot blau, noch nicht 
gleichmässig herangewachsen waren; es kann daher auf 
das Ergebniss dieser beiden Sorten kein grosses Gewicht ge- 
legt werden. Kämen dieselben in Wegfall, so würden. sich 
gerade wie im Jahr 1887 die Serien 5 bis 9 im Durchschnitt 
geringer als die Serien 1 bis 4 herausstellen. Es ist hier noch 
besonders in Betracht zu ziehen, dass das Terrain der ergie- 
bigeren Serien 1 bis 4 entschieden geringer ist als das der 
anderen, und dass, wie schon gesagt, in der Behandlung nur 
der Unterschied besteht, dass die ersteren während der 
Pflanzung eine Beigabe von Eisenvitriol erhalten haben. Es 
dürfte daher von Interesse sein, die Rolle des Eisens oder 
vielleicht der Schwefelsäure im Kalkboden näher zu studiren. 

Wenn man die Durchschnittserträge (Nr. 23) der Tabelle 
43 betrachtet, so findet sich auch hier wieder, wie in den 
Versuchen des Jahres 1887, Tabelle 12, die höchste Zahl in 
der mit Stickstoff gedüngten Serie 4. 

Bei Berechnung des Kunstdüngers (Nr. 35) ist die Hälfte 
des Stalldüngers der Serie 5, die allein volle Düngung er- 
halten hat, als Beigabe in Betracht gezogen worden. 

Der Vergleich (Nr. 27) mit der ungedüngten Serie 1 stellt 
die mit Stickstoff gedüngte Serie A an die Spitze, mit 
106 Mark Mehrertrag, Kunstdünger abgerechnet. Die Kali- 
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düngung Serie 2 hat sich wie 1887, etwas besser herausge- 
stellt, als die Phosphordüngung Serie 3. 

Der Vergleich (Nr. 28) beweist, dass der durch eine volle 

Stalldüngung (Serie 5) erzielte Ertrag sich höher stellt, als 
die mit einer halben Düngung, unter Beigabe von Kali 
oder Phosphorsäure (Serien 2, 3) erreichten Erträge, wird 
aber einer halben Stalldüngung Stickstoff beigegeben, so 
steigert sich der Ertrag ganz bedeutend (Serie &). 
. Die Versuche von 1887 haben dies noch viel kräftiger be- 
wiesen, indem dort mit 9 M. werthigem schwefelsaurem 
Ammoniak, der kolossale Mehrertrag von 202 M. pro 1000 
Stöcke erzielt worden ist. 


Versuche mit Nährstoffen in verschiedenen Formen. 


Es erschien zweckmässig herauszufinden, in welcher 
Form jedes der verschiedenen Düngmittel dem Weinstock 
am besten zusagl. Die bezüglichen Versuche sind in einem, 
in der Gewann Lauenbach, ausschliesslich mit Chasselas 
(Gutedel) angelegten Weinberg ausgeführt worden. Der 
Boden ist ein lehmartiger leichter Kalkboden mit kreidear- 
tigem Untergrund. Der Kunstdünger ist in den beiden 
Jahren 1886 und 1887 zur Anwendung gekommen. Die 
Erntebestimmungen jedoch sind nur im zweiten Jahr erfolgt. 

‘Zur Ausführung der Versuche ist die ganze Parzelle in 
9 Serien eingetheilt worden : 

Die drei ersten Serien haben Phosphordüngungen in drei 
verschiedenen Formen, zu 10 gr Reinstoff pro Stock erhal- 
ten, und zwar in Form von : 

1. Superphosphat, 
2. Präcipität, 
3. Thomasschlacke. 


Den drei folgenden Serien bat man Stickstoffdüngung zu 
20 gr pro Stock beigegeben, wie folgt: 
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4. Chilisalpeter, 


5. Schwefelsaures Ammoniak, 
6. Poudrette. 


Endlich ist in den drei letzten Serien, Kalidüngung ZU 
20 gr pro Stock, in Verwendung gekommen, dieselbe in 
Form von: 

7. Chlorkalium, 
8. Schwefelsaures Kali, 
9. Holzasche. 


Zur Vervollständigung sind jedem dieser neun Düngmittel 
noch die zwei anderen fehlenden Stoffe in geringeren Mengen 
beigeführt worden, so dass jede Serie Kali, Phosphorsäure 
und Stickstoff erhalten hat. Zu bemerken ist noch, dass die 
den Hauptdüngmittel beigegebenen Stoffe für jede Versuchs- 
reihe von drei Serien immer gleicher Natur gewesen sind. 

Das Ergebniss des Jahres 1887 hat sich herausgestellt, wie 
folgt: 


Tab. 14. — Versuche mit Nährstoffen in verschiedenen Formen. 
Bodenanalyse in Procenten : Kali 0,784, 
Phosphorsäure 0,160. Sticksfoff 0,037, Kalk 2,847. 


Anlage. — Reiner Satz von Chasselas (Gutedel). 





‚1 Phosphorsäure- | Btickstoff- Kali- 


. düngnng. düngung. düngung. 
2 
sl Bezeichnung. 7 | d j p 
= ‚3 s \d5l.5 2 a ä |3. 
2 FETE EEE 
GEBR RSEIEB REINE 
1887 


29 Kil. Trauben KIE|KEIK|RK K 
an 100 Stöcken. | 89 | 62 | 62 | 72 | 66 | 70 | 85 | 85 | 95 
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Um diese Resultate nach ihrem richtigen Werth zu 
schätzen, empfiehlt es’ sich, die Bemerkung vorauszu- 
schicken, dass in jeder Versuchsreihe das Terrain der ersten 
Serien (1, 4, 7) als von besserer, der zweiten (2, 5 8) als 
von mittelmässiger und der dritten (3, 6, 9) als von etwas 
geringerer Qualität zu betrachten ist. 


Ein Vergleich des Ergebnisses der Phosphorsäuredün- 
gungen gibt ganz entschieden dem Superphosphat den Vor- 
zug, da der Ertrag von 89 kg desselben die beiden anderen 
Zahlen mit überragt. Die Wirkungszeit für das Thomasmehl 
darf wohl als eine ausreichende betrachtet werden, da ged. 
Stoff schon ein Jahr vorher zur Verwendung gekommen ist. 


In Betreff der Stickstoffdüngungen dürfte man der Pou- 
drette wohl zu den Vorzug geben, da ihr Ertrag im gerin- 
gern Boden nur 2 kg tiefer als derjenige des Chilisalpeters 
steht. In der Poudrette aber (Tab. 3) ist der Preis des 
Stickstoffs zu theuer und vollständig unzugänglich. Auch die 
Verwendung des Chilisalpeters in der Weinkultur stosst auf 
bedeutende Sehwierigkeiten, was die nachfolgenden Versuche 
beweisen werden, so dass in gewöhnlichen Fällen der 
Vorzug doch dem schwefelsauren Ammoniak gehört. 


In der dritten Versuchsreihe, die sich auf die Kalidüngung 
bezieht, nimmt die Holzasche entschieden den ersten Rang 
ein; auch ist die Anwendung derselben, wenn man sichere 
Bezugsquellen hat, immer zu empfehlen. Ob das schwefel- 
saure Kali dem Chlorkalium vorzuziehen ist, kann noch mit 
Bestimmtheit festgestellt werden. 


Diese Resultate sind ganz natürlich nicht als endgültig zu 
betrachten. In Folge besonderer Witterungsverhältnisse war 
es nicht ‚möglich im Jahr 1888 ein Erntergebniss festzu- 
stellen. Die Versuche sollen daher noch weiter fortgesetzt 
werden. : 
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‘Versuche mit Stallmist und Kunstdünger. 

Bis jetzt war überhaupt die Meinung geltend, dass durch 
die Düngung mit Stallmist den Weinbergen, im Vergleich 
mit dem Stickstoff zu wenig Kali und zu wenig Phosphor- 
säure zugeführt wird. Diese Meinung dürfte wohl in vielen 
Fällen eine irrige sein, was die vorhergehenden Versuche 
schon bewiesen haben. | 

Es schien jedoch zweckmässig, da die Verhältnisse in den 
verschiedenen Terrains sich verschieden herausstellen, noch 
besondere Versuche, sowohl mit Stallmist allein, als auch 
unter Beigabe von Phosphorsäure, von Kali und von beiden 
Stoffen zusammen, in Ausführung zu bringen. Dieselben 
sind im Gange und geschehen derweise, dass jede Versuchs- 
parzelle in vier gleiche Serien eingetheilt wird. Nr. 1 erhäl; 
alle drei Jahre eine volle Stalldüngung von 10 kg pro Stock 
ohne irgend welch andere Beigabe ; die drei anderen Serien 
erhalten alle drei Jahre nur eine halbe Stalldüngung von 
5 kg pro Stock und ausserdem jedes Jahr Nr. 2 eine Beigabe 
von ®/,, gr Superphosphat, Nr. 3 eine solche von '°/,, gr 
schwefelsaures Kali und Nr. 4 die beiden letztgenannten 
Stoffe zusammen. 

Die Tabelle 12 gibt das Resultat der in zwei verschiedenen 

Terrains ausgeführten Versuche. 
. Auch diese Resultate können nicht als endgültig ange- 
nommen werden, denn die auf die gleichen Flächen aus- 
geführten Versuche Nr. 30 und 31 weisen so grosse Unter- 
schiede auf, dass daraus eine bestimmte Schlussfolgerung 
sich nicht ergeben kann. Trotz des bedeutenden Gehaltes 
des Bodens an Phosphorsäure, hat doch die mit Super- 
phosphat gedüngte Serie 2 jedesmal den grössten Ertrag 
geliefert, während die Serie 4, die eine gleiche Quantität des 
ged. Stoffes erhalten hat, im ersten Jahr sehr zurück- 
geblieben und im zweiten auf der niedrigsten Stufe befunden 
worden ist. 
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Tab. 45. — Versuche mit Stallmist und Kunstdünger. 






5 Kil. Stalläänger 
pro Stock, alle 3 Jahre; 
ausserdem jährlich : 


Benennung. 


Laufende Nrn. 


S 
3 
hi 
R 








Versuch auf Quantität, in der Gewann Richtel, 
Ein tiefer, aber leichter und kühler Lehmboden. 
Bodenanalyse Kall 0,520, Phosphors. 0,224, Stickst. 0,148, Kalk 8,828. 














Ki. Trauben. 
80| Von 1000 Btöcken 18871 1350 I 1660 | 1090 | 1200 | sun: Piust were. 
81 2 » 1888] 1580 I 1580 | 1500 | 1260 





. Versuch auf Qualität, in der Gewann Richtel. 
s2| Mostgewicht. . . 1886] 640 | 640 | 62° | 580 | 


Versuch auf Quantität, in der Gewann Liebenau. 
Ein sehr reicher, tiefer Kusserst fruchtbarer Anschwemmungshoden. 


Kil. Trauben, | 
Von 1000 Stöcken 1888] 1970 | 1700 





83 1940 | 1910 [Satz: Chasselas 














Diese beiden Ergebnisse widersprechen sich vollständig, 
der Mehrertrag der Serie 2 kann nur einer. besseren Boden- 
qualität zugeschrieben werden, was thatsächlich auch der 
Fall ist. Es ist aber doch bemerkenswerth, dass die Wirkung 
der Phosphorsäure auf die Qualität hier keine schädliche 
gewesen ist, da im Jahr 1888 die beiden, im Ertrag gleich 
stehenden Serien 1 und 2, auch das gleiche Mostgewicht 
gezeigt haben. Dass dies Mostgewicht in der 4. Serie höher 
ist, kann auch hier wieder, wie in den Versuchen der Ta- 
belle 12 dem Minderertrag zugeschrieben werden. 

Wenn das Ergebniss dieser Versuche sich als ein zweifel- 
haftes herausstellt, so ist es mit Nummer 33 dem nicht so. 
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In jenem sehr fruchtbaren Terrain hat sich die Phosphor- 
säure vollständig wirkungslos gezeigt, man dürfte sogar 
annehmen, dass die Wirkung eine negative gewesen ist, da 
in der Serie 4 die ausser Kali noch Superphosphat erhalten 


hat, die Produktion etwas tiefer steht als in der mit nur Kali 
gedüngten Serie 3, 


Die Kalidüngung hat im Gegentheil ein brillantes Resultat 
mit sich gebracht ; mit nur einer halben Stalldüngung hat sich 
der Ertrag (Serie 3) derart gesteigert, dasser denjenigen einer 
vollen Stalldüngung fast erreicht (Serie 1). Eine Bodenanalyse 
liegt nicht vor, allein bekanntlich ist die Beigabe einer Kali- 
düngung in solchen Böden fast immer von Nutzen. 


Versuche mit stickstoffhaltigen Düngmilteln. 


Das ir Jahre 1887 mit schwefelsaurem Ammoniak erzielte 
äusserst günstige Resultat im Kanton Hasenloch, Tabelle 17, 
hat mich veranlasst, mit stickstoffhaltigen Düngmitteln wei- 
tere Versuche anzustellen. Ich lasse hier das Ergebniss der- 
selben folgen: 


Versuche mit Chilisalpeter. — Schon im Jahr 1886 
ist im Kanton Schild, Gemarkung Hunaweier, in einer 
prachtvollen Berglage, mit schieferartigem Kalkboden eine 
Düngung mit Chilisalpeter probirt worden. Der Versuch ist 
nicht nur vollständig misslungen, sondern hat noch einen 
schlimmen Einfluss auf die Vegetation ausgeübt. 


Die verschiedenen Versuche des Jahres 1888 sind in nach: 
stehender Tabelle 16 verzeichnet. 


_ 938 — 


Tab. 16. — Vefsuche mit Chilisalpeter. — 1888, 


Bemerkungen, 


y 
=] 
& 
3 
A 


| Lfde. Nro. 








Gewannn Richtel. — Versuch mit 15/100 Chilisalpeter. 
Leichter Lehmboden. — Batz: Pinot welss. 
Kil, Kil. 


1410 | 1250 | Mehrertrag 160 Kil. 


Trauben. 











84 I Kil. Trauben von 1000 
Stöcken. 


Gewann Ritterpfad. — Versuch mit 10/67 Chilisalpeter. 
Guter Sandsteinboden. — Satz: Chasselas (Gutedel). 

Kil. Eu. 

1840 | 1620 


35 | Kil. Trauben von 1000 Mehrertrag 230 Kil. 


Stôcken. 


Gewann Grassburg. — Versuch mit 5/84 Chilisalpeter. 
Kalkboden in mittlerer Lage, — Satz: Kniperle (Ortlisber). 
Kil. Kil. 

| 900 | 1000 huinereru 100 Kil. 











86 | Kil. Trauben von 1000 
Stöcken. 





Der Mehrertrag der Nr. 34 von 160 kg Trauben macht, 
zu 18 Pf. das Kilogramm berechnet, eine Summe von 
28 M. 80 Pf. aus; die Auslage zur Beschaffung des Chili- 
salpeters (100 kg) beträgt 22 M. Der Gewinn ist mithin un- 
bedeutend. 

Die Nr. 35 gibt ein Mehrertrag von 220 kg Trauben und 
in Geld 39 M. 60 Pf. Die Auslagen zur Beschaffung von 
67 kg Salpeter betragen 44 M. 74 Pf. und der Reingewinn, 
der in Folge dieser Düngung erwachsen ist, beläuft sich für 
1000 Stöcke auf die Summe von 24 M. 86 Pf. 

Wie auf der Tabelle 21 ersichtlich ist, hat der Versuch 
Nr. 36 in warmer Lage, mit etwas geringem leichten Kalk- 
boden ein Resultat mit sich gebracht, das ganz bestimmt als 
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ein negatives bezeichnet werden muss. Die gedüngte Parzelle. - 
hat ein Minderertrag von 400 kg Trauben aufgewiesen, und 
dieser Minderertrag hat sich auch auf einer zweiten, zur 
Kontrole ebenfalls mit Chilisalpeter gedüngten Parzelle, als 
konstant herausgestellt. 

Aus diesen Versuchen dürfte wohl der Schluss zu ziehen 
sein, dass der Chilisalpeter in der Weinkultur entweder gar 
nicht oder nur mit grösster Vorsicht empfohlen werden darf. 
Wenn wir der Sache näher treten und in Betracht ziehen, 
dass im Salpeter der Stickstoff in derjenigen Form sich vor- 
findet, welche eine Aufnahme durch die Pflanze am besten 
gestattet, so führen uns die gemachten Versuche zu ganz 
besonderen Betrachtungen. 

Gerade aus obigen Gründen wird der Salpeter als Kopf- 
düngung bei Halmfrüchten die gering geblieben sind, zur 
Nachhilfe im Frühjahr verwendet. 

Die Vegetation dieser Halmfrüchten findet aber on im 
Sommer ihren Abschluss, so dass die Wirkung des Düngers 
ausreicht um die Frucht zur Reife zu bringen. Bei dem 
‘ Weinstock ist es dem nicht so: Wenn demselben gleich im 
Frühjahr eine sofort aufnehmbare Quantität Nahrung zur 
Disposition steht, so wird, wie dies auch in sonstigen Ver- 
hältnissen nur zu öfters geschieht, nicht auf die Zukunft 
gespart. Der Stickstoff wird rasch aufgenommen und wenn 
in Folge dessen die Vegetation in Schwung gekommen ist, 
so geht die Provision zu Ende und im Augenblick wo der 
Traubenansatz die meiste Nahrung erfordert, ist eine solche 
nicht mehr vorhanden, 

Die zwei Versuche von 1886 und 1888, letzterer mit 
Nr. 36 bezeichnet, sind in warmer Lage, im Kalkboden aus- 
geführt worden, was die Aufnahme des Salpeters wahr- 
scheinlich beschleunigt hat. Das Terrain der beiden anderen 
Versuche Nr. 34 und 35 ist kühler Lehm und feuchter Sand- 
steinboden ; dort trifft die Vegetation später ein und die Auf- 
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nahme der Stoffe scheint langsamer zu erfolgen ; auch ist in 
dem einen Fall (Nr. 35) noch ein merkliches, im andern 
Falle aber (Nr. 34) ein nur unbedeutendes Resultat erzielt 
worden. | | 

Ich möchte daher die allgemeine Anwendung des Chili- 
salpeters in der Weinkultur nicht anrathen, glaube aber 
doch, dass in niederen Lagen und kühlen Terrains, in ganz 
besonderen Verhältnissen, wenn zum Beispiel ein magerer 
Weinberg grosser Traubenansatz zeigt, das gedachte Düng- 
mittel geeignet wäre, Dienste zu leisten. Die Zeit des Aus- 
streuens müsste aber so gewählt werden, dass die Nahrung 
bis Ende der Vegetation ausreichen würde. Vielleicht könnte 
auch die Beigabe in zwei Mal erfolgen, es ist aber zu bemerken, 
dass der im Sommer in den Boden gebrachte Dünger bei 
trockener Witterung wirkungslos bleibt; ein Resultat kann 
nur erzielt werden, wenn bald nach dem Ausstreuen Regen- 
wetter eintritt. 

Dass die Wirkung des Chilisalpeters eine ungemein rasche 
ist, beweist die ausserordentliche Unkrautproduktion, die 
eine solche Düngung in den Reben fast augenblicklich her- 
vorbringt. In einem im Frühjahr 1888 mit Chilisalpeter zu 
15/00 gr pro Stock gedüngten Weinberg, hat das Unkraut, 
bis die erste Kultur .erfolgen konnte, derart überhand 
genommen, dass an vielen Stellen 8 kg pro (Quadratmeter 
abgeschnitten werden konnten. Wird dies Unkraut vor der 
Bodenbearbeitung entfernt, was an den meisten Orten ge- 
bräuchlich ist um die Arbeit leichter ausführen zu können, 
so entnimmt man dem Boden mehr als demselben durch den 
Salpeter zugeführt worden ist. Ein Erfolg kann nur erzielt 
werden, wenn das Unkraut als Gründünger untergehackt 
wird. 

Dem Chilisalpeter, wenn er in Kalkböden in grösseren 
Quantitälen in Verwendung kommt, haftet noch ein weiterer 
Uebelstand an: Das Terrain wird dadurch so fest und so 
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ungeschlacht, wie man hier gemeiniglich zu sagen pflegt, 
dass während: längerer Zeit die Kulturen dadurch nicht uner- 
heblich erschwert werden. 


Versuche mit Seidenabfällen. — Dies Düngmittel, 
das nur in kleineren Quantitäten zu haben ist, und das daher 
nur selten in den Weinbergen zur Verwendung kommen 
. kann, scheint auf die Vegetation von günstigem Einfluss zu 
sein. Leider bin ich nicht im Stande ein günstiges Resultat 
beizubringen, da die damit versuchsweise im Jahr 1888. ge- 
düngten Weinberge durch Hagelschlag bedeutend gelitten 
haben. Ich. kann nur berichten, dass die Wirkung auf das 
Unkraut eine sehr grosse gewesen ist. Weitere Versuche 
sind schon im Gange. Die Wirkung des Wollstaubes ist eine 
ähnliche. 


Versuche mit schwefelsaurem Ammoniak. — 
Nach den bis jetzt ausgeführten Versuchen scheint das 
schwefelsaure Ammoniak als Beigabe namentlich zu einer 
halben Stalldüngung das empfehlenswertheste stickstoffhal- 
tige Düngmittel für die Weinberge zu sein. Die Versuche 
der Tabellen 12 und 13 haben schon einen Beweis davon 
geliefert. Ich lasse hier noch die Ergebnisse von drei ganz 
speciellen Versuchen mit stufenweiser Verwendung des 
Stoffes folgen : 


Tab. 17. — Versuche mit schwefelsaurem Ammoniak, 1888. 





2|3|4 


Schwefelsaures Ammonlak 
Bezeichnung, pro Stock. Gr. 


Elm |" 10/4009 /1 Us 
Gewann Ritterpfad. — Terrain lehmartig und leicht. 


87 SE ad von! Kfi. | Kit. | Kil. | Ki. | Kil. 
More 106011100112301160011450! Salz : Le 
88 Monat nach (Oıtlieber). 
Oechsle .... . . 70 | 68 | 68 | 64 | 64 
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Die Versuche der Tabelle 17 sind ausgeführt worden, 
indern in der ersten Serie jeder Stock 5 gr, in der zweiten 
40, in der dritten 20 und in der vierten 30 gr, Stickstoff 
erhalten hat, während dann zum Vergleich in der fünften 
Serie auf den Stock wie in der ersten nur 5 gr gekommen 
sind. 

Der Ertrag der gleichgedüngten ersten und letzten Serie, 
nıit 5 gr ist aber so verschieden gewesen, dass der bedeulende 
Unterschied nur einer Verschiedenheit des Bodens zuge- 
schrieben werden kann. Wenn man von der Serie 1 ausgeht, 
so ist der Ertrag wohl im Verhältniss der Düngerbeigaben 
gestiegen, allein aus obigen Gründen kann doch ein Ver- 
gleich nicht gemacht werden. 

Auch hier wieder stellt sich das Mostgewicht mit dem 
Ertrag im entgegengesetzten Verhältniss heraus. 


Tab. 18. — Weitere Versuche mit schwefelsaurem Ammon. 1888. 















































el 
2 Schwefelsanres Ammoniak pro Stock in Gr. Be- 
. 1Bezelohnung 
DI merkungen. 
à 5/25 10/50 1/75 30/100 | #3 
am EREEEDEEEEED | DS 2,55 | 
Gewann Roggenhausen. — Sandsteinboden. 
39 Kil. Trau- KiL Kil. KiL KiL Ku, 
ben auf 
1000 St. 1900 1930 2040 1790 1430 | Satz: Gut- 
edol. 
Gewann Hasenloch. — Leichter Kalkboden. 
401 Kil. Trau-| Kil Kil, KiL Kil Ki. 
ben auf 
1000 St.] 2170 2190 2240 8140 8440 Sats: Pi- 
kolit (Ba- 
41| Werth derl 4 h A 4 A latant). 
Trauben! 891 894 403 665 619 
4sjab Dün- 
gerwerth 8 16 24 81 39 1à0.18 M. 
431 Bleibt. .| 383 878 879 534 580 
In den vori- 


gen Jahren| Sw. Am. | Super |Sw. Kali.| Mist. |Poudrette 
gedüngt mitljed. Jahr. |jed. Jahr. |jed. Jahr.! 1885 |1885-1888 
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Düngungsversuche beim Anlegen der Weinberge. 


. Beim Anlegen der jungen Weinberge ist es hier nicht 
üblich sofort Dünger beizugeben. Im zweiten Jahr jedoch 
kommt in der Regel eine volle Düngung mit Stallmist in 
Verwendung. 

In den Jahren 1887 und 1888 sind vier verschiedene Ver- 
suche gemacht worden, um den Wurzelreben schon beim 
Anpflanzen stickstoffhaltige Dünger beizubringen. 

Nachdem die Reben eingelegt und die Wurzeln mit etwas 
Grund bedeckt waren ist der Dünger ausgestreut worden. 
In zwei Parzellen sind etwa 200 gr Poudrette, in zwei 
andern Parzellen etwa 75 gr Seidenabfälle pro Stock zur 
Verwendung gekommen. 

Das Ergebniss ist in allen Parzellen ein “brillantes ge- 
wesen. Die so behandelten jungen Reben haben sich von den’ 
andern durch viel grüneres Laubwerk und durch grösseres 
Wachsthum ausgezeichnet. 


Versuche mit Bodenverbesserungsmittein. 


Ausser obigen Ausführungen sind noch zahlreiche beson- 
dere Bodenverbesserungsmittel, Mittel zur Bekämpfung von 
Krankheiten u. s. w. in Anwendung gekommen, so zum 
Beispiel : 

Kieselsaures Natron in Lehmboden, 

Aluminsulfat in Sandsteinboden, 

Schwefelkohlenstoff gegen die Bodenmüdigkeit, 

Eisenvitriol zu Bodenverbesserungen, 

Eisenvitriol gegen die Gelbsucht, 

Kupfervitriol, in Lösung im Boden, gegen Peronospora, 

Naphtalin zur Bekämpfung des Wurzelschimmels u. s. w. 

Die meisten dieser Versuche sind noch nicht abge- 
schlossen ; ich werde mir vorbehalten nächstes Jahr Näheres 
darüber zu berichten. 


— MM — 
Indessen kann ich nicht umhin hier noch eine Mittheilung 
über Bodenmüdigkeit zu machen, die nicht nur für die 
Weinkultur, sondern für aile Kulturen überhaupt von gröss- 
tem Interesse sein dürfte. 


Versuche mit Schwefelkohlenstoff. 


In Deutschland ist es üblich das Terrain der durch die 
Reblaus erkrankten Weinberge mit Schwefelkohlenstoff voll- 
ständig zur desinfiziren und die Reben zu vernichten. Diese 
Bodendesinfection wird in der Weise ausgeführt, dass man 
auf 50 cm Entfernung nach allen Richtungen, mit eisernen 
Stangen Löcher in den Boden einstösst, in welche der 
Schwefelkohlenstoff zu etwa 400 cbm pro qm eingegossen 
‚wird. 

Gedachter Stoff verflüchtigt sich sehr schnell, und da die 
producirten Gase schwerer sind als die Luft, so dringen sie 
ein, verbreiten sich bis in die liefsten Schichten des Bodens 
und richten alles Lebende, alle pflänzlichen und thierischen 
Schmarotzer zu Grunde. 

‘ Ein derart behandelter Boden wird mithin vollständig 
gereinigt und kann in dieser Beziehung als Urboden be- 
trachtet werden. 

Aehnliche Ausführungen sind, in Folge des Auftretens 
der Reblaus, in Lutterbach und in Hegenheim geschehen. 

Im folgenden Jahr, da das Anpflanzen von Reben wäh- 
rend einer längern Periode in diesen Terrains verboten ist, 
haben die Besitzer dieselben mit Hafer, mit Kartoffeln, mit 
Runkelrüben und sogar mit verschiedenen Gartenpflanzen 
angelegt. Alle Pflanzen ohne Ausnahme sind so schön und 
so üppig gewachsen, dass diese wundervolle Erscheinung 
allgemeines Staunen erregt hat. 

Da die Resultate jedoch nicht vergleichend waren, so 
schien es zweckmässig weitere Versuche zu machen, und 
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dazu bot sich im Jahr 1888 in Lothringen eine besondere 
Gelegenheit. In Ancy nämlich ist, in Folge des Auftretens 
der Reblaus, ein Theil eines Weinberges desinfizirt und ver- 
nichtet worden ; den Ueberrest der Parzelle hat der Eigen- 
thümer freiwillig aushauen und das ganze Stück mit Hafer 
ansäen lassen. 

Schon im Monat Juni stand auf der mit Schwefelkohlen- 
stoff behandelten Stelle der Hafer grünüppig und ziemlich 
hoch gewachsen, während auf der nicht behandelten Stelle 
eine gelbliche Nüance und eine bedeutend geringere Vege- 
tation zu konstaliren war. Der Unterschied stellte sich so 
auffallend heraus, dass der vorjährige Reblausherd vollstän- 
dig abgegrenzt in’s Auge fiel. 

Ein anderer mit Seradella bis zur Blüthe fortgesetzter 
Versuch hat ein ähnliches Resultat mit sich gebracht, Auf 
der nicht behandelten Fläche war die Seradella kaum halb 
so hoch gewachsen und stand ausserdem bedeutend dünner 
als auf der mit Schwefelkohlenstoff desinfizirten und angren- 
zenden Fläche des gleichen Terrains. 

Dass die Müdigkeit des Bodens eine gewisse Bedeutung 
hat unterliegt für mich keinem Zweifel. 

Das Misslingen einer Pflanze, die auf sich selbst folgt, ist 
nicht nur einer Erschöpfung des Bodens, sondern auch 
andern noch nicht bekannten Ursachen zuzuschreiben. 

Jede Pflanze wie auch jedes lebende Geschöpf ist den An- 
griffen besonderer Parasiten, die sein Fortkommen beein- 
trächtigen, unterworfen, Je länger die Pflanze in einem 
Terrain sich befindet, desto mehr nimmt die Zahl dieser 
Schmarotzer zu, und auch noch, je älter die Pflanze desto 
weniger ist sie im Stande Widerstand zu leisten. Wenn nun 

in ein Luzerne-Umbruch sofort wieder Luzerne oder eine 
sonstige Kleeart kommt, oder wenn ein ausgehauener Wein- 
berg sofort wieder mit Reben angepflanzt wird, so befinden 
sich die der Pflanze anhaftenden Parasiten noch auf den im 
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Boden verbliebenen alten Wurzeln und sind bereit, sobald 
die neuen Wurzeln der folgenden Kultur ihnen zur Disposi- 
tion stehen, dieselben zu überwuchern. 

- Es ist nur ein Beispiel eines jungen Weinberges bekannt, 
der, im Alter von kaum fünf oder sechs Jahren, durch den 
Besitzer wieder ausgehauen wurde weil die gewählte Trau- 
benvarietät den Verhältnissen nicht entsprach. Eine neue, 
mit andern Sorten sofort ausgeführte Pflanzung entwickelte 
sich aber so schlecht, dass der Eigenthümer in volle Ver- 
zweiflung gerieth, und doch konnte nicht angenommen 
werden, dass durch die vorhergehende Anlage, nach einer 
so kurzen Reihe von Jahren, dieser äusserst reiche Boden, 
in welchem vorher nie Reben gewachsen, schon erschöpft 
war. 

Hier noch ein anderes treffenderes Beispiel : 

In einer Weingegend von Lothringen ist es üblich , wenn 
ein Weinberg alt und erschöpft ist, denselben auszuhauen 
und sofort wieder neu mit Reben anzulegen. Das Terrain 
jedoch wird vorher auf eine Tiefe von etwa 50 cm umge- 
graben, und bei dieser Arbeit werden alle alten Rebwurzeln, 
dick wie dünn, auf das sorgfältigste ausgelesen und entfernt. 
Auf diese Weise, sagte mir ein intelligenter Weinpflanser 
des Ortes, können wir wieder sofort neu anlegen, und die 
jungen Pflanzen gedeihen sehr gut. Entfernen wir aber die 
alten Wurzeln nicht, so ist an ein Erfolg gar nicht zu 
denken. 

Diese Betrachtungen dürften wohl die Annahmen recht- 
fertigen, dass die Parasiten in der Bodenmüdigkeit eine 
bedeutende Rolle spielen. 

Man könnte aber aus denselben auch den Schluss ziehen, 
dass die in Verwesung übergegangenen alten Wurzeln der 
jungen Pflanze nicht zusagen und die Vegetation derselben 
beeinträchtigen. 

: Es sei dem wie es,wolle, so muss doch jedenfalls ange- 
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nommen werden, dass ausser der Erschöpfung des Bodens 
noch eine, vielleicht einige andere Ursachen vorliegen, die 
dem Gedeihen der folgenden Pflanze gleicher Natur im 
Wege stehen, da doch zwei Pflanzen verschiedener Natur, 
wenn schon dieselben auf Nahrung ungefähr die gleichen 
Ansprüche haben, gut nacheinander fortkommen. 


Ich bin daher auf den Gedanken gekommen, durch einen 
besonderen Versuch zu probiren, ob die Bodenmüdigkeit 
vielleicht nicht durch eine Behandlung mit Schwefelkohlen- 
stoff beseitigt werden könnte. 


. Zu den Zwecke ist ein fünfjähriges Luzernenstück umge- 
brochen, und sofort wieder mit Inkarnatklee angesäet 
worden. Jeder Landwirth weiss, dass ein solches Verfahren 
vollständig misslingt. In der Mitte des Terrains ist einige 
Zeit vor dem Ansäen, eine Parzelle mit Pfählen abgegrenzt 
worden; auf dieser hat man mit eisernen Stangen, in Ent- 
fernungen von 50 cm nach allen Richtungen, etwa 30 bis 
40 cm tiefe Löcher in den Boden eingestossen und in die- 
selben je 100 cbm Schwefelkohlenstoff eingegossen. Die 
Löcher sind sofort zugeschlagen und das Terrain ist unbe- 
rührt belassen worden bis zur Saatzeit. 


Der im Monat August gesäete Inkarnatklee ist auf dem 
ganzen Terrain ziemlich gleichmässig aufgegangen, ist aber 
nur kurze Zeit gleichmässig geblieben. Während auf der des- 
infzirten Fläche sich derselbe eines prachtvollen Wachsthu- 
mes erfreute, ging die Vegetation aufden andern Flächen von 
Tag zu Tag zurück , so dass gegen Ende Oktober fast nichts 
mehr sichtbar war. Damals aber hatte der Klee auf der 
ersten Fläche im Durchschnitt 10 cm erreicht, und was 
äusserst merkwürdig ist, an der Stelle jedes Loches bildete 
derselbe einen grünen üppigen Büschel von mindesiens 
doppelter Höhe. 


Kurz diese desinfizirte Parzelle stellte sich als eine grüne 
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Oase heraus, während ausser derselben fast Alles ver- 
schwunden war. 

Ein solches Resultat ist gewiss von grösstem Interesse, 
allein mit demselben ist die Hauptfrage nicht gelöst. Es sind 
noch weitere Versuche erforderlich um zu bestimmen, ob 
das Ergebniss einzig und. allein der Bodendesinfektion oder 
noch einer chemischen Wirkung, in Folge welcher die im 
Boden: enthaltenen Nährstoffe löslicher und den Wurzeln 
zugänglicher werden, zuzuschreiben ist. 

* Ein anderer Versuch, in einem ebenfalls mit Inkarnatklee 
angesäeten Terrain, in welchem aber vorher keine Kleeart 
sich befand, hat kein so verschiedenartiges Resultat mit sich 
gebracht. Der Klee ist fast überall gut und gleichmässig 
' gewachsen und die desinfizirte Fläche hat sich nur unbe- 
deutend schöner als die andere herausgestellt. 

. Es sind nun ebenfalls Versuche auf Reben zur Ausführung 
gekommen. Ein bestimmtes Resultat aber wird hier nur 
nach einigen Jahren ersichtlich sein. 


Schlussfolgerungen. 

Wenn in der Feldkultur die Verwendung des Kunst- 
düngers um so zu sagen nach bestimmten Grundsätzen und 
für die verschiedenen Pflanzen auch nach bestimmten Dosen 
erfolgen kann, so ist es in der Weinkultur dem nicht so. 
Je nach der Lage, nach Boden, und man möchte fast glauben, 
je nach der Traubenvarietät, muss die Düngung eine ver- 
schiedene sein. Ein Ueberschuss an gewissen Stoffen kann 
nachtheilige Folgen sowohl für Qualität als auch für Quan- 
tität mit sich ziehen. Es steht aber nunmehr fest, dass durch 
eine richtige Verwendung des Kunstdüngers in den Wein- 
bergen, namentlich als Beigabe zum Stalldünger, ganz gün- 
stige Resultate erzielt werden können. Man muss jedoch nie 
vergessen, dass das Fundament jeder a 
immer der Stallmist sein muss. 
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| Trots aber diesen bis jetzt erzielten Erfolgen erachte ich 
die Frage noch nicht als reif genug um die Feststellung von 
bestimmten Grundsätzen, nach welchen die Düngung in den 
verschiedenen Terrains erfolgen kann, schon zu erlauben. 

Ich.habe schon zu wiederholten Malen hervorgehoben, 
dass, mit Ausnahme einiger bessern Lagen, im Elsass der 
Quantilätsbau sich als am rentabelsten empfiehlt, da die 
Produktion im Durchschnitt nicht ausreicht, den Konsum 
des Landes zu decken. 

In Lothringen verhält sich die Sache anders : seitdem die 
Industrie der Schaumweine sich dort eingebürgert hat, so 
empfiehlt es sich die Produktion nach den besondern Erfor- 
dernissen derselben einzurichten, und zwär sowohl bei der 
Wahl der anzupflanzenden Traubenvarietäten als auch in 
Betreff der Düngung. 

Wenn man Wein besserer Qualität. erzielen will, so muss 
sich die Düngung nur auf das Nothweadigste, auf ein Mini- 
mum besehränken. Die Annahme, dass ein Ueberschuss von 
Kali und von Phosphorsäure auf Qualität wirken, halte ich 
als eine unrichtige. Sie ist unrichtig in allen Fällen, wo noch 
Stickstoff genug vorhanden ist um grössere Erträge zu 
erzielen; sie ist aber auch unrichtig, wenn dieser Stickstoff 
fehlt, indem dann die beiden andern Stoffe entweder keine, 
manchmal, wie wir gesehen haben, sogar eine ungünstige 
Wirkung ausüben. 

Zur Erzielung von Qualitätsweinen ist es nicht nur erfor- 
derlich wenig zu düngen, das Wenige muss noch unbedingt 
im richtigen Verhältniss verabreicht werden. 

Die Düngungsfrage der Weinberge ist, wie man sieht, in 
ihrer Ausführung eine sehr subtile ; in der Regel aber ist sie 
sehr einfach: wenig Dünger, wenig aber guten 
Wein; viel Dünger, viel Wein. 

In anderen Worten : die Qualität und die Quantität stehen 
immer in einem entgegengesetzten Verhältniss mit einander, 
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so dass, wenn ein Weinberg gedüngt werden soll, man sich 
immer vorerst fragen muss, was man produziren will. 

Es dürfte etwas gewagt sein, mit Zuhilfenahme der bis 
jetzt ausgeführten Versuche schon feste Düngungsregeln auf- 
stellen zu wollen. Die Verhältnisse sind so verschieden, dass 
in dieser Frage mancher Punkt noch längere Zeit dunkel 
bleiben wird. Einige der gewonnenen Anhaltspunkte dürften 
indessen doch schon erlauben, nachstehende provisorische 
Grundsätze aufzustellen : 

4.. Wenn die Düngung der Weinberge regelmässig alle 
drei bis vier Jahre erfolgt, so kann, statt einer vollen 
Düngung mit Stallmist, von 8 bis 10 kg pro Stock, eine halbe 
Düngung von 4 bis 5 kg zur Erzielung der gleichen Resultate 
ausreichen, wenn letzterer jedes Jahr, nach den besonderen 
Anforderungen des Terrains, der erforderliche Kunstdünger 
in gehöriger Quantität beigegeben wird. 

2. In niedern Lagen und in humusreichen Böden scheint 
eine jährliche Beigabe von 6 bis 40 gr Kali pro Stock den 
gewöhnlichen Anforderungen zu entsprechen, was auf 10 Ar 
24 bis 40 kg schwefelsaures Kali, oder 12 bis 20 kg Chlor- 
kalium, oder noch etwa 60 bis 100 kg gewöhnliche Holzasche 
ausmacht, 

3. In höhern Lagen und in humusärmern Böden haben 
jährliche Beigaben von fünf und mehr Gramm Stickstoff pro 
Stock ausgezeichnete Erfolge geliefert. Eine solche Beigabe, 
auf 10 Ar berechnet, beläuft sich, in Form von schwefel- 
saurem Ammoniak, auf 25 kg. Zur Erzielung von Massen- 
erträgen wäre die Quantität mindestens zu verdoppeln. 

4. Eine Beigabe von Phosphorsäure darf nur dann 
erfolgen, wenn durch besondere Versuche ein Bedarf an 
solcher festgestellt worden ist. Es empfiehlt sich jedoch in 
keinem Falle 3 gr pro Stock zu überschreiten. Auf 10 Ar 
wären mithin jährlich 15 kg Superphosphat ausreichend. Als 
Thomasmehl könnte die doppelte (Quantität Verwendung 
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finden. Wenn man Kali in Form von Asche gibt, so ist es 
überhaupt nicht nothwendig noch Phosphorsäure beizu- 
setzen. 

5. Die Verwendung des Chilisalpeters ist aus den oben 
angegebenen Gründen nicht im Allgemeinen, nur aber in 
besonderen Fällen anzurathen. 

Da in Folge einer Stickstoffdüngung das Unkraut sehr 
üppig wächst und überhand nimmt, so empfiehlt es sich 
entweder die erste Kultur früher zu geben, oder das 
Unkraut als Gründünger unterzuhacken. 

Wird dasselbe aus dem Weinberg entfernt, so geht die 
Düngung für die Reben verloren. 

Bevor . ich diese Verhandlung zum Abschluss bringe, 
scheint es mir von Wichtigkeit über die periodische Aus- 
führung. der Weinbergsdüngungen noch eine besondere 
Bemerkung darzubringen. 

Gerade wie im Thierreich das Geschöpf seine Gewohn- 
heiten nimmt, so ist auch im Pflanzenreich die Pflanze. 
befähigt ihren Habitus nach gewissen Verhältnissen einzu- 
richten, 

Tritt in diesen Verhältnissen eine ungünstige Veränderung 
ein, so wird die Vegetation dadurch nachtheilig beeinflusst. 

Bei den jährlichen Kulturpflanzen kann in Folge der 
kurzen Vegetationsperiode eine bedeutende Nahrungsverän- 
derung nicht vorkommen, auch wird der Habitus ‘der 
Pflanze in dieser Beziehung nur selten wesentlich gestört. 

Bei den perennirenden Pflanzen findet die Vegetation 
wohl auch jedes Jahr ihren Abschluss, um aber im folgenden 
wieder von Neuem zu beginnen. Wenn die (Quantität der 
solchen Pflanzen dargebotenen Nährstoffe sich jedes Jahr 
verändert, so muss auch in der Vegetation jedes Jahr eine 
Veränderung eintreten, 

In Folge einer Stalldüngung, deren Wirkung sich auf 
längere Zeit erstreckt, nehmen die Nährstoffe im Boden nur 
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allmählig ab; eine bedeutende Störung ist dadurch nicht zu 
befürchten. Der stickstoffhaltige Kunstdünger aber wirkt 
gewöhnlich nur ein Jahr, manchmal lässt er sogar die 
Pflanze im Sommer schon im Stich (Chilisalpeter), so dass 
der gewonnene Mehrertrag, wenn eine solche Düngung im 
folgenden Jahr nicht wieder fortgesetzt wird, sich dann 
durch ein Minderertrag ausgleicht und mitbin vollständig 
verschwindet. 


Eine Beigabe von stickstoffhaltigen Düngmitteln in der 
Weinkultur muss daher ohne Unterbrechung erfolgen, sie 
darf nur ausbleiben , wenn wieder Stalldünger in Verwen- 
dung kommt. | 


Indem ich hier meine Abhandlung schliesse, gedenke ich 
noch anerkennend und dankend aller Personen, die durch 
chemische Analysen schon früher auf diesem Gebiet gewirkt 
haben. Ich danke aber’ ganz besonders dem Direktor der 
landwirthschaftlichen Versuchsstation zu Rufach, Herrn 
Dr. Barth, für die zahlreichen Untersuchungen, die er im 
Interesse der Sache mit grösster Bereitwilligkeit ausgeführt 
hat. 


Die Zahl der bis jetzt gemachten Düngungsversuche 
beläuft sich auf hundertneunzig ; für das laufende Jahr ist 
mindestens eine gleiche Anzahl in Vorbereitung. 


Dürften dieselben dazu beitragen über die Düngungsfrage 
der Weinberge Licht und Klarlıeit zu verbreiten ! 


Bebelnheim, den 15. Februar 1889. 
| Gez.: Oberlin. 
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La parole est donnée à M. Carrière. 


Dommages causés par le hanneton et sa larve. 
(Communication faite à l'Académie des Sciences.) 


Mesures à prendre. Le hannetonnage doit être poursuivi, 
sans relâche, depuis le 1er mai jusqu’au 15 juin, au plus 
tard; à cette époque, beaucoup de mâles sont déjà trouvés 
morts sur le sol, les femelles fécondées ont regagné les bons 
endroits pour déposer leurs œufs. L’&closion de ces œufs (au 
nombre de 40 environ par femelle) est certainement terminée 
avant la fin de juillet; les jeunes vers blancs sont déjà 
visibles en septembre et se trouvent presque à fleur de terre. 
Une grande destruction doit être faite alors très utilement ; 
en employant les extirpateurs et les herses ; cette opération 
est urgente, avant de repiquer les eolzas, en octobre et avant 
de semer les blés. 

Au mois d'octobre, le jeune ver blanc commence à s’en- 
foncer en terre; en novembre, il est à l'abri; pendant l’hiver 
son habitation en profondeur varie de 0n,35 à 0m,60 au-des- 
sous du sol. 

Pour les mans il faut aussi prendre les mesures sui- 
vantes : les cultures données à la terre en février et mars, 
pour les céréales de printemps et les racines, ne peuvent 
généralement mettre à découvert les larves, qui ne remontent 
que lentement du fond vers la surface. Une fouille pratiquée 
alors peut donc seule indiquer le nombre des insectes qui 
resteront au-dessous du labour et, si ce nombre est grand, le 
laboureur intelligent n’hésitera pas à attendre quelques 
semaines, afin d’avoir la possibilité d'atteindre un ennemi 
qui ne manquerait pas de choisir le moment propice pour 
ravager la récolte, confiée trop tôt à la terre. 

Dans certaines conditions de temperature, dès les pre- 
miers jours d’avril, il faut atteindre la couche des mans avec 
un labour. 
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Au printemps, le man est adulte ; il atteindra bientôt le 
poids de 2 grammes. En mars et avril, la charrue mettra à 
découvert les mans qui remontent à la surface. Cependant 
des fouilles sont encore nécessaires pour régler la profondeur 
du labour et diriger le travail du cultivateur, qui prendra le 
soin de faire ramasser les vers blancs dans la terre. 

La larve, très vorace, causera encore beaucoup de dom- 

mages jusqu’au mois de juin; à cette époque, elle gagne la 
profondeur de Ou,35 pour se transformer en nymphe ou 
chrysalide. Cette transformation se trouve terminée vers le 
30 juillet (une fouille ouverte le 19 août 1867 a donné 
411 chrysalides et un seul man). 
. Enfin, dans les labours profonds faits au mois d'octobre, 
on remarque des hannetons, déjà très vivaces; et le 13 
décembre 1867 on compte, dans une fouille de 3 mètres de 
superficie, 118 hannetons parfaitement en vie et lout prèts à 
s'envoler. | 

Levée des hannetons en avril et mai, suivant la tempé- 
rature. 

. Les évolutions et les métamorphoses de l’insecte, pendant 
le cycle de trois années, sont exactement présentées. 

M. Blanchard, membre de la Société d'agriculture de 
France, a observé depuis vingt-trois ans ces métamorphoses 
dans ses campagnes el a trouvé que la levée des hannetons 
s'est faite très régulièrement tous les trois ans: vers la fin 
d'avril des années 1865, 1868, 1871, 1874, 1877, 1880, 
1883, 1886 et 1889. 

De nombreuses fouilles, ouvertes au moment où s’ope- 
raient les métamorphoses, ont montré que l’insecte est bien 
rarement troublé dans ses habitudes; c’est ainsi qu'une 
grande levée de hannelons qui a eu lieu, au printemps de 
1874, sur le domaine de Motteville a pu être signalée dès le 
30 juillet 1873; dans une fouille de 3 mètres (en superficie), 
sous un beau gazon, on a trouvé 148 chrysalides, entre 
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0m,30 et 0m,45 de profondeur ; pas un seul ver blanc retar- 
dataire. 

M. Blanchard a signalé plusieurs faits très curieux, qui 
prouvent que le hanneton peut suspendre, pendant plus ou 
_moins de temps, ses fonctions respiratoires, sans que mort 
s’ensuive. | 

Les hannetons, pendant leur respiration normale, consom- 
ment à peu près aulant d'oxygène, à poids égaux, que les 
lapins, les chiens et les poules. 

Telles sont les conclusions des recherches de MM. Regnault 
et Reiser (Annales de Chimie et de Physique). 

Le poids de l'oxygène consommé en une heure par 
1 kilogramme de hannetons s’est élevé, en moyenne, à 
4r,019. 

L’asphyxie et la mort des hannetons par submersion dans 
l’eau ne sont bien constatées qu'après cinq jours-écoulés. Si 
l'on veut opérer cette noyade, les insectes devront rester 
enfermés dans des sacs maintenus au fond de l’eau pendant 
ce temps. On voit que de sérieuses difficultés se présentent 
quand on doit faire périr, en peu de temps, une certaine 
masse de ces insectes, qui ont une force de résistance sur- 
prenante. 

Toutefois on a trouvé que la naphtaline peut rendre les 
plus grands services en certaines circonstances; ce pro- 
duit est un véritable poison pour les hannetons. 

On conseille d'opérer ainsi la destruction par la naphtaline : 

Dans une futaille, qui devra avoir un couvercle mobile, 
mélanger 50 kilogrammes de hannetons couches par couches 
avec 5 ou 6 kilogrammes de naphtaline. Quand la dose est 
suffisante, la mort des insectes survient très rapidement. Ce 
produit brut est fourni au prix de 6 à 8 fr. pour 100 kilo- 
grammes, par la Compagnie parisienne du gaz. 

Dans mon jardin de Koenigshofen il y avait des milliers 
de hannetons sur les vignes. Mon jardinier se levait à 
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5 heures du matin, ébranlait les vignes, faisait tomber le: 
hannetons et les jetait dans les dépotoirs. Dans la journée il 
venait toules les deux heures dans le jardin et tuait encore 
des hannelons. De cette manière, il n'y avait pas même une 
feuille de vigne détruite par les hannetons. 


M. le professeur Kopp propose que la Societe doit acheter 
le deuxième ouvrage sur les engrais, par MM. Muniz et 
Gerard. L'assemblée appuie la proposition faite par M. Kolb. 


. La séance a été levée à 8 heures et demie. 


Le secrétaire general, 
L. CARRIÈRE. 


AVIS, 


Les membres de la Société qui désireraient acquérir au 
prix de 1 marc, l’Opuscule historique de «la Société des 
Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace» sont 
priés d’en aviser M. le secrétaire général. 


Vortreffliches Futtermehl 


Aechte frische Palmoelkuchen 


zu haben zu den billigsten Preisen bei August Dürr, 
Steinstrasse, 39, STRASSBURG. 


Tourteaux de coton 
de la maison Darier de Roufio et Compagnie, de Marseille. 
Représentant pour l’Alsace-Lorraine, 
M. KNEcuT, 8, rue de Serre, à Nancy. 


Nouvelle Fourche à foin en acier. 
(Brevetée S. G. D. G.) 


css 





Vente exclusive en Alsace-Lorraine. 
En vente sous trois grandeurs différentes : 

No. No}.  No2. 
Longueur de la fourche. . . . . 0,50 On,52 On,55 
Longueur du manche. . . . .. 47.00 4n,05 1,10 

Chez WOLFF-NETTER, 
STRASBOURG (Alsace), Kronenburger Ring, 25. 
Les commandes d’essai sont promptement servies. 


Diplôme d'Honneur 
aux Expositions de Colmar, Molsheim et Sarrebourg. 


Le Carbolineum Avenarius 


est le plus &conomique et le meilleur produit antiseptique 
connu pour la conservation des bois et cordages. 


Eviter les Gontrefacons, demander le Garbo- 
lineum Avenarius, chez J. KLINGHAMMER. 


A Strasbourg, quai Müllenheim, 6. 
Seul concessionnaire pour l’Alsace-Lorraine. 


co 
Vtraabourg, t1yp. G. Fischbach. — 2647. 
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QAahridt. 


Die „Sejellihaft für Wiffenfchaften, Aderbau und Künfte 
im Unter-Elfaß" Bat bejchlofjen, zwei Preisbewerbungen im 
Jahre 1890 für Erläuterung von Fragen von landwirthichaft- 
lidem Syntereffe auszujchreiben, und für jeden bieler beiden 
Preife eine Summe von 400 Part für den erften und 600 Dart 
für den zweiten feltaujeben, (Der Jury behält fich vor, ben 
zweiten zu theilen.) 


Für die 1. Preisbewerbung joll feitens der Bewerber fol« 
gendes Thema zur Behandlung fommen: 

„Einfluß der Fütterung auf die Milchproduction ber Haus» 
„thiere, Hinfichtlich der Quantität und Qualität.” 


Yür die 2. Preigbewerbung ift die zur Behandlung gelangenbe 
Srage die 4. folgende: 

„Studie der veridiedenen Phosphat-unftbünger, natürliche 
„Phosphate, Nodulen, offile, Superphoßphate, Niederfchlags- 
„Phosphate, phosphorhaltige Schladen. 

„Sandwirthichaftlicher, beziehungsweife commerzieller Werth 
„der Haupt-Phosphat-Kunftbünger. 

jte Anwendung bei der Gultur in Elfaß-Bothringen, auf 
„im Bande gemachte Verjuche geftübt. 

Die Manufcripte, mit einem Motto verjehen, müfjen von 
einem Schreiben unter verfiegeltem Gouverte begleitet fein, 
welches auswendig bas Motto und die Aufichrift 1. ober 2. 
Preisbewerbung und inwendig den Namen des Berverbers tra« 
gen jolf. 

Das Dtanufcript felbit fan in deutfcher oder in jranzöfticher 
Sprache abgefapt fein, und muß, ebenfalls unter verfiegeltem 
Gouverte, dem Herrn Seon Garrière, Generaljelretär der 
Gejellfhaft (Dlünftergaffe 15) in Strakburg übermittelt werden, 
und zwar vor dem 1. November 1890. 


AVIS, 


La Société des sciences, agricullure et arts de la Basse- 
Alsace a décidé de créer deux concours, pour 1890, sur 
des questions d'intérêt agricole et d’affecter une somme de 
400 mark pour le premier et 600 mark pour le second. (Le 
jury se réserve la faculté de scinder le second.) 


Pour le 4er concours, les postulants auront à traiter la 
question suivante : 


«De linfluence de l'alimentation sur la production du 
« lait des animaux domestiques au double point de vue de la 
« quantité et de la qualité. » 


Pour le 2 concours, celle-ci : 


« Étude des divers engrais phosphatés, phosphates naturels, 
« nodules, fossiles, superphosphates, phosphates précipités, 
« scories phosphoreuses. 

« Valeur agricole, et, comme conséquence, valeur commer- 
« ciale des principaux engrais phosphatés. 

« Applications de ces engrais à la culture d’Alsace-Lorraine, 
«appuyées autant que possible sur des résultats d’expe- 
« riences obtenus dans le pays. » 


Les manuscrits porteurs d’une devise et accompagnés d’un 
pli cacheté portant extérieurement la devise et la mention 
er ou 2 concours et à l’intérieur le nom de l’auteur, devront 
être écrits en langue allemande ou française et adressés sous 
pli cacheté à M. Léon CARRIÈRE, secrétaire général de la 
Société,15, rue du Dôme, à Strasbourg, avant le 1er novembre 
1890. 








PROCES-VERBAL DE LA SEANCE DU 3 JUILLET- 1889. 


Présidence de M. J. J. WAGNER. 


Sont présents: MM. C. BoURLET, BŒSwILLWALD, CH. 
Fr. BINDER, GC. BINDER, C. BODENHEIMER, L. CARRIÈRE, 
L. Fiscaer, Dr GoLoscHmipt, M. Himiy, An. Korr, 
E. Moyaux, A. Nicor, C. OTT, J. SENGENWALD, A. SCHMIDT, 
WEHRLIN. 


Adoption du procès-verbal de la dernière séance. 


Lettre de M. C. A. Blech au 4er juillet 1889. 


« Paris, juillet 1889. 


Monsieur Léon CARRIÈRE, secrétaire général de la Société 
d'agriculture et arts de la Basse-Alsace. 


« J'ai l’honneur de vous adresser en même temps que la 
présente quelques publications de la Société générale des 
agriculteurs de France. J'espère que vous et vos collègues y 
trouverez des choses dignes d’exciter votre intérêt et utiles à 
la Société d'agriculture de Strasbourg. 

« Veuillez présenter à M. le président de la Société et à 
nos collègues mes salutations cordiales. 


« Sincèrement à vous, G. A. BLECH. » 


Reçu de M. Charles Blech : 


1. Syndicat central des agriculteurs de France, fondé 
sous le patronage de la Société des agriculteurs de France. 

2. Révision du tarif général des douanes (Extrait de 
rapport de M. René Lavollée). 

3. 20° session de la Société des agriculteurs de France. 


— 958 — 
— Seänce du lundi, 24 juin 1889. (Are séance de la session). 

4. Société des agriculteurs de France. — 2° session. — 
Séance du 27 juin 1889. 

5. Syndicat économique agricole. 

Il faut supprimer le principal de l'impôt sur la terre. — 
Kergoll. 

6. Physiologie et culture du blé. — Par M. Eugène 
Risler, directeur de l'institut agricole, membre de la 
Société nationale d'agriculture et du Conseil supérieur de 
l'instruction publique. 

7. Société des agriculteurs de France. — 90° session 
annuel. — Discours prononcé à l'ouverture de la session le 
24 juin 1889, par M. le marquis de Dampierre, président. 

8. Union des syndicats des agriculteurs de France, fondée 
sous le patronage de la Société des agriculteurs de France. 
— Statuts. 

9. Société des agriculteurs de France. — Révision des 
tarifs de douane; conclusions de l’enquête ouverte par la 
Société des agriculteurs de France et propositions du tarif 
des douanes, — Rapport de M. René Lavollée. 

10. 20° session générale annuelle de la Société des agri- 
culteurs de France, du 24 juin au 2 juillet 1889, 

11. Société des agriculteurs de France. — Session de 
1889. — Exposé des principaux travaux de la Société de 
1879 à 1889, par M. le comte de Luçay, secrétaire général 
adjoint. 

42. Bulletin période du syndicat des agriculteurs de 
France, du département de la Loire. 


Reçu de M. Dehérain, secrétaire général du Congrès, rue 
de Buffon 63, Paris : 


4. Congrès international à Paris. — Rapports de la pre- 
mière section. — La crise agricole. 
2. Congrès international d'agriculture à Paris, en 1889. — 
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Rapports de la deuxième section. — Crédit agricole, institu- 
tions de prévoyance dans les campagnes morcellement et 
baux. 

3° Congrès international d'agriculture à Paris, en 1889. 
— Rapports de la troisième section. — Enseignement 
agricole. | 

4. Congrès international d’agriculture à Paris, en 1889. 
— Rapport de la 4 section. — Cultures industrielles, indus- 
tries agricoles. — Laiterie. 

5. Congrès international d’agriculture à Paris, en 1889. 
— Rapport de la 5° section. — Viticulture et sériciculture. 

6. Congrès international d'agriculture à Paris, en 1889. — 
Rapports de la 6° section. Protection des oiseaux, destruction 
des animaux et cryptogames nuisibles. — Pisciculture. 

7. Congrès international d'agriculture à Paris, en 1889. 
— Séance d'ouverture le 4 juillet 1889. 

8. Liste générale des membres du congrès agricole de 
1889. 


Appareil dynamo-électrique, présenté par M. Redslob. 


(Exposé et expériences). 


M. Redslob. 
Messieurs, 


Après neuf années d'études et d'expériences, j'ai réussi à 
construire un dynamo d’un système très simple. Le modèle 
que j'ai l'honneur de vous présenter est mû à la main, avec 
un petit volant de machine à coudre comme roue motrice, et 
donne 5 ampères et 15 volts avec 60 tours de manivelle à la 
minute et par conséquent 4400 tours à l'anneau induit, vu 
que le rapport du diamètre de son arbre est à celui de la 
roue motrice comme un est à vingt. 
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Ce dynamo se compose de deux électro-aimants parallèles 
fixés à droite et à gauche sur un socle de bois. Ils ont tous 
les deux le même pôle, N, à leur extrémité supérieure, et 
le même pôle, S, à leurs extrémités inférieures qui reposent 
sur le socle. Les deux pôles, N, sont reliés par une pièce de 
fer doux plate, de même les deux pôles, S. 

A chacune de ces pièces est fixé un talon, TN, et TS, en 
fer doux et qui forment Jes véritables pièces polaires actives 
N et S du dynamo. Ces talons sont chacun creusés en gorges 
annullaires dans lesquelles tourne l’anneau induit. Celui-ci 
a un très grand diamètre relativement à sa largeur. Il est 
formé de 18 secteurs portant chacun une bobine d’induction 
enroulée en carré et qui passent successivement dans les 
deux gorges des pièces polaires. Il résulte de cette disposi- 
tion que dans ce dynamo, grâce à la gorge de la pièce po- 
laire, trois côtés de la bobine d’induction sont soumis à l’ac- 
tion du pôle. 

Les courants induits sont recueillis comme à l'ordinaire 
par des balais, et ils fournissent un courant continu, par 
conséquent tout aussi propre pour les actions chimiques que 
pour les actions mécaniques ou d’incandescence. 

Par suite de la disposition des électro-aimants et des pièces 
polaires, et parce que tout le bâtis sur lequel reposent les 
axes et les électro-aimants est en bois, il n’y a pas de pièces 
neutres et tous les courants induits nuisibles sont évités. 
Mon dynamo joint à une grande simplicité une très grande 
solidité, et comme il n’y a aucune pièce compliquée, son prix 
de construction est très modéré. 

Le modèle que je vous présente semble destiné surtout 
pour les établissements d'instruction, cabinets de Physique 
et laboratoires de Chimie, et puis à tous les établissements 
industriels où l’on a de temps à autre besoin d’un courant 
plus ou moins intense. 

Nous allons nous borner, pour vous montrer l'énergie de 
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ce dynamo, à quelques expériences d’incandescences et de 
transmission de force. 


M. Wagner. 


Notes sur lo rendement probable des récoltes de l'année 1889 
dans différentes contrées de l'Europe. 


Messieurs, 


Vous apprendrez certainement avec quelque intérêt quel- 
ques renseignements slatistiques sur le rendement probable 
des récoltes de l’année courante dans différentes contrées de 
l’Europe. Les chiffres qui suivent sont empruntés en partie à 
l’un des organes les plus accrédités de la presse agrono- 
mique allemande Die deutsche landwirthschaftliche Presse, 
en partie à des grands journaux d'agriculture de France. 

1° Danzig. (Du cercle Berent, gouvernement de Danzig.) 
— Le rendement probable de la récolte de l’année est très 
médiocre. Le seigle d'hiver, bien qu'il ait été semé en au- 
tomne en temps normal et dans des conditions relativement 
avantageuses, a sérieusement souffert ce printemps des 
grandes chutes de neige ; même après le dégel, qui amena 
la fusion de la neige, les champs continuèrent à souffrir, l’eau 
ne pouvant s’infiltrer dans le sous-sol, baigna assez long- 
temps le collet de la racine et amena en partie la pourriture 
de celles-ci encore fortement gelé. Cette situation fâcheuse se 
constata surtout dans les terrains bas. Sur les hauteurs, d'où 
le vent avait enlevé la neige, les plantes ont subi l’action 
destructrive du froid, de sorte que les champs présentent de 
grandes et de nombreuses lacunes. Même là où une influence 
nuisible d’une nature particulière ne se fit pas sentir, les 
chaumes sont clairs et peu élevés, Il y aura donc peu de 
grains et peu de paille, La sécheresse du mois de mai a en 


outre compromis le tallage, lequel, dans les bonnes années, 
ajoute considérablement au produit de la récolte. 

Bien que les céréales de printemps n’aient pu être semées 
que tardivement, elles levèrent très bien et présentèrent pen- 
dant un certain temps une excellente apparence ; mais la 
sécheresse constante du mois de mai et la température exces- 
sivement élevée pour la saison firent évanouir les belles 
espérances qu'elles avaient fait naître. Les pluies abondantes 
que nous ont valu les orages des dernières semaines, ont été 
impuissantes pour réparer le mal produit et pour rendre aux 
champs la couleur vert foncé, indice d’une végétation vigou- 
reuse. 

Les champs de trèfle ne donneront qu'une très maigre 
récolte, tandis que les prés irrigables sont très beaux et per- 
mettent un rendement abondant. 

Jusqu'à présent l’état des pommes de terre est satisfaisant, 
cette plante tuberculeuses’accommodant très bien de la séche- 
resse, 

2° Altona. (Holstein.) — La temperature favorable du 
mois de mai a exercé une influence bienfaisante sur l’état 
des récoltes de celte région et donnera probablement à l’ou- 
verture de la moisson une avance de quelques jours. 

La fenaison est déjà commencée ; elle donnera abondante 
récolte. 

Les pâturages sont également riches en produits. 

Les betteraves sucrières ont belle apparence et promettent 
un rendement satisfaisant pour l’année. Ce sera le premier 
dans le Holstein. Il en est de même de la récolte de seigle 
qui donne lieu aux espérances les plus fondées. 

Les plantes ol&agineuses approchent de la mâturité; la 
récolte, qui peut être considérée comme bonne, commencera 
dans une huitaine de jours. 

3° Royaume de Saxe. (Saxe.) — (Officiel.) Au mois 
d'avril froid et humide succéda un mois de mai présentant 
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une température exceptionnellement élevée, avec alternative 
de pluies d’orage chaudes et abondantes. Le retard de la 
végétation fut bientôt effacé, et, sauf les districts comme ceux 
de Meissen, Pirna, Lommatzsch, Grimma, Oschatz, Zwickau, 
etc., etc., où les orages causèrent de sérieux dégâts, l’en- 
semble du royaume compte sur des rendements satisfaisants. 

Toutefois le froment d'hiver est moins beau que le seigle ; 
les variétés anglaises paraissent avoir particulièrement souffert 
de la rigueur et de la longue durée de l'hiver. Les chaumes 
sont clairs. 

Le colza, qui au commencement était très beau, a souffert 
des ravages d’un insecte et donnera une récolte moins bonne 
qu'on n'avait espéré. 

Les céréales d'été présentent un aspect satisfaisant, bien 
que le sol ait été battu et tassé par des pluies d'orage torren- 
tielles. 

Il faudrait des pluies douces, fréquentes pour entretenir une 
certaine quantité d'humidité et maintenir les plantes en bonne 
végétation. 

Les tréflières présentent des aspects très inégaux ; ici elles 
sont maigres, ailleurs elles présentent une végétation des 
plus luxuriantes. 

Les pommes de terre n’ont pu être plantées que tardive- 
ment ; elles lèvent à peine et dans les régions qui ont eu à 
souffrir d'inondation temporaire, il faudra planter une se- 
conde fois. 

La production fruitière sera des plus médiocres. 

4 Rostock. (Mecklembourg-Schwerin.) — Bien que l’état 
des récoltes varie suivant la composition particulière des 
champs, et aussi suivant la position topographique de la 
contrée, il est hors de doute que la sécheresse excessive dont 
nous souffrons depuis le commencement du mois de mai a 
exercé sur la végétation en général l'influence la plus déplo- 
rable, Dans le district nord-est du pays, il n’est pas tombé de 
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pluie depuis six semaines ; et les chutes d’eau peu abon- 
dantes qu'ont amené ailleurs certains orages, sont restées 
inefficaces sous l’action combinée d'une température élevée 
et d’un vent chaud. 

Dans ces conditions, la perspective de bonnes récoltes 
s’affaiblit de jour en jour. 

Si le seigle d’hiver est encore assez beau, les céréales 
d'hiver ont énormément souffert de la sécheresse persistante. 
Dans les terrains sableux le seigle a fleuri prématurément, 
la fructification s’est opérée dans des conditions fächeuses, de 
sorte que les épis ne renferment que des grains amaigris, et 
que même beaucoup d'épis sont entièrement vides. Le ren- 
dement en paille sera également insignifiant. 

Ailleurs, où la terre est moins légère, la situation est 
meilleure. L’avoine et les pois rustiques qui, il y a quelques 
semaines, étaient de très belle apparence, offrent aujourd’hui 
un aspect piteux. 

Le rendement des tréflières, dont le produit est à peu près 
engrangé, peut être considéré comme satisfaisant. 

5° Budapest, (Hongrie.) — Les conditions météorologi- 
ques ont été pour notre contrée jusqu’au moment actuel, 
très défavorables. A part quelques pluies d’orages de peu 
d’etendue, les chutes d’eau douce et générales ont fait dé- 
faut ; sous l'influence d’une chaleur insolite, le développement 
des plantes a énormement souffert. Toutefois les rapports sur 
l’état des récoltes présentent d'assez grandes divergences. 
Relativement au froment, les renseignements qui concernent 
le pays arrosé par le Danube sont à peu d’exceplions près 
satisfaisants ; ils sont moins bons pour les contrées situées 
sur la rive droite de la Theiss. La rouille se répand de plus 
en plus et occasionne des dégâts considérables. Le seigle ne 
donnera qu’une médiocre récolte. 

L'orge a souffert, non seulement de la sécheresse exces- 
sive, mais encore des ravages de grandes quantités de vers ; 
le rendement laissera beaucoup à désirer. 
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L’avoine dépérit et réclame impérieusement l'humidité 
dont elle a besoin pour se développer normalement. 

Le maïs a encore bel aspect ; mais lui aussi soupire après 
l’eau. 

6° France. (Dordogne.) — Les prairies et fourrages de 
toute nature sont absolument remarquables ; les blés fort 
herbeux, les pommes de terre étiolées, la vigne anémique. 
Les limaces font beaucoup de dégâts aux semis ; des couches 
à tabac sont littéralement ravagées. 

Les pommes feront absolument défaut ; la cerise est rare 
et tardive ; la prune aurait été abondante sans la lisette qui en 
pique le fruit; l’abricot et la pêche promettent beaucoup, 
mais les sujets sont rares dans la contrée. 

Les régions du sud, du sud-est et de l’est ont été éprou- 
vées par des orages accompagnés de grèle qui ont causé de 
grands dégâts. Plusieurs cyclones d’une violence extrême ont 
été signalés dans l’Aude, dans l’Arriége, etc., etc., et ont 
occasionné de vrais désastres. 

Dans le Jura, les Vosges, le Doubs, la Haute-Savoie, les 
Basses-Alpes, les pluies diluviennes ont fait déborder les 
rivières. 

En dehors des régions désolées par les orages, les récoltes 
continuent à donner des espérances. 

Les blés sont généralement beaux et la vigne se présente 
bien. 


D'un autre côté on écrit : 


Si l’on fait abstraction des localités qui ont été frappées par 
les orages, la grèle, les inondations, les cyclones, etc., on 
peut affirmer que la situation de la plupart des récoltes se 
présente dans des condilions excellentes, les espérances 
qu’elles donnent sont grandes presque partout. 

L’abondance des premières coupes de fourrage est prin- 
cipalement heureuse; elle a enray& une baisse désastreus 
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sur le bétail et rendu du courage aux éleveurs vivement 

atteints par les tristes circonstances des dernières années. 
Quant aux céréales, et surtout au froment, l’épiage et la 

floraison se sont succédé sans encombre ; un temps chaud 

un peu soutenu assurerait la régularité de la maturation et 

l’abondance de la moisson. 


70 Russie. — Pour ce qui concerne le sud de la Russie 
dont les récoltes de céréales exercent une grande influence 
sur le prix du grain et sur la richesse du pays, les rapports 
sont loin d’être favorables. On affirme de source sûre que si 
la sécheresse persiste encore pendant une huitaine de jours, 
la moisson dans les contrées du sud et du sud-ouest sera 
entièrement compromise. Par l'intervention d’une pluie 
bienfaisante, {ant désirée, la situation s’améliorerait sensible- 
ment, sans toutefois pouvoir dépasser une faible moyenne. 

Voici comment on apprécie le rendement probable des 
différentes espèces de céréales pour les contrées ci-dessous 
désignées. Une bonne moyenne étant représentée par 100, 
on arrive aux chiffres suivants : 


froment seigle orge 
Kiew, Podolie, Wolhynie . 70 70 70 (incl. avoine) 
Tschernigow, Poltawa,Kursk 60 60 70 
Charkow, Cherson, Jekaleri- 
noslaw. . . . . . . 00 50 8 


On ajoute à cette appréciation, que l'intervention d’une 
bonne pluie pourrait modifier avantageusement les chiffres ; 
mais, comme la pluie n’est pas venue, non seulement l’ame- 
lioration désirée ne s’est pas produite, mais les plaintes des 
producteurs sont devenues plus générales et plus amères. La 
situation, loin de gagner, a donc plutôt perdu pour ce qui con- 
cerne la Russie méridionale. 


Strasbourg, le 23 juin 1889, 
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M. Bodenheimer remercie M. Wagner pour son intéres- 
sante communication. Il fait remarquer qu'il ne faut pas 
avoir une foi aveugle dans les prévisions pessimistes. L’an 
dernier, après le Saatenmarkt de Vienne, on voyait tout en 
noir. Mais il s’est trouvé que la récolte a été de beaucoup 
supérieure aux prévisions et aujourd’hui encore tous les 
greniers regorgent, au grand ennui des marchands de 
céréales. La Bourse se mêle parfois de prophéties qui ne sont 
pas toujours désintéressées et qu’il convient par conséquent 
de n’accueillir que sous toutes réserves. 


M. A. Nicot, entrepreneur de travaux d’asphalte, pré- 
sente à l'assemblée un échantillon de dalles en bitume qu’il 
fabrique pour garantir les murs contre l’humidité et fait à ce 
sujet la communication suivante : 


L’asphalte est connu depuis la plus haute antiquité, et 
selon la Genèse on se servait de cette matière, soit pour en- 
duire les bateaux, soit pour enduire les pierres qui servaient 
à construire les murs et les maisons, et nous savons qu’on 
‚usa de ce procédé pour les murailles de Babylone. 

Ces temps sont bien loin de nous, et cette matière qui au- 
jourd’hui est appelée à rendre de si grands services était 
complètement tombée dans l'oubli, et ce n'est guère que 
vers l’année 1838 qu'on voit apparaître l’asphalte sous forme 
le trottoirs bitumineux. 

Depuis cette époque son emploi s’est généralisé ; chaque 
petite ville veut maintenant avoir ses trottoirs en asphalte, et 
il ne se passera pas cinquante ans que le pavage lui-même 
lui cèdera le pas ; nos petits-enfants voyant encore des ves- 
tiges de ces rues pavées avec des cailloux en forme de tête de 
clous, nous traiteront de Barbares. 

On emploie depuis quelques années l’asphalte à l’assainis- 
sement des constructions en interposant uné couche entre les 
fondations et les murs ; humidité par ce fait se trouve inter- 
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ceptée et les murs au-dessus de cette couche isolante sont 
mis à l’abri de l’humidité par capillarite. 

Une des dernières applications de l’asphalte est celle qui a 
lieu lorsqu'il s’agit de refouler l'humidité existant dans les 
vieilles constructions ; à cet effet on procède par un bitumage 
qui consiste à étendre au pinceau une couche de bitume 
bouillant et liquide. 

Mais un procédé préférable consiste à fixer des dalles telles 
que celles dont j'ai l’honneur de vous soumettre un spécimen 
de ma fabrication. — Ces dalles se fixent contre toutes espèces 
de parois, peuvent recevoir toute espèce de crépis, se prêtent 
au collage de tentures, et pourront mème rester à nu ou 
être décorées de motifs de peinture. 

En vous soumettant ce produit de mes recherches, je ne 
pretends pas avoir trouvé la pierre philosophale, mais tout au 
moins contribué à trouver le moyen de combattre l'humidité 
etle champignon, ces grands ennemis de l'hygiène et des 
constructions. 


M. Wagner, président, met en discussion la question 
de l’excursion. 


L’excellent souvenir qu’a laissé chez tous les participants 
la visile que nous avons faite l’année dernièrè à Walbach a 
fait exprimer le vœu de voir se renouveler tous les ans 
pareille promenade. Pour cette année, dit M. Wagner, j'ai 
dirigé mes vues sur la vigne-école que notre collègue 
M. Oberlin dirige avec tant de compétence à Beblenheim. 
À des essais de culture d’une grande quantité de variétés 
de cepages M. Oberlin joint des expérimentations sur 
les résultats qu'on peut obtenir de semis faits avec in- 
telligence, au point de vue de la reconstitution de nos 
vignobles qu’affligent depuis quelques années de nombreuses 
maladies. Nous trouverons également à Beblenheim l’appli- 
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cation de diflérents procédés de culture, application des 
engrais minéraux, traitement rationnel du vin, etc., etc. C’est 
vous dire, Messieurs, que si vous adhérez à ma proposition 
nous rencontrerons auprès de notre dévoué collègue Oberlin 
ample matière pour remplir très utilement et très sérieuse- 
ment les heures de la matinée ; et, après avoir assisté à la 
conférence scientifique du célèbre viticulteur nous irons 
nous récréer à Ribeauvillé et dans les environs. Le nouveau 
bain, le voisinage des montagnes fourniront matière à dis- 
traction. 

Quant à la fixation de la date, je dois ajouter que pour des 
raisons de santé, M. Oberlin sera absent jusqu’à la fin du 
mois ; mais dès son retour il se mettra gracieusement à notre 
disposition pour recevoir notre visite. Toutefois M. Oberlin 
avait proposé, afin d'ajouter à l’excursion un intérêt de plus, 
d’attendre le moment où le raisin commencerait à mürir. 
Cette considération nous mènerait probablement trop loin et 
nous conduirait au mois de septembre où beaucoup de nos 
collègues seront absents. Par ces motifs je vous proposerai, 
Messieurs, de choisir pour jour d’excursion l’un des jours du 
mois d'août. 

Sur la proposition de plusieurs membres on convient de 
choisir un dimanche et de confier aux soins du bureau la 
fixation définitive de la date. L’excursion a été fixée au 
41 août. 

Un vœu exprimé par M. Ad. Kopp est favorablement 
accueilli : il consiste à prier M. Oberlin de vouloir bien nous 
faire connaître le programme de la conférence scientifique 
qu’il se propose de nous faire, afin qu’il puisse être porté à la 
connaissance des membres de la Société par voie circulaire. 


L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 41/2h 


Le secrétaire général, 
L. CARRIÈRE. 


— 270 — 


_Le Crédit agricole coopératif. 


Depuis que la crise agricole sévit en Europe, il est peu de 
questions qui aient fait couler autant d’encre que celle du 
crédit rural. Et cependant la question n'est pas neuve.-Eile 
est aussi vieille que l’agriculture elle-même. Car si l’on se 
rappelle que, dans le langage économique, le crédit comprend 
toutes les opérations qui ont pour but de faire passer les 
capitaux, en instruments de production, de la main de celui 
qui les possède et qui ne les fait pas valoir dans la main de 
celui qui ne les possède pas et qui veut les consacrer à la 
production, il faut reconnaître que l'exploitation du sol par 
les cultivateurs non propriétaires, c'est-à-dire fermiers, 
métayers, colons, n’est pas autre chose qu’une forme spé- 
ciale, mais très importante, du crédit. 


1 Au mois de décembre 1888 j'ai été prié par le bureau de 
la Société des sciences, agriculture et arts de la Basse-Alsace 
de lire un travail à l'assemblée générale annuelle. J'avais sur 
le tapis une étude sur le crédit agricole coopératif, destiné à la 
Bibliothèque universelle de Lausanne, qui désirait faire con- 
naître à ses lecteurs les caisses Raiffeisen. Ge sujet convenant 
très bien à la Société des sciences, agriculture et arts, j'ai fait 
d’une pierre deux coups. J’ai donné lecture de mon travail à 
l’assemblée générale de décembre 1888, puis il a été publié dans 
la Bibliothèque universelle (livraisons de juin et juillet 1889). 
Ce devoir de priorité accompli, l'étude sur le Crédit agricole 
coopératif paraît aujourd’hui dans les actes de la Société des 
sciences, agriculture et arts, avec quelques compléments tenant 
compte de faits nouveaux. 


Strasbourg, juillet 1889. 
CONSTANT BODENHEIMER. 














_- MM — 

Mais c’est là de la théorie à laquelle nous ne nous arrête- 
rons pas. Le sujet que nous avons à traiter est essentielle- 
ment pratique, et dans cette étude nous n'avons à consi- 
derer le cultivateur que comme emprunteur d'argent. 

Il y a longtemps que l’on a créé des institutions spéciales 
de crédit agricole, généralement sous la forme de caisses ou 
banques hypothécaires, accordant aux cultivateurs, contre un 
gage foncier, du crédit à long terme, à intérêt modéré et 
avec remboursement par annuités. C’est l’idée-mère qui a 
présidé à la création du Crédit foncier de France en 1852. 
C’est sur ce système aussi que sont basées les institutions qui 
fonctionnent, sous le patronage ou sous la gestion directe de 
l'État, dans plusieurs cantons suisses, et dont quelques-unes 
exigent de leurs débiteurs, outre les affectations hypothé- 
caires, la garantie de la commune ou de cautions solvables. 
C’est également le mode de placement de fonds adopté par la 
plupart des caisses d'épargne de district ou régionales dans 
les pays, tels que l'Allemagne du Sud, la Belgique et la 
Suisse, où l’État ne s’est pas attribué, comme en France, la 
gestion et la garantie des capitaux d'épargne. 

Les caisses hypothécaires ont rendu et rendent encore 
d'immenses services. En ne faisant de prêts que sur pre- 
mière hypothèque, elles forcent l’emprunteur à rembourser 
sur le montant de l'emprunt qu'il contracte tous les créan- 
ciers antérieurement inscrits et à rendre ainsi sa situation 
plus liquide et plus nette. Elles sont la providence du cultiva- 
teur qui veut libérer peu à peu son patrimoine des charges 
dont il a hérité, de celui qui augmente son domaine par des 
acquisitions nouvelles de terres qu'il ne peut pas payer 
comptant; et, enfin, comme nous venons de le dire, de 
celui qui veut substituer une dette unique à des obligations 
multiples. Le laux de l'intérêt est relativement minime et 
l'amortissement par annuités est la mise en pratique judi- 
cieuse du proverbe qui dit que qui paye ses dettes s’enri- 
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chit: s’il réussit à remplir ses engagements vis-à-vis de la 
caisse hypothécaire et s’il n’en contracte pas de nouveaux, le 
cultivateur, primitivement endetté, se trouve posséder, au 
bout de quatorze, de dix-huit ou de vingt ans, une terre 
entièrement franche et libérée. 

D’un autre côté, les caisses hypothécaires ont, comme 
toutes les institutions impersonnelles, contribué à développer 
l’un des traits fâcheux de notre organisation économique et 
sociale, en rendant moins fréquents les rapports directs entre 
le cultivateur qui emprunte l'argent et le capitaliste qui le 
prête. Tant qu'il ne s’agit que de placements hypothécaires, 
il importe, à vrai dire, assez peu que ces rapports personnels 
existent, quoique, d’autre part, l’espèce de tutelle morale 
exercée par un créancier bienveillant disparaît quand le 
bailleur de fonds est une caisse publique. 

Mais sauf cette considération d’ordre social ou moral, sur 
laquelle nous aurons à revenir à propos des caisses Raiff- 
eisen, il faut reconnaître, à l’avantage du système des caisses 
hypothécaires, qu'une fois les premières formalités remplies 
et pourvu que les annuités se payent régulièrement, les rap- 
ports du débiteur avec le créancier sont des plus simples et 
n’entrainent aucuns faux frais. De mème, pour le capita- 
liste les choses sont bien simplifiées, S’il a 1000 fr. à placer, 
au lieu de chercher un emprunteur, de se renseigner sur sa 
solvabilité, de courir chez le notaire, au bureau des hypo- 
thèques et chez le receveur de l’enregistrement, il passe à la 
caisse hypothécaire, achète une obligation ou fait son dépôt, 
et, le terme échu, il n’a pas à attendre son débiteur ou à le 
pourchasser, mais il détache simplement un coupon, qui est 
immédiatement échangé contre espèces sonnantes. 

Ainsi, pour ce qui est du crédit réel reposant sur les 
immeubles, rien de mieux pour les deux parties en cause 
que l’intermédiaire de la caisse hypothécaire. Il y a encore 
une autre espèce de crédit réel: celui qui repose sur des 
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gages mobiliers, récoltes, instruments, meubles, etc. Nous 
aurons à en parler plus loin au cours de nos considérations 
sur le crédit agricole personnel qui fait l’objet de cette étude. 

On croyait autrefois que tout était dit et que tout était fait 
quand on avait créé des banques hypothécaires et fondé des 
caisses d'épargne. On en est bien revenu aujourd’hui. Il est 
généralement admis que, pour le cultivateur comme pour le 
négociant, le crédit personnel est un instrument indispen- 
sable, et qu’il lui faut ce crédit personnel à côté du crédit 
réel : celui-ci, pour affranchir ou augmenter son domaine ; 
celui-là, pour faire rouler son exploitation. 

Le crédit personnel est celui qui repose sur les simples 
qualités morales de l’emprunteur. C’est le crédit fait à la 
personne, le crédit non gagé par des objets saisissables. 

Les cultivateurs pourraient se passer du crédit personnel 
s’ils jouissaient du crédit commercial et si celui-ci était 
organisé d’après leurs besoins, comme c’est le cas, en une 
certaine mesure, dans quelques parties de l'Italie et de l’An- 
gleterre ainsi que de l'Écosse. Dans ce dernier pays, les fer- 
miers font au près des banques des emprunts constants par le 
mode de crédit à découvert (cash account). La banque peut à 
son gré rendre exigible le montant de ses crédits, mais elle les 
fermetrès rarement. Les fermiers écossais sont cités comme des 
modèles de ponctualité ; ils se libèrent par petites fractions 
et payent régulièrement les intérêts. D'ailleurs, toutes les 
transactions se règlent au moyen de chèques ; les agents des 
banques, dans toutes les foires et sur tous les marchés, trans- 
portent leurs bureaux sur la place publique et y reçoivent les 
déclarations de leurs clients, dont les ventes et les achats se 
soldent à l’instant par de simples inscriptions ou versements 
en compte. 

Sans doute, dans nos contrées, si le cultivateur est réputé 
aisé, si on le connaît avantageusement en ville et s'il y pos- 
sède des amis politiques ou autres jouissant d'une grande 
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influence, il peut lui aussi aller à la banque; contre sa signa- 
ture, contre un gros intérêt escomplé d'avance et contre 
commission et provision, il y trouvera à trois mois, peut-être 
même à six mois, l’argent nécessaire pour acheter une pièce 
de bétail de choix, pour faire l’acquisition d’une machine ou 
de quelques tonnes d'engrais concentré. Toutefois le chemin 
de la banque est toujours périlleux pour le cultivateur. Abs- 
traction faite de beaucoup d’autres considérations, il en est 
une majeure : au cultivateur, il faut du crédit à long terme, 
car son fonds de roulement ne se renouvelle qu'une fois l'an, 
après les récoltes, ou seulement au bout de dix-huit mois ou 
de deux ou {rois ans s’il élève du bétail et des chevaux pour 
la vente. 

S'agit-il d'un petit cultivateur, les guichets de la banque 
lui sont fermés. Et cependant c’est lui surtout qui a besoin 
du crédit personnel. Non seulement il se voit souvent obligé 
d’escompter d'avance une partie de la récolte future, mais 
un emprunt fait avec intelligence serait parfois le point de 
départ d’une amélioration de toute sa situation. On lui prêche 
dans les comices, dans les réunions agricoles, dans les 
assemblées officielles, dans les traités qu’on remet entre ses 
mains, dans les discours prononcés à l’occasion des exposi- 
tions, qu'il doit amender son champ, drainer son pré, per- 
fectionner sop outillage et remplacer à l’&table le bétail 
médiocre par du bétail de choix qui ne coûte pas davantage à 
nourrir. Tout cela est bel et bien, il finit par le saisir, et 
cependant il n’en fait rien, non seulement en vertu de la 
force d'inertie que l’homme contracle dans la vie contempla- 
tive des champs, maïs encore et surtout parce qu'il faudrait 
une mise de fonds, et que, ces fonds, il lui est impossible de 
se.les procurer sur le simple crédit personnel. 

Pour le journalier agricole, le défaut de crédit personnel 
est bien plus sensible encore. Quelques centaines de francs 
empruntés au bon moment, ce serait le moyen d'acheter une 
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vache ou un lopin de terre qui se trouve à vendre, de com- 
mencer à se mettre à son compte, à s'affranchir et à fonder 
un petit patrimoine. Le citadin, qui ignore de plus en plus 
ce qui se passe aux champs, ne se fait pas une idée de la 
somme d'avenir qu’un petit capital de quelques centaines de 
francs, avancé contre remboursement à long terme, peut 
représenter pour le villageois. 

Mais, dira-t-on, le crédit personnel n’existe-t-il donc pas 
dans les campagnes? D’une façon générale, non. Nous enten- 
dons bien dire, il est vrai, par quelques personnages peu 
soucieux de voir créer des institutions nouvelles — et des 
dépositions dans ce sens ont été faites dans les enquèles 
agricoles entreprises par divers pays — qu’à la campagne, 
comme en ville, celui qui est digne de crédit en trouve tou- 
jours. Nous n’en disconvenons pas, mais nous nous hâtons 
d'ajouter que ceux-là sont très rares qui sont jugés dignes 
d'emprunter sur leur simple garantie personnelle. D'ailleurs 
la difticulté se trouve du côté de l’emprunteur aussi bien que 
du côté du prèteur. La campagne a ses mœurs particulières 
et son étiquette à elle. Le cultivateur n’aime pas à emprunter 
chez son voisin; non seulement il connaît les façons que 
celui-ci fera et que lui-même, du reste, imiterait le tout pre- 
mier si l’occasion lui en était fournie, mais en outre, son 
propre orgueil, à supposer qu'il püt espérer de rencontrer 
un accueil empresse, l’empêche de se présenter chez le 
voisin, et l’orgueil du paysan vis-à-vis de ses semblables est 
le plus inflexible de tous. Ira-t-il s'adresser à quelqu'un de 
la ville, à une veille connaissance de sa famille ? Autrefois, 
c'était la coutume. Tandis que dans les pays germaniques 
certains vestiges moraux du servage s'étaient maintenus, le 
descendant des anciens seigneurs continuant à tutoyer et à 
rudoyer le paysan, mais aussi à lui prêter son aide, dans les 
pays latins il s’était perpétué, entre les messieurs de la ville 
et les campagnards, quelque chose des anciens rapports entre 
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patron et client. Celui-là savait à qui s'adresser pour acheter 
le bois, le beurre, le porc de Noël, etc.; celui-ci, de son 
côté, ne trouvait pas porte close quand il avait temporaire- 
ment besoin d’une petite pile d’écus. Or tout cela a bien 
changé. Si le capitaliste de la ville achète des obligations au 
porteur au lieu de placer son argent directement sur hypo- 
thèques à son nom, à plus forte raison n'est-il pas disposé à 
faire le banquier sur simple signature. L'ancienne coutume 
a disparu. Comme nous le disions plus haut, les rapports 
personnels ont diminué ou n'existent plus, et c’est parce 
qu’il en est ainsi que le crédit agricole personnel est à re- 
créer. 


II 


Comment ce crédit personnel doit-il être organisé ? La ten- 
dance de notre époque pousse à une organisation collec- 
tive ou par voie coopérative. L’essai en a été tenté en Alle- 
magne et tout semble indiquer qu'il sera fruclueux. Voyons 
donc comment ont été créées et comment fonctionnent les 
caisses Raiffeissen qui nous paraissent être le prototype de 
l’organisation collective du crédit agricole personnel. 

D'abord commencons par Raiffeisen lui-même. Né en 1818 
à Ham, village de la Prusse rhénane, fils du bourgmestre de 
cette commune, Raïffeisen commença par fréquenter l'école 
du village. Ses parents n’étant pas assez fortunés pour l’en- 
voyer suivre les cours d’une école supérieure, le curé se 
chargea de compléter son instruction, A l’âge de 47 ans il 
quitta la maison paternelle et s’engagea comme aspirant- 
officier dans l'artillerie de position à Cologne. Il arriva rapi- 
dement au grade d’artificier en chef et, comme il avait un 
grand talent administratif on l’occupa dans une fonderie de 
canons de Sayn, mais une maladie d’yeux le forga à quitter 
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le service militaire, et il entra comme surnuméraire dans les 
bureaux du gouvernement provincial à Coblence. Toujours 
le premier et le dernier à la besogne, il ne tarda pas à être 
remarqué de ses supérieurs et fut nommé en 1843 secrétaire 
de l'arrondissement de Mayen. Deux ans plus tard il était 
envoyé comme bourguemestre de carrière à Meyerbusch; en 
1848 on le chargeait en mème temps de l'administration de 
Flammersfeld, et il se trouva administrer simultanément 
deux grandes communes, comprenant ensemble 58 groupes 
ou hameaux. En 1852 Raiffeisen fut déplacé et envoyé 
comme bourguemestre à Heddesdorf, mais à la condition 
qu’il continuerait de là à diriger les travaux de construction 
de la grande route dite du Rhin, commencés à Flammers- 
feld. Quelques années plus tard Raiffeisen contracta le 
typhus en soignant ses administrés parmi lesquels régnait 
cette maladie infectieuse ; la convalescence fut longue et 
incomplète et il se vit forcé de demander sa retraite. Le 
gouvernement la lui accorda, moitié contre son gré, car il 
perdait un excellent fonctionnaire, moitié de bon gré, car 
Raiffeisen, tout en remplissant ses devoirs d’une façon exem- 
plaire, avait déployé en mainte occasion plus d'initiative 
qu'on n’en désirait. Pour le dire en passant, c’est lui qui a 
été le promoteur du chemin de fer sur la rive droite du Rhin: 
c'était donc un homme de progrès dans le sens habituel du 
mot. Raiffeisen est mort à Neuwied le 11 mars 1888. 

Rendu à la vie privée, Raiffeisen s'était consacré avec un 
zèle qui ne s’est pas ralenti un instant, à l’œuvre de la coopé- 
ration agricole. Il avait commencé par une société de con- 
sommation pendant qu’il était bourguemestre à Meyer- 
busch, dans le Westerwald, c’est-à-dire dans une contrée 
au climat rude et d’une fertilité médiocre. Lui-mème nous 
en raconte les commencements dans son manuel intitulé Die 
Darlehnskassen- Vereine (chez Raiffeisen et Cie à Heddes- 
dorf-Neuwied). C'était en 1847, la misère était effroyable, et 
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la pitance des habitants ne se composait plus que d’eau de 
chicorée et de choucroute. Pour procurer à la population 
une meilleure nourriture, on créa une société de consom- 
mation qui réussit, malgré la difficulté des communications, 
à faire venir de loin des pommes de terre et du blé, et qui 
établit une boulangerie coopérative. Bientôt le prix baissa de 
50 °/,. Le printemps arrivé, la société se procura des semences 
et des pommes de terre à planter, et bon nombre de familles 
purent traverser cette période critique sans s’endelter. Ce fut 
un premier encouragement pour la philanthropie de Raiff- 
eisen, qui avait conçu lé projet de créer des sociétés coopé- 
ratives de crédit; il l’exposa dans un congrès agricole de 
district, mais il ne trouva pas d’écho : l’idée était trop neuve 
encore. 

En 1849, il fut plus heureux. Il réussit à fonder, avec le 
concours d’une soixantaine d'habitants aisés de Flammers- 
feld, une société qui portait un nom assez compliqué : « So- 
ciété d'assistance de Flammersfeld pour le soutien des cul- 
tivateurs pauvres.» Le but premier était de combattre une 
plaie sociale qui rongeait la contrée, le commerce usuraire 
des bestiaux. A cette fin la société achetait le betail et 
le cédait aux habitants contre remboursements successifs du 
prix d’achat, d'ordinaire en cinq annuites. Mais cette ma- 
nière de procéder était trop compliquée, et il y avait d’autres 
besoins encore à satisfaire. L'argent manquait aux pelils 
cultivateurs pour réparer leurs bâtiments d'exploitation, pour 
amender leurs lopins de terre, pour acheter des ustensiles et 
des semences. La société s’employa à leur procurer cet 
argent à titre de prêt. Ne le possédant pas elle-mème, elle 
dut l’emprunter. Bien que d’après les statuts les membres 
de la société fussent solidairement garants, il fut très difficile 
de trouver des fonds. Ce n’est qu'après de multiples dé- 
marches qu'on finit par rencontrer dans une ville rhénane 
un capitaliste qui consentit à prêter 2000 thalers, c’est-à- 
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dire 7500 fr., et encore exigea-t-il, outre la signature des 
organes de la société, la caution solidaire, dûment libellée et 
enregisirée, des vingt sociélaires les plus considérés. 

Ces humbles commencements sont très intéressants, car 
on y voit poindre quelques-uns des traits de l’œuvre de 
Raiffeisen restés caractéristiques jusqu’à ce jour. En premier 
lieu le combat contre l’usure, la société coopérative avançant 
les fonds pour que le cultivateur qui achète du bétail, puisse 
se libérer au comptant. Puis la coopération s'étend aux 
achats de semences et d’ustensiles, aux améliorations du sol, 
la société faisant l'avance des fonds nécessaires. Enfin, pour 
se procurer l'argent, la société l’emprunte elle-même en 
engageant la resposabilité solidaire de ses membres; elle 
choisit cette voie, plutôt que celle des cotisations, car elle se 
dit que les sociétaires qui n’ont pas de quoi acheter des se- 
mences ou une bêche ne sont pas en état de constituer un 
capital par leurs &pargnes. D’abord le gain, puis l'épargne. 
Tenter l'inverse serait tourner dans un cercle vicieux ; ce 
serait, dit Raiffeisen dans un de ses écrits, prétendre tirer 
une bonne récolte d’un champ épuisé avant de l’avoir fumé. 

L'exemple donné à Flammersfeld ne trouva pas d’imita- 
teurs dans les premières années. Les paysans redoutaient le 
principe de la responsabilité solidaire illimitée. Puis il y avait 
de nombreux adversaires, les uns accusant Raiffeisen, qui 
avait des sentiments chrétiens et catholiques très prononcés, 
de faire de la propagande confessionnelle; les autres, moins 
instruits qu’on ne l’est de nos jours, ne sachant pas encore 
distinguer une œuvre sociale saine et bienfaisante, du socia- 
lisme de novateurs utoptistes. Aussi n’est-ce qu’en 1854 que 
Raiffeisen parvint à créer la deuxième société. Elle prit nais- 
sance à Heddersdorf qui avait été, comme nous l'avons vu 
plus haut, la dernière étape de Raiffeisen, dans sa carrière 
administrative. L'association portait le nom de: Société de 
bienfaisance de Heddersdorf. Son but était de rétablir la 
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prospérité matérielle et le bien-être moral et intellectuel 
dans la commune. Dans ce double but, elle avait organisé le 
crédit agricole comme à Flammersfeld ; en outre elle s’oc- 
cupait de l'éducation des enfants abandonnés, procurait du 
travail aux adultes qui en manquaient, notamment aux dé- 
tenus libérés, et administrait une bibliothèque populaire. On 
ne tarda pas à constater que la tâche était trop vaste pour 
une seule sociélé, et que les statuts étaient trop volumineux. 
On renonça successivement à toutes les branches d'activité 
de la société, sauf à l’organisation du crédit persunnel, et en 
1864 elle prit le nom qui est devenu typique pour toutes les 
associations analogues créées depuis lors, celui de Société de 
la caisse de prêts de Heddersdorf, Toutefois, pour ne s’oc- 
cuper statutairement que du crédit, la société ne perdit pas 
de vue le relèvement moral de ses membres et l'amélioration 
générale de leur condition. 

Son action fut très bienfaisante. Néanmoins l'exemple ne 
se répandait pas, et ce n’est qu’au bout de huit ans que Raiff- 
eisen réussit à fonder une troisième caisse. Mais cette fois la 
glace était rompue et dans les quinze dernières années, les 
sociétés de crédit agricole par voie coopérative ont surgi en 
grand nombre d’abord dans la province rhénane, puis dans 
d’autres contrées de l'Allemagne, et enfin dans d’autres pays. 
. Avant de passer à la statistique, voyons comment les cais- 
ses Raiffeissen sont organisées et comment elles fonctionnent. 

Chaque caisse a un ressort aussi peu étendu que possible, 
au plus le territoire d'une commune, La caisse n’est pas 
une association de capitaux, c’est une association de per- 
sonnes, et pour en faire partie, il faut avoir été reçu dans 
toutes les règles. Tandis qu’on devient sociétaire dans une 
société anonyme par le seul fait d’avoir souscrit, acheté ou 
hérité des actions, dans la caisse Raiffeisen, au contraire, il 
n’était naguère pas nécessaire de posséder une part du capi- 
tal social. Nous verrons plus Join que cette disposition a dü 
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être modifiée par suite d’une application plus stricte de la loi 
du 4 juillet 1868 sur les associations coopératives. Mais les 
parts sont minimes, dans la règle de 10 marcs seulement. On 
ne peut ni les vendre ni les acheter et on ne peut les possé- 
der que si l’on a été personnellement agréé comme membre. 
L'objet de l'association ressort de ce qui précède ; le statut 
normal, rédigé par Raiffeisen, le définit comme suit: «La 
société a pour but d'améliorer la condition de ses membres 
sous le rapport moral et intellectuel, de prendre les disposi- 
tions à cet effet, notamment de leur procurer sous forme de 
prêt portant intérêt et contre leur garantie commune les 
fonds dont ils ont besoin, et de leur fournir l’occasion de 
placer à intérêt l’argent sans emploi. » On ne reçoit comme 
membres que les personnes qui jouissent de leurs droits 
civils et qui ne font pas partie d’une autre caisse de prêts. La 
société n'avance d'argent qu’à ses membres, et elle exige des 
garanties des emprunteurs (cautions, hypothèques, nantisse- 
ments de valeurs admises dans la gestion de fonds pupil- 
laires). Pour le dire immédiatement, les gages et cautions 
exigés des emprunteurs, nous paraissent être un des côtés 
faibles de l'institution. Nous voudrions que la seule qualité 
de la société donnât droit à l’ouverture d’un crédit limité. On 
ne peut emprunter que si l’on a été reçu membre, et l'on 
n’est reçu que si l’on présente à ses voisins, à ses pairs, — 
et Dieu sait si au village on a des yeux d’Argus pour obser- 
ver son prochain ! — une surface d’honorabilite legale et per- 
sonnelle reconnue satisfaisante. Le fait seul d’être membre ne 
devrait-il pas suffire pour le crédit personnel à dose modérée 
dont le cultivateur, moyen ou petit, a besoin ? L’hypothèque 
en particulier nous déplaît, car plus la distinction entre le 
crédit réel et le crédit personnel sera nette, et plus il sera 
facile de résoudre le problème général du crédit agricole. Le 
cautionnement ne nous déplaît guère moins; de tous les 
genres d'engagements, c’est l’un des plus dangereux. Restent 
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les nantissements. Est-ce donc pour les propriétaires ruraux 
qui sont la position de gager leurs emprunts avec des valeurs 
de tout repos que les caisses Raiffeisen ont été créées ? 
Qu'ils en profitent pour se procurer de l’argent, dont ils 
ont momentanément besoin, à meilleur compte que chez le 
banquier, nous saurions d’autant moins leur en vouloir qu’en 
entrant dans l’association, ils lui donnent un cachet de haute 
honorabilité dont elle ne peut que bénéficier. Mais encore 
une fois, c’est aux humbles, aux petits qui n’ont pas de 
portefeuille à donner en gage qu’on songeait quand on 
créait la caisse coopérative. 

Ces considérations n’ont pas pu échapper à Raiffeisen, bien 
que nous ne les ayons pas rencontrées dans ses écrits. C’est en 
administrant des communes pauvres qu'il a conçu son œuvre, 
et son amour chrétien s’est exercé à secourir les faibles et 
les déshérités. Mais il a dû compter avec l'esprit défiant et 
méticuleux des campagnes qu’il connaissait à fond. Ce n'est 
qu’en interposant entre l’emprunteur et l'association pre&teuse 
une première garantie matérielle, qu’il a réussi à faire adop- 
ter la garantie solidaire, la responsabilité collective illimitée 
de tous les membres d’une seule et même caisse pour les 
engagements contractés par celle-ci. Et même, avec cette 
précaution, c’est un prodige qu’il y ait réussi et qu'il ait pu 
créer ce cautionnement de tous par tous. 

Les prêts faits aux sociétaires sont soit à court terme, pou- 
vant aller jusqu’à un an et renouvelables jusqu’à deux ans, 
soit à long terme pouvant aller jusqu’à dix ans, et même au 
delà. La durée du prêt dépend de l’emploi qui doit en être 
fait, et des époques où l’emprunteur peut compter sur des 
rentrées. Le système Raiffeisen a été violemment attaqué à 
cause des prêts à long terme et on lui a opposé les banques 
populaires qui ont adopté comme règle le terme ordinaire de 
trois mois. — Oui, dit Raiffeisen, c’est bon pour vous qui 
travaillez en ville où les rentrées sont promptes et où le fonds 
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de roulement se renouvelle sans cesse. Mais nous, nous 
sommes des cultivateurs; nous ne retournons notre argent 
qu'une fois l’an et nous nous voyons obligés souvent à faire 
des travaux d'amélioration ou d’agrandissement qu’il nous 
est impossible d’amortir dans le cours d’une seule année. 
Mais, s’il est coulant sur la durée du prêt, Raiffeisen est, 
par contre, impitoyable lorsqu'il s’agit de faire observer le 
terme. L’inexactitude est pour lui le pire des défauts. Il 
tient moins aux garanties de fortune qu'aux qualités person- 
nelles de l’emprunteur. Refusez, dit-il, tout crédit aux pa- 
resseux, aux ivrognes, aux prodigues et aux négligents, vous 
présentassent-ils des millionnaires comme cautions. 

Pour la commodité de leurs membres aisés, quelques 
caisses Raiffeisen ouvrent aussi des comptes courants, mais 
il est bien entendu qu’un certain crédit stipulé d’avance ne 
peut être dépassé. 

Les prêts aux membres de la caisse ne sont pas le seul 
mode de placement des ressources dont elle dispose. Elle 
peul aussi acheter des rôles ventes publiques. Raiffeisen a 
reconnu que l’usure trouve à s’exercer fréquemment après 
certaines enchères. Des immeubles sont mis en vente pour 
cause de départ, de liquidation volontaire ou judiciaire, de 
licitation, ou pour tout autre motif. Le vendeur est obligé 
d'accorder terme à l'acheteur, mais lui-même a un besoin 
immédiat d'argent comptant. Il cherche alors à céder, à 
vendre contre espèces, le rôle, le protocole de vente, l’acte 
qui le constitue créancier de l’acheteur des immeubles ven- 
dus à l'enchère. C’est alors qu’apparait l’usurier : il achète le 
rôle d'enchères, l’acte de vente, contre une provision, c’est- 
à-dire contre une déduction que Raiffeisen a vu s'élever 
souvent au 20°/,. Ce dernier a donc imaginé de faire concur- 
rence aux usuriers par les caisses coopératives. Elles se con- 
tentent, contre certaines sûretés qu’il est inutile d’enume£rer 
ici, d’une provision bien inférieure à celle que demande l’u- 
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surier, mais qui leur permet néanmoins de réaliser un 
honnète bénéfice tout en prenant soin des intérêts du ven- 
deur. Raiffeisen attachait une importance toute particulière 
à ce genre d'opérations. 

Un troisième mode d'emploi des fonds, c’est l’&conomat 
syndical : l’achat en commun des marchandises et des objets 
dont les membres de la caisse ont individuellement besoin, 
tels qu’engrais artificiels, fourrages concentrés, semences, 
plants, ustensiles et machines, houille, etc. La partie de 
l’encaisse employée à ces opérations syndicales se renouvelle 
sans cesse: c’est un fond de roulement. Dans certains cas 
l’économat syndical ne fait pas partie intégrante de la caisse 
Raiffeisen, mais se constitue en association coopérative indé- 
pendante, qui a avec la caisse un double lien: moral, 
d’abord ; pécuniaire ensuite, en ce sens que la caisse lui fait 
des prêts et des avances. C’est ainsi que des associations 
coopératives d'assurance contre le bétail, de viticulture, de 
laiterie, d’eleve du bétail, ainsi que des casinos agricoles, 
sont affiliés aux caisses Raiffeisen. 

Mais où la caisse se procure-t-elle les fonds ? En première 
ligne, par voie d'emprunt. Elle s'adresse aux capitalistes, et 
ceux-ci se reposant sur la garantie que présente la responsa- 
bilité solidaire et illimitée des membres de la caisse consen- 
tent volontiers à lui confier des sommes importantes. En- 
suite, la caisse a un service d'épargne ; en d’autres termes 
elle fonctionne non seulement comme caisse de prêt, mais 
encore comme caisse d'épargne. Elle cherche par ce moyen 
à cultiver l’esprit d'économie, et elle y réussit, même dans 
les contrées les plus pauvres. Dans beaucoup de caisses, il 
n’y a pas pénurie de fonds, mais plutôt pléthore : il est plus 
difficile pour elles de trouver un emploi à leurs capitaux qu'à 
se les procurer. Pour favoriser l’esprit d'économie Raiffeisen 
a cherché à répandre le système des timbres-épargnes. 

Nous avons déjà touché un mot de la question des parts de 
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sociétaires, des actions, pour nous servir de ce terme. Raiff- 
eisen ne les avait pas introduites dans les statuts des pre- 
mières caisses créées par lui. Tout ce qui ressemblait aux 
sociétés anonymes lui répugnait. Schultze-Delitsch, au con- 
traire, qui a commencé en 1850, c’est-à-dire parallèlement 
avec Raiffeisen, à créer des banques populaires et d’autres 
institutions coopératives pour lesquelles il a trouvé une clien- 
tèle infiniment plus nombreuse que l’ancien bourguemestre 
de campagne, parce qu’il s’adressait de préférence à l’élé- 
ment urbain, a fondé les institutions coopératives auxquelles 
il a donné son nom, sur la double base d’un capital social, 
divisé en parts de sociétaire, — chaque sociétaire ne pouvant 
dans la règle en posséder qu’une seule, — et sur la respon- 
sabilité collective et illimitée des membres. Schultze- 
Delitsch, comme Raiffeisen, a voulu affranchir matérielle- 
ment la clientèle groupée autour de son œuvre. Son moyen 
était la démocratisation du capital ou plutôt de la banque. Il 
admettait que l’artisan, le petit fonctionnaire, le cultivateur 
même, ne peuvent se passer du crédit en banque, il les 
poussait même à s’en servir; seulement la banque, cet in- 
termédiaire entre le travail et le capital, qui écrême les 
profits de l’autre, devait appartenir à la clientèle même, et 
c'est ainsi qu’il a créé ses sociétés de crédit coopératif. Les 
sociétés de consommation et de production qui portent son 
nom reposent sur le même système, d’après lequel la garantie 
des opérations est fournie en première ligne par un capital 
social divisé en autant de parts égales qu'il y de membres, et 
subsidiairement seulement par la responsabilté solidaire. 
Schultze-Delitsch, fortement imbu de son œuvre, et ne 
tenant pas compte du fait que Raiffeisen travaillait dans un 
autre milieu que lui et dans d’autres conditions, chercha à 
contrecarrer l’œuvre de ce dernier. Raiffeisen faisait de la 
coopération: donc il devait la faire d’après le système 
Schultze-Delitsch. Mais Raiffeisen n’entendait pas de cette 
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oreille. S’il connaissait les paysans il en avait aussi toute la 
ténacité. Entre les deux camps de la réforme sociale par 
voie coopéralive on éleva autel contre autel, et ce fut une 
lutte acharnée qui n’a pas encore cessé à cette heure, bien 
que Schultze-Delitsch et Raiffeisen soient tous les deux dans 
la tombe. 


11. 


Nous admirons sincèrement et profondément l’œuvre 
sociale de Schultze-Delitsch, qui, en sauvant des milliers et 
des milliers d’honnätes artisans de la ruine et en les pous- 
sant à se créer une existence indépendante, a contribué 
puissamment à contrecarrer, d’une part, la réaction écono- 
mique et sociale dans un pays où les différences de caste 
n'ont pas encore entièrement disparu, et d'autre part, les 
efforts du socialisme révolutionnaire et anarchiste. Mais nous 
ne saurions louer ce réformateur social de s’être mis en tra- 
vers de l’œuvre beeucoup plus bumble de Raiffeisen et d’a- 
voir, pour ainsi dire, dénoncé celui-ci aux pouvoirs publics 
comme promoteur d'institutions n'offrant pas de garanties. 
Schultze-Delitsch ne devait pas oublier que Raiffeisen ser- 
vait, comme lui, la grande cause du mouvement coopératif. 
Il aurait dû se rappeler que lui aussi avait été en butte à 
suspicions qu'il ne méritait pas; qu’en 1859, le gouverne- 
ment de la Saxe royale avait interdit le premier congrès des 
associations coopératives, convoqué à Dresde; que, les années 
suivantes, ce congrès dut se cacher, pour ainsi dire, dans les 
petits duchés saxons, et qu’en 1867, c'est-à-dire deux ans 
après la promulgation de la première loi française sur les 
associations syndicales, celle du 21 juin 1865, — et qui dit 
syndicat dit coopération, — le gouvernement de Napoléon IH 
interdisait le congrès international de la coopération, qui 
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devait siéger au mois d'août, à Paris, à l’occasion de lexpo- 
sition universelle 

Même après 1870, le grand public et les gouvernements 
eux-mêmes ne comprenaient pas aussi bien qu'aujourd'hui 
le rôle bienfaisant de la coopération appliquée à des œuvres 
de salut social; aussi la galerie comptait-elle joyeusement les 
coups que les deux grands coopérateurs se portaient. En 
1874, le ministre prussien de l’agriculture, le D' Frieden- 
thal, chargeait une commission, composée d’un professeur 
d'économie nationale, d’un directeur de banque et d’un 
financier de Francfort, de faire une enquête sur les caisses 
Raiffeisen, notamment sur leur solvabilité. Le rapport fut 
très favorable, et l’un des experts déclarait dans une bro- 
chure, qu'il écrivit pour défendre les caisses Raiffeisen contre 
leurs détracteurs, que les services rendus par cette institu- 
tion dans les districts ruraux pauvres étaient tels qu’il con- 
viendrait de lui accorder des subsides sur les fonds publics. 
En 1875, M. Schultze-Delitsch, qui était député au Reichs- 
tag, interpella le gouvernement sur les caisses Raiffeisen, et 
le commissaire du gouvernement déclara qu’à l'avenir il 
interpreterait la loi de la même manière que l’interpellateur, 
c'est-à-dire que les caisses Raiffeisen seraient tenues d’in- 
troduire les parts de membres, en vertu d’un passage de 
cette loi qui dit: «Le contrat de société doit indiquer le 
montant des parts de membre des sociétaires et la manière 
de former ces parts.» Raiffeisen avait jusque-là donné à cette 
disposition légale une interprétation quelque peu forcée ; 
selon lui, elle ne disait pas que les parts devaient exister ; 
mais elle stipulait simplement que si ces parts existaient il 
fallait en parler de la mème manière que les statuts d’une 
société anonyme déterminent le montant des actions, A la 
suite du débat au Reichstag, plusieurs greffes en Prusse ont 
refusé d’enregistrer les actes constitutifs de caisses Raiffeisen 
dans lesquels il n’était pas question de parts de fondateurs. 
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Mais Raiffeisen est resté fidèle à sa première opinion. Il esti- 
mait que les actions ou parts de fondateurs n’augmentent pas 
la solvabilité de la caisse, car, dit-il, elles ne sont rien en 
comparaison des garanties qu’offrent collectivement avec 
leurs biens-fonds, leur cheptel et leur mobilier ces pères de 
famille réunis en une association basée sur la responsabilité 
solidaire et illimitée. Et quand on lui objectait qu’en forçant 
les membres de l’association à verser des parts de socié- 
taires, on les obligeait à l’épargne, Raiffeisen répondait : 
« Mais ces pièces de bétail que nos membres achètent grâce 
au crédit que nous leur ouvrons et qu'ils couvrent peu à peu, 
les ustensiles qu’ils se procurent, la valeur plus grande qu'ils 
donnent à leur propriété, n’est-ce pas aussi une épargne ? 
Ces économies-là ont une valeur effective plus grande que les 
. quelques écus que les épargnants auraient pu mettre de côté. 
Il y a un charme extraprdinaire à conserver, après en être 
devenu possesseur, une maisonnette, une pièce de bétail, une 
terre à laquelle on s'est attaché, et l'amour du travail et de 
l’économie se développe dans cette voie beaucoup mieux que 
par l'épargne de quelque argent qu’on est tenté de dépenser 
de nouveau à chaque poussée de pénurie réelle ou imagi- 
naire, La possibilité qui est donnée aux gens de se libérer 
par acomptes les pousse à l’épargne beaucoup plus que les 
versements obligatoires pour la constitution des parts de 
sociétaires. » Pour Raiffeisen, le meilleur capital social, c’est 
la garantie solidaire, et, comme effet moral, il préfère de 
beaucoup l'épargne volontaire à l’épargne forcée. Il a un 
souci incessant de ne pas laisser l’esprit de lucre et de spé- 
culation anonyme envahir son œuvre, Aussi les bénéfices de 
fin d'année ne sont-ils pas répartis comme dividendes entre 
les sociétaires de la caisse, entre les parts de membre. Ces 
parts ne reçoivent qu’un intérêt qui ne peut dépasser le taux 
de l'intérêt des prêts, moins la provision. Le reste des béné- 
fices est capitalisé, année par année, y compris les intérêts, 
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jusqu’à ce qu’il ait atteint un montant tel que la caisse puisse 
se passer d'emprunter des fonds au dehors pour le fonction- 
nement de son service de prêts. A partir de ce moment-là, 
les intérêts sont employés à des œuvres d'utilité publique et 
l’on peut supprimer tout ou partie de la provision qui s’ajoule 
dans la règle à l’intérêt que doivent payer les débiteurs de la 
caisse. Le capital est la propriété collective et indivisible de 
l'association ; les membres n’y ont aucun droit individuel et 
ne peuvent pas en demander le partage. Si la société se dis- 
sout volontairement, c’est-à-dire autrement que par la voie 
d’une liquidation forcée entraînant l’emploi du capital, 
celui-ci doit être donné en dépôt à la Banque de l’Empire ou 
à un établissement analogue pour y rester et s’y accroitre des 
intérêts composés jusqu’au moment où se reconstituera, d’a- 
près le système Raiffeisen, une nouvelle société locale qui 
sera héritière de ce capital, à charge de l’affecter à sa desti- 
nation primitive. « Nos caisses de prêts, dit Raiffeisen, ne 
sont pas des instruments de lucre, ce sont des établissements 
d'utilité publique destinés à porter aide et secours aux per- 
sonnes qui en font partie, dans la pensée que c’est travailler 
au bien-être général, et c'est parce qu'il en est ainsi qu'il faut 
empêcher que la fortune commune puisse servir à autre 
chose qu'à l'intérêt général et qu’on puisse l’entamer. » 

Les organes de la société, dont les attributions sont nette- 
ment déterminés par les statuts, sont la direction, le conseil 
d'administration et l'assemblée générale. Tout membre qui, 
sans excuse valable, n’assiste pas à l'assemblée générale, est 
frappé d’une amende. La comptabilité est tenue par un 
caissier salarié qui ne fait partie ni de la direction, ni du con- 
seil d'administration et qui doit tenir ses livres d’après un 
système de comptabilité très limpide et renfermant cepen- 
dant, paraît-il, autant d'éléments de contrôle que la compta- 
bilite en partie double; c’est Raiffeisen qui l’a créé. Les 
organes de la société ont à veiller à ce que l'argent prêté par 
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la caisse ne soit employé que conformément à la destination 
pour laquelle il a été accordé. Il s’établit ainsi un contröle 
moral de toute la façon de vivre des emprunteurs. Ce con- 
trôle pourrait facilement dégénérer en une tutelle phari- 
saique si l'institution devait perdre l'esprit de charitable 
bienveillance et d’amicale sérénité dont Raiffeisen l'a animée. 
Tel qu’il s'exerce, ce contrôle est un des points caracléris- 
tiques de l'institution. 

A l'époque où les caisses Raiffeisen faisaient, en 4873, 
l’objet d’une première interpellation au Reichstag allemand, 
il en existait 26. Au commencement de juin 1888, à l’époque 
où les caisses Raiffeisen ont eu, à Strasbourg, leur congrès 
annuel, on en comptait 391 faisant partie de l’union de Neu- 
wied, dont nous parlerons tout à l’heure; ces 391 caisses 
avaient ensemble 46,000 membres. 

Fin 1885, on ne comptait encore que 245 caisses Raiff- 
eisen faisant partie de l’union de Neuwied. Pour ces sociétés 
réunies, l’actif (crédit) s'élevait à 10,038,200 m., dont 
6,325,686 en prêts aux associés, 866,416 déposés à la Banque 
de l’Empire, le reste en créances diverses. Le passif (débit) 
s'élevait à 9,895,913 m., se décomposant comme suit : capi- 
taux empruntés, 4,619,971 m. ; dépôts d'épargne, 4,531,719; 
prélevé sur l’avoir en banque, 410,968; avoir de sociétaires 
en compte courant, 223,297; parts de sociétaires, 201,025; 
fonds de réserve, 408,933. Des crédits étaient ouverts à 
24,466 membres; la plupart des comptes ne dépassaient pas 
400 m.; les autres allaient de 400 à 2000 m.; très peu 
atteignaient 3000 m. Pendant l'exercice 1885, les caisses 
avaient accordé à leurs membres des prêts nouveaux pour 
une somme totale de 4,117,118 m.; si l'on compare ce 
chiffre à celui de tous les präts restant dus au 31 décembre, 
on voit que les remboursements ne restent pas en souffrance. 
La moyenne de l'actif et du passif de chaque caisse était de 
40,000 m., soit 50,000 fr. La moyenne des membres était 
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de 100; du roulement de fonds par membre, de 333 m. ; 
des parts sociales, de 8 m.; des bénéfices réalisés, de 
3 m. 90 par membre, et des frais d'administration, de 
4 m. 40 par membre. 

Voyons maintenant, à titre d'exemple, le compte d’une de 
ces caisses, arrêté au 31 décembre 1887. C'est celle de Sulz- 
bad, petite commune alsacienne, moitié vinicole, moitié 
forestière. La caisse n’a que deux ans de date et compte une 
centaine de membres. Recettes : emprunis, part de mem- 
bres et dépôts d'épargne, 18823,84 marcs; prêts rem- 
boursés, 5131,63 m. ; intérêts, 856,90 m. ; divers, 116,94 m. ; 
total, 24929,41 m. Dépenses: en compte courant à la 
Banque, 800 m.; remboursements d'emprunts et dépôts 
d'épargne, 1154,82 m.; prêts, 20625,34 m.; intérêts, 
620,74 m.: divers, 88,16 m. ; total, 23 288,77 m. Avoir en 
caisse pour balance, 1640,64 m. Cette caisse est bien mo- 
deste, et cependant dans une seule année elle a fait plus de 
20 500 m. de prêts, venant ainsi en aide à d’honnèêtes pères 
de fami.le dans une gène momentanée. 

La grosse difficulté dans le fonctionnement de cette utile 
institution est de trouver dans les communes, petites et 
grandes, où elle s’établit, des administrateurs capables. On 
s'est vu dans la nécessité de les placer sous un protectorat 
exerçant un contrôle bienveillant, et en 1877 on créait 
l’Union des caisses Raiffeisen ou Union de Neuwied, à la 
tête de laquelle se trouve un syndic-conseil (Anwalt) dont la 
tâche est de répandre l'institution, d'assister les caisses, de 
veiller à leurs intérêts, et d’être leur représentant à l’exté- 
rieur. Le premier syndic-conseil fut naturellement Raiffeisen 
lui-même et après sa mort, c’est un de ses élèves, M. Cre- 
mer, qui lui a succédé. La tâche principale du bureau, dans 
l’assistance qu'il doit aux caisses, n’est pas seulement de 
leur donner des conseils et des directions, mais aussi de 
reviser leurs comptes et leurs livres. 11 est aidé dans cette 
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besogne par des unions régionales, qui ont à leur tete desdi- 
recteurs. Les dépenses du bureau du syndic-conseil, qui se 
sont élevées en 1887 à 17,000 m. pour traitements, frais de 
voyage, loyers et frais de bureau, sont couverts par les caisses, 
qui donnent une cotisation de 15 m. par an et reçoivent en 
revauche le Genossenschafts- Blatt, organe mensuel de la 
société, par des subsides de l’État et par une subvention de 
la maison Raiffeisen et Cie dont nous aurons à nous occuper 
plus loin. Le bureau du syndic-conseil s’occupe accessoire- 
ment, pour le compte des caisses, de l’achat d'engrais, de 
fourrages et de houilles. En 1867 il a fourni de cette manière, 
aux prix de revient, près de 150,000 quintaux d'engrais et 
de fourrage et plus de 1600 wagons de houilles pour une 
valeur totale de 777,900 m. Au printemps de 1887 il achetait 
20,000 quintaux de salpêtre du Chili à 8,85 m. ; bientôt cet 
engrais montait à 43 m. et l’économie ainsi réalisée par les 
associations Raiffeisen dans une seule campagne a été 
évaluée à 80,000 m.; une caisse de Ja Hesse comptait que 
sur le prix demandé par les marchands d’engrais elle avait 
gagné 800 m. par wagon de salpêtre. 

Mais cette union n’est pas le seul lien entre les caisses du 
système Raiffeisen. Elles sont encore reliées entre elles par 
une banque centrale, dont la fonction est essentiellement 
régulatrice. Il peut arriver qu’une caisse manque momen- 
- tan&ment de fonds pour salisfaire à une demande de prit. 
Une autre caisse au contraire a un trop-plein dont elle ne 
sait que faire. Elles pourraient se venir en aide l’une à 
l’autre, l’une prètant, l’autre empruntant, mais des opéra- 
tions de ce genre souvent répétées créeraient de grandes 
complications de correspondance et de comptabilité. Raiff- 
eisen reconnut de bonne heure la nécessité de mettre à la 
disposition des caisses un réservoir financier central. En 1869 
il chercha à obtenir de l'administration prussienne que les 
caisses Raiffeisen fussent admises à entrer en relations avec 
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les caisses publiques de district de prêts et d’epargne qui 
elles mêmes étaient en relations avec la caisse provinciale de 
la Prusse rhénane. Mais l’administration n’y consentit pas, 
en ajoutant en guise de consolation, qu’il était dans l’in- 
térêt de l'institution Raiffeisen de rester indépendante et de 
créer par ses propres forces un établissement de crédit 
central. En 1872, Raiffeisen fondait la Banque rhénane de 
coopération agricole, et deux ans après vingt-quatre caisses 
y étaient affiliées. Deux banques analogues furent établies 
en Westphalie et dans la Hesse. Comme aucune de ces 
banques n’était assez forte à elle seule, elles constiluèrent 
entre elles la Banque générale agricole allemande. Cette 
organisation déplaisait à Schultze-Delitsch et il craignait 
qu’elle ne compromit le mouvement coopératif général. En 
1876 il prouva, dans une de ses interpellations au Reichstag, 
que les banques dont il vient d’être question n'avaient pas de 
base légale. Il fallut les dissoudre, et la même année Raïff- 
eisen, toujours infatigable, les remplaça par une banque par 
actions, la « Caisse centrale de prêts agricoles », avec siège à 
Neuwied. Cette banque centrale fonctionne avec succès. 
Elle n’a d’autres actionnaires que des caisses Raiffeisen et le 
nombre de personnes physiques nécessaires pour constituer 
le conseil de surveillance. Toute caisse Raiffeisen qui veut 
devenir actionnaire doit prendre au moins 5 actions à 1000 m. 
Jusqu'au mois de juin de cette année les caisses locales 
avaient souscrit 825 actions et le capital social atteignait 
825,000 m. En 1887, le mouvement d’affaires a dépassé 
4 millions, le bénéfice s’est élevé à 12,000 m. et le fond de 
réserve s'élève à 75,444 m. y compris un don de 30,000 m. 
que l'empereur Guillaume Ier a fait à cette banque. Celle-ci 
ne fait d’affaires qu'avec les caisses Raiffeisen qui trouvent 
dans cet établissement central le lien financier servant de 
réservoir aux unes et de déversoir aux autres. 

Mais nous n’en avons pas fini encore avec les institutions 
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centrales. Il existe à Neuwied depuis 1881 une raison sociale 
Raiffeisen et Cie. C’est une entreprise particulière en nom 
collectif, entièrement distincte des caisses Raiffeisen, quoique 
travaillant dans l’inter&t de ces dernières et composée des 
personnes qui se trouvent à la tele de l'Union et de la banque 
centrale. Cette société qui exploite entre autres une impri- 
merie et une agence de la Société mutuelle d'assurance sur 
la vie de Stuttgart, a été créée afin de procurer à Raiffeisen 
les ressources financières nécessaires pour l’Union centrale 
et le bureau du syndic-conseil ; en 1887, par exemple, elle a 
contribué pour plus de 1600 m. aux frais de ce bureau. On a 
jeté sur la raison sociale Raiffeisen et Cie les suspicions les 
plus fächeuses, mais il a été prouvé par la publication du 
contrat de société passé devant notaire que le but est pure- 
ment philanthropique. Chacun des associés s’est engagé à ne 
retirer pour sa mise de capital que l'intérêt usuel. La société 
a été créée pour soutenir les caisses constituées d’après le 
système Raiffeisen et les bénéfices forment un fonds inalié- 
nable qui ne peut être employé qu’au service des institutions 
philantropiques du système Raiffeisen. « C’est extraordi- 
naire,» dira-t-on. Oui, c’est extraordinaire, « mais, ajoulait 
M. Cremer au Congrès de Strasbourg, tout n'est-il pas extra- 
ordinaire dans l’œuvre de Raiffeisen ? Par la seule force de 
sa volonté et de sa conviction, et malgré les obstacles semés 
sur sa route, il a fondé parmi la classe agricole, où la 
méfiance est de ri.ueur, 400 sociétés de crédit reposant sur 
le principe de la garantie solidaire réciproque et illimitée. Ce 
serait un miracle si l’on ne savait que la foi transporte les 
montagnes. » 
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IV. 


Nous avons cherché, par une longue description, à faire 
connaître le système Raiffeisen. Nous ne réussirons toutefois 
à le faire comprendre à fond qu’en le comparant avec un 
autre système de crédit agricole rural, et pour cela nous 
prendrons un exemple en Alsace-Lorraine. Le besoin d’y 
organiser le crédit rural personnel avait été constaté dans 
l’enquète agricole de 1866, dans celle de 1884 et dans une 
enquête spéciale faite en 1885. Les caisses de prêt et 
d'épargne, dont il a été question dans la première partie de 
cette étude et qui fonctionnent en Suisse et dans l’Allemagne 
du Sud, n’existent pas dans ce pays, qui a conservé le sys- 
tème français des caisses d'épargne. Les fonds d'épargne vont 
tous à la Caisse des dépôts et consignations, gérée par l’État, 
ou plutôt sous sa responsabilité, et se montent à cette heure 
à près de cinquante millions de marcs. Malgré tous les 
désavantages économiques et financiers que ce système pré- 
sente, on l’a conservé en Alsace-Lorraine pour assurer aux 
fonds d’épargne la garantie de l’État. De son côté, la Caisse 
des dépôts et consignations place ses capitaux en valeurs 
d'État et en obligations communales; son portefeuille ne 
renferme que des valeurs qui soient de tout repos; celles-ci 
doivent en même temps être facilement réalisables pour le 
cas où, en temps de crise, les caisses d'épargne se verraient 
forcées, par de nombreux retraits de dépôts, exigés par les 
porteurs de livrets, de retirer à leur tour les capitaux gérés 
par la Caisse des dépôts et consignations. Ainsi, l’argent qui 
s'en va, par le canal des caisses d'épargne, grossir le capital 
énorme centralisé par la Caisse des dépôts et consignations, 
n’est employé en aucune façon à alimenter le crédit per- 
sonnel rural. Disons plutôt qu’il n’y était pas employé, car la 
Joi du 18 juin 1887, dont nous allons parler, permet aujour- 
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d’hui d’affecter une petite partie de ces capitaux d'épargne 
à satisfaire les demandes de crédit. 

Le manque absolu d'institutions analogues à celles que 
nous avons vues dans d’autres pays n’a pas peu contribué à 
développer en Alsace-Lorraine la plaie de l’usure. Celle-ci 
se pratique de diverses façons, notamment dans le bail à 
cheptel. Elle est la ruine des campagnes, matériellement et 
moralement, et il est difficile de l’atteindre par les voies judi- 
ciaires, d’autant plus difficile que les cultivateurs eux-mêmes 
ont pris le mauvais pli de traiter une grande partie de leurs 
affaires par l'intermédiaire de ceux-là mèmes qui pratiquent 
l'usure la plus raffinée. Au reste, à qui les cultivateurs 
pourraient-ils s'adresser quand ils ont besoin d’une avance 
de fonds ? Aux capitalistes de la campagne, aux voisins plus 
fortunés qu'eux-mêmes ? Nous avons déjà dit qu’une fausse 
honte les en empêche, sans compter que les richards de la 
campagne n’ont pas l'humeur très prêteuse, car ils ont pris, 
aussi bien que ceux des villes, l’habitude de placer une 
partie de leurs capitaux en valeurs de bourse, en actions 
industrielles, en obligations d’État. — Aux capitalistes de la 
ville? Les anciens rapports de confiance patriarcale ont dis- 
paru. — Aux banques? Elle ne sont pas faites pour les petits 
emprunteurs villageois. — A des caisses de prêt et d'é- 
pargne ? Répétons encore une fois que celles-ci n’existent 
pas. Les communes auraient pu en créer sous leur propre 
responsabilité, mais ce n’est pas dans les mœurs du pays; le 
régime de centralisation qui y existait avant 1870 et qui s’est 
conservé depuis lors n'a pas contribué à faire sortir de l’ini- 
tiative communale des institutions d'utilité publique. Quant à 
l'initiative privée, secondée par les pouvoirs publics, elle a 
réussi, il est vrai, à créer un certain nombre de caisses 
Raiffeisen, et tous les efforts tentés dans cette voie méritent 
les plus grands éloges. Mais le nombre de ces caisses est 
beaucoup trop restreint pour faire face à tous les besoins, et 
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il était plus restreint encore quand, il y a deux ans, le gou- 
vernement d'Alsace-Lorraine, d'accord avec les représen- 
tants du pays, prit vigoureusement en main la question du 
crédit agricole personnel et fit promulguer la loi du 18 juin 
1887. 

Celle-ci statue que, sur la proposition des conseils munici- 
paux assistés des plus forts imposés, le ministère est autorisé 
à créer des caisses publiques de prêt (le texte dit caisses 
d’avances, Vorschusskassen), dont le ressort embrasse soit 
une, soit plusieurs communes. Ces caisses font aux cultiva- 
teurs ainsi qu’aux artisans, contre intérêt ne dépassant pas 
le 5 p. 100, pour une durée de trois et exceptionnellement 
de cinq ans, des prêts qui, dans la règle, ne doivent pas ètre 
supérieurs à la somme de 1000 marcs, mais peuvent aller 
dans certains cas jusqu’à 2000 m., et que le débiteur a la 
faculté de rembourser avant le terme par acomptes successifs 
d’au moins 5 marcs. Les frais de première organisation de 
ces caisses sont couverts par l’État, et les capitaux qu’elles 
donnent en prèt leur sont avancés sur les fonds de la Caisse 
des dépôts et consignations contre un intérêt ne dépassant 
pas le 4 p. 100 et dans les limites de la somme fixée par la 
loi budgétaire de l’année courante. Les caisses ont la person- 
nalité civile et le droit d'ester en justice. Elles sont exemptes 
du payement des impôts, des droits de timbre et d’enregis- 
trement et des émoluments de toute espèce au même titre 
que le fisc, et elles ont le droit de faire rentrer les arriérés 
par voie de contrainte administrative aussi bien que par la 
voie judiciaire. Le règlement d'administration de chaque 
caisse est soumis à la sanction du gouvernement. Chaque 
caisse est administrée par un-bureau de cinq membres; le 
président est nommé par le directeur de l’arrondissement 
(sous-préfet); les autres membres sont désignés par les con- 
seils municipaux. Les membres du bureau remplissent leurs 
fonctions gratuitement ; ils ont sous leurs ordres un comp- 
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table salarié. Les percepteurs et les receveurs municipaux 
sont tenus d'accepter les fonctions de comptable. Chaque de- 
mande de prêt doit être accompagnée d’une déclaration de 
l'usage auquel on compte employer la somme empruntée 
(achat de bétail, améliorations agricoles, remboursement de 
dettes non hypothécaires, etc.). Cette somme ne peut en au- 
cun cas servir à des achats de terres. Le bureau est chargé 
de veiller à ce que les fonds soient affectés à leur destination 
réelle. Dans certaines circonstances, le remboursement im- 
médiat est exigible: si le débiteur a, par exemple, sans le 
consentement du bureau de la Caisse, emprunté de l'argent 
à un particulier, prèteur de profession. La gestion des caisses 
est surveillée par les autorités de l’État, en première ligne 
par la direction de l'arrondissement. Chaque caisse doit créer 
un fonds de réserve s’&levant au moins au 10 p. 100 de ses 
engagements. Les profits réalisés après constitution du fonds 
de réserve doivent être employés par les communes à des 
dépenses d'utilité publique non décrétées par les lois. S'il y 
a déficit, celui-ci doit être couvert par les communes du res- 
sort de la caisse, mais leur quote-part ne peut dépasser le 
9 p. 100 du principal des contributions perçues dans chacune 
d'elles. Les caisses ne peuvent emprunter d’autres fonds que 
ceux que leur fournit la Caisse des dépôts et consignations, à 
moins qu’elles n’y soient autorisées par le ministère. Celui-ci 
peut dissoudre toute caisse qui se montre à la longue inca- 
pable de satisfaire à ses engagements. 

Voilà l’économie de la loi. La main de l’État s'y fait sentir 
à chaque article, mais ce n’est que justice, car il est respon- 
sable de la conservation des capitaux d'épargne qu'il prélève 
sur les fonds de la Caisse des dépôts et consignations pour 
les affecter au crédit agricole personnel. Rien non plus dans 
cette loi ne sollicite le cultivateur à faire épargne d’argent. 
Les caisses sont de simples institutions de prêt. Mais, à part 
cela, c’est bien au crédit personnel qu'elles servent. Elles 
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excluent toute affaire qui doit se traiter par le crédit réel 
hypothécaire. Elles fournissent de l’argent à bon marché, 
elles en surveillent l’emploi et elles donnent au cultivateur 
les longs termes dont il a besoin, avec faculté de rembour- 
sement anticipé et fractionné. Enfin, en engageant la respon- 
sabilité des communes, la loi force ces dernières à se fami- 
liariser avec l'idée si féconde, socialement et moralement, de 
la garantie solidaire de toute une communauté. Mais il y a 
une légère ombre au tableau. En analysant la loi, nous avons 
omis de dire que tout emprunteur doit présenter une ou 
deux cautions solvables, qui sont solidaires avec lui. Or, le 
cautionnement offre, on le sait, de bien grands dangers. Mais 
nous comprenons la prescription de la loi, car l’État, respon- 
sable des fonds d'épargne, ne saurait exiger trop de garanties, 
et les communes, si elles n'étaient pas couvertes par un 
premier garant, ne feraient aucun usage de la loi. 

La première caisse a été créée au mois de novembre 
1887 ; la seconde, au mois de février 1888. Au fer décembre 
on en comptait 39, embrassant ensemble, dans 18 des 20 
arrondissements ruraux, 237 communes, sur les 1690 et 
quelques que compte l’Alsace-Lorraine. Ce commencement 
est très encourageant. Sans doute, les directeurs d’arrondis- 
sement ont quelque peu poussé à la roue, mais n'était-ce pas 
leur devoir d’aider à la création d'institutions d’une utilité 
économique si incontestable ? Les caisses créées jusqu'ici ont- 
elles fait beaucoup d’affaires, c’est-à-dire accordé beaucoup de 
prêts ? Nous l’ignorons, rien n'ayant encore été publié à cet 
égard. Toul ce que nous savons, c’est que chacune de ces 
trente-neuf caisses a reçu de la Caisse des dépôts et consi- 
gnations 10,000 m., sauf deux, auxquelles on a donné 
45,000 m., et une qui n'en a reçu que 3000, sans doute 
parce qu’elle n'avait pas demandé davantage. Cela fait 
393,00 m. sur les 500,000 que la loi budgétaire de 
1888-1889 permettait d'affecter à cet usage, Sur les 
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20,000 m. inscrits au budget pour subsides destinés à 
couvrir les frais de première organisation, plusieurs caisses 
ont reçu un subside de 500 m. L'intérêt à bonifier à la 
Caisse des dépôts et consignations est de 3,60 °/, ; par con- 
séquent, les caisses peuvent se contenter d’exiger de leurs 
clients emprunteurs environ le 4,25°/,, ce qui est très peu, 
puisqu'il ne vient s’y ajouter ni commission, ni provision, Di 
frais de renouvellement ou autres. Il se passera encore 
quelque temps avant que les cultivateurs se familiarisent 
complètement avec cette institution, mais ils ne peuvent nier 
que l'État ne se soit montré très prévenant pour eux et, s'ils 
continuent à s’adresser à l’usurier, c’est qu’ils craignent le 
grand jour, ou que la mauvaise habitude l'emporte chez eux 
sur la raison, ou enfin qu’ils n’ont pas été jugés solvables. 

Après avoir vu de quels fonds peuvent disposer ces caisses 
de crédil personnel, créées par l'État, il est intéressant de 
faire, à titre de comparaison, un peu de statistique sur les 
caisses Raiffeisen existant dans le même pays, c’est-à-dire 
en Alsace-Lorraine. On en comptait 47 dans la Basse-Alsace 
et 18 dans la Haute-Alsace, la plupart de fondation très ré- 
cente et comptant environ 5750 membres. Au congrès de 
Strasbourg, en 1888, M. le vicaire Müller, de Düttlenheim, 
a montré par des chiffres quels sont les capitaux remués par 
ces humbles associations : Année 1886, 29 sociétés ; recettes, 
623,187 m.; dépenses, 576,046 m. ; actif, 819,860 m. ; pas- 
sif, 813 699 m. Profit de l’année, 6160 m. ; fonds de réserve, 
26,191 m. En 1887, l’actif réuni de toutes les sociétés dépasse 
4 million de marcs; le passif est un peu moindre; les fonds 
de réserve sont de 40,000 m. Dans les deux années 1886 et 
1887, le mouvement des capitaux a été de plus de 1 1/2 mil- 
lion de marcs. Dans les 7 ans qui s'étaient écoulés depuis 
que la première caisse Raiffeisen a été fondée dans la Basse- 
Alsace, plus de 2 millions avaient été confiés aux membres 
de ces caisses, et au mois de juin 1888 ils avaient déjà 
remboursé plus d'un million. Ces chiffres ont certes leur 
éloquence. 








V. 


Nous venons d'apprendre à connaître deux genres d’insti- 
tutions fonctionnant en Alsace-Lorraine au service du crédit 
agricole. Fixons nos idées en y relevant certains points de 
comparaison. 

Elles ont’cela de commun qu’elles doivent servir toutes 
deux au crédit personnel, bien qu'en admettant le gage hypo- 
thécaire et le gage sur valeurs, Raiffeisen ait fait brèche au 
système du crédit purement personnel. Au reste, toutes deux 
y font brèche; l’une, celle qu’a créée la législation d’Alsace- 
Lorraine, en prescrivant comme la garantie obligatoire de 
tout prèt consenti une caution simple ou double : l’autre, en 
prescrivant également la caution s’il n’y a ni hypothèque ni 
gage de valeurs. Nous avons vu, en effet, qu’en stricte defi- 
nition le crédit personnel est celui qui repose, non pas sur 
des cautions, mais sur les simples qualités morales de l’em- 
prunteur. 

Elles ont en outre ce point commun que l'argent prêté 
doit servir à augmenter la force productrice du cultivateur 
ou à liquider ses dettes antérieures. Dans toutes deux l’em- 
ploi de l'argent est contrôlé. 

Autre particularité commune, qui est un des caractères du 
crédit agricole : les prêts sont faits à long terme. Toutefois, 
dans le système alsacien, le plus long terme est de cinq ans, 
tandis que les caisses Raiffeisen l’étendent à dix ans, et, s’il 
le faut, au delà. 

L'intérêt pour les prêts n’est élevé ni dans l’un ni dans 
l’autre système; il est même plus bas dans le système alsa- 
cien que dans le système Raiffeisen. 

Les bénéfices réalisés en fin d'exercice ne reviennent dans 
les deux systèmes ni aux präteurs, ni directement aux em- 
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prunteurs. Raiffeisen, après amortissement de tous les enga- 
gements de la caisse, emploie les bénéfices à des œuvres 
d'utilité publique. La caisse alsacienne les abandonne à la 
commune avec la même destination. 

Enfin, des deux côtés, les fonctions administratives, sauf 
celles de comptable-caissier, sont honorifiques, c’est-à-dire 
gratuites. 

Nous arrivons aux points de dissemblance. 

La grande différence entre les deux institutions, c’est que 
l’une, la caisse alsacienne, est une institution d’État, tandis 
que l’autre procède de l'initiative particulière. Elles ne sont 
obligatoires ni l’une ni l'autre; mais, quand une caisse doit 
être créée, c’est, d’après le système alsacien, le conseil muni- 
cipal, assisté des plus forts imposés, qui prend la décision ; 
d’après le système Raiffeisen, ce sont les intéressés qui se 
groupent. Quiconque remplit les conditions légales et régle- 
mentaires peut devenir client de la caisse alsacienne ; l’insti- 
tution Raiffeisen, au contraire, n’accorde de prêts qu'à ses 
membres. L’une est impersonnelle, l’autre repose sur une 
association de personnes. L’une est contrôlée par les fonction- 
naires de l’État, l’autre par les fonctionnaires d'une union 
libre. L'une tire ses ressources de la Caisse des dépôts et 
consignations ; l’autre s’adresse aux capitaux particuliers. La 
caisse Raiffeisen sollicite l'épargne; l’autre institution ren- 
voie aux caisses d'épargne publiques ceux de ses membres 
qui ont des économies à placer. 

Le point important et saillant de la caisse Raiffeisen, c’est 
qu’elle appartient tout entière, par sa constitution, par ses 
bases financières, par les détails de son organisation, par la 
manière dont elle est gérée, par les institutions subsidiaires 
qu’elle favorise, par le but matériel et moral qu’elle pour- 
suit, par l’union centrale et la banque centrale, par les con- 
grès annuels où se discutent les intérêts communs, au svs- 
tème coopératif. 
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Or la coopération est une des meilleures formes de l’asso- 
ciation. On craignait autrefois qu’elle ne füt un levier de 


révolution; on reconnaît aujourd’hui que c’est un moyen de 
conservation sociale. 


VI. 


La coopération se rapproche beaucoup plus des tendances 
collectivistes de l'esprit germanique que de l’individualisme 
français. Et cependant, le mouvement coopératif a fait en 
France dans ces dernières années de remarquables progrès. 
Nous avons déjà signalé en passant la loi du 23 mai 1866. 
Ensuite est venue la loi du 21 mars 1884 sur les syndicats 
professionnels, qui a donné aux cultivateurs la possibilité 
d'organiser sur des bases solides des sociétés pour la défense 
de leurs intérêts communs. De tous côtés, des syndicats agri- 
coles se sont constitués. Ces associations ne tendent pas 
toutes au même but ; elles s’accommodent aux circonstances, 
aux tendances individuelles, aux besoins de chaque région. 
Elles cherchent à rapprocher le producteur du consomma- 
teur, à diminuer les frais de production et les frais de vente. 
Un champ d'action choisi par beaucoup de syndicats est 
l'achat en commun des engrais et des semences. Le syndicat 
de la Marne a fondé des caisses de secours contre la grêle et 
la mortalité du bétail. Ceux du Midi s'organisent pour lutter 
contre le phylloxera. D'autres encore cherchent à protéger la 
réputation commerciale des vins et des huiles. A Poligny, 
un syndicat a organisé un local de réunion dans le genre des 
casinos ruraux allemands et créé une caisse de crédit mu- 
tuel. Le syndicat de Die, dans la Drôme, n'a pas craint non 
plus de proclamer pour les achats en commun le principe de 
la solidarité. Le syndicat de Montmirail, dans la Marne, se 
reconnaît, vis-à-vis de tiers, solidaire de tous ses membres 
actifs; mais cette solidarité est limitée au versement de la 
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cotisation, dont il fixe le montant d’après l’importance des 
cultures de chacun de ses adhérents. En outre, par un règle- 
ment très ingénieux, ce syndicat a créé une espèce de crédit 
personnel. Voici comment. À l’arrivée en gare des engrais 
ou des instruments achetés par un membre du syndicat, 
celui-ci signe, en guise de reçu, une traite à échéance fixe. 
Cette traite est remise par le trésorier du syndicat au ban- 
quier de l’association, qui en encaisse le montant à l’échéance : 
le vendeur a donc affaire non à tel ou tel cultivateur, mais 
au syndicat lui-même, responsable du payement au terme 
fixe. Quant à l’acheteur, s’il est solvable et que l’échéance 
tombe sur un moment où il n’est pas en fonds, le banquier 
de l’association recule cette échéance, sans toutefois que la 
responsabilité collective du syndicat s’étende au delà de la 
première date fixée pour le payement. 

Une loi toute récente, adoptée définitivement par la Cham- 
bre des députés le 17 décembre 1888, a modifié comme suit 
l’arlicle 1er de la loi du 21 juin 1865 : 


Peuvent être l’objet d’une association syndicale entre 
propriétaires intéressés, l'exécution et l’entrelien des tra- 
vaux : 1° de défense contre la mer, les fleuves, les torrents 
et rivières navigables ou non navigables; 2° de curage, ap- 
profondissement, redressement et régularisation des canaux 
et cours d'eau non navigables ni flotiables et des canaux de 
desséchement et d'irrigation ; 3 de desséchement des marais; 
4° des étiers et ouvrages néressaires à l’exploitation des ma- 
rais salants ; 5° d’assainissement des terres humides et insa- 
lubres; 6° d'assainissement dans les villes et faubourgs, 
bourgs, villages et hameaux; 7° d’ouverture, d’elarzisse- 
ment, de prolongement et de pavage de voies publiques, et 
de toute autre amélioration ayaut un caractère d'intérêt pu- 
blic, dans les villes et faubourgs, bourgs, villages ou ha- 
meaux: 8° d'irrisation et de colmatase; 9° de drainage; 
10° de chemins d'exploitation et de loute autre amélioration 
agricole d’intérèt collectif. 


Les modifications qu'introduit cet article de loi ont pour 
but d'étendre aux travaux urbains l’activité syndicale ou 
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coopérative. Les villes doivent prendre les campagnes pour 
exemple. Mais le législateur ne néglige pas ces dernières. 
Une loi spéciale a été promulguée pour la défense des vignes 
(16 décembre 1888). Dans les contrées où l'invasion phyl- 
loxérique est menagante et dans celles où son apparition se 
manifeste par des taches limitées au milieu des vignes, il 
peut, sur la demande d’un ou de plusieurs intéressés, être 
établi des associations syndicales autorisées, pour combattre 
le fléau. 

Pour cela, il faut que les adhésions comprennent au moins 
les deux tiers des intéressés, el représentent les trois quarts 
de la superficie des vignes, ou, inversement, les trois quarts 
des intéressés et les deux tiers de la superficie. Le périmètre 
ne doit s'étendre qu’à une zone de vignes présentant des 
conditions communes d'attaque et de défense, notamment par 
les insecticides et la submersion. 

Le comité directeur du syndicat peut ordonner le traite- 
ment par extinction ou par arrachage, sauf à indemniser les 
propriétaires de la vigne arrachée. 

Nous venons de voir que le syndicat se constitue même 
quand il y a une minorité de non-consentants. Qu’arrive-t-il 
de ceux de ces derniers dont les vignes sont situées dans le 
périmètre qu'on va piétiner pour appliquer les insecticides, 
ou qu'on va inonder, quand on ne se décide pas à pratiquer 
le moyen le plus radical de tous, l’arrachaze, l'extinction 
ferro et igne ? On ne peut leur laisser liberté complète, car 
le danger de contagion se maintiendrait dans les parcelles 
non syndiquées n'ayant subi ni le traitement par les insecti- 
cides ni l’arrachage ; quand à l’immersion, il est impossible 
de l'arrêter aux bornes des vignes non syndiquées. Le légis- 
lateur pouvait décréter que, du moment que le syndicat 
comprenait un certain nombre de propriétaires et une cer- 
taine étendue de vignes, il devenait obligatoire dans tout le 
périmètre. On n’est pas allé jusque-là, une pareille coerci- 
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tion répugnant au respect que l'on professe en France pour 
l'exercice du droit de propriété individuelle. On a eu recours 
à la contrainte indirecte et on a décrété que les propriétaires 
pourraient, dans le délai d’un mois, déclarer qu’ils renonçent, 
pendant toute la durée du syndicat et moyennant indemnité 
de la part de celui-ci, à la culture de la vigne sur les terrains 
leur appartenant et compris dans le périmètre. A défaut de 
cette déclaration, il y a adhésion tacite et définitive au syn- 
dicat. Cette contrainte indirecte équivaut presque à une 
coercition lé-ale, mais les principes sont saufs. Nous avouons 
que, pour lutter contre le fatal insecte, qui ne respecie ni 
baies ni burrières, qui se propage sur les ailes du vent et qui 
est d'autant plus dangereux qu'il est plus ténu et menu, 
nous préférons une autre organisation que celle qu’a créée 
la loi française du 15 décembre 1888. Mais il n’en est pas 
moins intéressant d'apprendre à connaître cette application 
nouvelle de l'idée syndicale, qui pénètre peu à peu dans tous 
les domaines de l'économie rurale. 

Notons encore pour compléter cette énumération qu'il a été 
question d'un projet de loi sur les sociétés coopératives de 
production et sur le contrat de participation aux bénéfices. 
Ce projet de loi, dont M. Floquet s'était fait le patron, mais 
que les économistes ont vivement critiqué, visait non seule- 
ment les entreprises industrielles et commerciales, mais aussi 
les sociétés agricoles. 

Ainsi, tout pousse en France à l'application des systèmes 
coopératifs : la loi renouvelée et complétée, et les mœurs 
naissantes ou plutôt déjà nées. A quelques-uns des syndi- 
cats agricoles en activité on a reproché de s'être laissé en- 
trainer à brasser trop d’affaires, sous l'impulsion d'hommes 
qui se sont créé une situation à la tête d’unions régionales de 
syndicats. D’autres associations syndicales se sont affiliées 
à des entreprises politico religieuses. Quelques abus sont 
inévitables, surtout dans les commencements. Mal, dans 
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l'ensemble, l'institution est excellente. Seulement, — et 
c'est là une grave réserve, — le crédit agricole n’est pas or- 
ganisé. Toules les fois qu’en France on s’occupe de son 
organisation, on est comme hypnotisé par l’idée préconçue 
et profondément enracinée qu’il ne faut pas toucher au 
systeme des caisses d'épargne, et que toutes les épargnes 
doivent affluer vers la Caisse des dépôts et consignations. 
Mais alors d’où viendra l’argent ? On se dit qu’il faut l’appri- 
voiser en. « commercialisant » le crédit du paysan pour lui 
permettre de se procurer de l’argent en banque, au même 
titre que le commerçant, et aux mêmes conditions sévères de 
remboursement, c’est-à-dire contre effets et billets à ordre. 
Ce serait le pire des crédits. Il est trop cher, il est dange- 
reux, il est à court terme, et il n’a pas le caractère de mora- 
lité propre aux institutions à responsabilité solidaire. 

Aussi le Sénat, saisi d’un projet de loi sur le crédit agri- 
cole, l’a-t-il refusé, ainsi qu'un autre qui proposait la 
création du crédit réel sur gage mobilier, récoltes, bétail, 
machines ; il s’est contenté de voter, le 6 mars 1888, une loi 
qui règle le rang de certains privilèges de créanciers. Nous 
reproduisons ci-dessous en note la loi votée par le sénat‘. 


1 40 Le privilège accordé au bailleur d’un fonds rnral par l’ar- 
ticle 2102 du Code civil ne peut être exercé, même quand le bail 
a acquis date certaine, que pour les fermiges des deux dernières 
années échues. de l’année courante et d’une année à partir de 
l'expiration de l’année courante, ainsi que pour ce qui concerne 
l'exécution du bail et pour les dommages-intérêts qui pourront 
lui être accordés par les tribunaux 

La disposition contenue dans le paragraphe précédent ne s’ap- 
plique pas aux baux ayant acquis date certsine avant la | romul- 
gation de Ja présente loi. | 

9% Les indemnités ılues par suite d'assurances contre l'incendie, 
contre la grêle, contre la mortalité des bestiaux ou les autres 
risques, sont attribuées, sans qu’il y ait besoin de délégation 
expresse, aux créanciers privilégiés ou hypothécaires suivant leur 


Néanmoins, les payements faits de bonne foi avant opposition 
sont valables. 
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C’est une loi de procédure, et non d'organisation. Elle 
cherche à raffermir, sur certains points, le crédit agricole 
personnel d’individu à individu, mais elle ne crée rien. 


VII. 


N'oublions pas, du reste, que la France a éprouvé plus 
tard que les autres pays le besoin d'organiser le crédit agri- 
cole. Le paysan français n’est pas emprunteur. Un système 
hypothécaire défectueux lui a appris à ne compter que sur 
lui-même, et il ne s’est généralement pas endett& pour aug- 
menter le nombre de ses arpents. Quand les temps mauvais 
sont venus, il a pu affecter aux besoins mobiliers une partie 
du crédit immobilier, dont il n’avait pas usé jusqu'ici. Mais 
aujourd’hui, pour les cultivateurs propriétaires, la question 
se pose de la même façon que dans le reste de l’Europe cen- 
trale, et il se trouve que la France a été certainement de- 
vancée par tous ses voisins: par l'Italie, dont les banques 
agricoles, d’après un système voisin de celui de Schullze- 
Delitsch, ont pris un grand développement ; par la Suisse, avec 
ses caisses de prêt et d'épargne, et, pour le crédit réel, ses 
caisses hypothécaires cantonales; par la Belgique et par 
l'Allemagne. 

Sur cette dernière nous donnerons encore quelques dé- 


3° Il en est de même des indemnités dues en cas de sinistre 
par le locataire ou le voisin, par application des articles 1733 et 
1382 du Code civil. 

En cas d'assurance du risque locatif ou de recours du voisin, 
l’assuré ou ses ayants droit ne pourront toucher tout ou partie 
de l’indernnité, sans que le propriétaire de l’objet loué, le voisin 
ou le tiers subrogé à leurs droits aient été désintéressés des con- 
séquences du sinistre. 

° Les dispositions de l’article 2 ne préjudicieront pas aux 
droits des intéressés dans le cas où l'indemnité aura fait l’objet 
d’une cession éventuelle à un tiers par acte ayant date certaine 
au jour où la présente loi sera exécutoire; à la condition toutefois 

ue le transport, s’il n’a pas été modifié antérieurement, en con- 
ormité de l’article 1690 du Code civil, le soit au plus tard dans 
le mois qui suivra. 
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tails, pour faire sentir toute l'importance qu’y a prise la 
coopération en faveur du crédit agricole. Les caisses élablies 
d'après le système Raiffeisen, bien que 391 seulement d’entre 
elles fissent partie, le 31 décembre dernier, de l’Union de 
Neuwied, — il yen a davantage maintenant, — sont au nombre 
de plus de 1000. L'Union du Wurtemberg en compte 200, 
celle de la Hesse près de 200, celle du grand-duché de 
Bade 70, celle de la Franconie inférieure 80, celle de la 
Westphalie 160. Le tout sans compter les associations coopé- 
ratives de production, de vente, d’achat, qui n’ont pas fait du 
crédit agricole leur spécialité et dont l’activité se rapproche 
de celle des syndicats français. 

Et enfin, parmi les 5000 caisses Schultze-Delitsch! qui 
existent, il y en a un grand nombre qui sont utilisées par la 
clientèle agricole, malgré les parts ou actions de membre et 
le système de prêts à court terme. En 1885, l’Union 
Schultze-Delitsch a établi la statistique de la participation des 
agriculteurs aux caisses de son système. Elle a trouvé que, 


1 Les renseignements qui suivent peuvent donner une idée de 
l'intensité du mouvement coopératif en Allemagne. Au congrès 
de 1883 des sociétés coopératives système Schultze-Delitsch, M. 
Schenk, député au Reichstag, a déclaré qu’à sa connaissance, bien 
que 1049 associations seulement fissent be de l’Union dont il 
est le syndic-conseil, il en existait en Allemagne plus de 5000 à 
la fin de l’année 1887. 1] possédait une liste sur laquelle 4821 asso- 
ciations de ce genre étaient inscrites. 2200, selon lui, ont j:our but 
unique l’organisation du crédit, c’est-à-dire sont des caisses de prêt. 
Sur ce chiffre, 886, comptant 456,256 membres, avaient fait par- 
tie de son Union en 1887. et, pendant l'exercice de 1837, elles 
avaient ouvert des crédits pour la somıne de 1,601.857,197 marcs. 
Ces 886 caisses de prêt système Schultze-Delitsch avaient dis; osé 
d'un capital de roulement de 562,001,223 m , dont 135 millions 
environ provenant du capital social et du fonds de réserve, et 
427 millions de capital étranger. 1l a pu être, en fin d'exercice, 
attribué 4,545,566 m. aux fonds de réserve et distribué aux mem- 
bres ou sociétaires des dividendes pour une somme totale de 

rès de 6 1/2 millions de marcs. Bien que les j:ertes provenant 
Be créances non recouvrables aient été de 800,000 m., les béné- 
fices nets ont représenté une moyenne de 18 m. par sociétaire. 

Une statistique récente évalue à 8250 le nombre des associa- 
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dans 544 caisses de crédit Schultze-Delitsch, comptant en- 
semble 270,808 membres, il y en avait 37,879 faisant de 
l'agricullure leur occupation principale ou unique et 37,8:9 
qui s'y livrent accessoirement. Les 544 caisses avaient ouvert 
à leurs membres des crédits pour une somme totale de 
778°/, millions de marcs; les membres agricoles seuls y 
avaient participé pour la somme totale de 139,659 918 m. ! 

Si, dans cette élude, nous nous sommes arrêté avec tant 
d’insistance aux caisses Raiffeisen, c’est d’abord parce que 
cette institution nous parait être la forme la plus rationnelle 
et la plus pure du crédit agricole personnel pour les petits 
cultivateurs. Qu'on remarque ces deux termes de notre pro- 
position : crédit personnel, et non crédit réel, et petits cul- 
tivaleurs, — car nous ne parlons ni des gros propriétaires, 
ni des gros cultivateurs, qui eux aussi ont parfois besoin du 
crédit agricole quand leur fonds de roulement est momenta- 
nément épuisé, mais qui ont à leur portée d’autres moyens 
que l’affliation à une humble caisse Raiffeisen pour se pro- 
curer les capitaux nécessaires. — Ensuite, il nous a paru 
qu'il était utile de dissiper autant que possible les idées 
fausses qui ont encore cours sur l’œuvre de Raiffeisen. 

Un savant français qui s’occupe beaucoup des institutions 
politico-sociales de l’Allemagne, M. Maurice Block, disait, 


tions coopératives de crédit, — non compris les sociétés de con- 
sommation, de production, d’&conomat, de construction, etc., mais 
y compris les sociétés de crédit agricole, - existant en Alle- 
magne, et à 1,155,000 le nombre de leurs membres. Or ceux-ci 
sont your la plu: art établis, c’est-à-dire travaillant pour leur 
propre compte, dans l’industrie, dans les métiers et dans l’agri- 
culture. Le recensement de 1882 ayant fixé à 4,851,044 le nombre 
des personnes de cette catégorie existant en Allemagne, il en ré- 
sulte que le quart e:viron de tous les exploitants, }atrons, entre- 
preneurs, etc., c'est-à-dire des personnes établies à leur compte 
dans l’industrie, les métiers et l’agriculture. font partie d’asso- 
ciations coopératives. Ce résultat est très remarquable. surtout 
si l’on songe que la première caisse Raiffeisen date de 1849 et la 
première caisse Schultze-Delitsch de 1850, c’est-à-dire que le 
mouvement coopératif n'a pas encore quarante ans de date. 
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dans l'Économiste du 5 mai 1888, que les caisses Raiffeisen 
sont une reproduction en miniature des Landschaften, 
associations de grands propriétaires inventées en 1767 par un 
négociant de Berlin, nommé Büring, et dont chacune s’éten- 
dait sur toute une province : 

Il y en a dans la plupart des provinces prussiennes. Au- 
trefois, les nobles étaient seuls admis dans l’association et 
l'on ne prèlait que sur la moitié de l'immeuble ; maintenant 
on est plus libéral, on accepte les biens non nobles et l’on va 
jusqu'aux deux liers de la valeur. La forme du prèt, c’est 
l’émission de lettres de gage, qui se placent aisément à la 
bourse, car si la lettre est garantie en première ligue par 
hypothèque sur le domaine de l’emprunteur, cause de 
l'émission, tous les membres de l'émission, tous les membres 
de l'association sont des répondants solidaires. C’est à la 
caisse de la Landschaft que les intérêts sont payés aux 
détenteurs du papier ; c’est la société qui les perçoit chez le 
débiteur et au besoin les fait rentrer. 

De 1875 à 1884, il a été émis pour 132 millions de ces 
lettres de gage. 

Il est surprenant qu’un économiste aussi compétent que 
M. Maurice Block ait pu prétendre que les caisses Raiffeisen 
ne sont qu’une reproduction en miniature des Landschaften. 
Leur seul point commun, c’est que les membres de l’asso- 
ciation sont répondants solidaires. Mais, à part cela, presque 
tout y diffère. La Land:-chaft est une institution de crédit 
réel; la caisse Raiffeisen est une institution de crédit per- 
sonnel. Dans la Landschaft, c’est au fond la propriété qu'on 
admet dans l'association ; chez Raiffeisen, ce sont les 
personnes. L’une opère dans toute une province, l’autre ne 
s'étend qu’à une commune. La Landschaft donne aux em- 
prunteurs des titres négociables; la caisse Raiffeisen leur 
avance de l'argent comptant, dont elle surveille l'emploi, 
L'une était à l’origine une association de grands propriétaires 
terriens , l’autre cherche sa clientèle parmi les cultivateurs 
petits ou moyens. M. Maurice Block aurait fait un rappro- 
chement plus heureux en comparant les Landschaften à 
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certaines caisses ou banques hypothécaires, qui ont, comme 
celle de Mannheim par exemple. adopté le système d’&mis- 
sion de lettres de gage transmissibles et endossables. 


VII. 


Il nous faut dire deux mots aussi de la législation qui régit 
en Allemagne les associations coopératives. Le système 
Raiffeisen s'est répandu sous le régime de la loi du 4 juillet 
4869. Celle-ci vient d’être remplacée par la loi d’empire du 
der mai 1889, entrée en vigueur le 1er octobre; elle réagira 
en mal plutôt qu'en bien sur la constitution des caisses 
Raiffeisen. Elle rend les parts de membres ou parts du capital 
social définitivement obligatoires. Elle introduit une revision 
ou contrôle obligatoire, à opérer soit par le reviseur d'une 
union d'associations coopératives, si cette union satisfait aux 
conditions légales, soit par un reviseur que désignent les 
autorités judiciaires. Elle modifie la procédure de liquidation 
en cas de déconfiture, de façon à augmenter les sûretés des 
créanciers, en permettant à ces derniers de poursuivre isolé- 
ment les membres de l'association coopérative, à moins que 
dès l’origine celle-ci ne se soit constituée comme «association 
à responsabilité illimitée pour les versements supplémen- 
taires. » Enfin la loi crée une nouvelle catégorie d’associa- 
tions coopératives : les associations à responsabilité limitée. 
Cette dernière disposition semble devoir favoriser le mouve- 
ment coopératif, auquel la responsabilité solidaire et illimitée, 
que beaucoup de gens redoutent, mettait une barrière, et 
cependant les partisans du système Raiffeisen déplorent cette 
innovation qui rapproche les associations coopératives des 
sociélés anonymes. Nous avons vu quelle peine Raiffeisen a 
eue pour faire accepter par les paysans le principe de la 
responsabilité solidaire et illimitée. Ils avaient fini par 
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l’accepter et ils s’en trouvaient bien, car c’est la base mème 
du système qui leur rend de si grands services. Heureuse- 
ment, la loi du 4e mai 1889 laisse aux associations coopéra- 
tives le choix entre la responsabilité limitée et celle qui est 
illimitée, mais elle favorise visiblement le premier de ces 
principes. Au dernier congrès des caisses Raiffeisen, qui a 
eu lieu le 4 juin de cette année à Francfort, on s’est plaint 
aussi de l’article de la loi nouvelle qui oblige les associations 
coopératives à répartir leurs bénéfices, à moins qu’elles ne 
décident, pour une période ne pouvant dépasser dix ans, 
qu'elles les verseront au fonds de réserve. Bref, dans plu- 
sieurs articles de la nouvelle loi, les continuateurs de l’œuvre 
de Raiffeisen voient apparaitre le démon tentateur, qui cherche 
à transformer la coopération en société anonyme, mais ils ne 
perdent pas courage; ils ont dit au congrès de Francfort que 
la nouvelle loi entravait le mouvement agricole coopératif, 
mais qu'ils se soumettaient à ses dispositions et qu’ils n’en 
deploieraient que plus d’ardeur pour vaincre les difficultés 
semées sous leurs pas. 

En terminant il n’est pas inutile de faire remarquer qu’un 
avantage secondaire des caisses Raiffeisen — et bien que 
secondaire en apparence ce n’est peut-être pas le moins 
intéressant — c’est qu'elles favorisent d’une façon générale le 
développement de l’idée coopérative parmi les habitants des 
campagnes. Ceux-ci sont loin d’avoir épuisé les ressources 
de tout genre qu'offre la coopération pour diminuer le coût 
de la production, pour améliorer celle-ci, pour supprimer 
les intermédiaires onéreux et inutiles, pour réduire les frais 
occasionnés par les achats nécessaires et pour faciliter 
l’écoulement des produits. La coopération n’est pas la seule 
forme avantageuse et loyale de l'association; mais, pour les 
petites bourses et pour les petits propriétaires Turaux, c'est 
certainement l’une des plus fécondes. 
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* 
+ * 


Dans la Bibliothèque universelle nous avons ajouté à ce 
travail les lignes suivantes rendant compte du mouvement 
coopéralif en Suisse : 


La coopération existe en Suisse depuis longtemps sous des 
dénominations et sous des formes diverses. Le mot de coopé- 
ration est nouveau, la chose ne l'est pas. Dès 1815, dans 
différentes contrées du pays, les producteurs de lait créaient 
en commun des fruiteries ou fromageries. Les pâturages 
communs, quand ils n’appartiennent pas à la commune mu- 
nicipale ou bourgeoise, rentrent dans le systèine de la coopé- 
ration ou du syndicat. De mème l’achat et l’entretien à frais 
comınuns d’un taureau. De mème des associatıons de culli- 
vateurs pour l'irrigation des prairies, le drainage de terrains 
marécageux ou l'entretien d'un chernin de montagne dont 
l'Etat ou la commune n'ont pas voulu se charger. Ce sont là 
les formes anciennes de la coopération agricole en Suisse, et, 
si elles ne se sont pas développées davautage dans ce pays, 
c’est que, comme on y fait beaucoup de socialisme d’État, — 
sous un autre pavillon, il est vrai, et généralement dans le 
bon sens, — on y a endossé parfois à l'État, mais le plus 
souvent à la commune ou à des corporations spéciales et 
obliatoires, toute espèce de tâches dont de simples associa - 
tions non officielles auraient dü se charger, si le principe 
d'une certaine coercilion communale avait été moius déve- 
loppé; c’est ainsi que, dans certains cantons et dans beaucoup 
de communes, l’entretien des chemins d'exploitation rurale 
est resté à la charge des propriétaires de champs et de prés, 
lesquels sont seuls à supporter la dépense; c’est la commune 
qui les convoque, en dehors de leur propre initiative, pour 
leur faire voter le budget et prendre telles décisions que l'in- 
térèt commun nécessile. Bref, sous une forme ou sous une 
autre, la cooperation se pratique depuis longlemps en vue de 
faciliter la production. 

Le genre de coopération qui vise d’une part à diminuer, 
par les contrats en cominun, les frais d'acquisition de divers 
objets nécessaires, et d'autre part à rapprocher le producteur 
agricole du consommateur par la suppression d’intermediaires 
parasites, n’est venu que plus tard, mais ses progrès ont êté 
rapides. Nous voyons par exemple, par le dernier rapport de 
la station fédérale d’essais pour les semences fourragères, 
que cent cinq sociétés d’agriculture et associations coopéra- 
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tives, dont l'une forme le centre de plusieurs associations 
locales de la Suisse orientale, font pour leurs membrex les 
achats de semences. M. Stebler, directeur de la station, 
décrit la chose comme suit : 


Au d'assurer au plus grand nombre possible de cultivateurs 
les avantages résultant du contrôle et de se procurer les semences 
à aussi bon compte et d’aussi bonne qualité que possible il s’est 
formé en Suisse un grand nombre d’associations coopératives pour 
l'achat des semences en commun. La plupart de ces associations 
n’ont pas de semences en magasin et ne délivrent à leurs membres 
que celles qui ont été commandées d'avance. En février, d’habi- 
tude, on invite les associés à faire savoir individuellement les 
quantités de semences dont ils ont besoin. Quand chacun a 
répondu, le bureau de l’associalion fait les commandes en 
s'adressant à une maison soumise au contrôle et désignée par 
voie d’adjudication restreinte. 


Mais il y a mieux encore. L’institntion Raiffeisen elle-même 
tend à s'implanter en Suisse Il s’est créé dans le canton de 
Berne deux associations analogues aux caisses Raiffeisen. 
L'une, fondée au mois de mars 1887 à la Schosshalde, 
quartier suburbain de la ville de Berne, comptait à la fin de 
l'exercice 42 membres. Les parts des membres s’y élèvent à 
50 fr. En 1887, la société avait encaissé 4231 fr. d’épargnes 
et fait des prêts pour la somme de 3170 fr. En outre, elle 
avait opéré des achats en commun de vin, fromage et café 
u la somme de 5218 fr. et réalisé un bénéfice total de 

8 fr. La seconde société, celle de Zimmerwald, qui comptait 
35 membres, ayant versé chacun SU fr. de capital social, a 
recueilli 5746 fr. d’epargnes, fait des prêts pour 2170 fr., et 
acheté pour 800 fr. d’en;rais. C’est un modeste commence- 
ment, mais c’est un commencement. 


Il suffit de se rendre compte des conditions dans lesquelles 
un grand nombre de citoyens suisses travaillent et peinent 
dans les hautes montagnes, dans les vallées, et même dans 
le vignoble et dans la plaine, pour se dire que de modestes 
institutions de crédit et d'épargne, du système Raiffeisen, 
leur rendraient autant et quelquefois plus de services que les 
caisses d'épargne et de prèt qui fonctionnent dans la plupart 
des districts, mais qui souvent ne sont pas accessibles aux 
plus méritants, et qui n’exercent pas sur les douteux le 
contrôle dont il a été question plus haut. Une loi spéciale 
n’est pas nécessaire pour que l'institution puisse se propager 
en Suisse. La matière est très bien réglée par le titre XXVII, 
articles 678 à 715 du Code des obligations, et, si la question 
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de la solidarité devait être une pierre d’achoppement, il 
suffirait de se rappeler que ce code admet aussi bien les 
associations coopératives à responsabilité limitée que celles à 
responsabilité illimitée. Mais, si des caisses du genre Raiffeisen 
devaient se créer en certain nombre, il serait utile, pour ne 
te dire indispensable, qu’un organe central, par exemple la 

ociélé suisse d'utilité publique, se chargeät de la revision 
de ces caisses et acceptät le patronage d’une caisse centrale 
dans le genre de celle que Raiffeisen a créée à Neuwied. 
Complètement abandonnées à elles-mêmes, les cais es 
nouvelles risqueraient d'une part de faire fausse route, d'autre 
part de se mettre dans des embarras financiers. Cette pensée 
n’a pas besoin de commentaires : L’explication s’en trouve 
dans la description que nous avons faite de l'institution 
allemande. 


+ 
L + 


Au congrès des caisses Raiffeisen, qui a eu lieu le 4 juin 
1889 à Francfort s/M., 457 caisses étaient représentées par 
350 personnes présentes. Le compte-rendu de ce congrès 
se trouve dans le Landwirthschuftliches Genossen chafts- 
blatt, numéro du 4e juillet 1889. Il n’est pas sans intérêt 
d'extraire quelques chiffres et quelques renseignements des 
rapports présentés à ce congrès. 

En 1888 le nombre des sociétés affiliées à l’Union ( Verband) 
des caisses Raiffeisen s’est augmenté de 64 et cette Union en 
comptait 423 à la fin de l’année. Dans le premier semestre 
de l’année courante, 80 nouvelles sociétés se sont fait admettre. 

Le bureau central à Neuwied occupe 14 personnes ; par 
ses soins, il a été procédé à 359 revisions ordinaires et 59 
extraordinaires. Chaque révision s’élend à la comptabilité, 
à la caisse et en général à la gestion de la caisse revisée. 

. Une statistique faile au mois de mai a établi que 385 
caisses Raiffeisen présentaient ensemble un actif de 16,936,941 
marcs et un passif de 16 788,191 marcs; leurs fonds de 
réserve s’elevaient à 821,906 marcs. 


En 1888 les caisses ont acheté en commun, par l'inter 
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médiaire de bureau central, 227,958 quintaux d'engrais et 
de fourrages représentant une somme de 993,663 marcs 
(soit, vis-à-vis de 1887, une augmentation de 82,539 
quintaux valant à peu près 300,000 m.) et 1445 doubles 
wagons de houille, pour la somme de 83,923 marcs. 


En 1889 ces opérations d’&conomat étaient en sensible 
proyression. Jusqu’en fin mai le bureau central avait acheté 
pour les sociétés 610,091 quintaux de fourrages et d'engrais 
et 4272 doubles wagons de houille, valant ensemble plus de 
4 millions de marcs. 


Les comptes de la caisse centrale pour l'exercice 1888 
accusent les chiffres suivants: recettes, 2,503,905 m., 
dépenses 2,460,214. L’actif se décomposait comme suit au 
31 décembre : espèce en caisse, 43,691 m.; argent placé en 
consols prussiens, 127,200 m. ; dépôts à la Landesbank de 
la province rhénane, 103,000 m.; avances aux caisses Raïiffeisen, 
608,830 m.; extances couvertes par des hypothèques, 
475,000 m.; protocoles de vente, 87 m.; valeur du mo- 
bilier, 1,239 m. ; total, 1,059,018 m. Passif: capital social, 
séries I à IV, 91,000 m., dépôts des caisses Raiffeisen, 
858,700 m.; dépôts de particuliers, 15,000 m.; fonds de 
réserve, 72,222 m.; fonds des amendes 252 m.; total 
1,042,174 m. — Bénéfice, 16,843 m. ; celui-ci a élé distribué 
comme suit : aux actionnaires 4 °/,, soit 8350 m. ; amortisse- 
ment du mobilier, 69 m. ; gratification au caissier, 500 m. ; 
versement du fonds de réserve, 12,924 m — Ce dernier 
dépasse actuellement la somme de 90,000 m. et le nombre 
des actions est de 910, appartenant à 183 sociétés et à 12 
personnes physiques. Le roulement d’affaires avait con- 
sidérablement augmenté vis-à-vis de 1887. L'intérêt servi 
pour les dépôts est de 3 '/, °/,; l’intérèt exigé des débiteurs 
est de 4'/, °Jo et la commission est de !/,, °/o. Depuis qu'elle 
existe la caisse ou banque centrale a fait pour plus de 30 
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millions d’affaires et elle a rendu les plus grands services 
aux caisses Raiffeisen qui en sont les actionnaires. 

Les frais du bureau central géré par le syndic-conseil se 
sont, en 1888, élevés à 21,422 m., qui ont été couverts 
comme suit: subsides des caisses Raiffeisen, 5,532 m.; 
remboursements de frais de revision extraordinaire, 965 m.; 
subsides du gouvernement prussien et de gouvernements 
provinciaux, 8,685 m. ; subside de la maison Raiffeisen et Ge, 
2,191 m. ; prèt de la caisse centrale, 4,000 m. 

Tous ces chiffres ont leur éloquence, et ils complètent 
les renseignements donnés. Ils montrent que l'œuvre de 
Raiffeisen est en voie d’incessant accroissement. 


C. BODENHEMER. 


Gefes 


betreffend Die 


Insaliditäts- und Alters-Derfiderung 


LOI 


l'Assurance contre l'’Invalidité et la Vieillesse 





(Traduction du Journal d’Alsace). 





Sefeg 
betreffend die Invaliditäts- und 


Altersverficherung. 
(Gegenüber ftebt die Ueberjebung bes Gelebes in’3 Sransôfiide). 





Wir Wilhelm, von Gottes Onaben Deutfcher Kaifer, König 
von Preußen zc. 
verordnien im Namen bes Meichs, nach erfolgter Zuftimmung bes 
Bundesrath8 und des Neichstags, was folgt: 


I. Umfang und Gegenitand der Berfiherung. 


Werficherungspflicht. 


8 1. Nah Maßgabe ber Beftimmungen biefes Gefetes werben 
vom vollendeten fechszehnten Lebensjahre ab verjichert : 

1) Berfonen, welche als Arbeiter, Gehülfen, Sefellen, Lehrlinge 
oder Dienftboten gegen Lohn oder Gehalt befchäftigt werben ; 

2) DBetriebsbeamte, fowie Hanblungsgehülfen und =2ehrlinge 
(ausjchließlich der in Apotheken befchäftigten Gehlilfen und Lehrlinge), 
welde Lohn oder Gehalt beziehen, deren regelmäßiger Sabres- 
arbeitöverbienft an Lohn oder Gehalt aber 2000 Mark nicht über: 
fteigt, foie | 

3) die gegen Lohn oder Gehalt beichäftigten Perfonen der 
Shiffsbefagung beutfher Seefahrzeuge (S 2 des Gefehes vom 
13. Suit 1887, Reihe-Oejepbl. S. 329) und von Fahrzeugen ber 
Binnenjhifffabrt. Die Führung der Neichöflagge auf Grund ber 
gemäß Artikel II S 7 Abjag 1 des Gefetes vom 15. März 1888 
(Reih8-Gerfekbt. S. 71) ertheilten Ermädtigung madt das Schiff 
nicht zu einem deutfchen Seefahrzeuge im Sinne diejes Gefekes. 


8 2. Durch Belhluß des Bundesraths faun bie Vorjchrift des 
8 1 für beftimmte Berufszweige aid 

1) auf Betriebsunternehmer, welche nicht regelmäßig wenigftens 
einen Lobnarbeiter bejchäftigen, fowie 


2) ohne Rüdficht auf die Zahl der von ihnen befhäftigten Lobu- 





LOI 


CONCERNANT L'ASSURANCE CONTRE L’INVALIDITE 


ET LA VIEILLESSE. 
(Traduction du Journal d'Alsace, faite par C. BODENHEIMER, rédacteur en chef). 


Nous GvirLaume, par la grâce de Dieu, empereur d’Al- 
lemagne, roi de Prusse, etc. 

Ordonnons au nom de l’Empire, le Conseil fédéral et le 
Reichstag ayant donné leur assentiment: 


I. ÉTENDUE ET OBJET DE L'ASSURANCE. 


Obligation de l'assurance. 


Article 1°, Sont assurés, d’après les dispositions de cette 
loi, à partir de la seizième année d’äge: 

1° Les personnes occupées, contre salaire ou traitement, 
comme ouvriers, aides, compagnons de métier, apprentis 
ou domestiques ; 

2° Les employés particuliers, ainsi que les commis et 
apprentis de commerce (à l'exception des aides et apprentis 
pharmaciens) qui touchent un salaire ou traitement ne dé- 
passant pas la somme de 2000 m. par an; 

3° Les personnes faisant partie de l'équipage d’un bäti- 
ment de mer (article 2 de la loi du 13 juillet 1887) ou 
d’une embarcation fluviale et qui touchent un salaire ou 
traitement. Les navires qui portent le pavillon allemand en 
vertu de l’article II, paragraphe 7, alinéa 1, dela loi du 15 
mars 1888, ne sont pas considérés comme bâtiments alle- 
mands dans le sens de cette loi. 

Art. 2. Par décision du Conseil fédéral, l'obligation de 
l'assurance stipulée à l’article 1° pour certaines profes- 
sions peut être étendue : 

1° Aux entrepreneurs ou exploitants qui n’occupent pas 
régulièrement au moins un ouvrier salarié ; 

2° Sans égardau nombre d'ouvriers salariés qu’ils em- 
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arbeiter auf folche felbftftändige Gewerbetreibende, welche in eigenen 
Betriebsftätten im Auftrag und für Rednung anderer Gewerbetrei« 
benden mit der Gerftellung oder Bearbeitung gewerblicher Erzeng- 
niffe beichäftigt werden (Hausgemwerbetreibende), 


erftredt werden, und zwar auf lebtere auch bann, wenn fie bie 
Rob: und Hiffsftoffe felbft befchaffen, und auch für die Zeit, wäh- 
rend welcher fie vorübergehend flic eigene Nechnung arbeiten. 


Dur Befchluß des Bunbesraths Tann ferner beftimmt werben, 
baf und inwieweit Gewerbetreibende, in deren Auftrag und für deren 
Rechnung von Hausgewerbetreibenden (Abjak 1) gearbeitet wird, ge- 
Halten fein follen, rücdfichtlich der Hausgemwerbetreibenden und ihrer 
Gehilfen, Sefellen und Lehrlinge die in diefem Gefeße den Arbeit- 
gebern auferlegren Verpflichtungen zu erfüllen. 


8 3. Als Lobn oder Gehalt gelten auch Tantiemen und NRatural- 
bezüge. Sür biefelben wird der Durdfdnittémerth in Anfat gebracht; 
diefer Werth wird von der unteren Verwaltungsbehörde feftgefebt. 


Eine Befchäftigung, für welche als Entgelt nur freier Unterhalt 
gewährt wird, gilt im Sinne biefes Oefetes nicht ald eine die Ber- 
fiherungspflicht begründende Befdäftigung. 

Durch Beichluß des Bundesraths wird beftimmt, inwieweit vorü- 
bergehende Dienftleiftungen als Beichäftigung im Sinne diefes &e- 
fetes nicht anzufehen find. 


8 4, Beamte des Neich8 und ber Bundesftaaten, die mit Ben» 
fionsberedtigung angeftellten Beamten von Kommunalverbänden, fo- 
wie Berfonen bes Soldatenftandes, welche dienftlich al8 Arbeiter be» 
fhäftigt werden, unterliegen der Verficherungspflicht nicht. 


Die Berfiderung tritt für diejenigen Perfonen nicht ein, welche in 
Folge ihres Törperlichen oder geiftigen Zuftandes nicht mehr im 
Stande find, durch eine ihren Kräften und Fähigkeiten entfprechende 
Lobnarbeit mindeftens ein Drittel des für ihren Beichäftigungsert 
nad $ 8 bes Serankenverficherungsgefeged vom 15. Juni 1883 
(Reihe Sejegblatt S. 73) feitgejegten Tagelohne gewöhnlichen Tage 
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ploient, aux industriels établis à leur compte, qui sont oc- 
cupés, dans leurs propres ateliers, sur la commande et pour 
le compte d’autres industriels, à la production ou à la con- 
fection partielle d'objets industriels (industriels travaillant 
à domicile), | 

Et ce, en ce qui concerne ces derniers, même lorsqu'ils 
fournissent eux-mêmes la matière première ou les matières 
auxiliaires, l'obligation de l'assurance s'étendant d’ailleurs 
aussi bon pour eux au laps de temps pendant lequel ils tra- 
vaillent passagérement pour leur propre compte. 

Le Conseil fédéral pourra décider en outre si, et dans 
quelle mesure, les industriels sur la commande et pour le 
compte desquels les industriels travaillant à domicile (ali- 
néa 1) font des travaux, peuvent être tenus de remplir, vis- 
à-vis de ceux-ci et de leurs aides, ouvriers et apprentis, les 
obligations que la présente loi impose aux patrons. 


Art. 3. Les tantièmes et les payements en nature sont 
considérés comme salaire ou traitement, et portés en compte 
d’après leur valeur moyenne : celle-ci est fixée par les auto- 
rités administratives inférieures. 

N'est pas considérée comme occupation entraînant l’obli- 
gation de l'assurance celle pour laquelle il n’est donné 
d'autre rémunération que l'entretien gratuit. 

Le Conseil fédéral décidera dans quelle mesure le travail 
temporaire au service d’autrui ne doit pas être considéré 
comme une occupation entraînant l’application des disposi- 
tions de la présente loi. 


Art. 4. Les fonctionnaires de l’Empire et des Etats con- 
fédérés, les fonctionnaires et employés communaux ou mu- 
nicipaux qui ont droit à une pension ainsi que les ouvriers 
militaires ne sont pas soumis à l'obligation de l'assurance. 

L'obligation de l'assurance n'existe pas pour les per- 
sonnes qui, en raison de leur état physique ou intellectuel, 
ne sont plus, d’une façon permanente, en état de se pro- 
curer, par un travail approprié à leurs forces et apti- 
tudes, un salaire s’élevant au tiers au moins du salaire 
moyen fixé pour les manouvriers, d’après l'article 8 de la 
loi du 15 juin 1883 concernant l'assurance contre la ma- 
ladie. L'obligation de l’assurance n'existe pas non plus pour 
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arbeiter zu verbienen. Daffelbe gilt von benjenigen Berfonen, welde 
auf Srund bicjes Gefebes eine Guvalidenrente beziehen. 


Sole Berfonen, welde vom Rei, "von einem PBiumbesftante 
oder einem Kommmmalverbande Penfionen oder Wartegelder menig- 
ftens im Mindeftbetrage der Gnvalibenrente beziehen oder melden 
auf Orund der reichögejeglichen Beftimmungen über Unfallverfide 
rung der Bezug einer jährlichen Rente von minbeftens bemfelben Be- 
trage auftebt, find auf ihren Antrag von der Serfiherungepfligt zu 
befreien. Weber den Antrag entfheidet die untere Bermaltungsbehörde 
bes Beichäftigungsortes. Gegen den Befcheid derfelben ift die Be: 
fchwerbe an die zunächft vorgefette Behörde zufäfffg, welche endgiltig 
entjcheidet. 


Befondere Kaffeneinrichtungen. 


8 5. Andere als die unter S 4 erwähnten Perjonen, welche in 
Betrieben des Reichs, eines Bundesftantes oder eines Rommunafver: 
bandes befdäftigt werden, genügen der gefeglichen Berfiherungspflicht 
burd Betheiliyung an einer für den betreffenden Betrieb beftehenden 
ober zu errichtenden befonderen Kaffeneinrichtung, durch welde ignen 
eine ben reichsgefeglich vorgefehenen Leiftungen gleichwerthige Für- 
forge gefidert ift, fofern bei der betreffenden Raffencinridtung fol: 
gende Vorausfegungen zutreffen : 


1) Die Beiträge der VBerficherten dürfen, fomeit fie für bie 
Amvalidität- und Altersverfiherung in Höhe des reichögefetzlichen 
Anfprus errichtet werden, die Hälfte des für den lebteren nach S 20 
zu erbebenden Beitrags nicht überfteigen. Diefe Beftimmung findet 
feine Anwendung, fofern in der betreffenden Kaffeneinrichtung bie 
Beiträge nad einem von der Berebnungemeife bes 820 abweichenden 
Verfahren aufgebracht und in Folge beffen höhere Beiträge erfor: 
berlid werden, um bie der Saffeneinrichtung aus Snvalibens und 
Altersrenten in Höhe des reichögefeßlichen Anfpruchs obliegenden 
Leiftungen zu deden. Sofern biernad) höhere Beiträge zu erheben find, 
dürfen bie Beiträge der Berfiderten diejenigen der Arbeitgeber nicht 
überfteigen. 


2) Bet Berechnung der Wartezeit und ber Mente ift dem bei 
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les personnes qui touchent une rente d'invalidité en vertu 
des dispositions de la présente loi. | 
Toute personne qui touche de l’Empire, d’un Etat con- 
fédéré ou d’une commune une pension ou un traitement 
de disponibilité s’elevant au moins au minimum de la rente 
d'invalidité, ou quiconque a droit, en vertu des dispositions 
des lois d’Empire sur l'assurance contre les accidents, à 
une rente annuelle de même montant doit être, sur sa de- 
mande, libéré de l'obligation de l’assurance. C’est l’autorité 
administrative inférieure du domicile de travail qui statue 
sur la demande. Il y a recours à l'autorité de l’instance 
immédiatement supérieure, qui statue en dernier ressort. 


Caisses spéciales. 


Art. 5. Les personnes autres que celles spécifiées à l’ar- 
ticle 5, et qui travaillent dans une exploitation appartenant 
à l’Empire, à un Etat confédéré ou à une commune, satis- 
font à l'obligation de l’assurance si elles entrent dans une 
caisse déjà existante ou à créer encore, spécialement destinée 
à l'exploitation en question, et leur assurant des avantages 
égaux à ceux qu'elles retireraient de l'application de la 
présente loi, — à condition toutefois que cette caisse rem- 
plisse les conditions suivantes : 

1° Les cotisations des assurés, en tant qu'elles s’ap- 
pliquent à une assurance contre l’invalidit& et la vieillesse 
du montant de celle résultant de la loi d'Empire, ne doivent 
pas dépasser la moitié des cotisations à prélever en vertu 
de l’article 20 pour l'assurance créée par cette loi. Cette 
disposition, toutefois, n’est pas applicable si la caisse dont 
il est question prélève les cotisations d’après un procédé 
différent du mode de calcul prévu à l’article 20 et néces- 
sitant des cotisations plus élevées pour que les rentes d’in- 
validité et de vieillesse ateignent le montant de celles que 
prévoit la loi d’Empire. Si, en conséquence, il y a lieu de 
prélever des cotisations plus élevées, celles des assurés ne 
doivent pas dépasser celles des patrons. 

2° Pour calculer la période préparatoire et la rente, il faut, 


folden SKaffeneinrichtungen betbelligten Perfonen, foweit es fi um 
das Ma des reichönefelichen Anfpruds handelt, unbefchadet ber 
Beftimmung des 8 32 die bei Berficherungsanftalten (S 41) aurüdge: 
legte Beitragszeit in Anrechnung an bringen. 


3) Ueber den Anfprud der einzelnen Betbeiligten auf Gewährung 
von SInvaliden- und Altersrente muß ein fchiedögerichtliches Ber 
rei unter Mitwirkung von Vertretern der Verficherten zugelaffen 


Der Bundesrath beftimmt auf Antrag der zuftändigen eidhe-, 
Staats- oder Kommunalbehörde, welche Kafjeneinrichtungen (Ben: 
fions-, Altere-, Suvalibentaffen) den vorjtehenden Anforderungen 
entiprechen. Den vom Bundesrath anerfannten Raffeneinridtungen 
diefer Art wird zu den von ihnen zu leiftenden Sunvaliden- und 
Altersrenten ber Neichezufchuß (8 26, Abfag 3) gewährt, fofern ein 
Anfprucd auf golche Renten auch nad den Vorjchriften biefes Gefetce 
befteben würde. 


8 6. Bon dem Inkrafttreten biefes Gefehes ab wird ble Betbei: 
figung bei folhen vom YBundesrath zugelafjenen Kaffeneinrichtungen 
der Berficherung in einer Verfiherungsanftalt gleichgeacdhtet. Die nad 
Maßgabe biefes Ocefetes zu gewährenden Henten werben auf die 
dabei in Betracht fommenden Verfiherungsanftalten und Kaffenein- 
richtungen nach näherer Beftimmung der $$ 27, 89, 94 vertheilt. 


Wenn bei einer folhen SKaffeneinrichtung die Beiträge nicht in 
der nach SS 99 figd. vorgefchriebenen Form erhoben werden, bat der 
Vorstand der Kaffeneinrichtung ben aus der legteren ausfcheidenden 
Perfonen die Dauer ihrer Betheiligung und für diefen Zeitraum die 
Höhe des bezogenen Lobnes, die Zugehörigkeit zu einer Kranfen- 
faffe, fowie die Dauer etwaiger Krankheiten (S 17) zu befcheinigen. 
Der Bundesrath ift befugt, über Form und Ynhalt der Beidheinig- 
ung Sorfdriften zu erlaffen. 


$ 7. Durch Beichluß des Bunbesraths Tann auf Antrag be 
ftimmt werden, daß und inwieweit bie Seftimmungen bes 8 4 
Abfag 1 auf Beamte, welche von anderen öffentlichen Merbänden 
oder Körperfchaften mit Penfionsberechtigung amgeftellt find, fomie 
bie Beftimmungen ber SS 5 und 6 auf Mitglieder anderer Kaffen- 
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en ce qui concerne le montant auquel les personnes assurées 
par les caisses dont il est question ont droit d’après la loi 
d’Empire, leur tenir compte, sous réserve des dispositions 
de l’article 32, du temps pendant lequel elles ont versé 
des cotisations aux établissements d'assurance (art. 41). 


3° Les différends concernant le droit des intéressés à une 
rente d'invalidité ou d’äge sont tranchés par voie d’arbi- 
trage avec le concours des assurés. 


C’est le Conseil fédéral qui, sur la proposition des auto- 
rités d’Empire, d'Etat ou communales compétentes, décide 
qe sont les caisses (caisses de pensions, de vieillesse ou 

’invalidité) répondant aux prescriptions ci-dessus. Les 
caisses ainsi reconnues par le Conseil fédéral recevront la 
subvention de l'Empire pour les rentes d'invalidité et d'âge 

art. 26, al. 3) si le droit à des rentes de cette nature existe 

"après les dispositions de la présente loi. 


Art. 6. A partir de l’entrée en vigueur de la présente 
loi, la participation aux caisses ainsi reconnues par le Con- 
soil fédéral sera considérée comme équivalente à l’assu- 
rance dans un des établissements d'assurance créés en 
vertu de la présente loi. Le payement des rentes à accorder 
en vertu de cette loi sera réparti sur les établissements d’as- 
surance et les caisses qu'e cela concernera, d’après les règles 
établies dans les articles 27, 89 et 94. 


Si dans une des caisses en question les cotisations ne se 
pergoivent pas dans la forme prescrite par les articles 99 
et suivants, la direction de la caisse délivrera aux personnes 
qui sortent de celle-ci un certificat constatant la durée de 
leur qualité de membres, le montant du salaire perçu pen- 
dant ce temps, la participation à une caisse de malades et 
la durée des maladies qu'elles ont subies (art. 17). Le Con- 
seil fédéral est autorisé à rendre des prescriptions concer- 
nant la forme et la teneur des certificats. 


Art. 7. Sur les propositions dont il pourrait être saisi, le 
Conseil fédéral décidera si, et dans quelle mesure, il y a 
lieu d'appliquer les dispositions de l’article 4, alinéa 1, à des 
fonctionnaires qui sont au service d’autres corporations ou 
organismes publics avec droit à la retraite, et si les dispo- 
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einrichtungen, weldhe bie Fürforge für ben Noll der Syuvalibität 
ober des Alterd zum Gegenftand haben, Anwendung finden follen. 


Selbft-Berficherung. 


8 8. Soweit nicht die Borjhrift des 8 1 durch WBeichluß des 
Bundesrathes in Gemäßheit der Beftimmung bes S 2 Abfak 1 auf 
die dort bezeichneten Berfonen erftredt ift, find biefelben, falls fie 
bas vierzigfte Lebensjahr noch nidt vollendet haben und nidt er: 
werbsunfähig find, berechtigt, nad) Maßgabe diefes Gefekes in 
Lohnklaffe II fi felbft zu verfichern (8 120). 


Gegenftand der VBerficherung. 


8 9. Gegenftand der VBerficherung ift ber Anfprud auf Gewäh: 
tung einer Snpaliden- beziehungsweife Alterörente. | 


Snpalidenrente erhält ohne Ridfidt auf das Lebensalter ber: 
jenige Berfiderte, welcher dauernd erwerbsunfähig ift. Eine burd 
einen Unfall berbeigefübrte Ermwerbsunfähigkeit begründet unbefcdha- 
det der Vorfchriften des 8 76 den Anfprucd auf Gnvalibenrente nur 
infoweit, al8 nicht nach den Beftimmungen der Heichögefege über 
Unfallverfiherung eine Rente zu leiten ift. 


Erwerbsunfähtgkeit ift dann anzunehmen, wenn ber Verficherte in 
Folge feines körperlichen oder geiftigen AZuftandes nicht mehr im 
Stande ift, burd eine feinen Kräften und Fähigleiten entfpredende 
Lohnarbeit minbeftens einen Betrag zu verbienen, welcher gleichlommt 
der Summe eines Sechsteld des Durchfchnittes der Lobnjäte ($ 23), 
nach welchen für ihn während der legten fünf Beitragsjahre Beiträge 
entrichtet worben find, und eines Sechsteld bes dreihundertfacdhen 
Betrages des nad) 8 8 des Seranfenverficherungdgefeges vom 15. Juni 
1883 (Neichögefegbl. S. 73) feftgefettten ortsüblichen Æagelobns 
gewöhlicher Tagearbeiter bes Ictten Beichäftigungsortes, in welchem 
er nicht lediglich vorübergehend befchäftigt tft. 
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sitions des articles 4 et 6 s'appliquent aux membres d’autres 
caisses dont le but est l’assistance en cas d'invalidité ou de 
vieillesse. 


Art. 8. Pour autant que la prescription de l’article 1° 
n'est pas étendue, par décision du Conseil fédéral et en 
application dé l’article 2, alinéa 1, aux personnes y dési- 
gnées, celles-ci, si elles n’ont pas atteint l’âge de 40 ans 
accomplis et si elles ne sont pas atteintes d'ores et déjà 
d’une incapacité permanente de travail salarié dans le sens 
de l'article 4, alinda 2, sont autorisées à s’assurer elles- 
mêmes d’après les dispositions de cette loi (art. 120) et ce 
dans la deuxième classe de salaire, 


Objet de l'assurance. 


Art. 9. L'assurance donne droit à une rente d'invalidité 
ou de vieillesse. 

A droit à une rente d’invalidité, à n'importe quel âge, 
tout assuré atteint d’une incapacité permanente de travail 
salarié, L'incapacité résultant d’un accident ne donne droit, 
sous réserve des dispositions de l’article 76, à une rente 
d'invalidité qu’autant que la rente n’est pas due déjà d’après 
les dispositions des lois d’Empire sur l’assurance contre les 
accidents. 

L’incapacité doit être admise quand l’assuré, en raison de 
son état corporel ou intellectuel, n’est plus en état de gagner, 
par un travail répondant à ses forces et capacités, un salaire 
équivalent à la somme d’un sixième de la moyenne des 
salaires (article 23) d’après lesquels des cotisations ont été 
versées pour lui pendant les cinq dernières années de coti- 
sation et d’un sixième de trois cents fois le salaire moyen 
des manouvriers fixé, d’après l’article 8 de la loi du 15 juin 
1883 concernant l’assurance contre la maladie, pour la loca- 
lité où il a travaillé en dernier lieu autrement que d’une 
façon purement temporaire. 
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Altersrente erbält, ohne daR e8 bes Nachweifes ber Ermwerbsun- 
fähigleit bedarf, derjenige Serfiderte, welcher bas 70. Lebensjahr 
vollendet bat. 


8 10. Snvalidenrente erhält auch derenige nicht dauernd erwerb&- 
unfübige Verficherte, welcher während eines Jahres ummterbroden 
erwerbsunfähig gemefen ift, für ble weitere Dauer feiner Erwerbs 
unfähigfeit. 


8 11. Ein Anfpruh auf Gnvalitenrente fteht denjenigen Ber- 
ficherten nicht zu, welche ermeislid die Erwerbsunfähigkeit fidh vor: 
fäglich oder bei Begehung eines durch ftrafgerichtliches Urtheil feft- 
geftellten Verbrechens zugezogen Haben. 


& 12. Die Verfiherungsanftalt ift befugt, für einen erkrankten, 
ber reichsgejetlichen Rranfenfürforge nicht unterliegenden Berficherten 
bas Heilverfahren in dem im $ 6 Abfag 1 Ziffer 1 des Rranfenver- 
ficherungsgefege8 bezeichneten Uinfange zu übernehmen, fofern als in 
Folge der Krankheit Erwerböunfähigkeit zu beforgen ift, welche einen 
Anfpruch auf reidsgefetlige Invalidenrente begründet. 


Die Verfiherungsanftalt {ft ferner befugt, zu verlangen, bag die 
Sranfentaffe, welcher der Verficherte angehört oder zulegt angehört 
bat, die Sürforge für denfelben in demjenigen Umfange übernimmt, 
welche die Verfiherungsanftalt für geboten erachtet. Die Koften 
diefer von ihr beanfprudten Fürforge hat die Verficherungsanftalt zu 
erjegen. Als Erfat diefer Koften ijt die Hälfte des nach dem Kranfen- 
berficherungsgefege zu gemwährenden Minbeftbetrages des Kranten- 
ee zu leiften, fofern nicht Höhere Aufwendungen nadgemiefen 
werben. 


Streitigkeiten zwifchen den Berfiherungsanftalten und dem betbei 
ligten Rranfenfaffen werden, fofern es fit um die Geltendmachung 
biefer Befugniffe handelt, von der Auffichtöbehörde der betheiligten 
Rranfentafjen endgittig, fofern es fit um Erfatanfpriche banbelt, im 
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La rente d’äge est donnée, sans qu'il soit besoin de four- 
nir la preuve de l’incapacité de travail salarié, à l'assuré qui a 
accompli sa 70° année d'âge. 


Art. 10. L’assuré qui n’est pas atteint d’une incapacité 
permanente de travail salarié, mais qui pendant un an sans 
interruption a été hors d'état de travailler, touche la rente 
d'invalidité pour la durée ultérieure de son incapacité. 


Art. 11. N’a pas droit à la rente d'invalidité l'assuré qui 
s’est attiré volontairement l'incapacité, la preuve en étant 
faite, ainsi que celui qui se l’est attirée en commettant un 
crime établi par jugement pénal. 


Art. 12. Un assuré non soumis à l'assistance en cas de 
maladie d'après les lois d’Empire tombant malade, l’éta- 
blissement d'assurance est autorisé à se charger de la cure 
de cet assuré dans la mesure stipulée à l’article 6, alinéa 1, 
de la loi d'assurance contre la maladie, s’il y a lieu de 
craindre que la maladie n’entraîne une incapacité de tra- 
vail salarié donnant droit à la rente d'invalidité d’après les 
dispositions de la législation de l’Empire. 


L'établissement d'assurance a, en outre, le droit d'exiger 
que la caisse des malades à laquelle l'assuré appartient ou 
a appartenu en dernier lieu, se charge de l’assister dans la 
mesure que l'établissement juge nécessaire. L’&tablisse- 
ment rembourse les frais de l’assistance exigée par lui. Le 
remboursement s'élève à la moitié du minimum de l'in. 
demnité de maladie à verser d’après les dispositions de la 
loi d'assurance contre la maladie, à moins qu'il ne soit 
prouvé que les déboursés ont été plus élevés. 


Les litiges qui pourraient s'élever entre les établisse. 
ments d'assurance et les caisses de malades seront, s’il 
s'agit de faire valoir les compétences ci-dessus indiquées, 
tranchés définitivement par l'autorité chargée de la sur- 
veillance des caisses de malades et, s’il s’agit de réclama- 
tions relatives au remboursement, par la voie du conten- 
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Beriwaltungeftreitverfabren, ober, wo ein foldes nicht befteht, duré 
die ordentlichen Gerichte entfchieden. 


Wird in Folge der Krankheit der DVerficherte ermerbaunfübig, fo 
verliert er, falls er fih ben in Abfag 1 und 2 bezeichneten Taf: 
nahmen entzogen bat, ben Anfpruch auf Fnvalibenrente, fofern an- 
zunehmen tft, baf die Erwerbsumfähigfeit durch biefes Berhalten 
veranlagt tft. 


8 13. Durch ftatutartfche Beflimmung einer Gemeinde fir ihren 
Bezirk oder eines weiteren Rommunalverbandes für feinen Bezirt 
oder Theile beffelben kann, fofern bafelbftnach Herlommen der Kohn 
ber iu Tand- oder forftwirthfchaftlichen Betrieben befchäftigten Ar: 
beiter ganz oder zum Theil in Form von Naturalleiftungen gewährt 
wird, beftimml werden, daß denjenigen in biejem SBeutrle wohnenden 
Rentenempfängern, welche innerhalb beffelben als Arbeiter in Land: 
und forftwirthfchaftlichen Betrieben ihren Lohn oder Gehalt ganz 
oder zum Theil in Form in Naturalleiftungen bezogen haben, aud) 
die Rente bis zu zwei Dritteln ihres Betrages in diefer Form ge 
währt wird. Der Werth der Naturalleiftungen wird nah Durds 
fdnittépreifen in Anfat gebracht. Diefelben werden von der höheren 
Verwaltungsbehörbe feitgefett. Die ftatutarifche Beftimmung bedarf 
der Genehmigung der höheren Verwaltungsbehörbde. 


Solchen Perjonen, welchen wegen gemwohnheltsmäßiger Trunfjudt 
nad Anordnung ber zuftändigen Behörde geiftige Getränke in öffent- 
lichen Schanfftätten nicht verabfolgt werben dürfen, ift die Nente in 
derjenigen Gemeinde, für deren Bezirk eine folhe Anordnung ges 
troffen worben ift, auch ohne baf die Borausfetungen des Abfages 1 
a ihrem vollen Betrage nad in Naturalleiftungen zu gt: 
währen. 


Der Anfprud auf bie Nente geht zu demjenigen ÜBetrage, in 
welchem Naturalleiftungen gewährt werden, auf den Rommunalver: 
band, für deffen Bezirk eine folche Beftimmung getroffen ijt, über, 
wogegen diefem bie Leiftung ber Naturalien obliegt. 


Dem Bezugsberechtigten, auf welchen vorftehende Beftimmungen 
ri finden follen, ift bles von dem Rommunalverbande mit: 
autheilen. 


Der Bezugsberechtigte ift befugt, binnen zwei Wochen nad der 
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tieux administratif, soit, là où ce dernier n’est pas orga- 
nisé, par les tribunaux ordinaires. 

Si, par suite de sa maladie, l'assuré est devenu incapable 
d'accomplir un travail salarié et s’il s’est soustrait aux 
mesures désignées dans les alinéas 1 et 2 ci-dessus, et si 
enfin on peut admettre que l'incapacité est la conséquence 
de cette manière d'agir, l'assuré perd tout droit à la rente 
d'invalidité. 


Art. 13. Par disposition statutaire d’une commune pour 
son propre territoire ou d’une circonscription administrative 
embrassant plusieurs communes pour la circonscription en- 
tiere ou une partie de celle-ci il peut, si, d’après l'usage, 
le salaire des ouvriers agricoles ou forestiers se paye en 
tout ou en partie sous la forme de fournitures en nature, 
être statué que les ayants droit dont le salaire, comme ou- 
vriers agricoles ou forestiers, était payé autrefois en tout 
ou en partie sous forme de fournitures en nature, rece- 
vront la rente sous cette même forme jusqu'à concurrence 
des deux tiers. La valeur des fournitures en nature se cal- 
cule d’après les moyennes des prix et ceux-ci sont fixés 
par l'autorité administrative supérieure. Les dispositions 
statutaires dont il est question sont soumises à l’approba- 
tion de l’autorit& administrative supérieure. 

Les personnes se livrant à l’ivrognerie habituelle et 
contre lesquelles les autorités compétentes ont pris la me- 
sure d'interdire aux débits publics de leur délivrer des 
boissons spiritueuses, toucheront leur rente entière en na- 
ture dans la commune où l'interdiction est valable, même 
dans les cas où les dispositions statutaires prévues à l'alinéa 1 
ne seraient pas en vigueur. 

Le droit à la rente passe, pour le montant représenté 
par les fournitures en nature, à la commune où la mesure 
est prise; par contre, la commune est tenue de faire à 
l'ayant droit la fourniture en nature. 

L’ayant droit auquel sont appliqués les dispositions ci- 
dessus énumérées doit en être avisé par l'autorité munici- 


pale. 
L’ayant droit peut s'adresser, dans le délai de deux 
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Buftellung diefer Mittheilung die Entfcheibung der Konmmmalar: 
fihtsbehörde anzurufen. Auf bemfelben Wege werben alle Übrigen 
Streitigkeiten entfchieben, welche aus der Anwendung biefer Beftin- 
mungen zwifchen dem Bezugsberechtigten und dem Kommunalver- 
banbe entfteben. 


Sobald der Uebergang des Anfpruds auf Rente endgiltig feftftcht, 
hat auf Antrag des Kommunalverbandes der Vorftand der Berfite 
tungsanftalt die Poftverwaltung hiervon rechtzeitig in Kenntniß zu 


feßen. 


8 14. Sft der Berechtigte ein Ausländer, fo Tann er, falls er feinen 
Wohnfig im Deutfchen Reiche aufgibt, mit dem dreifachen Betrage 
der Sabresrente abgefunden werden. 


VBorandfepungen des AnfprucdhB. 


8 15. Zur Erlangung eines Anfpruds auf Snvaliben. ober A: 
terörente ift, außer dem Nachweije der Erwerbsunfähigkeit beziehunge- 
weife des gefetlich vorgefehenen Alters, erforderlich : 

1) die Zurüdtegung der vorgefchriebenen Wartezeit ; 

2) die Leiftung von Beiträgen. 


Wartezeit. 
8 16. Die Wartezeit (8 15) beträgt: 


1) bei der nvalidenrente 5 Beitragsjahre ; 
2) bei der Altersrente 30 Beitragsjahre. 


Beitragsjabr. 


8 17. Als Beitragsjahr gelten 47 Beltragswochen (8 19). Hie- 
bei werden bie Beitragswochen, auch wenn fie in verfchiebene SKalen- 
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semaines après la notification, à l'autorité qui surveille 
l'administration municipale, afin que cette autorité statue. 
C’est par la même voie que sont tranchés tous les autres 
litiges s’elevant, en ce qui concerne l'application de ces 
dispositions, entre l’ayant droit et la commune. 

Aussitôt que le transfert du droit à la rente sera dûment 
arrêté, la direction de l'établissement d'assurance en avi- 
sera en temps utile, sur la demande de la commune, l’ad- 
ministration des postes. 


Art. 14. L’ayant droit de nationalité étrangère qui re- 
nonce à son domicile sur le territoire de l’Empire allemand 
eut être désintéressé par une somme qui lui est versée une 
ois pour toutes et qui s'élève à trois fois le montant de la 
rente annuelle. 


Conditions établissant le droit à la rente. 


Art. 15. Pour avoir droit à la rente d'invalidité ou de 
vieillesse, il faut non seulement établir la preuve de l’in- 
capacité de travail salarié, soit l’âge légalement prescrit, 
mais encore : 

1° Avoir accompli la période préparatoire prescrite ; 

2° Avoir fourni les cotisations. 


Période préparatoire. 


Art. 16. La période préparatoire (article 15) est : 

1° Pour la rente d'invalidité, de cinq années de coti- 
sation ; 

2° Pour la rente d'âge, de trente années de cotisation. 


Annee de cotisation, 


Art. 17. Quarante-sept semaines de cotisation (article 19) 
constituent une année de cotisation. Les semaines, même 
lorsqu'elles tombent dans différentes années civiles, sont, 
sous réserve des dispositions de l’article 32, additionnées 
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berjabre fallen, unbefdabet der Borfchriften des 8 32, bis zur Erfül- 
tung des Beitragsjahres zufammengerechnet. 


Golden Perfonen, welche, nachdem fie nicht lediglich vorüber: 
gehend in ein die DVerficherungspflicht begründendes Wrbeits- ober 
Dienftverhältnig eingetreten waren, wegen befcheinigter mit Griverbs: 
unfübigteit verbundener Krankheit für die Dauer von fieben oder mehr 
aufeinander folgenden Tagen verhindert gewefen find, biefes Berhält- 
nig fortzufegen, oder behufs Erfüllung der Wehrpflicht in Friedens, 
Mobilmahungs- oder Kriegszeiten zum Heere ober zur Marine ein- 
gezogen gewejen find, oder in Mobilmachungs- oder Kriegszeiten frei- 
willig militärische Dienftleiftungen verrichtet Haben, werden biefe 
Zeiten als Beitragszeiten in Anrechnung gebracht. 


Die Dauer einer Krankheit ift nicht als Beitragszeit in Anred- 
nung zu bringen, wenn der Betheiligte fit die Krankheit vorjäglic 
oder bei Begehung eines durch ftrafgerichtliches Urtheil feftgeftellten 
Verbrechens, durch fchuldhafte Betheiligung bei Schlägereien oder 
Naufhändeln, durch Truntjälligteit oder durch gefchlechtliche Aus: 
jhweifungen zugezogen bat. 


Bet Krankheiten, welche ununterbrochen länger als ein Jahr 
währen, fommt die über diefen Zeitraum binausreichende Dauer der 
Krankheit als Beitragszeit nicht in Anrechnung. 


8 18. Zum Nachweife einer Krankheit (8 17) genügt bie Bejchei- 
nigung des Vorftandes derjenigen Serankenkaffe (3 135), beziefunge- 
weife derjenigen eingefchriebenen oder auf Grund Tandesrechtlicder 
Vorfchriften errichteten Hilfäfaffe, welcher der Werficherte angehört 
bat, für diejenige Zeit aber, welche iiber bie Dauer der von ben be- 
treffenden Raffen zu gemäbrenden Rranfenunterftügung binausreiät, 
fowie für diejenigen Perfonen, weldhe einer derartigen Kaffe nicht an- 
gehört Haben, die Befcheinigung der Gemeindebehörde. Die Kaffen- 
vorftänbe find verpflichtet, diefe Bejcheinigungen auszuftellen und 
fünnen hierzu von der Auffichtsbehörde durch te bis zu ein 
hundert Dark angehalten werden. 


Bär die in Neiche- und Staatöbetrieben befchäftigten Perfonen 
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les unes aux autres, jusqu’à ce qu’une année de cotisation soit 
pleine. 


Si les personnes qui ont pris, d’une façon non purement 
passagère, du travail comme ouvriers ou du service comme 
domestiques sont empêchées, pour la durée de sept jours 
consécutifs ou plus, par une maladie accompagnée d’incapa- 
cité de travail et certifiée comme telle, de continuer leur tra- 
vail ou service, le chômage qui en résulte leur est porté en 
compte comme faisant partie de la période de cotisation. Il 
en est de même en ce qui concerne les personnes appelées 
à faire leur service militaire dans l’armée ou dansla marine, 
soit en temps de paix, soit pendant une mobilisation ou pen- 
dant une guerre, et celles qui en cas de mobilisation ou de 
guerre font du service militaire volontaire. 


La durée d’une maladie ne doit pas être portée en compta 
comme faisant partie de la période de cotisation si l’inté- 
ressé s’est attiré la maladie volontairement ou en commet. 
tant un crime établi par jugement pénal, ou en prenant 
part, d’une façon coupable, à des rixes ou batteries, ou par 
ivrognerie, ou enfin par des excès sexuels. 


Si la maladie dure sans interruption plus d’un an, le 
temps de maladie dépassant l’année n’est plus porté en 
compte comme faisant partie de la période de cotisation. 


Art. 18. Pour établir la preuve de la maladie, il suffit de 
produire une attestation de la direction de la caisse de 
malades, soit de la caisse mutuelle inscrite ou érigée en 
vertu de dispositions légales de l'Etat à laquelle l'assuré 
a appartenu, et pour le temps ayant dépassé l’époque pendant 
laquelle la caisse de malades fournit des secours, ainsi que 
pour les personnes qui n’ont pas appartenu à une caisse de 
malades, une attestation de l’autorité communale. Les di- 
rections des caisses de malades sont tenues à délivrer les 
attestations et peuvent y être astreintes par l'autorité de 
surveillance sous peine d’amendes s’6levant jusqu'à cent 
marcs. 


Pour les personnes employées dans des exploitations de 
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können die vorftehend bezeichneten Befcheinigungen durch die vorge- 
jette Dienfibehörde ausgeftellt werben. 


Der Nachweis geleifteter Miilitärbienfte erfolgt durch Vorlegung 
der Militärpapiere. 


Aufbringung der Mittel, 


8 19. Die Mittel zur Gewährung der Smpaliden- und Alters 
renten werben vom Reid, von den Arbeitgebern und von ben Ber: 
fiherten aufgebracht. 


Die Aufbringung der Mittel erfolgt feitens des Reids burd Zu- 
Schüffe zu den in jedem Jahre thatfächlich zu zahlenden Renten, feitens 
ber Arbeitgeber und der Berfiderten durch Laufende Beiträge. Die 
Beiträge entfallen auf ben Arbeitgeber und ben Derficherten zu 
gleichen Theilen (8 116) und find für jede Kalenderwoche zu ent- 
richten, in welcher der Verficherte in einem die DVerficherungspflicht 
begründenden Mrbeitg: oder Dienftverhältnig geitanden bat. (Bei- 
tragswodhe.) 


8 20. Die Seftfegung der für die Beitragswoche zu entridtendben 
Beiträge erfolgt für die einzelnen Verficherungsanftalten ($ 41) un 
Voraus auf beftimmte Zeiträume, und zwar erftmalig für die Zeit 
bis zum Ablauf von zehn Jahren nad dem Gnfrafttreten diefes Ge 
fetes (8 162 Abfa 2), demnächft für je fünf weitere Jahre. 


Die Höhe der Beiträge ift unter Berüdjichtigung der in Folge 
von Krankheiten (8 17 Abfag 2) entftehenden Ausfälle fo zur be 
meffen, daß durch diefelben gededt werden die Bermaltungéloften, die 
Nüclagen zur Bildung eines Refervefonds (8 21), die durch Erfiat: 
tung von Beiträgen (SS 30 und 31) vorausfichtlich entftehenden Auf- 
wendungen, fowie der Kapitalwerth der von der Verficherungsanftalt 
aufzubringenden Antheile an denjenigen Renten, welche in bem be 
treffenden Zeitraume vorausfichtlich zu bewilligen fein werden. 


$ 21. Die Rüdlagen zum Refervefond find für die erfte Bei 
tragsperiode fo zu bemeffen, daß am Schluffe berfelben der Referve: 
fond ein Fünftel des Rapitalmertbs der in diefer Periode der Der: 
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l’Empire ou de l'Etat, ces attestations peuvent être délivrées 
par l'autorité officiellement préposée à ces exploitations. 

La preuve du service militaire s'établit par la production 
des papiers militaires. 


Moyens financiers. 


Art. 19. Les moyens financiers sur lesquels sont accor- 
dées des rentes d'invalidité ou de vieillesse sont fournis par 
l'Empire, par les patrons et par les assurés. 

L'Empire contribue aux moyens financiers par des sub- 
sides pour les rentes à payer effectivement chaque année ; 
les patrons et les assurés participent par des cotisations 
courantes. Les cotisations sont réparties par parts égales sur 
le patron et sur l'assuré (article 116) et sont exigibles pour 
chaque semaine de cotisation pendant laquelle l'assuré s’est 
trouvé dans des conditions de travail ou de service entrai- 
nant l'obligation de l'assurance (semaine de cotisation). 


Art. 20. Les cotisations, qui seront hebdomadaires, 
seront fixées dans chaque établissement d’assurance (article 
41) à l’avance pour des périodes déterminées ; la première 
période, à partir de l’entree en vigueur de la présente loi 
(article 162, alinéa 2), sera de dix ans ; celle qui suivra im- 
médiatement après, de cinq ans. 

Le montant des cotisations sera fixé, en tenant compte des 
non-valeurs par suite de maladies (article 17, alinéa 2), de . 
manière que ces’ cotisations couvrent les frais d’admi- 
nistration, les versements au fonds de réserve (article 21), 
les dépenses prévues pour remboursement de cotisations 
(articles 30 et 31), ainsi que la valeur capitalisée de la part 
de l’établissement d'assurance au payement des rentes qu’on 
prévoit devoir accorder pendant la période en cours. 


Art. 21. Les versements au fonds de réserve se calculeront 
pour la première période de cotisation de telle façon qu'à la 
fin de cette période le fonds de réserve s'élève au cinquième 
de la valeur capitalisée des rentes tombant, selon prévision, 
À la charge de l'établissement d'assurance pendant la pé- 
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fiderungsanftait vorausfichtlich zur Laft fallenden Senten beträgt. 
Sofern der Refervefond am Schluffe der erften Beitrageperiode die- 
fen Betrag nicht erreicht bat, ift bas Fehlende in dem nächften Bei: 
tragsperioden aufzubringen. Die Vertheilung auf diefe Perioden un. 
terliegt der Genehmigung des Reichsverfiherungsamts. 


Durd bas Statut der Verfiherungsanftalt kann beftimmt wer: 
ben, tag der Nefervefond bis zur doppelten Höhe des vorgefdriebe: 
nen Betrages zu erhöhen ift. 


Der Refervefond , fowie beffen Zinfen dürfen, fo lange der erftere 
die vorgefchriebene Höhe noch nicht erreicht bat, nur in dringenden 
Bebarfsfüllen mit Genehmigung des NReichsverficherungsamtes ange: 
griffen worden. 


Cobnfiaffen. 


8 22. Zum Zwed der Bemeffung der Beiträge und Renten wer: 


den nad der Höhe des Yahresarbeitsverdienftes folgende Klafjen der 
Verficherten gebildet: 


Kaffe I bis zu 350 Mark einfchließlic, 
„ II von mehr als 350 bis 550 Mart, 
„ III von mebr ale 550 bis 850 Mart, 
„ IV von mehr ais 850 Marl. 


Ad Sahresarbeitsverbienft gilt, fofern nicht Arbeitgeber und Ber: 
ficherter darüber einverftanden find, daß ein höherer Betrag zu 
Grunde gelegt wird: 


1) für bie in der Land» und Forftwirthfchaft befchäfttgten Perjo- 
nen, foweit nicht Ziffer 4 Plat greift, der für fie von ber Höheren 
Berwaltungsbehörde unter Beridfichtigung des 8 3 feftaufesende 
durchfchnittliche Gabresarbeitsverdienft, beziehungsweife der für Be: 
trieb8beamte nad) $ 3 des Oefeges vom 5. Mai 1886 (Reichs-Gr- 
febblatt ©. 132) zu ermittelnde Sabresarbeitsverdienft ; 


2) für die auf Grund des Ocfetes vom 13. Full 1887 (Reis 
Sefegbl. S. 329) verfiderten Seeleute und andere bei der See 
Ichifffahrt betheiligte Perfonen der Durchfchnittsbetrag des Fahre? 
arbeitsverbienftes, welcher gemäß 88 6 und 7 a. a. O. vom Reiche: 


ss 299) Ze 


riode. Si, à la fin de la première période de cotisation, le 
fonds de réserve n’a pas atteint le montant qui vient d’être 
indiqué, la somme qui manquera devra être parfaite pendant 
les périodes suivantes. La répartition sur ces périodes est 
soumise à la ratification de l'office impérial des assurances. 

Le statut de l'établissement d’assurance peut prescrire 
que le fonds de réserve soit porté au double du montant 
prescrit. 

Le fonds de réserve et les intérêts ne peuvent, aussi long- 
temps que le montant prescrit n’a pas été atteint, être 
attaqués que dans les cas de besoins urgents, avec l’autori- 
sation de l'office impérial des assurances. 


Classes de salaires. 


Art. 22. Dans le but de fixer les cotisations et les rentes, 
sont formées, d'après l'importance du salaire annuel, les 
classes suivantes d'assurés : 

Classe I, jusqu’à 350 marcs inclusivement. 
n„ I,de3504550 „ 
» III, de550 3850 „ 
„ IV, plus de 850 „ 

Est admis comme salaire annuel, à moins que patron et 
assuré ne conviennent d'admettre un chiffre plus élevé : 

1° Pour les personnes occupées dans l’agriculture et l'é. 
conomie forestière, en tant qu'il n’y a pas lieu d'appliquer 
l’alinéa 4, le chiffre du salaire moyen annuel à fixer par 
l’autorité administrative supérieure en tenant compte des 
prescriptions de l’article 3, soit pour les fonctionnaires d’une 
exploitation le traitement à arrêter d’après l’article 3 de la 
loi du 5 mai 1886. 

2° Pour les marins et autres personnes employées dans la 
navigation et assurés en vertu de la loi du 13 juillet 1887, la 
moyenne du gain annuel fixé par le chancelier de l’Em- 
pire, soit par l'autorité administrative supérieure en vertu 
des articles 6 et 7 de la loi qui vient d’être citée. 

3° Pour les membres d’une caisse de mineurs, trois cents 
fois le montant du gain journalier fixé par la direction de 
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fanzler, beztehungsweife von der höheren DBerwaltungsbehörbe feftge: 
fetst worden tft ; 

3) für Mitglieder einer Rnappfehaftsfaffe ber 300fade Betrag des 
von dent Kaffenvorjtande feftzufegenden durchfchnittlihen täglichen 
Arbeitsverdienftes derjenigen laffe von Arbeitern, welcher der er: 
ficherte angehört, jedoch nicht weniger als der 300fade Betrag des 
ortsüblichen Tagelobnes gewöhnlicher Tagearbeiter des Befchäfti- 
gungsortes ($ 8 des Krankenverficherungsgefetes.) 


4) für Mitglieder einer Orte«, Betriebs-, (Babrit-), Bau oder 
Sunungs-Srantenlaffe der 300fahe Betrag des für ihre Kranfen: 
faffenbeiträge maßgebenden durchichnittlichen ŒLagelobns (S 20 des 
Krankenverficherungsgefeßes) beziehungsweife wirklichen Arbeitsper- 
dienftes (S 64 Ziffer la. a.0.); 

5) Sm Mebrigen der 300fache Betrag des ortsüblichen Tagelobns 
gewöhnlicher Tagearbeiter des Befchäftigungsorts ($ 8 bes Rranfen: 
verficherungsgejeges). 

8 23. Als Lohnfag (S 9 Abfak 3) gilt: 

für die Lobntlaffe I der Sag von 300 Darf. 
nn " ” " " 500 " 


" ” "n III " n n 120 st 
"oe" 1 IV n [7] (73 960 n 


8 24. Die Beiträge müffen nad) den Lohnklaffen in der XBeife be: 
meffen werben, daß burd die in jeder Lohnllaffe auffommendben Bei: 
träge die Belaftung gededt wird, mwelde der Serfiberungeanftait 
durch die auf Grund diefer Beiträge entftehenden Anfprüdhe vorans: 
fibtlid erwädjt. Dabei tft jedoch eine aus der Selbftverfiderung und 
der freiwilligen Verficherung voransfichtlich entftehende Mehrbelaftung 
auf alle Kohnklafjen zu vertheilen. 

Für die bei derfelben Verfiherungsanftalt in berjelben Kohnklafie 
verficherten Perfonen können die Beiträge nad) Berufszweigen ver- 
fhieden bemefjen werden. Sn Uebrigen find die Beiträge für die in 
derfelben Lobnflaffe bei einer Verfiherungsanftalt verficherten Per: 
fonen glei zu bemeffen. 
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la caisse pour la classe d'ouvriers à laquelle l'assuré appar- 
tient, sans toutefois rester au-dessous de trois cents fois le 
montant du salaire moyen usuel des manouvriers dans la 
localité où l’assuré a son domicile de travail (article 8 de la 
loi sur l’assurance contre la maladie). 


4° Pour les membres d’une caisse locale, de fabrique, 
d'ouvriers employés dans les constructions ou de corpora- 
tion, trois cents fois le montant du salaire journalier moyen 
d’après lequel se mesurent les cotisations (article 20 de la 
loi sur l’assurance contre la maladie), soit du salaire réel 
(article 64 de la loi qui vient d’être citée). 


5° Pour le reste, trois cents fois le montant du salaire usuel 
des manouvriers ordinaires de la localité (article 8 de la loi 
sur l’assurance contre la maladie). 


Art. 23. Est admis comme montant du salaire (art. 9, 
al. 3): 
Dans la classe de salaire I la somme de 300 m. 


, Il E 500 „ 
k III : 120 , 
: IV | 960 , 


Art. 24. Les cotisations doivent être fixées de telle façon, 
d’après les classes de salaire, que les cotisations prévues 
dans chaque classe couvrent, selon prévision, les charges 
qui résulteront pour l'établissement d'assurance des droits 
basés sur ces cotisations. Une augmentation de charges 
probable résultänt de propres assurances et d’assurances 
volontaires doit se répartir sur toutes les classes de salaires, 


Dans un seul et même établissement d'assurance les coti- 
sations des personnes assurées dans la même classe de sa- 
laires peuvent varier d'après les professions. A part cela, les 
cotisations des personnes assurées dans la même classe de 
salaires et dans un seul établissement d’assurance sont les 
mêmes pour toutes ces personnes, 
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Berechnung der Henten. 


8 25. Die Nenten werden für SKalenderjahre berechnet. Sie 
beitehen aus einem, vorhehaltlich ber Vorfchrift des S 38 Abfag 2, 
von der Verfiherungsanftalt aufzubringenden Betrage und aus einem 
feften Zufchuffe des Reiches. 


8 26. Bei Berechnung des von ber Verfiherungsanftalt aufzu- 
bringenden Theiles der Inpalidenrente wird ein Betrag von 60 M. 
zu Grunde gelegt Derfelbe fteigt mit jeder vollendeten Beitragswoche 


in der Lohnklaffe Ium 2 Pfennig 
3 5. I, 9, 
" „ n IV n 13 n 
Der von der Verfiherungsanftalt aufzubringende Xheil ber 
Altersrente beträgt für jede Beitragemoche | 
in Lobntlaffe I 4 Pfennig, 
” Li] u 6 ” 
„ " III 8 LL 4 
“u „ VI 10 n 


Dabei werben 1410 Beitragswochen in Anrechnung gebradjt. Sind 
für einen Verficherten Beiträge für mehr als 1410 Beitragswodhen 
in verfhiebenen Robntiaffen entrichtet, fo werben für die Berechnung 
diejenigen 1410 Beitragswodhen in Anjak gebracht, in benen bie 
höchften Beiträge entrichtet worden find. 

Der Zufchuß des Reiches beträgt für jede Rente jährlich 50 M. 

Die Renten find in monatlichen Thellbeträgen im Voraus zu 
zahlen. Diefelben find auf volle fünf Pfennig für den Monat nad 
oben abzurunden. 


8 27. Für einen Verficherten, welcher bei einer ber nad SS 5 
nnd 7 zugelaffenen Rafjeneinridtungen betheiligt gewefen ift, wird 
bei der Steigerung der Smvalibenrente fowie bei ‘Berechnung der 
Altersrente für jede Woche ber Betheiligung nad) dem SYnkrafttreten 
diefes Oefetes diejenige Lohnklafje in Rechnung gebracht, welcher der- 
felbe nach bein von ihm wirklich bezogenen Lohne angehört haben 
würde, menn er bei einer SBerfigerungsanftalt verfichert gemeien 
wäre. Hat der Berfiderte gleichzeitig einer SKnappfchaftslaffe oder 
einer Orts», Betriebs. (Gabrif-) PBau- oder Snnungskrantenkafle 
angehört, fo beftimmt fich die in Rechnung zu bringende Lohnklaffe 








a, = 


Caleul des rentes. 


Art. 25. Les rentes sont calculées pour l’année civile. 
Elles se composent, sous réserve de la prescription de l’ar- 
ticle 28, alinéa 2, du montant à fournir par l’établissement 
d'assurance et d’un subside fixe de l’Empire. 


Art. 26. La partie de la rente d’invalidité à fournir par 
l'établissement d’assurance se calcule en prenant pour point 
de départ la somme de 60 m. Cette somme s’augmente, pour 
chaque semaine de cotisation accomplie : 

Dans la classe de salaire I de 2 pf. 
a II , 6 , 
5 DI „ 9 „ 
5 IV „13 

La part que l’établissement d’assurance doit fournir & la 
rente de vieillesse est: 

Dans la classe de salaire I de 4 pf. 


7 IL , 6 , 
IV , 10 


Le calcul se fera sur la base de 1410 semaines de cotisa- 
tion. Si, pour un assuré, les cotisations ont été payées pour 
plus de 1410 semaines dans différentes classes de salaire, 
on fait le calcul sur les 1410 semaines pour lesquelles les 
cotisations les plus élevées ont été perçues. 

Le subside de l’Empire pour chaque rente est de 50 m. 
par an. 

Les rentes sont payées par mois, chaque fois d'avance. 

Les pfennigs de chaque douzième mensuel sont portés, 
par voie d'augmentation, à 5 pf. pleins. 


Art. 27. Si l’assuré a fait partie d’une des caisses admises 
d’après les articles 5 et 7 de la présente loi, la progression 
de la rente d'invalidité et le calcul de la rente de vieillesse 
s’établissent, pour chaque semaine de participation, d'après 
la classe de salaire & laquelle cet assuré aurait appartenu en 
raison de son salaire effectif, s’il avait été assuré dans un 
établissement d'assurance. Si l'assuré fait en même temps 

artie d’une caisse locale ou de fabrique ou d'ouvriers de 
âtisse ou de corporation, la classe de salaire à faire entrer 
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ar = Beitimmungen der Ziffer 3 beziehungsweile 4 des $ 22, 
Abfat 2. 


8 28. Für dienah 8 17 als Beitragszeit geltende Dauer befdhei- 
nigter Krankheiten und milttäriicher Dienftleiftungen wird bei Bered- 
nung der Rente die Lohnklafje II zu Grunde gelegt. 


Den auf die Dauer militärifcher Dienftleiftungen entfallenden 
Antheil der Rente übernimmt das Reid (8 89). 


8 29. Die Jnvalibenrente beginnt mit dem Tage, an weldem ber 
Berluft der Erwerbsfähigfett eingetreten ift. Als biefer Zeitpunkt 
gilt, fofern nicht ein anderer in der Entfcheibumg feftgeftellt wird, der 
Tag, an weldem der Antrag auf Bewilligung der Rente bei ber 
unteren Berwaltungsbehörde geftellt worden ift ($ 75). 


Die Altersrente beginnt früheftens mit dem erften Tage des 71. 
Lebensjahres. Diefelbe kommt in Fortfall, fobalb bem Empfänger 
nvalidenrente gewährt wird, 


Erftattung von Beiträgen. 


8 30. Weiblichen Perfonen, welche eine Ehe eingehen, bevor fie 
in den Genuß einer Rente gelangt find, fteht ein Anfprud auf Er 
ftattung der Hälfte der für fie geleifteten Beiträge zu, wenn bie legs 
teren für mindeftens fünf DBeitragsjahre entrichtet worden find. 
Diefer Anfprud muß binnen drei Monaten nad) der Verkeirathung 
geltend gemacht werden. Dit der Erftattung erlifcht die durch das 
frühere Verficherungsverhältnig begründete Anwartjchaft. 


8 31. Wenn eine männliche Perfon, für welche mindeftens für 
fünf Beitragsjahre Beiträge entrichtet worden find, verftirbt, bevor 
fie in den Genuß einer Rente gelangt ift, fo ftebt der Hinterlaffenen 
Wittwe oder, falls eine folche nicht vorhanden ift, ben binterlaffenen 
ehelichen Kindern unter 15 Fahren ein Anfpruh auf Erftattung 
der Hälfte ber für den Berftorbenen entrichtenden Beiträge zu. 

Wenn eine weibliche Perfon, für welche mindeftens für fünf Bei: 
tragsjahre Beiträge entrichtet morben find, verftirbt, bevor fie in den 
Genuß einer Rente gelangt ift, fo fteht den Binterlaffenen vaterloien 
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dans le calcul se détermine d’après les dispositions du nu- 
méro, soit 3, soit 4 du deuxième alinéa de l’article 22. 


Art. 28. La classe de salaire II entre dans le calcul de 
fixation de la rente pour la durée des maladies certifiées et 
du service militaire comptant comme temps de cotisation 
d'après l’article 17. 

C’est l’Empire qui se charge de la quotité de rente tom- 
bant sur la durée du service militaire (article 89). 


Art. 29. La rente d'invalidité court à partir du jour où 
l'incapacité de gain a commencé. Ce jour est, à moins 
u’un autre jour ne soit fixé dans la décision, celui où la 
demands en obtention de la rente a été faite auprès des au- 
torités administratives inférieures (article 75). 
La rente de vieillesse commence au plus tôt le premier 
jour de la 71° année d'âge. Cette rente est supprimée si 
l'ayant droit reçoit une rente d'invalidité. 


Restitution de eotisations. 


Art. 30. Les personnes du sexe féminin qui contractent 
mariage avant d'être arrivées à jouir d'une rente, ont droit 
à la restitution de la moitié des cotisations fournies pourelles, 
si ces cotisations ont été payées pendant cinq années au 
moins de cotisation. Elles doivent faire valoir ce droit dans 
les trois mois après leur mariage. La restitution annihile 
tous les droits qui résultaient de l'assurance précédente. 


Art. 31. Si une personnne du sexe masculin pour la- 
quelle les cotisations ont été payées pendant au moins cinq 
années meurt avant d'avoir joui d'une rente, la veuve ou, 
à son défaut, les enfants légitimes âgés de moins de 5 ans 
peuvent exiger la restitution de la moitié des cotisations 
versées par le défunt. 

Si une personne du sexe féminin pour laquelle les coti- 
sations ont été payées pendant au moins cinq années 
meurt avant d’avoir joui d’une rente, les enfants légitimes 
âgés de moins de 15 ans, déjà orphelins par la mort du 
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Kindern unter 15 Jahren ein Anfprud auf Erftattung ber Hälfte 
ber für die Verftorbene entrichteten Beiträge zu. 

Borftehende Beftimmungen finden feine Anwendung, fofern ben 
Hinterbliebenen aus Anlaß des Tobes bes Verficherten auf Grund 
des Unfallverficherungsgefeges eine Rente gewährt wird. 


G@rlöfcgen der Anwartidaft. 


8 32. Die aus einem Derfiherungsverhältniffe fich ergebende 
Anmartfchaft erliiht, wenn während vier aufeinander folgender SKa- 
Ienderjahre für weniger als insgefammt 47 Beitragswochen Beiträge 
auf Grund bes Verficherungsverhältniffes oder freiwillig ($ 117) 
entrichtet worden find. 

Die Anwartichaft Lebt wieder auf, fobald durch Wiebereintreten in 
eine das Berfiherungeverbältnif begründende Befchäftigung oder 
burd freiwillige Beitragsleiftung bas VerfiberungSverbültnif er- 
eg und banad eine Wartezeit von fünf Beitragsjahren zurüdge- 
egt ift. 


Veränderung der WBerbältuiffe. 


8 33. Tritt in den Verhältniffen des Empfängers einer Fnvaliben 
rente eine Veränderung ein, welche ihn nicht mehr als dauernd er: 
werbsunfähtg (8 9) erjcheinen läßt, fo fann demfelben die Rente ent 
zogen werden. 

Die Entziehung der Rente tritt von dem Tage ab in Wirkfamteit, 
an welchen ber die Entziehung ausiprechende Bejdeid zugeftelft 
worden ift. 

Wird die Rente von Neuem bewilligt, fo ift die Zeit des früheren 
Nentenbezuges dem Berfierten ebenfo wie eine befdeinigte Kranl- 
heitszeit (8 17, Abfat 2) anzurechnen. 


5 34. Der nad) Maßgabe diefes Oejebes erworbene Anfpruch auf 
Nente ruht: 

1) für diejenigen Perfonen, welche auf Grund der reichögefetglichen 
Beitimmungen über die Unfaliverficherung eine Aente beziehen, fo 
lange und fomweit die Unfalfrente unter Hinzurechnung der diefen Per: 
jonen nad) bem gegenwärtigen Gefege sugefprodenen Rente ben Be: 
trag von 415 Mark überfteigt ; | 
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père, ont droit au remboursement de la moitié des coti- 
sations versées pour la défunte. | 

Ces dispositions ne s'appliquent pas dans les cas où il a 
été accordé une rente aux ayants droit en vertu de la loi 
sur l'assurance contre les accidents. 


Extinetion du droit à la rente. 


Art. 32. Le droit résultant de l’assurance s'éteint si pen- 
dant quatre années de cotisation successives il a été versé 
des cotisations, soit en vertu de conditions de travail créant 
l'obligation de l'assurance, soit volontairement (article 117), 
pour moins de 47 semaines de cotisation en tout. 

Le droit rentre en vigueur aussitôt que l'assurance est 
reprise, soit lorsque la personne intéressée reprend une 
occupation créant l'obligation de l'assurance, soit lors- 
qu'elle paye volontairement les cotisations, et qu’en outre 
elle a accompli une période préparatoire ou d’attente de 
cinq ans. 


Changement de situation. 


Art. 33. S'il se produit dans la situation de celui qui 
touche une rente un changement tel qu’il ne puisse plus 
être considéré comme atteint d’une incapacité permanente 
. de travail salarié (article 9), la rente peut lui être retirée. 

La rente cesse à partir du jour de la notification de la 
décision retirant cette rente. Ä 

Si la rente est de nouveau accordée, le temps pendant 
lequel elle avait été précédemment accordée est porté au 
compte de l'assuré de la même manière qu’une maladie 
certifiée (article 17, al. 2). 


Art. 34. Le droit à une rente, acquis en vertu de cette 
loi, est suspendu : | 

1° Pour les personnes qui touchent une rente en vertu 
des dispositions des lois d’Empire sur l'assurance contre 
les accidents pour aussi longtemps et en tant que cette 
rente-accident dépasse le montant de 415 m. si l’on y ajoute 


la rente accordée en vertu de la présente loi. 
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2) für bie in den SS 4 und 7 begeichneren Beamten und Perjonen 
des Soldatenftandes, folange und foweit bie benfelben gewährten 
Benfionen oder Wartegelder unter Hinzurechnung ber ihnen nad dem 
gegenwärtigen Gefege zugefprochenen Nente ben Betrag von 415 M. 
überfteigen ; 


3) fo lange der Beredtigte eine die Dauer von einem Monai 
überfteigende Sreibeiteftrafe verbüßt, ober fo lange er in einem r- 
beitsbaufe oder in einer Beilerungsanftalt untergebracht ift ; 


4) fo lange der Berechtigte nicht im Snlanbe wohnt. Durÿ Be 
{bug des Bundesrathes fann diefe Beitimmung für gewiffe Grenz 
gebiete außer Kraft gefebt werben. 


Berhältuig zu auderen Aufprächen. 


8 35. Die auf gefeglicher Vorfchrift beruhende Verpflichtung von 
Bemeinden und Armenverbänden zur Unterjtügung hilfsbebürftiger 
Perfonen, fomie fonftige gefegliche, ftatutarifche oder auf Vertrag 
beruhende Verpflichtungen zur Bürforge für alte, franfe, erwerbtun- 
fübige oder Hilfsbebürftige Perfonen werben durch biefes Gefek nidt 
berührt. 


Soweit von einer Gemeinde oder einem Armenverbande an Hilfe 
bedürftige Perfonen Unterftügungen für einen Zeitraum geleftet 
find, für welchen diefen Berfonen ein Anfpruch auf Fnvaliben. oder 
Altersrente zufiand, geht der Unfprud auf Rente im Betrage der ges 
leifteten Unterftügung auf die Gemeinde oder den Armenverband 
itber. Das Gleiche gilt für Betriebsunternehmer und SKaflen, welde 
die den Gemeinden oder Armenverbänden obliegende Zerpflihtung 
zur Unterftüßung Hilfsbebürftiger auf Grund gefetlider Vorfehrift 
erfüllt haben. 


8 36. Sabriffaffen, Knappfchaftstaffen, Seemannsfaffen und 
andere für gewerbliche, Iandwirthfchaftliche oder ähnliche Unterneh: 
mungen beftebende Kaffeneinrichtungen, welche ihren nach den Beftim- 
mungen diefes Gefetes verficherten Mitgliedern für ben Ball des 
Alters oder der Erwerbsunfähigleit Renten ober Rapitalien gewäh- 
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2° Pour les fonctionnaires et militaires désignés dans 
les articles 4 et 7, pour aussi longtemps et en tant que 
les pensions et traitements de disponibilité qui leur ont été 
accordés dépassent le montant de 415 m. si l’on y ajoute la 
rente accordée en vertu de la présente loi. 

3° Aussi longtemps que l’ayant droit subit une peine qui 
le prive de sa liberté pendant plus d’un mois ou qu'il est 
interné dans une maison de détention ou de correction. 

4° Aussi longtemps que l’ayant droit n’habite pas le pays. 
Par décision du Conseil fédéral cette disposition peut être 
mise hors vigueur pour des territoires voisins de la frontière 
et à déterminer. | 


Bapports avec d'autres droits. 


Art. 35. L'obligation légale des communes ou des unions 
administratives pour les affaires du paupérisme d'assister 
les personnes nécessiteuses ainsi que les autres obligations 
légales, statutaires ou contractuelles concernant l'assistance 
des vieillards, des malades, des personnes incapables de 
travailler et des nécessiteux, ne sont pas touchées par cette 
loi. 

En tant qu'une commune ou une union administrative 
fournit à des nécessiteux des secours pour une période 
pendant laquelle ces personnes avaient droit à une rente 
d'invalidité ou de vieillesse, le droit à cette rente passe, 
pour le montant des secours fournis, à la commune ou à 
l'union administrative. Il en est de même vis-à-vis des en- 
trepreneurs et des caisses qui ont rempli, en vertu des dispo- 
sitions légales, l'obligation de secourir les nécessiteux 1n- 
combant aux communes ou aux unions administratives pour 
les affaires du paupérisme. 


Art. 36. Les caisses de fabrique, de mineurs, de ma- 
rins et les autres institutions analogues érigées par des en- 
treprises industrielles, agricoles et autres, qui accordent, 
dans le cas de vieillesse et d’incapacité de travail salarié, à 
leurs membres assurés, d’après les dispositions de cette loi, 
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ren, find berechtigt, biefe Unterftügungen für folde Perfonen, welde 
auf Grund diefes Oefetes einen Anfprudh auf Pnvaliben- oder 
Altersrenten baten, um den Werth der letteren oder zu einem 
geringeren Betrage zu ermäßigen, fofern gleichzeitig die Beiträge dr 
Betriebsunternehmer und Kafjenmitglieder oder im Salle ber 
Zuftimmung der Betriebsimternehmer menigftens diejenigen ber Rai- 
fenmitglieber in entfpredendem Verhältniffe berabgeminbert werben. 


Auf ftatutenmäßige Kaffenleiftungen, welche vor dem betreffenden 
Beichluffe der zuftändigen Organe, oder vor dem Gntrafttreten biejed 
Sefeges aus der Kaffe bewilligt worden find, erftredt Fich dieje 
Ermäßigung nidt. 


Die hierzu erforberlihe Wbänberung der Statuten bedarf der 
Genehmigung der zuftändigen Zandesbehörde. Die lettere ift befugt, 
eine entfprechende Abänderung der Statuten ibrerfeits mit redts: 
giltiger Wirkung vorzunehmen, fofern die zu den erwähnten Kaflen- 
einrichtungen beitragenden Betriebsunternehmer oder die Mehrheit 
der Kafjenmitglieder die Abänderung beantragt haben, die lebtere 
aber von den zuftändigen Organen der Kaffe abgelehnt worden if. 


Der Ermäßigung der Beiträge bedarf e8 nicht, fofern die burd bie 
Herabminderung der Unterftügungen erfparten Beträge zu anderen 
Wohlfahrtseinrichtungen für Betriebabeamte, Arbeiter oder teren 
Hinterbliebene verwendet werden follen und biefe anderweite Ber- 
wendung burd bas Statut geregelt und von der Auffichtsbehörde 
genehmigt wird, oder foweit die Beiträge in der bisherigen Höhe 
erforderlich find, um die der Kaffe verbleibenden Leiftungen zu beden. 


8 37. Für Perjonen, welche aus Raffen der in 8 36 bezeichneten 
Art Ynvaliden- oder Aıtersrenten beziehen, tritt das in $ 38 vorge 
febene Erlöfchen des Verfiherungsverhältnifjes nicht ein. 


8 38. Die Beftimmungen der 88 38 und 37 finden auch auf die 
zur Sürforge für Invalidität und Alter beftehenden Kaffen Anwen: 
dung, Hinfichtlich deren auf Grund ortéftatutarifher Beftimmungen 
eine Verpflichtung zum Beitritt befteht. 


8 39. Sinfoweit den nach Maßgabe biefes Gefeges zum Bezuge 
von Gnvalidenventen berechtigten Perfonen ein gefeglicher Aufprud 
auf Erfak des ihnen durch die Snvalidität entjtandenen Schadens 
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des rentes ou capitaux, sont autorisées, en Ce qui concerne 
les personnes qui, aux termes de la présente loi, ont droit à 
une rente d'invalidité ou de vieillesse, à diminuer les secours 
dont il est question plus haut d’un montant égal ou infé- 
rieur à celui de la rente légale d'invalidité ou de vieillesse, 
à condition que les cotisations des patrons et celles des 
membres de la caisse ou, tout au moins, si les patrons y 
consentent, celles des membres de la caisse, subissent une 
réduction proportionnelle. La diminution n'est pas appli- 
cable aux prestations des caisses basées sur les statuts, ac- 
cordées avant la décision des organes compétents ou avant 
l’entrée en vigueur de la loi. 

La modification des statuts nécessaire à cet effet est sou- 
mise à l'approbation de l'autorité compétente. Celle-ci a le 
droit de procéder de son côté à une modification des statuts 
valable en droit lorsqu'une modification proposée par les chefs 
d'exploitation qui fournissent des cotisations ou par la ma- 
jorité des membres de la caisse a été repoussée par les organes 
compétents de cette dernière. 

Il ne sera pas nécessaire de diminuer les cotisations si le 
montant épargné par la diminution des secours doit être 
employé à d’autres organisations de secours social dans l’in- 
térêt des employés de l'exploitation, des ouvriers ou de 
leurs survivants, et si cet emploi de fonds est réglé par les 
statuts et sanctionné par l'autorité de surveillance, ou si le 
maintien des cotisations, telles qu’elles existaient, est né- 
cessaire pour couvrir les prestations que la caisse reste à 
fournir. 


Art. 37. Pour les personnes qui reçoivent une rente 
d'invalidité ou de vieillesse des caisses désignées en l’ar- 
ticle 36, il n’y a pas de suppression d'assurance dans le sens 
de l’article 32. 

Art. 38. Les dispositions des articles 36 et 37 s’appli- 
quent aux caisses instituées pour l'assurance contre l’inva- 
lidité et la vieillesse et dont les dispositions d’un statut local 
rendent l’entrée obligatoire. 

Art. 39. Si les personnes qui ont droit d'après les dispo- 
sitions de cette loi à une rente d'invalidité ont contre des 
tiers un recours légal pour le dommage qu’elles éprouvent 
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gegen Dritte zufteht, geht berfelbe auf die Berfiderungsanitalt bis 
zum Betrage der von diefer zu gewährenden Mente über. 


Borrechte der Neuten. 


8 40. Die Rente fann mit rechtlicher Wirkung weber verpfänbet, 
nod übertragen, nod für andere als die im $ 749 Wbfat 4 der 
Givifprozegorbnung bezeichneten Forderungen der Ehefrau und che: 
lichen Minber und die der erfatberechtigten Gemeinden oder Armen- 
verbände gepfändet werben. 


IL Organiintion. 


Berfichernugsanftalten. 


841. Die Ymvaliditäts- und Altersverficherung erfolgt durch 
Verficherungsanftalten, welche nah Beftimmung der Lanbesregie: 
rungen für weitere Rommunalverbände ihres Gebiets oder fur das 
Gebiet des Bundesftaates errichtet werben. 


 Aud) fann für mehrere Bunbesftanten oder Gebietstheile der: 
felben, fowie für mehrere weitere Kommunalverbände eines Bundes- 
ftaates eine gemeinfame Verficherungsanftalt errichtet werden. 


An der Verficherungsanftalt find alle diejenigen Perfonen ver: 
fichert, deren Befchäftigungsort im Bezirk der DVerfiherungsanftalt 
liegt. Soweit die Bejchäfttgung in einem Betriebe ftattfindet, befjen 
= dE ulande belegen ift, gilt als Bejchäftigungsort der Sig des 

etriebes. , 


8 42. Die Errichtung der Verfiherungsanftalten bebarf ber Ge: 
nehmigung des Bundesraths. Someit die Genehmigung nicht ertheilt 
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par le fait de l’invaliditö, le droit de recours est attribué à 
l'établissement d'assurance jusqu’à concurrence du montant 
de la rente que cet établissement accorde à ces personnes. 


Privilège des rentes. 


Art. 40. La rente ne peut être valablement ni donnée en 
ge ni transférée, ni saisie pour d’autres créances que les 
roits de la femme et des enfants légitimes stipulés en l’ar- 
ticle 749, alinéa 4, du Code de procédure civile, ou les droits 
des communes ou unions administratives pour les affaires du 
paupérisme qui sont en droit d'exiger un remboursement. 


IL ORGANISATION. 


Établissements d'assurance. 


Art. 41. L'assurance contre l’invalidit6 et la vieillesse est 
faite par des établissements d'assurance qui, selon qu’en dé- 
cide le gouvernement de chaque Etat confédéré pour son 
territoire, sont créés soit pour de grandes circonscriptions 
administratives embrassant plusieurs communes, soit pour le 
territoire entier de l'Etat. 

Pour plusieurs Etats confédérés ou pour des parties de 
territoire de plusieurs Etats confédérés, ainsi que pour plu- 
sieurs grandes divisions administratives d’un ma Etat, il 
peut être créé un établissement d'assurance commun. 

Sont assurées dans l’établissement d'assurance toutes les 
personnes dont le domicile de travail est situé dans le 
ressort de l'établissement. Si le travail se fait pour une 
exploitation dont le siège se trouve dans le pays même, 
le siège de l’exploitation est considéré comme étant le do- 
micile de travail. 


Art. 42. La création d'établissements d'assurance, dans le 
sens de cette loi, est soumise à l'autorisation du Conseil 
fédéral. Si l’autorisation est refusée, le Conseil fédéral peut, 
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wird, Tann der Bundesrath nach Anhörung der betbeiligten Lanbes: 
cegierungen die Errichtung von Berfiderungsanftalten anordnen. 


8 43, Der Sit ber Verfiherungsanftalt wird durch die Lanbeëre 
gierung beftimmt. 


ft die Verfiherungsanftalt für mehrere Bunbesftaaten ober 
Gebietstbeile derfelben errichtet, fo beftimmt den Sit, falls eine Ber. 
einbarung der betheiligten Tandesregierungen nicht zu Stande fommt, 
der Bundesrath. 


8 44. Die Berfiherungsanftalt fann unter ihrem Namen Rechte 
erwerben und Verbindlichfeiten eingehen, vor Gericht flagen und ver- 
flagt werden. Für ihre Verbinblichfeiten haftet den Gläubigern das 
Anftaltövermögen, foweit daffelbe zur Dedung der Verpflichtungen 
der Verfiherungsanftalt nicht ausreicht, der Rommunalverband, für 
welchen die Verficherungsanftalt errichtet ift, im Unvermögensfalle 
defjelben oder menn die WVerficherungsanftalt für den YBundesftaat 
errichtet ift, der Bundesstaat. 


St die Verficherungsanftalt für mehrere Kommunalverbände oder 
Bundesitanten oder Theile folder errichtet, fo bemigt fich deren im 
dalle der Unzulänglichkeit des UnftaltSvermögens eintretende Hafs 
tung nad dem Serbültnig der auf Grund der legten Volkszählung 
feftgefteliten Bevölferungsziffer derjenigen Bezirke, mit welchen fie 
an der Verficherungsanftalt betheiligt find. 


Das Vermögen der VBerficherungsanftalt darf für andere als die 
in diefem Gejege vorgefehenen Zwede nicht verwendet werden. Shre 
Einnahmen und Ausgaben find gefondert zu verrechnen, ihre Beftände 
zejondert zu verwahren. 


Die Verfiherungsanftalt darf andere als die in diefem Gefege ihr 
übertragenen Gefchäfte nicht übernehmen. 


$ 45. Die durch die erfte Einrichtung der Verfiherungsanftaft 
entftehenden Koften find von dem SKommunalverbande oder dem 
Bunbdesftaat, für welchen fie errichtet wird, vorzufchießen. Für ge 
meinfame Verficherungsanftalten find die Vorfchüffe beim angel 
einer Vereinbarung nad) dem im $ 44 Abfag 2 vorgefehenen Ber 
bültnif zu leiften. 
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après avoir entendu le gouvernement du pays, ordonner 
la création d'établissements d'assurance. 


Art. 43. Le siège de l'établissement d'assurance est fixé 
par le gouvernement du pays. 

Si l’établissement a été créé pour plusieurs Etats confé- 
dérés ou parties de ceux-ci, le siège est fixé par le Conseil 
fédéral, à moins qu'il ne soit intervenu une entente entre les 
gouvernements des Etats intéressés. 


Art. 44. L'établissement d'assurance peut sous son nom 
acquérir des droits, contracter des obligations et ester en 
justice. La fortune de l'établissement est, pour les obli- 
gations de celui-ci, affectée à la garantie à donner aux 
créanciers. Si cette fortune est insuffisante pour couvrir les 
obligations, la garantie est supportée par la circonscription 
de plusieurs communes pour laquelle l'établissement a été 
créé; si la circonscription n’a pas de ressources ou si l’éta- 
blissement a été érigé pour tout le territoire d'un Etat 
confédéré, la garantie est supportée par ce dernier. 

Si l'établissement d'assurance a été créé pour plusieurs 
circonscriptions embrassant plusieurs communes ou pour 
plusieurs Etats confédérés ou parties de ceux-ci, la garantie 
à supporter en cas d'insuffisance de la fortune de l’établisse- 
ment se répartit proportionnellement sur la base du chiffre 
de population de chaque district d’après le dernier recen- 
sement. | 

La fortune de l'établissement ne peut pas être affectée à 
d’autres buts que ceux prévus dans cette loi. Les recettes 
et dépenses doivent faire l’objet d'un compte spécial et les 
fonds doivent être administrés à part. 

L'établissement d'assurance ne peut pas se charger 
d’autres affaires que celles que cette loi lui assigne. 


Art. 45. Les frais de premier établissement sont avancés 
à l'établissement d'assurance par le territoire ou par l’Etat 
confédéré pour lequel il a été créé. Pour les établissements 
d'assurance communs, l’avance se fait, sauf convention con- 
traire, d'après la proportion de répartition prévue à l'article 
44, alinéa 2. | 
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Die geleifteten Porfhliffe find von der Verficherungsanftalt aus 
den zunächft eingehenden Verficherungsbeiträgen zu erjtatten. 


Borflanb. 


8 46. Die Verficherungsanftalt wird burd einen Sorftanb ver: 
twaltet, foweit nicht einzelne Angelegenheiten durch Geje oder Sta- 
tut dem Ausichuffe oder anderen Organen übertragen find. 


Der Borftand bat die Verfiherungsanftalt gerichtlih und aufer- 
gerichtlich zu vertreten. Die Vertretung erftredt fi auch auf die 
jenigen Gefchäfte und NRechtshandlungen, für welche nach den Gefegen 
eine Speztalvollmadht erforderlich ift. 


Die Vertretung der Verficherungsanftalt gegenüber dem or: 
ftande wird durch das Statut geregelt. 


8 47. Der Borftand der Verfiherungsanftalt hat die Eigenfchaft 
einer Öffentlichen Behörde. Seine Gefchäfte werben von einem oder 
mehreren Beamten des weiteren Kommunalverbandes ober Bundes: 
ftaates, fiir welchen die Verficherungsanftalt errichtet tft, wahrge- 
nommen. Diefe Beamten werben nad Maßgabe der Tandesgefek- 
lihen Borfriften von dem Kommunalverbande beziehungsweife von 
der Landesregierung beftellt. Die Bezüge diefer Beamten amd ihrer 
Hinterbliebenen find von der Verfiherungsanftalt zu vergüten. 


Durch das Statut lann beftimmt werben, daß dem Borftande 
neben den vorgenannten Beamten noch andere Perfonen angehören 
follen. Diefelben können nach Beitimmung des Statuts befoldet 
oder unbefoldet fein. Sofern an die nad) Beftimmung des Statuts 
beftellten Mitglieder Bejolbungen zu gewähren find, bat der Aus: 
Ihuß (8 48) oder nach Beftimmung des Statuts der Auffichtsrath 
($ 51) die Anftellungsbedingungen feftzufeten. | 


Die Horm, in melder ber DVorftand feine Willenserflärungen 
fundzugeben und für die Verfiherungsanftalt zu zeichnen bat, wird 
durch das Statut beftimmt. 
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Les avances sont restituées par l'établissement d’assu- 
rance sur les premières cotisations rentrées. 


Direetion, 


Art. 46. L’établissement d'assurance est administré par 
une direction, pour autant que certaines affaires n’ont pas 
été attribuées par la loi ou les statuts au comité ou à d’autres 
organes. 


La direction représente l’établissement soit en justice, 
soit en dehors de celle-ci, même dans les affaires et actes 
légaux pour lesquels les lois exigent une procuration spé- 
ciale. 


Le statut règle la représentation de l’établissement d’as- 
surance vis-à-vis de la direction. 


Art. 47. La direction de l'établissement d'assurance a la 
qualité d’une autorité publique. La direction est gérée par un 
ou plusieurs fonctionnaires du territoire de l'Etat confédéré 
pour lequel l'établissement est créé. Ces fonctionnaires sont 
nommés, d’après les dispositions des lois du pays, par la 
circonscription territoriale, soit par le gouvernement de 
l'Etat. Les sommes à toucher par ces fonctionnaires ou leurs 
proches survivants sont bonifiées par l’établissement d’assu- 
rance. 


Le statut peut prescrire qu’outre les fonctionnaires dont 
il vient d’être question, d'autres personnes encore fas- 
sent partie de la direction. Selon ce que prescriront les 
statuts, ces personnes seront salariées ou travailleront à 
titre gratuit. Si un traitement est affecté aux membres de 
la direction nommés en vertu du statut, le comité (art. 1 
ou, si le statut le prescrit, le conseil de surveillance (art. 51 
fixe les conditions d’emploi. 


La forme en laquelle la direction manifeste ses volontés et 
donne signature pour l’6tablissement est fixée par le statut. 
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Husichuß. 


8 48. Für jede Verfiherungsanftalt wird ein Ausfhuß gebifbet, 
welcher aus minbeftens je fünf Vertretern der Arbeitgeber und der 
Verficherten befteht. Die Zahl der Vertreter wird bis zur Bench» 
migung des Statuts durch die Landes-Eentralbehörde, fpüter durd) 
das Statut beftimmt. Die Anzahl der Vertreter der Arbeitgeber und 
der Berfiherten muß gleich fein. 


Diefe Vertreter werden von den VBorftänden der im Bezirk ber 
Berfiherungsanftalt vorhandenen Orts-, Betriehs- (Fabrit-), Bau- 
und SnnungStrantenfaffen, Anappidaftsfaffen, Seemannstafjen und 
anderer zur Wahrung von ntereffen der Seeleute beftimmter, obrig- 
feitlich genehmigter Vereinigungen von Seeleuten gewählt. Someit 
die in S 1 bezeichneten Perfonen folhen Kaffen nicht angehören, ift 
nad Beitimmung der Kandesregie: ung den Vertretungen ber weiteren 
Rommunalverbände oder den Verwaltungen ber Gemeinbetranten- 
verficherung beziehungsmweije (andesrechtliher Einrichtungen ähnlicher 
Art eine der Zahl diefer Perfonen entfprechende Betheiligung an ber 
Wahl einzuräumen. Soweit die Vorftände der bezeichneten Kaffen 
aus Vertretern der Arbeitgeber und Vertretern der Arbeitnehmer zu- 
fammengefegt find, nehmen bei der Wahl die den Arbeitgebern an- 
gehörenden Mitglieder des Borftandes nur an ber Wahl der Ber- 
treter der Arbeitgeber, die den Verficherten angehörenden Mitglieder 
des Borftandes nur an ber Wahl der Vertreter der Verficherten Theil. 


8 49. Die Wahl der Vertreter erfolgt nad näherer Beitimmung 
einer Wahlordnung, welche von der Landes-Eentralbehörde ober der 
von diefer beftimmten Behörde zu erlaffen ift, unter Leitung eines 
Beauftragten diefer Behörde. 

Für jeden Vertreter find ein erfter und zweiter Erfaßmannm zu 
wählen, welche benfelben in Behinderungsfällen zu erjegen und im 
Halle des Ausfcheidens für den Reft der Wahlperiode in der Reihen 
folge ihrer Wahl einzutreten haben. 

Die Wah erfolgt auf fünf Fahre. Die Ausfcheidenden fünnen 
wiedergewählt werden. 





Comité, 


Art. 48. Pour chaque établissement d'assurance il est 
formé un comité composé d’au moins cinq représentants des 
prove et cinq représentants des assurés. En attendant 
"approbation du statut, le nombre en est fixé par l’autorité 
centrale du pays ; plus tard, par le statut même. Les repré- 
sentants des patrons et ceux des ouvriers doivent être égaux 
en nombre. 

Ces représentants sont nommés par les directions des 
caisses existant dans le ressort de l'établissement d’assu- 
rance (caisses locales, de fabrique, d'ouvriers employés 
dans les constructions, de corporations, de mineurs, de ma- 
rins ou autres associations analogues de marins approuvées par 
l'autorité). Si les personnes désignées à l'article 1 de la 
présente loi n’appartiennent pas à des caisses de ce genre, 
le gouvernement de l’Etat assurera aux représentants des 
circonscriptions territoriales ou aux administrations des 
assurances communales ou à toutes autres institutions de ce 
genre créées en vertu des lois du pays une participation à 
l'élection, proportionnelle au nombre des personnes de cette 
catégorie. Si les directions des caisses et associations en ques- 
tion se composent de représentants des patrons et de repré- 
sentants des ouvriers, les membres-patrons ne prennent part 
qu’à l’élection des représentants des patrons et les mem- 
bres-ouvriers qu'à l'élection des représentants des ouvriers. 


Art. 49. L'élection des représentants se fait d’après un 
règlement d'élection rendu par l'autorité centrale du pays, 
ou par une autorité déléguée par elle et sous la présidence 
d’un délégué de cette autorité. 

À côté de chaque représentant, il est nommé un premier 
et un deuxième suppléant le remplaçant en cas d’empêche- 
ment et devenant, par rang d'ordre, titulaires pour le reste 
de la période, si le représentant cesse de faire partie du 
comité. 

L'élection se fait pour cinq ans. Les membres sortants 
sont rééligibles. 


== A =: 


Gtreitig'eiten über die Wahlen werben von berjenigen Behörde 
entfchteden, welche die Wahlordnung erlaffen bat. 


8 50. Wählbar zu Vertretern find nur bentfde, männliche, groß- 
jährige, im Bezirk der DVerficherungsanftalt wohnende Berfonen, 
welche fich im SBefit der bürgerlichen Ehrenrechte befinden und wicht 
durch richterliche Anordnung in der Verfügung über ihr Vermögen 
befchränft find. 


Wählbar zu Vertretern der Arbeitgeber find nur die Arbeitgeber 
der nad Mafgabe biefes Gefeges verficherten Perfonen und bie be- 
vollmächtigten Leiter ihrer Betriebe, zu Vertretern der Berfiberten 
die auf Grund diejes Gefekes verficherten Perfonen. 


Weitere Organe. 


8 51. Durch bas Statut fann die Bildung eines Auffichtsrathes 
angeordnet werden. Ein Auffichtsrath muß gebildet werden, wenn 
nach dem Statut dem Borftande Vertreter der Arbeitgeber und Ber- 
ficherten nicht angehören. Der Auffihtsrath bat die Gefchäftsführung 
des Borftanbes zu überwachen und die ihm durch bas Statut aufer- 
dem übertragenen Obliegenbeiten zu erfüllen, 


Wird ein Auffichtsrath gebildet, fo müfjen die Mitglieder deffelben 
ben Anforderungen des 8 50 genligen. Die Anzahl der Vertreter ber 
Arbeitgeber und der Verficherten muß gleich fein. Der Auffichtsrath 
ift befugt, die Berufung des Ausfbuffes zu verlangen, fobald ihm 
dies im Sntereffe der VBerficherungsanftalt erforderlich erfcheint. 


ALS örtliche Organe der Verficherungsanftalt werden Vertrauens- 
männer aus dem SKreife der Arbeitgeber und der VBerficherten bejtellt. 


Die Mitglieder des Auffichterath8 und die Vertrauensmänner 
dürfen nicht Mitglieder des Vorftandes fein. 


8 52. Diejenigen Berfiberten (SS 1, 2, 8, 117), melde af8 Ars 
beitgeber verfiterungspflidtige Perfonen nicht blos vorübergehend 
befdüftigen, werben Hinfichtlich der Bildung des Ausfchuffes, des 
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Les différends concernant les élections sont tranchés par 
l'autorité qui a émis le règlement électoral. 


Art. 50. Ne sont éligibles comme représentants que les 
personnes de nationalité allemande, du sexe masculin, ma- 
jeures, domiciliées dans le ressort de l’établissement d’assu- 
rance, jouissant de leurs droits politiques et qui ne sont 
pas limitées par mesure de justice dans la libre disposition 
de leurs biens. 

Ne sont éligibles comme représentants des patrons que les 
patrons des personnes assurées en vertu de cette loi et les 
directeurs de leurs exploitations qui sont munis de pleins 
pouvoirs ; comme représentants des ouvriers, que les per- 
sonnes assurées en vertu des dispositions de la présente loi. 


Autres organes. 


Art. 51. Le statut peut prescrire la formation d’un 
conseil de surveillance. Le conseil de surveillance doit être 
créé quand, d’après le statut, il n’y a pas de représentants 
des patrons et des ouvriers dans la direction. Le conseil de 
surveillance surveille la gestion de la direction et doit rem- 
plir en outre les fonctions que le statut lui assigne. 

S'il est formé un conseil de surveillance, les membres 
doivent remplir les conditions indiquées à l’article 50. Les 
patrons et les assurés doivent y être en nombre égal. Le 
conseil de surveillance a le droit de demander la convo- 
cation da comité chaque fois que cela lui paraît nécessaire 
dans l'intérêt de l'établissement d'assurance. : 

Des agréés ou hommes de confiance sont désignés parmi 
les patrons et les assurés comme organes locaux de l’établis- 
sement d'assurance. 

Les membres du conseil de surveillance et les hommes de 
confiance ne peuvent pas être membres de la direction. 


Art. 52. Les assurés (articles 1, 2, 8et 117) qui, en qua- 
lité de patrons, occupent autrement que d’une façon tempo- 
poraire des personnes astreintes à l'assurance, sont comptés 
dans la catégorie des patrons pour la formation du comité 


BEE 


Auffidtsraths und des Schtebsgerichts, fowie Hinfichtlich der Be 
ftellung als Vertrauensmänner ber Rlaffe der Arbeitgeber gugerednet. 


Abftimmmuug. 


8 53. Bei Abftimmungen des Ausfhuffes und des Auffichtsratgt 
giebt im Halle der Stimmengleichheit die Stimme des Vorfigenden 
den Ausichlag. 


Statut. 


8 54. Für jede Verfiherungsanftalt ift ein Statut au errichten, 
weiches von dem Ausfchuffe befchloffen wird. Dafjelbe muß Bejtin- 
mungen treffen : 

1) über die Zahl der Mitglieder, die Obliegenheiten und Befng- 
niffe foie die Yerufung des Ausjchuffes, über die Bejtellung des 
Borfigenden befjelben und über die Art der Beichlukfafjung ; 

2) für den all der Beftellung eines Auffichtsrathe ($ 51) über 
die Art feiner Beftellung, die Zahl feiner Mitglieder, feine Oblie- 
genbeiten und Befugniffe; 

3) über die Art der Beftellung der Vertrauensmänner ($ 51 
Abfag 3) fowie über ihre Obitegenbeiten und Befuaniife ; 

4) über die form, in welcher der Borftand feine Willenserflä- 
rungen fundzugeben und für die Verficherungsanftalt zu zeichnen 
Bat, foie für den Fall, daß dem Vorftande neben bent in $ 7 
Abfag 1 bezeichneten Beamten nach andere Perfonen angehören 
follen (8 47 Ubfag 2), über die Art, in weicher die Befchluffafung 
des Borftandes und feine Vertretung nach außen erfolgen foll; 

5) über bie Vertretung der DVerficherungsanftalt gegenüber dem 
Borftande ($ 46 Abjat 3); 

6) über die Zahl der SchiedögerichtSbeifiker ; 

T) über die Höhe der nad 88 47 Abfat 2 und 58 zu gemäß 
renden Vergütungen ; 

8) feber die Aufftellung und Abnahme der Gabresredtung, fomett 
hierüber nicht von der Randes-Eentralbehörde Bejtimmungen getrof- 
fen werden; 

9) über die Veröffentlihung der Rechnungsabfchlüffe ; 

10) über die öffentlichen Blätter, durch welche Bekanntmachungen 
zu erfolgen haben; 
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du conseil de surveillance, du tribunal arbitral et pour la 
nomination des hommes de confiance. 


Votations. 


Art. 53. Si dans les votations du comité et du conseil de 
surveillance il y a partage des voix par moitiés égales, la 
voix du président est prépondérante. 


Statut. 


Art. 54. Pour chaque établissement d'assurance il sera 
établi un statut qui sera rendu par le comité. Le statut ren- 
fermera des dispositions relatives : 

1° Au nombre des membres, aux devoirs et compétences 
ainsi qu'à la convocation du comité, à la nomination de son 
président et au mode de délibération; 

2° Si un conseil de surveillance est institué (article 51), à 
la nomination de ce conseil, au nombre de ses membres, à 
ses devoirs et compétences ; 

3° Au mode de nomination des hommes de confiance 
(article 51, alinéa 3) ainsi qu’à leurs devoirs et ee : 

4° Au mode de notification des decisions de la direction, 
à la manière dont celle-ci signe pour l'établissement, et, 
pour le cas où la direction comprendra, outre les fonction- 
naires désignés à l’article 47, alinéa 1, d’autres personnes 
encore (article 47, alinéa 3), au mode de délibération de la 
direction et au mode de représentation vis-à-vis des tiers; 

5° A la représentation de l’établissement d’assurance vis- 
à-vis de la direction (article 46, alinéa 3); 

6° Au nombre des assesseurs du tribunal arbitral; 

1° Aumontant des honoraires et indemnités à accorder d’a- 
près l’article 47, alinéa 2, et l’article 58; 

8° A la reddition et à l'approbation des comptes de fin 
d'année, en tant que cette matière ne fait l'objet de prescrip- 
tions rendues par le gouvernement du pays; 

9° A la publication des comptes ; 

10° Aux journaux dans lesquelles se feront les publica- 
tions de l’établissement d'assurance ; 


= AN = 
11) über die VBoransfegungen einer Abänderung des Statuts. 


8 55. Dem Ausfhufje müfjen vorbehalten werben : 

1) die Wahl der Beifiker der Schiebsgerichte ; 

2) die Prüfung der Sabresrednung und die Aufftellung von Erin- 
nerungen gegen biefelbe ; 

3) die Befchlufifaffung über die Bildung von Rüdkverficherungs 
verbänden (8 65); 


4) die Abänderungen des Statuts ; 


5) falls ein Auffichtsrath nicht gebildet worden tft, die Leber- 
wadhung ber Gejchäftsführung des Vorftandes. 


8 56. Dag Statut bedarf zu feiner Oiltigteit ber Genehmigung 
des Reichd-Berficherungsamts. Dem lLetteren finb bie von dem Aus: 
fbuffe über bas Statut gefaßten Beichlüffe mit ben Protolollen 
dur) den Vorftand binnen einer Woche einzureichen. 


Gegen bie Entfcheidung des NReich8-Verfiherungsamts, dur 
welche die Genehmigung verfagt wird, findet binnen einer Srift von 
pier Wochen, vom Tage der Zuftellung an ben Vorftand ab, die Be 
Ihwerde an den Bunbdesrath ftatt. 


Wird innerhalb diefer Frift Befchwerbe nicht eingelegt, oder wird 
die Verfagung der Genehmigung des Statuts vom YBunbdesrath auf: 
redterbalten, fo bat bas Neiche-Verfiherungsamt innerhalb bier 
Wochen eine abermalige Befhlußfaffung anzuordnen. Wird aud dem 
andermeit befdloffenen Statut die Genehmigung endgiltig verlagt, 
oder fommt ein Befchluß des Ausfchuffes Über bas Statut nicht zu 
Stande, jo wird ein foldhes vom Neichd-Verficherungsamt erlaffen. 
a letterem Falle bat bas Neich-Verfiherungsamt auf Roften ber 
Berfiherungsanftalt die zur Ausführung des Statuts erforderlichen 
Anordnungen zu treffen. 


Abänderungen des Statuts bedürfen der Genehmigung des Reihe: 
Berfiherungsamts. Gegen die VBerfagung der Genehmigung findet 
binnen vier Wochen, vom Tage der Zuftellung ab, die Bejchwerde an 
den Bundesrath ftatt. 


Nach Heftitellung des Statuts find bur ben Sorftand im 
„NReiheanzeiger” und in dem für die Berdffentiibungen der Landrs- 
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11° Aux conditions dans lesquelles la revision des statuts 
peut se faire. 


Art. 55. Doivent être réservés au comité : 
1° La nomination des assesseurs du tribunal arbitral ; 


2° L'examen du compte de fin d'année, ainsi que l’énon- 
ciation des remarques auxquelles il donne lieu; 


3° Les décisions à prendre au sujet de la création d’unions 
de réassurance (art. 65); 


4° La modification du statut ; 


5° S'il n’est pas formé de conseil de surveillance, le con- 
trôle de la gestion de la direction. 


Art. 56. Le statut, pour être valable, doit avoir été ap- 
prouvé par l'office impérial des assurances, auquel les déci- 
sions prises par le comité concernant le statut, ainsi que les 
protocoles les relatant, doivent être communiqués par la 
direction dans le délai d’une semaine. 


Contre une décision de l'office impérial des assurances 
refusant l'approbation du statut, il y a droit de recours 
au Conseil fédéral, à faire valoir dans le délai de quatre 
semaines à partir du jour de la notification. 


Si, dans ce délai, le recours n’a pas été présenté ou si le 
Conseil fédéral maintient le refus d'approbation du statut, 
l'office impérial invitera, dans le délai de quatre semaines, 
le comité à de nouvelles délibérations. Si, après celles-ci, 
l'approbation est définitivement refusée au statut ou si le 
comité ne réussit pas à prendre une décision sur le statut, 
celui-ci est rendu par l'office impérial des assurances. Dans 
ce dernier cas, l’office impérial des assurances prend, aux 
frais de l'établissement d'assurance, les dispositions néces- 
saires pour l’exécution du statut. 


Les modifications du statut sont soumises à l'approbation 
de l'office impérial des assurances. Dans le délai de quatre 
semaines après la notification il peut être interjeté recours 
auprès du Conseil fédéral contre le refus d'approbation. 


Le statut étant définitivement arrêté, la direction publiera 
dans le Moniteur officiel de l'Empire (Reichsanzeiger) et dans 


zur IE: Le 


Centralbehörbe beftimmten Blatte der Name, Sig und Birk ber 
Berficherungsanftalt jowie der Name des Vorfigenden des Vorftandes 
befannt zu machen. Veränderungen find in gleicher Weife zur öffent 
lichen Kenntniß zu bringen. 


8 57. Den Borfig im Ausfchuffe führt bis zur Genehmigung des 
Statuts der VBorfigende des Borftandes der Berfiherungsanftait. 
Derfelbe beruft die Mitglieder des Ausfhuffes. Für bdiejenigen Mit- 
glieder, welde am Erfcheinen behindert find und bies dem Bor: 
figenden des Vorftandes rechtzeitig mittheilen, find die Erfagmänner 
gu laden, 


Die Mitglieder des über bas Statut berathenden Ausfchuffes 
erhalten für ihre Œheilnabme an diefen Berathungen Vergütungen, 
welche von der Lanbes-Centralbehörde zu beftimmen find. 


Ehrenänter. 


$ 58. Die unbefolbeten Mitglieber des Vorftandes, die Mitglieder 
des Ausfchufjes und des Auffichterathe, die Bertrauensmänner und 
die Echiedögerichtöbeifiger verwalten ihr Amt als Ehrenamt und 
erhalten nad ben burd das Etatut zu bejtimmenden Sägen nur 
Erjag für baare Auslagen, die Vertreter der Berfiherten außerdem 
Grjat für entgangenen Arbeitöverdienft. 


Saftung der Mitglieder der Organe. 


8 59. Die Mitglieder des Borftanbes, des Ausjchuffer und des 
Auffichteraths fomie die Vertrauensmänner haften der Verficherungs- 
sn für getreue Gefchäftsverwaltung wie Bormünder ihren 

ündeln. 


Die Mitglieder des Vorftandes, des Auffibtsraths fomie die Ber- 
trauensmänner, welche abfichtlich zum Nachtheil der Berfiberungés 
auftalt handeln, unterliegen der Strafbeftimmung des 8 266 bes 
Strafgejegbucdhs. 
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la feuille désignée par l'autorité centrale du pays le nom et 
le siège, avec indication du ressort, de l'établissement d’as- 
surance, ainsi que le nom du président de lg direction. Tout 
changement est porté de la même manière à la connaissance 
du public. 


Art. 57. Jusqu'à ce que le statut ait été approuvé, le 
comité est présidé par le president de la direction de l’éta- 
blissement. Il convoque les membres du comité. En rem- 
placement des membres empêchés de siéger et qui en ont 
donné connaissance en temps utile au président, celui-ci 
convoquera les suppléants. 

Les membres du comité délibérant sur le statut recevront 
pour leur participation à ces délibérations une indemnité, 
qui sera fixée par l'autorité centrale du pays. 


Fonetions honorifiques. 


Art. 58. Les membres de la direction qui n’ont pas de 
traitement, les membres du comité et du conseil de sur- 
veillance, les hommes de confiance et les assesseurs du 
tribunal arbitral remplissant leurs fonctions à titre honori- 
fique et ne touchent que le remboursement de leurs dé- 
boursés d’après le tarif à fixer par le statut; en outre, les 
représentants des assurés reçoivent une bonification du sa- 
laire perdu par suite de l'interruption de leur travail. 


Responsabilité des organes de l'établissement 
d'assurance. 


Art. 59. Les membres de la direction, du comité et du 
conseil de surveillance, ainsi que les hommes de confiance, 
ont, pour leur gestion, vis-à-vis de l'établissement d’assu- 
rance, la même responsabilité que les tuteurs vis-à-vis des 
pupilles. 

Les membres de la direction, du comité et du conseil de 
surveillance, qui, sciemment, par leurs actes, portent préju- 
dice à l’établissement d'assurance, sont passibles des peines 
prévues à l’article 266 du Code pénal. 
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Ublebnung von Wahlen. 


8 60. Wahlen qu folen Stellen, welche als Ehrenamt wahre: 
nehmen find, können von den Arbeitgebern ber nad) Maßgabe diefes 
Gejeges verfiherten Perfonen und von bevollmädhtigten Betriebs: 
leitern folder Arbeitgeber nur aus benfelben Gründen abgelehnt 
wırden, aus weldhen die Ablehnung ded Amtes eined Bormundes 
zuläffig ift. Die Wahrnehmung eines auf Grund der Unfaliver- 
fiherungsgefege übertragenen Ehrenamts fteht der Sübrumg einer 
Vormundichaft gleih. Durd) das Statut ($ 54) können die Ablch- 
nungsgründe anders geregelt werben. Die bezeichneten Perjonen, 
welche eine Wahl ohne zuläffigen rund ablehnen, oder fit der 
Ausübung ibres Amtes ohne hinreichende Enifchuldigung entziehen, 
werden, foweit befondere Beftimmungen nidt ee find (8 73), 
vom VBorftande mit Geldftrafen bis zu eintaufend Mark belegt. 

Die Wiederwahl fann für eine Wahlperiode abgelehnt werden, 


8 61. So lange die Wahl der gefeglichen Organe der Verfide- 
ruugsanftalt nicht zu Stande fommt, oder fo lange diefe Organe die 
Erfüllung ihrer gefetliten ober ftatutarifchen Obliegenheiten ver: 
weigern, bat der Vorfigende des Vorftandes bie febteren auf Soften 
der DVerfiherungsanftatt wahrzunehmen oder durch Beauftragte 
wahrnehmen zu laffen. 


Unbebinderte Ausübung der Funktionen. 


8 62. Die Vertreter ber Verfiherten haben in jedem Falle, m 
weldem fie zur Wahrnehmung ihrer Obliegenheiten berufen werden, 
die Arbeitgeber hiervon in Kenntniß zu fegen, wibrigenfalls ihnen 
die ihm 8 58 vorgefehenen Entihädigungen verfagt werden fönnen. 
Die Nidtleiftung der Arbeit während der Zeit, in melder die be 
zeichneten Perfonen durch die Wahrnehmung jener Obliegenbeiten an 
der Arbeit verhindert find, berechtigt den Arbeitgeber nicht, bas Ur 
beitöververhältniß vor dem Ablauf der vertragemägigen Dauer 
deffelben aufzuheben, 


Staatstommifler, 


8 63. Sür den Bezirk einer jeden Verficherungsanftalt wird zur 
Wahrung der Jnterefjen der übrigen Verfiherungsanftaiten und ds 
Reiche von der Randesregierung im Einvernehinen mit bem Neid? 
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Befus d'accepter une fonetion, 


Art. 60. L'élection ou nomination aux fonctions à remplir 
à titre honorifique ne peut être refusée par les patrons des 
personnes à assurer d'après les dispositions de cette loi ou 
par les directeurs fondés de pouvoirs par les patrons que 
s’il existe un des motifs qui permettraient de refuser les fonc- 
tions de tuteur. Toute fonction honorifique attribuée en vertu 
de la loi d'assurance contre les accidents est assimilée à 
l'exercice d’une tutelle. Le statut (art. 54) peut régler 
différemment les motifs de refus. Toute personne désignée 
pour des fonctions, qui les refuse sans motif valable ou qui 
se soustrait sans excuse suffisante à l'exercice de son man- 
dat, est, à moins de dispositions spéciales (art. 73), frappée 
par la direction d’une amende jusqu’à mille marcs. 

La réélection pour une période peut être refusée. 


Art. 61. Aussi longtemps que la nomination des organes 
légaux de l’établissement d'assurance n’est pas faite ou aussi 
longtemps que ces organes refusent d’accomplir leurs fonc- 
tions légales ou statutaires, le président de la direction les 
fait remplir par des personnes qu'il délègue à cet effet ou 
les remplit lui-même aux frais de l'établissement. 


Non-empêchement à L'exercice des fonctions. 


Art. 62. Dans chacun des cas où un représentant des as- 
surés est appelé à remplir ses fonctions, il doit en prévenir 
son patron, sous peine de perdre les indemnités prévues à 
l’article 58. Le fait que le travail est suspendu pendant le 
temps où l’accomplissement des fonctions à remplir en vertu 
de cette loi empêche un délégué de travailler, n’autorise pas 
le patron à rompre le contrat de service avant l'expiration 
du délai contractuel. 


Commissaire de l'Etat. 


Art. 63. Dans le ressort de chaque établissement d’as- 
surance le gouvernement du pays, d'accord avec le chan- 
celier de l'Empire, instituera un commissaire chargé de 
veiller aux intérêts des autres établissements d'assurance et 
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anzler ein Rommiffar beftelit. Derfelbe ift insbefondere befugt, allen 
Verhandlungen der Organe der Verfiherungsanftaft mit berathender 
Stimme und den Verhandlungen vor den Schiedögerichten beizu- 
wohnen, Anträge zu ftellen, gegen folhe Gnticheidungen, burd 
welche die Erwerbsunfähigfeit anerfannt oder eine Rente feftgejekt 
wird (88 75 und 77), die zuläffigen Rechtsmittel einzulegen und 
Einfiht in die Alten zu nehmen. Zu diefem Zwede ift ihm von dem 
Berhandlungsgegenftänden rechtzeitig Kenntniß zu geben. 


Die Thätigfeit des Kommiflard eritredt fi auch auf diejenigen 
nach 88 5 und 7 zugelafjenen Kafjeneinrichtungen, welche im Bezirke 
des Kommiffars ihren Sit haben. 


Der Bunbesrath ft befugt, für die Rommiffare Gefhäftean- 
weifungen zu erlafjen. 


Gemeinfame Berfiheruugsanftalten. 


8 64. Auf gemeinfame Verficherungsanftalten finden die vorftehen- 
den Beftimmungen mit folgenden Mafgaben Anwendung : 


1) Für die Beftellung der bem Vorftande angehörenden Beamten 
(8 47) und für deren dienftlihe Berhältniffe find die am Site ber 
Verfiherungsanftatt geltenden Borfchriften maßgebend. Erftredtt fit 
ber Bezirk der Verfiherungsanftalt über Gebiete mehrerer Bundes 
ftaaten, fo entfcheidet über die DBeftellung der Beamten, falls ein 
Einverjtändniß unter den betbeiligten Landesregierungen nicht erzielt 
wird, der Bunbesrath ; 


2) die im $ 48 Abfag 1 vorgefehene Beftimmung der Zahl der 
Vertreter wird, wenn fit der Bezirk der Verficherungsanftalt über die 
Gebiete mehrerer Bundesftaaten erjtredt und ein Einverftändniß un: 
ter den betheiligten Lanbesregierungen nicht erzielt wird, vom Pun- 
desrath getroffen ; 


3) die im $ 49 Abfat 1 bezeichnete Wahlordnung wird, fofern fi 
der Bezirk der Verficherungsanftalt über die Gebiete mehrerer Bun- 
desftaaten erftredt, vom Reich8-Veficherungsamt erlaffen ; 


4) der Erlaß der nach $ 54 Ziffer 8 zuläffigen Beftimmungen 
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à ceux de l’Empire. Ce commissaire aura le droit d’assister, 
avec voix consultative, aux délibérations de tous les organes 
de l'établissement d'assurance ainsi qu’aux débats devant les 
tribunaux arbitraux, de poser des conclusions, d’invoquer 
le recours légal contre les décisions reconnaissant l’invalidité 
ou fixant une rente (articles 75 et 77) et de prendre connais- 
sance des actes. A cet effet il lui sera donné communication, 
en temps utile, des objets à traiter. 

Les fonctions du commissaire s'étendent aussi aux caisses 
admises en vertu des articles 5 et 7 et qui ont leur siège 
dans le ressort. 

Le Conseil fédéral est autorisé à rendre des prescriptions 
pour les commissaires. 


Établissements d'assurance communs. 


Art. 64. Les dispositions qui précèdent s'appliquent aux 
établissements d'assurance communs, dans la mesure qui 
suit : 

1° En ce qui concerne le mode de nomination des fonc- 
tionnaires faisant partie de la direction (article 47) et leurs 
états de service, les prescriptions valables au siège de l’éta- 
blissement d'assurance font loi. Si le ressort de l’éta- 
blissement d'assurance s'étend aux territoires de plusieurs 
Etats confédérés, c’est le Conseil fédéral, à moins d’accord 
survenu entre les gouvernements intéressés, qui fait les no- 
minations. 

2° Si le ressort de l’établissement d'assurance s’étend 
aux territoires de plusieurs Etats confédérés et si un 
accord n'intervient pas entre les gouvernements intéressés, 
c’est le Conseil fédéral qui fixe le nombre des représentants 
dont il est question à l’article 48, alinéa 1. 

3° Si le ressort de l'établissement d'assurance s’étend 
aux territoires de plusieurs Etats confédérés, le règle- 
ment électoral prévu à l’article 49, alinéa 1, est rendu par 
l'office impérial des assurances. 

4° C’est le gouvernement de l’Etat confédéré où se trouve 
le siège de l’établissement d'assurance qui rend les prescrip- 
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Aber die Aufftellung und Abnahme der Jahresrechnung, bie Regelung 
der Vergütung an die Mitglieder des das Statut berathenden Uus: 
fhhuffes (8 57 Abfat 2) foie die Ernennung des Staatsfommifiars 
(8 63 Abfag 1) erfolgt durch die Regierung desjenigen Bundes: 
ftantes, in welchem fi der Sig der Verfiherungsanftalt befindet. 


NHüdverficherungsverbäude. 


8 65. Mehrere Berficherungsanftalten lönnen vereinbaren, bie 
Laften der Imvaliditäts- und Altersverficherung ganz oder zum Theil 
gemeinfam zu tragen. 


Veränderungen. 


8 66. Veränderungen der Besirke der Verficherungsanftalten find 
zuläffig, fofern fie von dem Ausfchuffe einer betheiligten Berfihe- 
rungsanftalt oder von der Regierung eines Bunbesftaates, über 
beffen Gebtet fich die Verficherungsaniftalt erftredt, beantragt und 
von dem Bundesrath genehmigt werden. Vor der Befchlukfaffung 
über die Genehmigung find die Ausfchüffe der betbeiligten Berfide- 
rungsanitalten, fomie die Regierungen derjenigen Bunbesftaaten, 
beren Gebiete bei der Veränderung betheiligt find, zu hören. Bei 
Berfiherungsanftalten für die Bezirke weiterer Scommunalverbände 
find auch die Vertretungen der lebteren befugt, Anträge auf Berän- 
berungen zu ftellen ; vor der Genehmigung von Veränderungen ber 
Bezirke folder Verficherungsanftalten müffen die Vertretungen der 
betheiligten Rommunalberbände gehört werden. 


8 67. Scheiden örtliche Bezirke aus dem Bezirk einer Berfide 
rungsanftalt aus, fo verbleibt der Letteren in vollem Umfange bas 
bis zum Zeitpunft des Ausfdeidens angefammelte Vermögen, fowie 
die Verpflichtung zur Befriedigung aller Anfprüche, welche auf Ber 
wendung von Beitragsmarten diefer Verficherungsanftalt beruben. 


Führt die Veränderung zur Auflöfung der Verfiherungsanftalt, fo 
geht deren Vermögen mit allen Rechten nnd Pflichten, fofern nidt 
eine andere Verfiherungsanftalt mit Genehmigung ber betheiligten 
Lanbesregierungen diejes Vermögen übernimmt, auf ben weiteren 
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tions facultatives en 54, n° 8) concernant la reddition 
et l'approbation des comptes ainsi que celles concernant 
les honoraires des membres du comité chargé de délibérer sur 
le statut (article 57, alinéa 2), et qui nomme le commissaire 
de l'Etat (article 63, alinéa 1). 


Unions de réassuranee. 


Art. 65. Il peut être stipulé entre plusieurs établissements 
d'assurance qu’ils supporteront en commun, soit en entier, 
soit partiellement, les charges de l'assurance contre l'inva- 


lidité et la vieillesse. 


Art. 66. Il est permis de modifier le ressort des 
établissements d'assurance si le comité d’un établissement 
intéressé ou le gouvernement d’un Etat confédéré au terri- 
toire duquel l'établissement s'étend, en fait la proposition 
et sauf approbation du Conseil fédéral. Celui-ci ne statuera 
pas avant d'avoir entendu les comités des établissements 
d'assurance intéressés, ainsi que les gouvernements des Etats 
confédérés dont les territoires sont intéressés à la modifica- 
tion proposée. S'il s’agit d'établissements d'assurance pour 
une circonscription administrative embrassant plusieurs 
communes, les représentants de cette circonscription sout 
également fondés à formuler des propositions de modifica- 
tion ; avant d'approuver la modification, on entendra les or- 
ganes des communes intéressées. 


Art. 67. Si des districts régionaux sont détachés du 
ressort d’un établissement d’assurance, celui-ci reste en 
possession de toute la fortune accumulée jusqu'au mo- 
ment de la séparation ; par contre il devra remplir tous les 
engagements fondés sur l’emploi de ses propres timbres- 
cotisation. 

Si les modifications entraînent la dissolution de l’éta- 
blissement d'assurance, la fortune de ce dernier passe, avec 
tous droits et obligations, à la circonscription administrative 
embrassant plusieurs communes ou à l’Etat confédéré pour 
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Rommnnalverband beziehunnsweife Bunbesftant über, für melden 
die VBerfihe:ungsanftalt errichtet war. 

Gür gemeinfame DVerfiherungsanftalten erfolgt die antbeilige 
Vebernahme des Vermögens mit allen Rechten und Pflichten durd 
die betbeiligten Kommunalverbände oder Bunbesftaaten, und zwar, 
fofern darüber eine Einigung nicht zu Stande fommt, nad Beftim- 
mung des YBundesrathe, oder, wenn nur Rommunalverbände eines 
Bunbesftantes betheiligt find, der Randes-Eentralbehörbe. 


8 68. Streitigleiten. welche in Betreff der Bermögensauseinander: 
fegung zwifchen ben betbeiligten WBerfiherungsanftalten entftchen, 
werden mangels Verjtändigung über eine fchtebsrichterliche Extfchei- 
dung von dem Reichöverficherungsamte entfchieben.. 


8 69. Auf den Anfchluß oder bas Ausfcheiden ber nach SS 5 und 7 
gugelaffenen Kafjeneinrichtungen finden die Beftimmungen der SS 66 
bis 68 entfprechende Anwendung. 


II. Schiedägeriäte. 
Schiedögerichte. 


8 70. Für den Bezirk jeder Verfiherungsanftalt wird minbeftens 
ein Schiedsgericht errichtet. 

Die Zahl und der Sig der Schiebsgerichte werden von ber Gen- 
tralbehörde des Bunbesftaates, zu welchen der Bezirt der Berfide: 
rungsanftalt gehört, oder, fofern der Bezirk Über die Grenzen eines 
Bunbesftaates hinausgeht, im Einvernehmen mit den betheiligten 
Gentralbebôrden von dem Reichöverficherungsamt beftimmt. 


8 71. Jedes Schiedsgericht befteht aus einem ftändigen Worfigen- 
den und aus Beifigern. Die Zahl der Beiiiger muß aus der SKXlaffe 
der Arbeitgeber und ber Verficherten mindeftens je zwei betragen. 

Der Vorfigende wird aus ber Zahl der öffentlichen Beamten von 
der Gentralbehörde des Bundesftaates, in weldem der Sig bes 
Schiedögericht8 belegen ift, ernannt. Fiir den Vorfigenden ift in glei- 
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lequel l'établissement avait 6t6 créé, à moins qu’avec l’auto- 
risation du gouvernement du pays, un nouvel établissement 
ne 8e charge de cette fortune. 

Pour les établissements communs, la fortune, avec tous 
droits et obligations y afférents, se répartit proportionnelle- 
ment entre les circonscriptions administratives ou les Etats 
confédérés, et ce, si un accord n'intervient pas, d’après les 
dispositions que prendra le Conseil fédéral ou, s’il n’y a d’in- 
téressé que des circonscriptions administratives d’un seul 
Etat confédéré, l'autorité centrale de ce dernier. 


Art. 68. Les litiges qui peuvent s’élever au sujet du par- 
tage de la fortune entre les établissements d'assurance inté- 
ressés sont, faute d'entente pour provoquer une décision 
arbitrale, tranchés par l'office impérial des assurances. 


Art. 69. L’admission ou l’exclusion des caisses reconnues 
d’après les articles 5 et 7 se règlent conformément aux dis- 
positions des articles 66 à 68. | 


Ill. TRIBUNAUX ARBITRAUX. 


Tribunaux arbitraux. 


Art. 70. Il sera créé au moins un tribunal arbitral pour 
le ressort de chaque établissement d’assurance. 

Le nombre et le siège des tribunaux arbitraux sont fixés 
par l’autorité centrale de l’Etat confédéré auquel appartient 
le ressort de l’établissement d’assurance, soit, si le ressort 
s'étend au delà des limites d’un seul Etat, par l'office im- 
périal des assurances d’accord avec les autorités centrales 
intéressées. 


Art. 71. Chaque tribunal arbitral se compose d'un pré- 
sident inamovible et d’assesseurs. Les assesseurs doivent 
être au nombre de deux au moins pris parmi les patrons et 
de deux au moins appartenant à la classe des assurés. 

Le président est nommé par l'autorité centrale de l'Etat 
confédéré dans lequel le tribunal a son siège, parmi les 
fonctionnaires publics. Ce président a un suppléant, le rem- 
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cher Weife ein Stellvertreter zu ernennen, welcher ibn in Berbinbe: 
rungsfällen vertritt. 


Die Beifiger werden in der durch das Statut beftimmten Zahl von 
dem Ausfchuffe der Verficherungsanftalt, und zwar zu gleichen Theilen 
in getrennter Wahldanblung von ben Arbeitgebern und ben Ber- 
fiherten, nad einfadher Stimmenmehrheit gewählt. Bezüglich der 
Wählbarkeit gelten die Beitimmungen des S 50, bezüglich der Ableh- 
nungsgründe die Bcitimmungen des 8 60. 


Die Wahl erfolgt auf fünf Sahre. Die Gewählten bleiben nad 
Ablauf diefer Zeit fo lange im Amte, bis ihre Nachfolger ihr Amt 
angetreten Haben. Die Ausjcheidenden find wieder wählbar. 


8 72. Name und Wohnung bes Schiebsgerichtsvorfigenden und 
feines Stellvertreters, fowie der Beifiger find von der Landes Gen: 
tralbehörde in dem zu deren amtlichen Verdffentlichungen befrimmten 
Dlatte befannt zu machen. 


8 73. Der Vorfigende und beffen Stellvertreter fowie die Bei 
figer find auf die gewifjenhafte Erfüllung der Obliegenheiten ihres 
Amtes eidlich zu verpflichten. 

Die Feftfegung der den Beifigern zu gemwährenden Vergütungen 
(8 58), fowie der baaren Auslagen erfolgt burd den Vorfigenden. 

Berfonen, welche die Wahl ohne zuläffigen Grund ablehnen, oder 
fich der Ausübung ihres Amtes ohne hinreichende Entfchuldigung ent: 
ziehen, werben vom Sorfitenden mit Gelbfirafe bis zu fünfhundert 
Mark belegt. 


Kommt eine Wahl nicht zu Stande ober verweigern die Gewählten 
ihre Dienftleiftung, fo bat, fo lange und foweit dies der Fall ift, die 
untere Verwaltungsbehörde, in deren Bezirk der Sig des Schiebege- 
gerichts belegen ift, die Beifiger aus der Zahl der Arbeitgeber 
beziehungsweife Berficherten zu ernennen. 


8 74. Der Vorfigende beruft bas Schiebegericht und leitet bie 
Verhandlungen defjelben. Durd) das Statut lönnen über die Reiben: 
folge, in welcher bie Beifiger zu den Verhandlungen zuguziehen find, 
Beitimmungen getroffen werden. 
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plaçant dans les cas d’empêchement, et nommé de la même 
façon que lui. 

Les assusseurs sont élus, en nombre conforme aux pres- 
criptions du statut, par le comité de l’établissement d’assu- 
rance, et ce par moitiés égales, séparément l’une par les 
patrons et l’autre par les ouvriers; l'élection se fait à la 
majorité relative des voix. Les dispositions de l’article 50 
s’appliquent en ce qui concerne l'éligibilité, celles de l’ar- 
ticle 60 en ce qui concerne les motifs de refus. 


L'élection se fait pour cinq ans. A l'expiration de la 
période, les titulaires conservent leurs fonctions jusqu’à ce 
que leurs successeurs commencent les leurs. Les assesseurs 
sortants sont rééligibles. 


Art. 12. Le nom et le domicile du président du tribunal 
arbitral, ainsi que ceux de son suppléant et des assesseurs 
sont publiés par l’autorité centrale du pays dans la feuille 
où se font les publications officielles. 


Art. 73. Le président et son suppléant, ainsi que les 
assesseurs, devront promettre par serment l’accomplisse- 
ment consciencieux des devoirs de leur charge. 


Le président fixe les indemnités à accorder aux assesseurs 
(art. 58), ainsi que le montant des déboursés qui doivent 
leur être restitués. 


Quiconque refuse l'élection sans motif valable ou se 
soustrait à l’accomplissement des fonctions d’assesseur sans 
excuse suffisante, est frappé par le président d’une amende 
allant jusqu'à 500 marcs. 


Si l'élection n’aboutit pas ou si les élus refusent de fonc- 
tionner, l'autorité administrative inférieure dans le district 
de laquelle le tribunal arbitral a son siège désigne, dans 
la mesure du nécessaire et pour aussi longtemps que cela 
est indispensable, les assesseurs en les prenant soit parmi 
les patrons, soit parmi les assurés. 


Art. 74, Le président convoque le tribunal arbitral et 
dirige les débats. Le statut peut prescrire l’ordre dans 
lequel les assesseurs doivent être appelés à siéger. 
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Das Schiedsgericht ift befugt, Zeugen und Sadverftänbige, and 
eidlich, zu vernehmen. 

Das Schiedsgericht entfheidet in ber Befetung von drei Mitglie 
dern, unter denen fidh ein Arbeitgeber und ein Berficherter befinden 


muß. 

Die Entfheibungen des Schiebsgerihts erfolgen nad Stimmen» 
mebrheit. 

m Uebrigen wirb bas Verfahren vor dem Schiedsgericht dur 
faiferliche Verordnung mit Zuftimmung bes Bunbdesraths geregelt. 

Die Koften des Schiedsgeridhts, fowte die Roften des Verfahrens 
vor demfelben trägt die Berfiderungsanftait. Das Schiedsgericht 
ift jedoch befugt, ben Betbeiligten folhe Koften bes Verfahrens zur 
Laft zu legen, welche dur) unbegründete Beweisanträge bderfelben 
veranlaßt worden find. 

Dem Borfigenden des Schiebsgerichts und befjen Stellvertreter 
ni eine Vergütung von der Derficherungsanftalt nicht gewährt 
werben. 


IV. Berfahren. 


Feftftelung der Mente. 


8 75. Perfonen, melde den Anfprud auf Bewilligung einer Su: 
paliden- oder Altersrente erheben, haben biefen Unfprud bei der für 
ihren Wohnort zuftändigen unteren Berwaltungsbehörde anzumelden. 
Der Anme.dung find die Quittungstarte fowie bie fonftigen zur Be 
gründung des Anipruchs dienenden Beweisitide beizufügen. Handelt 
es fit um Bewilligung einer Snvalidenrente, fo hat die untere Ber: 
waltungsbehörde die für den Wohnort des Antragftellers zuftändigen 
Vertrauensmänner zu hören und dem Vorftande derjenigen im & 48 
Abfay 2 bezeichneten Krankenkaffe u. f. w., welcher der Antragfteller 
angehört, Gelegenheit zu geben, fit binnen einer angemefjenen Srift 
über den Antrag zu äußern. Die untere Verwaltungsbehörde hat ben 
Antrag unter Anfchluß der beigebradten Urkunden und entftandenen 
Verhandlungen mit ihrer gutachtlichen Yeußerung dem Vorftande der- 
jenigen Verfiherungsanftalt zu überfenden, an welche ausmeislid der 
Quittungsfarte zulegt Beiträge entrichtet worden waren. 

Der Vorftand der Verfiherungsanftalt hat ben Antrag zu prüfen 
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Le tribunal arbitral peut entendre des témoins et des 
experts et au besoin les assermenter. 

Le tribunal arbitral se compose, lorsqu'il siège, de trois 
membres, parmi lesquels il doit y avoir un patron et un 
assuré. 

Les décisions du tribunal arbitral se prennent à la majo- 
rité des voix. 

Pour le reste, la procédure à suivre devant le tribunal 
arbitral sera réglée par ordonnance impériale rendue avec 
le consentement du Conseil fédéral. 

Les frais du tribunal arbitral, ainsi que les frais de pro- 
cédure, sont supportés par l'établissement d'assurance. 
Toutefois le tribunal arbitral peut mettre à la charge des 
intéressés ceux des frais de procédure qui ont été occa- 
sionnés par des moyens de preuve mal fondés. 

Il est interdit à l'établissement d'assurance d’allouer des 
honoraires au président du tribunal arbitral et à son sup- 
pléant. 


IV. PROCÉDURE ET CONTENTIEUX. 


Fixation de la rente. 


Art. 75. Quiconque fait valoir ses droits à une rente d’in- 
validité ou de vieillesse doit s'adresser à cet effet à l'autorité 
administrative inférieure dans le ressort de laquelle se trouve 
le domicile de l’ayant droit. A la demande il faut joindre la 
carte-quittance ainsi que les autres titres. S'il s’agit d'une 
rente d'invalidité, l’autorité administrative inférieure entend 
les hommes de confiance compétents pour le domicile du 
pétitionnaire et fournit à la direction de la caisse de malades, 
etc., désignée à l’article 48, alinéa 2, à laquelle le pétition- 
naire appartient, l’occasion de se prononcer sur la demande. 
L'autorité administrative inférieure joint à la demande les 
documents qui lui sont parvenus et les actes qui ont été 
dressés, et adresse, avec son propre avis, toutes ces pièces 
à l’établissement d’assurance auquel, d’après la carte-quit- 
tance, les cotisations ont été versées en dernier lieu. 

La direction de l'établissement d'assurance examine la 
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und, fofern der Antrag nicht ohne Weiteres abznmeifen ift, die frühe- 
ren Quittungslarten einzufordern (8 107). Erjcheinen die beige 
brachten Beweisftüde zur Abgabe einer Entjchetdung nicht ausreichent, 
fo find weitere Erhebungen zu veranlaffen. Die Koften berfelben 
fallen der Verfiherungsanftalt zur Laft. 


Wird der angemeldete Ynfprud anerfannt, fo ift die Höhe ber 
Rente fofort feftauftellen. Dem Empfangsberechtigten ift fodann ein 
fhriftlicher Befcheid zu erthetlen, aus welchem die Art der Bered- 
nung der Rente zu erfeben ift. Abjchrift des DBefcheides ift dem 
Staatslommiffar (8 63) zuzuftellen. 


Wird der angemeldete Anfprud nicht anerkannt, fo tft derfelbe 
durch fchriftlichen, mit Gründen verfehenen Beicheid abzulehnen. 


8 76. Die Annahme, ba die Erwerbsunfähigfeit burd einen nad 
den Unfallverficherungsgefegen zu entfchädigenden Unfall verurfadht 
ift, begründet nicht die Ablehnung des Anfpruch8 auf Gnvalidenrente. 
Es tft vielmehr, fofern im Uebrigen der Anfprucd gerechtfertigt er: 
Scheint, die Gnvalidenrente feftzuftellen. 


Die Berfiherungsanftalten find berechtigt, die verpflichtete Berufe- 
genoffenfhaît wegen Erfates der dem Snvaliden gezahlten Rente in 
Anfpruch zu nehmen. 


- Wird die Verpflichtung zur Gewährung einer Unfallentfhäbigung 
beftritten, fo ift dariiber in dem dur” SS 62 und 63 des Unfallver: 
fiherungsgefeges vom 6. Juli 1884 vorgefchrieben Verfahren zu 
entjcheiden. Syn Uebrigen werden Streitigfeiten über ben Crjagan- 
fprud von bem ordentlichen Richter entichieden. 


8 77. Gegen den Befcheid, burch welchen der Anfpruch abgelebat 
wird, fowie gegen ben Beicheid, durd welchen bie Höhe der Rente 
feitgeftellt wird, findet die Berufung auf fbiebageridtlide Entfdhei- 
dung ftatt. 

Der Beicheid muß die Bezeichnung ber Berufungsfrift und des für 
die Berufung zuftändigen Schiedögerichts, fowie Namen und Wohn- 
ort des Vorfigenden des legteren enthalten. Die Berufung ift bei 
Vermeidung des Ausfchluffes binnen vier Wochen nad) der Zuftel- 
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demande, et s’il n’y a pas lieu de rejeter celle-ci d'emblée, 
elle réclame les cartes-quittance (article 107) antérieures. 
Si les documents fournis paraissent insuflisants au point 
qu’une décision ne puisse être prise, il sera procédé à un 
complément d'enquête. Les frais qui en résulteront seront 
mis à la charge de l'établissement d'assurance. 


Si la demande présentée est reconnue fondée, le montant 
de la rente est immédiatement fixé. Il est délivré à l'ayant 
droit une décision motivée indiquant de quelle manière la 
rente a été calculée. Copie de la décision est remise au com- 
missaire de l’Etat. (Article 63.) 


Si la demande présentée est rejetée comme non fondée, le 
refus doit être prononcé par décision écrite et motivée. 


Art. 76. La présomption que l'incapacité de travail sala- 
rié a été causée par un accident donnant droit à une indem- 
nité d’après la loi sur l’assurance contre les accidents, n’est 
pas un motif de rejet de la demande. Au contraire, si, pour 
le reste, la demande paraît fondée, il y a lieu de fixer la 
rente d'invalidité. 


Les établissements d'assurance ont le droit de réclamer de 
la corporation professionnelle obligée le remboursement de 
la rente payée à l’invalide. 


Si l'obligation d’accorder une indemnité-accident est con- 
testée, le litige devra être tranché dans les formes prescrites 
par les articles 62 et 63 de la loi sur l'assurance contre les 
accidents du 6 juillet 1884. Pour le reste, les litiges concer- 
nant les demandes de remboursement doivent être portés de- 
vant le juge ordinaire. 


Art. 77. D peut y avoir recours auprès du tribunal arbitral 
contre la décision rejetant la demande ainsi que contre la 
décision fixant le montant de la rente. 


La décision doit indiquer le délai de recours et le tribu- 
nal arbitral compétent, ainsi que le nom et le domicile du 
Be de ce dernier. Sous peine de forclusion, le recours 

oit être produit, dans le délai de quatre semaines après la 
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Iung des Befceibes bei bem Vorfigenden des Sbichageridte ein. 
zulegen. | 


Die Berufung hat feine auffchiebende Wirkung. 


8 78. Eine Ausfertigung der Entfcheidung des Schiebsgerichts ift 
dem Berufenden und dem Vorftande ber Verfiherungsanftalt, eine 
Abfchrift dem Staatsfommiffar (8 63) zuzuftellen. 


8 79. Gegen die Entiheidung bes Schiebegerichts fteht beiden 
Theilen das Rechtsmittel der Nevifion zu. Die Revifion bat Feine 
auffchiebende Wirkung. ft von dem Schiedsgericht der Anfprud auf 
Rente im Widerfprud mit dem Vorftande der Verfiherungsanftalt 
anerfannt und nicht gleichzeitig über die Köhe der Rente entjchieden, 
fo hat der Vorftand der Verfiherungeanjtalt unverzüglich die Höhe 
der Rente feftanftellen und auch in denjenigen Fällen, in welchen das 
Nechismittel der Revifion eingelegt wird, fofort menigftens vorläufig 
die Rente zuzubilligen. Gegen die vorläufige Zubilligung einer Rente 
findet ein Rechtsmittel nicht ftatt. 


8 80. Ueber die Revifton entfcheidet bas Neichverfiherungsamt. 
Das Rechtsmittel ift bei demfelben binnen vier Wochen nach der Zu- 
ftellung der Entjheidung des Schiebögerichts einzulegen. 


Die Reviflon kann nur darauf gefilitt werden : 


1) daß die angefochtene Entfcheidung auf der Nichtanmenbdung 
oder auf der unrichtigen Anwendung des beftehenden Reis 
oder auf einem Berftof wider den Klaren Inhalt der Akten 
berube ; 


2) daß bas Verfahren an wefentlichen Maängeln leibe. 


8 81. Bet Einlegung ber Nevifton tft anzugeben, worin bie Nicht- 
anmendung oder die unrichtige Anwendung bes beftehenden Rechts 
oder ber Berftoß wider ben Maren Inhalt der Alten oder worin die 
behaupteten Mängel des Verfahrens gefunden werden. Das Reids: 
Berficherungsamt ift bei feiner Entfcheidung an diejenigen Oriünde nicht 
gebunden, welche zur Rechtfertigung der geft. ten Anträge geltend ge 
madt worden find. 
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notification de la décision, auprès du président du tribunal 
arbitral. 


Le recours n’a pas d'action suspensive. 


Art. 78. Expédition du jugement du tribunal arbitral est 
remise au recourant ainsi qu'au président de l'établissement 
d’assurance ; copie est transmise au commissaire de l'Etat 
(article 63). 


Art. 79. Les deux parties ont le droit de demander la 
revision du jugement du tribunal arbitral. La demande en 
revision n’a pas d’effet suspensif. Si, contrairement aux con- 
clusions de la direction de l’etablissement d’assurance, le 
tribunal arbitral a admis les droits & la rente, sans statuer 
en möme temps sur le montant de celle-ci, la direction de 
l’établissement d’assurance doit sans retard en fixer le montant 
et, même dans le cas où il y a demande en revision, accorder 
la rente, provisoirement au moins. Il ne peut pas être fait 
d'opposition de droit à l’octroi provisoire de la rente. 


Art. 80. L'office impérial des assurances statue sur la 
demande en revision. Il doit être saisi de celle-ci dans les 
quatre semaines après la notification du jugement du tribu- 
nal arbitral. | 


La demande en revision ne peut invoquer que les motifs 
suivants : 


1° Que le jugement attaqué repose sur la non-application 
ou sur la fausse application du droit existant ou que ce juge- 
ment est contraire au contenu évident des actes ; 


2° Que la procédure est entachée de défectuosités essen- 
tielles. 


Art. 81. La demande en revision doit indiquer en quoi le 
droit existant a été non appliqué ou faussement appliqué, en 
quoi le jugement est contraire au contenu évident des actes 
et en quoi consistent les défectuosités de procédure allé- 
guées. Dans son arrêt, l'office impérial des assurances n’est 
pas lié par les motifs invoqués à l'appui des conclusions 
posées. 
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Fehlt die Angabe folder Orünbe oder ergibt fi ans ber Prüfung 
der Anträge, daß die angegriffene Œntfdeidung nicht auf der Ridtan: 
wendung oder unrichtigen Anwendung des beftehenden Hecdhts Berubt, 
fowie daß das Verfahren nicht an mwejentlichen Deängeln leidet und 
dag ein Berftof wider den Haren Anhalt der Alten nicht vorliegt, 
oder ift die Revifion verfpätet eingelegt, jo kann das Reich8-Berjice: 
rungsamt bas Rechtsmittel ohne mündliche Verhandlung zurldweilen. 
Anderenfalls bat das NReich8-Verficherungsamt nad münpdlicher Ber- 
handlung zu entfcheiden. Wird bas angefochtene Urtheil aufgehoben, 
fo fann bas Neiche-Verficherungsamt zugleih in der Sache jelbft 
entjcheiden oder biefelbe an das Schiedsgericht oder an den Borftand 
der Berfiherungsanftalt zurüdverweifen. Sm Galle der Zurädver- 
weifung ift die rechtliche Beurtheilung, auf welde das NReichs-Ber- 
fiherungsamt die Aufhebung geftügt bat, der Entjheidung zu Grunde 
zu legen. 


8 82. Auf die Anfechtung ber rechtöfräftigen Entfheidung über 
einen Aniprud auf Nente finden die Borfriften der Civilprozekorb- 
nung über die Wiederaufnahme des Verfahrens entiprechende An- 
wendung, foweit nicht durch Faiferliche Verordnung mit lunes 
des Bundesrath8 ein Anderes beftimmt wird. 


8 83. Befcheibe, durch welche der Anfprud auf Rente abgelehnt 
wird, find, fobatd diefelben die Nechtöfraft befchritten haben, von bem 
Borftande der Verfiherungsanitalt der unteren Berwaltungsbehörbe, 
in deren Bezirk der Antragfteller wohnt, abjchriftlich mitzutheilen. 


8 84. Die Wiederholung eines endgiltig abgefehnten Antrages 
auf Bewilligung einer Invalidenrente iit vor Ablauf eines Jahres 
feit der Zufiellung der endgiltigen Entfeheidung nur dann zuläffig, 
wenn glaubhaft befcheinigt wird, daß ınzwifhen Umftänbe eingetreten 
find, aus denen fit das DBorhandenfein ber dauernden Griwerbs- 
unfübigteit des Antragsftellers ergibt. Sofern eine folche Befcheinigung 
nicht biigebradht wird, bat die untere Verwaltungsbehörde den vor- 
zeitig wiederholten Antrag endgiltig zurüdzuweifen. 


8 85. Auf die Entziehung der Rente finden die Boridriften der 
85 75 bie 84 entiprechende Anwendung. 
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Si de pareils motifs n’ont pas été invoqués ou s’il résulte 
de l’examen des conclusions que le jugement attaqué ne re- 
pose pas sur la non-application ou sur la fausse application 
du droit en vigueur, que la procédure n’est pas entachée de 
défectuosités essentielles et que le jugement n’est pas con- 
traire au contenu évident des actes, ou bien si la demande 
en revision & été produite trop tard, l'office impérial des 
assurances peut la repousser sans débat oral. Dans le cas 
contraire l'office impérial des assurances prend son arrêt 
après un débat oral. Si le jugement attaqué est annulé, 
l'office impérial des assurances peut statuer en même temps 
sur le fond ou renvoyer l’espèce au tribunal arbitral ou à la 
direction de l’établissement d'assurance. S'il y a renvoi, le 
nouveau jugement devra se baser sur les motifs de droit in- 
voqués par l'office impérial des assurances dans la cassation 
du premier jugement. 


Art. 82. Les prescriptions du Code de procédure civile 
concernant la reprise de l’action s'appliquent par analogie 
aux contestations relatives aux décisions valables en droit 
sur les demandes en obtention d’une rente, à moins qu’une 
ordonnance impériale rendue avec l’assentiment du Conseil 
fédéral ne statue différemment. 


Art. 83. Aussitôt valables en droit, les jugements et 
arrêts repoussant la demande en obtention d’une rente sont 
communiqués, par écrit, par la direction de l'établissement 
d’assurance à l'autorité administrative inférieure dans le 
ressort de laquelle le pétitionnaire a son domicile. 


Art. 84. Une demande en obtention de rente d'invalidité 
définitivement repoussée ne peut être admise avant l’expi- 
ration d’une année, à partir de la notification du refus, que 
s’il est certifié d’une façon authentique que, dans l’inter- 
valle, il s’est produit des circonstances desquelles il ressort 
que l'incapacité permanente de travail salarié existe. S’il n’est 
pas produit d’attestation de cette espèce, l'autorité administra- 
tive inférieure rejette définitivement la demande prématurée. 


Art. 85. Les articles 75 à 84 s'appliquent par analogie 
dans le cas de retrait de la rente. 
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Berechtigungsansweis. 


8 86. Rad erfolgter Feftftelung der Rente bat der Vorfiand der 
Berficherungsanftalt dem Berechtigten eine Befheinigung (Bered- 
tigungsausweis) über die ihm zuftehenden Bezüge unter Angabe der 
mit der Zahlung beauftragten Poftanftalt ($ 91) fowie der Zaf- 
lungstermine auszufertigen und der unteren Verwaltungsbehörde, in 
.. deren Bezirk der Berechtigte wohnt, über die dem Ichteren zuftehenden 

Bezüge Mittheilung zu machen. 

Wird in Folge des weiteren Verfahrens der ‚Betrag der Rente 
geändert, jo ift bem Entfchädigungsberedtigten ein anderer Bered- 
tigungsausweis zu ertheilen und der unteren Verwaltungsbehörde 
feines Wohnorts von der Aenderung Renntnif zu geben. 


Nehhuungöburean. 


8 87. Sobald die Höhe der Rente endgiltig feftfteht, ift von bem 
Borftande der Verfiherungsanftalt eine mit der Befcheinigung der 
Nechtökraft zu verjehende Ausfertigung des Befcheides unter An- 
fhluß der Quittungstarten bem Mednungébureau des Reich6-Ber- 
fiderungéamtes eingufenden. 


8 88. Das Rednungéburean bat alle bei dem Reids-DBerfide- 
rungsamt na Mafgabe biefes Oefetes vorfommenden rednerifen 
Arbeiten auszuführen. GnSbejondere liegt demfelben ob : 

1) die Vertheilung der Renten ; 

2) die Mitwirkung bei den im "Bollzuge bes Gefeges ferauftelien. 
den ftatiftifen Arbeiten, 


8 89. Das Recdhnungsburenu vertheilt die Renten auf das Neid 
und die betheiligten Verjiberungsanftalten. Die Vertheilung erfolgt, 
nachdem zunächft der gemäß 8 26 dem Reid in Rechnung zu fiellende 
Zufhug ausgefchieden worden tft, in dem Verhältniffe der Beiträge, 
welche den einzelnen VBerfiherungsanftalten’für den Berficherten ju: 
gefloffen, beziehungsweife gemäß $ 28 zu Laften bed Reiches in An- 
rechnung zu bringen find, 
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Certificat d’ayant droit. 


Art. 86. Après que la rente est fixée, la direction de l’éta- 
blissement d'assurance délivre à l'ayant droit une attestation 
(certificat de légitimité) concernant les sommes qui lui re- 
viennent et désignant le bureau des postes chargé du paye- 
ment ; communication concernant le revenu à toucher par 
l'ayant droit est faite à l'autorité administrative inférieure 
dans le district de laquelle cet ayant droit a son domicile. 

Si dans le cours de la procédure ultérieure, la quotité de 
la rente est changée, un second certificat est délivré à 
l'ayant droit, et le changement est signifié à l’autorité ad- 
ministrative inférieure de son lieu de domicile. 


Art. 87. Aussitôt que le montant de la rente est définitive- 
ment fixé, la direction de l’établissement d'assurance envoie 
au bureau de calcul de l'office impérial des assurances une - 
expédition de la décision certifiant que celle-ci est devenue 
valable en droit, en y joignant les cartes-quittance. 


Art. 88. Le bureau de calcul est chargé de tous les tra- 
vaux de calcul qui peuvent se présenter à l'office impérial 
des assurances dans l’exécution de la présente loi. Il est 
chargé notamment : 

1° De répartir les rentes ; 

2° De collaborer aux travaux de statistique à faire pour 
l’exécution de cette loi. 


Art. 89. Le bureau de calcul répartit les rentes entre 
l'Empire et les établissements d'assurance intéressés. La 
répartition, après déduction du subside, qui, d’après l’ar- 
ticle 26, est à la charge de l’Empire, se fait dans la propor- 
tion des cotisations qui ont été touchées pour l'assuré par 
les différents établissements d’assurance ou qui, d’après 
l’article 28, doivent être portées à la charge de l'Empire, 
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8 90. Die Bertheilung ift ben Vorftänden ber betbeiligten Ber- 
fiderungeanftalten unter Angabe der der Bertheilung zu Grunbe 
- gelegten Zahlen mitzutheilen. Seber beteiligte VBorftand ift befugt, 
binnen vierzehn Tagen nad der Zuftellung gegen die BVertheilung 
Einfpruch zu erheben. Erfolgt binnen diefer Frift fein Ginfprud, fe 
gilt die Vertheilung als endgiltig ; wird rechtzeitig Einfpruch erhoben, 
fo entfcheidet über denfelben nach Anhörung ber VBorftände der anderen 
betheiligten Berficherungsanftatten bas Neichd-Verfiherungsamt. Bon 
der Entfcheidung werden die Vorftände in Kenntniß gefett. 

Sobald die auf die betheiligten Verficherungsanftalten entfallenden 
Antheile an der Rente endgiltig feftftehen, bat bas Rechnumgsbureau 
eine Ausfertigung der Vertheilung dem Vorftande der für die Feft- 
febung der Rente zuftändigen Verfiherungsanftalt zu überfenben. 


Auszahlung durch Die Voft. 


8 91. Die Auszahlung ber Renten wird auf Anweifung des Bor- 
ftandes der in $ 90, Abfag 1 bezeichneten Serfiberungéanftalt vor- 
fchußweife durd; die Poftverwaltungen, und zwar in der Regel burd 
diejenige Poftanftalt bewirkt, in deren Bezirk der Empfangsberechtigte 
“ zur Zeit des Antrags auf Bewilligung der Rente feinen Wohnfig 
hatte, Die Pojtanftalt ift berechtigt, an den Inhaber des Beredhti- 
gungsausweifes Zahlung zu leiften. ù 

Bertegt der Empfangsberedtigte feinen Wohnfit, fo bat auf feinen 
Antrag ber Porftand der Verfiherungsanftalt, welder die Rente 
angewiefen hatte, die lebtere an die Poftanftalt des neuen Wohnorts 
zue Auszahlung zu überweifen. 


Grftattung der Vorfchüäfle der Vofivertwaltunges. 


8 92. Die Central-Poftbehörben haben dem Nechnungsburean 
Nahmeifungen Über diejenigen Zahlungen, welde auf Grund ber 
Unweifungen der Verfiherungsanftaiten geleiftet worden find, zuzu- 
ftellen. Das Rehnungsbureau bat die vorgefhoffenen Beträge nad) 
dem gemäß & 89 feftgeftellten Maßftabe auf die betheiligten Per: 
fiherungsanftalten zu vertheilen und ben letteren Nachweifungen 
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Art. 90. La répartition doit être communiquée aux direc- 
tions des établissements d'assurance intéressés, avec indica- 
tion des chiffres sur lesquels cette répartition est basée. 
Chaque établissement peut, dans les quinze jours après ré- 
ception, faire opposition à la répartition. Celle-ci devient défi- 
nitive si dans ce délai il n’a pas été fait opposition. S'il y a 
opposition en temps utile, l'office impérial des assurances 
statue après avoir entendu les directions des établissements 
d'assurance intéressés. Ces directions reçoivent communica- 
tion de l'arrêté. 

Aussitôt que les quotes-parts que chaque établissement 
d'assurance a à fournir à la rente sont définitivement fixées, 
le bureau de calcul fait parvenir une expédition de la ré- 
partition à la direction de l’établissement d'assurance com- 
pétent pour la fixation de la rente. 


Payement par la poste. 


Art. 91. La rente est payée, à titre d'avance, et sur 
assignation délivrée par la direction de l’établissement d’as- 
surance désigné à l’article 90, alinéa 2, par les admi- 
nistrations postales, et ce, dans la règle, par le bureau 
postal dans la circonscription duquel l'ayant droit avait son 
domicile au moment où il a demandé qu’une rente lui soit 
accordée. L'administration postale a le droit de faire le 
payement au porteur du certificat de légitimité. 

Si l’ayant droit change de domicile, la direction de l’éta- 
blissement d'assurance qui avait délivré le mandat de 
rente doit, sur la demande de l'ayant droit, transférer ce 
mandat sur le bureau de poste du nouveau domicile. 


Bemboursement des avances des administrations 
postales. 


Art. 92. Les autorités postales centrales envoient au bu- 
reau de calcul l’état des payements effectués par elles sur 
mandats délivrés par les établissements d'assurance. Le bu- 
reau de calcul répartit les sommes avancées, d'après l’é- 
chelle fixée à l’article 89, entre les établissements d’assu- 
rance intéressés et envoie à. chacun de ces derniers le 


— 714 — 


über die ihnen zur Laft fallenden Einzelbeträge zu überfenben. Œine 
Radweifung über die dem Reich zur Laft fallenden Beträge ift dem 
Neichelanzier (Reihsamt des Innern) zuzuftellen. 


Den Eentral-Poftbehörden bat cas Rebnungsbureau nad) Ablauf 
eines jeden Nechnungsjahres mitzuthetlen, welche Beträge von dem 
Neich und von den einzelnen Berfiderungéanftalten zu erjtatten find. 


Nah Ablauf eines Fahres von dem Inkrafttreten bdiefes Gejekes 
an find die Sentral-Bojibehörbden berechtigt, von jeder Berfiherungs- 
anftalt einen Betriebsfond einzuziehen. Derfelbe ift in vierteljähr: 
lichen Theilzgahlungen an die den Berfiherungeanftaiten von der Een: 
tral-Boftbehörde zu bezeichnenden Kaffen abzuführen u..b barf die für 
die Verfiherungsanftalt im abgelaufenen Rechuungsjahre vorgefchofie: 
nen Beträge nicht überfteigen. 


8 93. Die VBerfiherungsanftalten haben die von den Poftvermal: 
tungen vorgefoffenen Beträge binnen zwei Wochen nah) Empfang 
der Schlußnacdhweifung für das abgelaufene NRecdhnungsjahr zu er- 
fiatten. Die Erftattung erfolgt aus ben bereiten Mittela der Anftalt. 
Sind foie nicht vorhanden und bietet aud der Nejervefond folde 
nidt dar, fo bat der weitere Rommunalverband bezichungsweife ber 
Bundesftaat die erforderlichen Beträge vorzufchieken. Bei gemein- 
famen Verfiherungsanftalten erfolgt die Aufbringung diefes Dor- 
fQuffes nad) dem im 8 44 Ubjat 2 feftgefetten VBerhältniß. 


Segen Verfiherungsanftalten, welche mit ber Erftattung der De- 
träge im Rüdftande bleiben, ift auf Antrag der Eentral-Poftbehörde 
von bem Reiche-Verfiherungsamt bas Ziwangsbeitreibungsverfahren 
einzuleiten, 


8 94. Die Beftimmungen der 88 79 bis 82, 86 bis 93 finden auf 
bie nad) SS 5 und 7 gugelaffene Roffeneinridtung entfpredende Un- 
wendung. Den legteren ift bei der Vertheilung der Renten, welde 
bon Berfiherungsanftalten feftgeftellt find, die gleihe Summe von 
Beiträgen in Anrechnung zu bringen, welche bei Bemeffung der 
Rente fur die Dauer der Verfiherung des Mentenempfängers bei 
einer Rafjeneinridtung nad 8 27 in Antehnung gebradt ift. Die 
Bertbeilung von Renten, welche von einer Kafjeneinrichtung fefiges 
ftelit find, erfolgt, fomeit ein Anfpruch auf diefelben aud mad den 
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bordereau de la quote-part tombant à sa charge. Le borde- 
reau des sommes mises à la charge de l’Empire doit être 
transmis au chancelier (office impérial de l’intérieur). 

A la fin de chaque exercice, le bureau de calcul indique 
aux autorités postales centrales les quotités à rembourser 
par l'Empire et par les différents établissements d’assurance. 

Un an après l'entrée en vigueur de la loi, les autorités 
postales supérieures pourront exiger de chaque établisse- 
ment d'assurance qu'il fournisse un fonds de roulement. 
Celui-ci devra être versé, par acomptes trimestriels, aux 
caisses désignées aux établissements d'assurance par les au- 
torités postales centrales et ne devra pas dépasser le montant 
des sommes avancées pour les établissements d'assurance 
pendant l'exercice précédent. | 


Art. 93. Les établissements d'assurance ont à rembourser 
les sommes avancées par les administrations des postes dans 
le délai de quinze jours après réception du bordarcan final 
pour l’exercice précédent. Le remboursement se fait sur les 
capitaux disponibles de l’&tablissement. Si ces capitaux 
manquent et si le fonds de réserve n’en renferme pas non 
plus, la circonscription administrative, soit l'Etat confédéré, 
avance les sommes nécessaires. Pour les établissements 
d’assurance communs, les ressources nécessaires pour les 
avances sont fournies dans la proportion fixée par l’article 
44, alinéa 2. 

Bi un établissement d'assurance est en retard pour le 
remboursement des avances, l'office impérial des assu- 
rances, sur la réquisition de l'administration centrale des 
postes, intentera contre cet établissement des poursuites par 
voie de contrainte. 


Art. 94. Les dispositions des articles 79 à 82, 86 à 93 
s'appliquent aussi aux caisses admises d’après les articles 
6 et 7. Ces caisses seront, dans la répartition des rentes 
fixées par des établissements d'assurance, chargées de la 
même somme, correspondant à des cotisations, que celle dont 
est chargée une caisse d’après l’article 27 pour la durée de 
l'assurance de l’ayant droit. La répartition des rentes, si 
elle est fixée par une caisse, a lieu, en tant qu’un droit à 
ces rentes résulterait également des dispositions de la pré- 
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Borfcriften biefes Gefeges beftehen würde und foweit biejefben bes 
Maß des reichsgefeglihen Anfpruchs nicht überfteigen, nach dem Ber: 
hältniß der den Verfiherungsanftalten und der den Raffencinrid- 
‚tungen sugefloffenen Beiträge, letterer, foweit fie für die Gewährung 
von Nenten in der durch biefes Gefeg feftgefettten Höhe für erfor- 
derlich zu erachten find. 

Soweit diefe Kaffeneinrichtimgen die von ihnen fefigefebten Renten 
ohne Bermittelung der Poftanftalten felbft auszahlen, wird ihnen der 
Neihszufhug am Schiuffe eines jeden NRechnungsjahree auf jebes- 
malige Liquibation direkt überwiefen. Die Verficherungsanftalten, auf 
welche Theile der von folchen Kaffeneinrihtungen gezahlten Renten 
entfallen, Haben biefe Antheite nad deren Deftftellung burd bas 
Rednungéburean den Borftänden der betheiligten Kaffeneinrichtungen 
jährlich zu erftatten. 


Erftattung von Beiträgen. 


$ 95. Der Anfpruch auf Erftattung von Beiträgen (88 30 und 31) 
ift unter Beibringung der zur Begrindnng beffelben dienenden Be- 
weisjtüde bei dem Vorftande derjenigen DVerficherungsanftalt, au 
welche sulett Beiträge entrichtet worden find, geltend zu madeu. 

Auf das Verfahren finden die Vorfchriften der SS 75, Ablag 2 
bis 4, 77 bis 82, 87, 89 bis 93 mit der Dafgabe entfprechende Au: 
wendung, daß eine Mitwirkung des Stuatsfommiffars nidt ftattfindet 
ae daß die Berufung, fowie die Revifion auffchiebende Wirkung 

aben. 


Söhe der Beiträge. 


8 96. Für die erfte Beitragsperiode (8 20) find in jeder Berfiche: 
rungsanftalt, vorbehaltlich anderweitiger Beftfegung, gemäß $ 98 an 
wöchentlichen Beiträgen zu erheben: 


in Lobntlaffe IT. . . . . . . 14 fi. 
II 20 
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sente loi et en tant que ces rentes ne dépassent pas la quo- 
tité à laquelle la loi d’Empire donne droit, dans la pro- 
portion des cotisations versées aux établissements d’assu- 
rance et des caisses ; en Ce qui concerne ces dernières, dans 
la mesure nécessaire pour satisfaire aux exigences de la 
présente loi. 

Si ces caisses payent les rentes fixées par elles sans l’in- 
termédiaire des bureaux des postes, le subside de l’Empire 
leur est versé directement, à la fin de chaque exercice, sur 
la présentation d’un compte. Les établissements d'assurance 
chargés d'une partie des rentes payées par les caisses ont à 
verser Chaque année leur part aux directions des caisses 
intéressées, après que le montant en a été fixé par le bureau 
de calcul. 


Remboursement de eotisations. 


Art. 95. Les demandes de restitution de cotisations 
(art. 30 et 31) se font, avec production des pièces à l’appui, 
auprès de la direction de celui des établissements d’assu- 
rance auquel les cotisations ont été versées en dernier lieu. 

La procédure est analogue aux prescriptions des articles 
75, alinéas 2 à 4, 77 à 82, 87, 89 à 93, avec cette excep- 
tion toutefois que le commissaire de l'Etat n’est pas appelé 
à donuer son concours et que le recours ainsi que la revision 
ont un effet suspensif. 


Montant des eotisations. 


Art. 96. Pour la première période de cotisation (art. 20), 
chaque établissement d'assurance, sauf dispositions con- 
traires en vertu de l’article 98, prélève en cotisations hebdo- 
madaires : | 

Dans la classe de salaire I. . . . 14 pf. 
5 IL: «+ « + 20, 
: DI... «+ 24, 
n IV... . . 50, 


| es 
8 97. Für bie ferneren Beitragsperioden hat ber Ausfchuß einer 
jeden Verficherungsanftalt nad Anhörung des Vorftandes über bi 
Höhe der Beiträge nad) Maßgabe der £S 20, 21, 24 zu befchlieken. 
Dabei find Ausfälle oder Ueberfchüfje, welche fit aus der Erhebung 
der bisherigen Beiträge rechnungsmäßig herausgeftellt Haben, in der 
Weife zu berücjichtigen, daß durch die neuen Beiträge eine Ansglei- 
hung eintritt. 


Der Beichluß bebarf der Genehmigung des Neichöverfidherungt- 
amts. Fit die Beitrageperiode bis auf einen Monat abgelaufen, ohne 
daß ein von dem Neichsverficherungsamt genehmigter Beihluß vor 
liegt, fo bat das NeichYverficherungsamt die Höhe der für die nächte 
Beitragsperiode zu erhebenden Beiträge für alle in ber Verfiderung®- 
anftalt verficherten Perjonen nad) Maßgabe: des $ 24 felbit feft- 
zujegen, 


Die Höhe der Beiträge, fowte ber Zeitpunkt, von weldhem ab die 
felben erhoben werden follen, ift durch diejenigen Blätter, dur 
Wwelde die Belanntmachungen der Berficherungsanftalt zu erfolgen 





haben, zu veröffentlichen. Die Befanntmadung muß mindeftens zwei 


Wochen vor demjenigen Zeitpurft erfolgt fein, von welhem ab der 
Beitrag in ber feftgejtellten Höhe erhoben werden foif. 


4 


8 98. Die Verfiherungsanftalt ift berechtigt, fchon für bie erfte 
Beitragsperiode oder innerhalb derfelben an Stelle der im 8 96 jeit- 
gelegten Beträge für ihren Bezirf andere Beitragsfage unter Bead- 
tung der Beftimmungen der SS 20, 21, 14 zu befchließen. Der Be 
hluß bedarf der Genehmigung des Neich3-Verfiherungsamts. m 
Uebrigen finden auf derartige Befchlüffe die Vorfchriften des S 97 
Abjak 1 und 3 entfpredende Anwendung. 


Marten. 


8 99. Zum Zwed der Erhebung der Beiträge werben von jeder 
Berjiherungsanjtalt für die einzelnen in ihrem Bezirfe vorhandener 
LoBntlaffen Marten mit der Bezeichnung ihres Geldwerthes ausge: 
geben, Das Reihs-Berfiherungsamt beftimmt die Unterjheidungé 
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Art. 97. Pour les périodes de cotisation ultérieures, le co- 
mité de chaque établissement d'assurance fixera le montant 
des cotisations d’après les dispositions des articles 20, 21 et 
24 après avoir entendu la direction. Les déficits et les excé- 
dents résultant, d'après les comptes, du montant des cotisa- 
tions perçues jusque-là seront pris en considération de ma- 
niere que l'équilibre soit rétabli par les nouvelles cotisations, 

Les décisions prises à cet égard sont soumises à l’appra- 
bation de l'office impérial des assurances. Si la période de 
cotisation est arrivée à un mois près à expiration sans qu'il 
y ait décision approuvée par l'office impérial des assurances, 
celui-ci fixera, en appliquant les dispositions de l’article 24, 
le montant des cotisations à prélever dans la période sui- 
vante pour toutes les personnes assurées par l'établissement 
dont il s’agira. 

Le montant des cotisations, ainsi que le terme à partir 
duquel elles seront prélevées, sera porté à la connaissance 
générale dans Îles journaux où se font les publications de 
l'établissement d'assurance. La publication devra se faire 
deux semaines au moins avant l’époque à partir de laquelle 
les cotisations se percevront d’après le montant nouvellemént 


Art. 98. L'établissement d'assurance peut, dès la pre- 
mière période de cotisation ou dans le cours de celle-ci, dé- 
cider de prélever dans son ressort, en observant les pres- 
criptions des articles 20, 21 et 24, d’autres cotisations que 
celles fixées à l'article 96. La décision est soumise à l'appro- 
bation de l'office impérial des assurances. Pour le reste, 
les prescriptions de l’article 97, alinéas 1 et 3, s'appliquent 
par analogie à des décisions de ce genre. 


Timbres mobiles. 


Art. 99. Pour la perception des cotisations chaque établis- 
sement d'assurance émet, pour les différentes classes de sa- 
laire existant dans son ressort, des timbres mobiles portant : 
l'indication de leur valeur en argent. L'office impérial des 
assurances fixe les marques distinctives et la durée de la 
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merfmale und bie Oiltigfeitsbauer der Marken. Gunerbalb ziweier 
Sahre nah Ablauf der Giltigkeitöbauer können ungiltig gemorbewe 
Marten bei den zum Marfenvertauf beftimmten Stellen gegen gi- 
tige Drarlen umgetaufdt werden. 

Die Marten einer Berficherungsanftalt fünnen bei allen in ihrem 
Bezirke belegenen Poftanftalten und anderen von ber Berficherungs- 
anftalteinzurichtenden Berlaufsftellen gegen Erlegung des Rennweribes 
fäuflid erworben werben. 


Einrichtung der Beiträge. 


8 100. Die Beiträge bes Arbeitgebers und ber Verfiherten find 
von demjenigen Arbeitgeber zu entrichten, mwelder den Berficherten 
während der Ralenberwoche bejchäftigt Hat ! 

Sinbet die Befhäftigung nicht während der ganzen Kalenderwoche 
bei demfelben Arbeitgeber ftatt, fo ift von demjenigen Arbeitgeber, 
welcher den Verficherten zuerft befchäftigt, der volle Wochenbeitrag zu 
entrichten. 

Sofern die Zahl der thatfächlich verwendeten Arbeitstage nidt 
feitgeftellt werden fann, ift der Beitrag für diejenige Arbeitszeit zu 
entrichten, welche zur Herftellung der Arbeit annähernd für erforder- 
lich zu erachten ift. Im Streitfalle entfheidet auf Antrag eines 
Theile die untere Vermwaltungsbehörde endgiltig. Die Berfiderunge- 
anftalt ift berechtigt, für die Berechnung derartiger Beiträge befondere 
Beitimmungen zu erlaffen. Diefelben bedürfen der Genehmigung 
des Reihsprrfiherungsamts. 


Quittungsfarte. 


8 101. Die Entribtung der Beiträge erfolgt burd Einffeben eines 
entfprechenden Betrages von Marken in die Quittungsfarte des Ber- 
fiherten. Sft der Verficherte mit einer Quittungsfarte nidt ver- 
fehen, fo ift ber Arbeitgeber berechtigt, für Rechnung bes Verficherten 
eine folche anzujchaffen und den verauslagten Betrag bei der nädjiten 
Lohnzahlung einzubehalten. 

Die Quittungsfarte enthält das Yahr und den Tag ihrer Ant- 
gabe, die über den Gebraud der Quittungefarte erlaffenen Beitin- 
mungen (8 108) und die Strafvorfdrift des 8 151. Yu Webrigen 
beftimmt der Bundesrath ihre Einrichtung. 














Ro 


valeur des timbres. Dans les deux années après l’expiration 
de la durée de la valeur, les timbres hors cours peuvent être 
échangés contre des timbres valables dans les bureaux dé- 
signés pour la vente de timbres. 

Les timbres d’un établissement d'assurance s’achötent au 


prix nominal dans tous les bureaux de poste du ressort de 
‘établissement et dans les bureaux de vente à créer par lui. 


Versement des cotisations. 


Art. 100. Les cotisations du patron et des assurés sont 
versées par le patron qui a occupé l'assuré pendant la se- 
maine. 

Si l'assuré n’a pas été occupé pendant toute la semaine 
par le même patron, la cotisation de la semaine entière est 
versée par le patron qui a occupé l'assuré au commencement 
de celle-ci. 

Si le nombre des journées de travail ne peut pas être 
exactement fixé, la cotisation se verse pour le temps jugé 
approximativement nécessaire pour l’accomplissement de 
l’ouvrage. En cas de contestation, le litige est tranché déf- 
nitivement par l'autorité administrative inférieure dont l’in- 
tervention a été invoquée par l'une des parties. L'établisse- 
ment d'assurance peut, pour le calcul de cotisations de ce 
genre, rendre des prescriptions spéciales qui sont soumises à 
l'approbation de l'office impérial des assurances, 


Cartes-quittance. 


Art. 101. Le versement des cotisations s'opère en col- 
lant des timbres pour la valeur correspondante sur la carte- 
quittance. Si l’assuré n’est pas muni d'une carte, le patron 
a le droit d’en acheter une pour le compte de l'assuré et 
de déduire ses déboursés à la première paye de salaire. 

La carte-quittance indique l’année et la date de son émis- 
sion, les dispositions relatives à l'emploi de la carte (article 
108) et la disposition pénale de l’article 151. Pour le reste, 
le Conseil fédéral fixera la disposition de cette carte. 

Les frais de la carte-quittance, en tant qu'elle n'est pas 
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Die Koften der Quithmgslarte trägt, foweit fie nicht für Ned- 


nung des Verficherten zu befchaffen ift (Abf. 1), die Berficherungs- 
anftalt des Ausgabebezirks. 


8 102. Sede Quittungslarte bietet Raum zur Aufnahme ber 
Marten für 47 Beitragswochen. Die Karten find für jeden Ber- 
fierten mit fortlaufenden Nummern zu verfehen ; die erfte für ihn 
ausgeftellte Karte ift am Ropfe mit bem Namen derjenigen Berfides 
rungsanftalt, in deren Bezirk der Verficherte zu diefer Zeit befchäftigt 
ift, jede folgende mit dem Namen derjenigen Verfiherungsanftalt, 
welde fid auf der nädhftvorhergehenden Karte vermerkt findet, zu 
bezeichnen ; ftimmt der auf einer fpäteren Karte enthaltene Name mit 
bem auf der erften Karte enthaltenen Namen nicht überein, fo ift der 
auf der erften Karte enthaltene Name maßgebend. 

Der Berficherte ift berechtigt, auf feine Koften zu jeder Zeit die 
Ausstellung einer neuen Quittungslarte gegen Rüdgabe der älteren 
Karte zu beanfpruden. 


8 103. Die Ausftellung und der Umtaufch der Quittungstarten 
erfolgt durch die von der Lanbes-Gentralbebürde bezeichnete Stelle. 


Die biernad zuftändige Stelle bat die in ber zurüdgegebenen 
Karte eingetlebten Marten derart aufzurechnen, daß erfichtlich wird, 
wieviel Beitragswochen für bie einzelnen Lohnklaffen dem Inhaber 
der Quittungsfarte anzurechnen find. Gleichzeitig ift bie Dauer der 
befcheinigten Krankheiten fomie der militärifchen Dienftieiftungen an: 
zugeben. Ueber die aus diefer Aufrechnung fich ergebenden Endzahlen 
ift dem Subaber der Karte eine Beicheintgung zu ertheilen. 


8 104. Eine Quittungsfarte verltert ihre Giltigfeit, wenn fie nicht 
bis zum Schluffe des dritten Jahres, welches dem am SKopfe der 
Karte verzeichneten Jahre (8 101 Abfak 2) folgt, zum Umtaufche 
eingereicht worden ift. Zft die Annahme begründet, dag ber Berfiderte 
ohne fein Verfchulden den rechtzeitigen Umtaufch verfäumt bat, fo 
fann der Vorftand der Verficherungsanftalt des Beichäftigungsortes 
auf den Antrag des Berfiderten die fortbauernde Giltigleit der 
Quittungsfarte anerfennen. 


8 105. Verlorene, unbrauchbar gewordene oder zerftörte Duit- 
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achetée aux frais de lassuré (alinéa À ci-dessus), sont à la 
charge de l’&tablissement d'assurance du ressort où elle est 
émise. 


Art. 102. La carte-quittance offre l’espace nécessaire 
pour les timbres de 47 semaines de cotisation. Chaque carte 
sera munie du numéro d'ordre de l'assuré. La première 
carte dressée pour ce dernier portera en tête le nom de 
l'établissement d'assurance dans Ne ressort duquel il est em- 
ployé à ce moment; chaque carte suivante sera munie 
du nom de l'établissement d'assurance indiqué sur la carte 
immédiatement précédente ; si le nom indiqué sur une carte 
postérieure ne coïncide pas avec le nom contenu sur la pre- 
mière carte, c’est ce dernier nom qui est admis. 

L’assur6 a le droit de demander en tout temps qu'il lui 
soit délivré à ses frais une nouvelle carte-quittance contre 
remise de l’ancienne. 


Art. 103. Les cartes-quittance sont émises et remplacées 
par le bureau désigné par l’autorité centrale du pays. 

Ce bureau fera le report des timbres qui étaient collés 
sur la carte précédente, de telle façon que l’on puisse con- 
stater combien de semaines de cotisation doivent être por- 
tées en compte, dans les différentes classes de salaire, à 
l'assuré que la carte concerne. La carte portera également 
l'indication des jours de maladie certifiés et des journées de 
service militaire. Il sera remis au porteur de la carte une 
attestation indiquant les chiffres finals résultant de l’addition. 


Art. 104. La carte-quittance cesse d’être valable quand 
elle n’a pas été présentée pour être échangée avant l’expira- 
tion de ka troisième année qui suit celle qui est indiquée en 
tête de la carte (article 101, alinéa 2). S'il n’y a pas faute 
probable de l'assuré dans le retard de l'échange de la 
carte, la direction de l'établissement d'assurance dans le 
ressort de laquelle l’assuré est occupé peut, sur la demande 
de celui-ci, admettre la carte comme valable. 


Art. 105. Toute carte qui a été perdue ou détruite ou 
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tungöfarten find durch neue zu erfegen. Sin die neue Ouittungsfarte 
find die bis zum Berluft der Karte entrichteten Beiträge, fowveit bie 
felben nachweisbar geleiftet worden find, in beglaubigter Form zu 
übertragen. 


8 106. Der Verficherte ift befugt, binnen zwei Wochen nad Aus. 
händigung ber Befheinigung ($ 103) oder der neuen Quittungsfarte 
(8 105) gegen den Inhalt der Bejeinigung beziehungsweife ber 
Uebertragung Cinfpruch zu erheben. Gegen die Zurüchweifung des 
Ginipruds findet binnen gleicher Drift NRelurs an die unmittelbar 
borgefeßte Dienftbehörde ftatt. Die lebtere entjcheidet hierüber, foie 
über andere bas Verfahren betreffende Befchwerben endgiltig. 


8 107. Die abgegebenen Quittungslarten find an bie Berfihe: 
rungsanftalt bes Bezirkes zu Überjenden und von bdiefer an diejenige 
Berfiherungsanftalt, deren Namen fie tragen, au überweifen. 


Der Bundesrath bat die Vorausfegungen zu beftimmen, unter 
benen bie Vernichtung von Quittungslarten zu erfolgen bat. 


8 108, Die Eintragung eines Urtheils über die Yührung ober die 
Leiftungen des Gnbabers, fowie fonftige durch diejes Gefes nicht vor: 
gefebene Eintragungen oder Sermerte in oder an der Quittungsfarte 
find unzuläffig. Quittungsfarten, in welchen derartige Eintragungen 
oder Bermerte fid vorfinden, find von jeder Behörde, welcher fie zu- 
gehen, einzubehalten. Die Behörde bat die Erfekung berfelben 
burd neue Karten, in welche der zuläffige Snbalt der erfteren nad) 
en der Beftimmungen bes 8 105 zu übernehmen ift, zu veran- 
affen. 


Dem Arbeitgeber fowie Dritten ift unterfagt, die Quittungsfarte 
nad Einflebung der Marken wider den Willen des Inhabers zurüd- 
zubehalten. Auf oie Zurlidbehaltung der Karten feitens ber zuftän- 
digen Behörden und Organe zu Zwecken des Umtaufches, der Son: 
trole, Berichtigung, Aufrechnung oder Webertragung findet bicfe 
Beftimmung feine Anwendung. 


Quittungsfarten, welche im Wiberfpruch mit biefer Vorfchrift 
zurücbehalten werben, find durch die Ortspoligeibehörde bem Sumi: 
derbandelnden abzunehmen, und bem Berechtigten anszuhändigen. 
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dont l’utilisation est devenue impossible doit être remplacée 
ar une nouvelle. Les cotisations versées jusqu’au moment 
e la perte de la carte feront l’objet d’un report dûment va- 
lidé, pour autant qu'il pourra être prouvé qu’elles ont été 
effectivement versées. 


Art. 106. L’assur& a le droit, dans le délai de deux se- 
maines après la remise de l'attestation (article 103) ou de la 
nouvelle carte-quittance (article 105), de faire opposition au 
contenu de l’attestation ou contre le report. Si l'opposition est 
repoussée, il y a, dans le même délai, recours auprès de 
l'autorité immédiatement préposée. Celle-ci statue définitive- 
ment sur le recours ainsi que sur les autres plaintes relatives 
à la procédure, 


Art. 107. Les cartes remises sont adressées & l’établisse- 
ment d'assurance du ressort et réexpédiées par celui-ci à 
l'établissement dont elles portent le nom. 


Le Conseil fédéral prescrira dans quelles conditions les 
cartes-quittance seront détruites. 


Art. 108. Toute mention concernant la conduite ou le 
travail du porteur de la carte, et toutes autres inscriptions et 
mentions non prévues par cette loi sont interdites sur la 
carte-quittance. Toute carte-quittance portant des inscrir- 
tions ou mentions de cette espèce doit être retenue par l'au: 
torité entre les mains de laquelle cette carte passe ; l'auto 
rité la fera remplacer par une nouvelle carte avec le contenu 
permis d’après les prescriptions de l’article 105. 


Il est interdit au patron, ainsi qu'aux tiers, de retenir la 
carte contre la volonté du porteur, après que les timbres y 
ont été collés. Cette prescription ne concerne pas la rete- 
nue de la carte, de la part des autorités et organes compé- 
tents, dans un but d'échange, de contrôle, de rectification, 
d’addition ou de report. 


Toute carte-quittance retenue au mépris de ces prescrip- 
tions sera enlevée au contrevenant par la police locale et 
remise aux mains de l'ayant droit. Le contrevenant sera 
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Der erftere bleibt dem lebteren für alle Nachtheile, mwelde diefem aus 
der Zuwiderhandlung erwachien, verantwortlich. 


8 109. Qn die Quittungéfarte bat der Arbeitgeber bei der Lohn 
zahlung zu dem nat 8 100 zu beredinenden Betrage Marken ber 
jenigen Urt einzufleben, welche für die Lohnklaffe, die für den Ver: 
fiherten in Anwendung kommt (8 22), und, falls bie Beiträge für 
einzelne Berufszweige verfchieden bemeffen find (8 24), für den 
betreffenden Berufszweig von der für ben Befchäftigungsort zuftän- 
digen Serfiderungéanftait ausgegeben ift. Die Warten bat ber 
Arbeitgeber aus eigenen Diitteln zu erwerben. 

Die Marten müffen auf die Qutttungsfarte in fortlaufender Reibe 
eingeflebt werden. Der Bundesrath ift befugt, über Entwertfung von 
Marten Borjbriften zu erlaffen und deren Nichtbefolgung mit 
Strafe zu bedrohen. 

Die Arbeitgeber find berechtigt, bei der Lohnzahlung den von ihnen 
befchäftigten Perfonen die Hälfte der Beiträge in Abzug zu bringen. 
Die Abzüge dürfen fich bôdftens auf die für die beiden lebten Lohn- 
zahlungeperioden entrichteten Beiträge erftreden. 


8 110. Die Erhebung der Beiträge für diejenigen Perfonen, auf 
welche die DVerfiherungspflicht nah 8 2 erftredt worben ift, wird 
durch Befchluß des Bundesraths geregelt. | 


8 111. Durch Befdiuf des Bunbesrathes oder für den Bezirk 
einer Verficherungsanftalt burd bas Statut berfelben kann für Ver- 
fiherte, waldhe nicht in einem regelmäßigen Arbeitsverhältniffe zu 
einem beftimmten Arbeitgeber ftehen, oder für einzelne Riaffen folder 
Berfiderter beftimmt werben, daß fie befugt find, die Verfiderunge- 
beiträge ftatt der Arbeitgeber im Voraus zu entrichten. Dem Ber- 
fiderten, welcher auf Grund folder Beftimmung die vollen Worhen- 
beiträg entrichtet hat, fteht gegen ben nach $ 100 zur Entrichtung der 
Beiträge verpflichteten Arbeitgeber der Anfpruch auf Gritattung der 
Hälfte der entrichteten Beiträge zu. 


Einziehung der Beiträge. | 


$ 112. Ourd die Landes-Eentraibehörbe, oder mit Genehmigung 
derjelben durch bas Statut einer Verficherungsanftalt, oder mit @e- 
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responsable vis-à-vis de l’ayant droit pour tout dommage 
résultant pour ce dernier de la contravention. 


Art. 109. En faisant la paye, le patron doit coller dans la 
carte-quittance, pour le montant à calculer d’après l’article 
100, les timbres de la catégorie à employer pour la classe 
de salaire à laquelle l'assuré appartient (article 22), ou si 
les cotisations sont réglées diversement pour quelques pro- 
fessions (article 24), les timbres émis à cet effet pour la 
profession de l'assuré par l'établissement d'assurance du 
ressort. Le patron achète les timbres de ses propres deniers. 

Les timbres se collent sur la carte en rangée ininter- 
rompue. Le Conseil fédéral est autorisé à rendre des pres- 
criptions pour l'annulation des timbres et à édicter des peines 
pour la non-observation de ces prescriptions. 

Les patrons ont le droit de retenir, au moment de la paye, 
aux personnes occupées par eux, la moitié des cotisations. 
La retenue ne peut se faire que pour les cotisations versées 
pendant les deux dernières périodes de paye. 


Art. 110. Le versement des cotisations pour les per- 
sonnes auxquelles l'obligation de l’assurance s’étend en vertu 
de l’article 2 sera réglé par prescriptions du Conseil fédéral. 


Art. 111. Par décision du Conseil fédéral, ou, pour le 
resssort d'un établissement d'assurance, par le statut, il 
peut être prescrit, concernant les assurés qui ne sont pas au 
service régulier d’un patron, ou concernant des catégories 
d’assurés de cette espèce, qu'ils ont le droit de verser à 
l'avance les cotisations d'assurance. L’assuré qui, en vertu 
de cette disposition, a versé des cotisations hebdomadaires 
complètes, a le droit d'exiger du patron astreint au verse- 
ment des cotisations en vertu de l’article 100, le rembour- 
sement de la moitié de ses versements. 


Perception des cotisations. ' 


Art, 112. L'autorité centrale du pays, ou, avec le consen- 
tement de cette dernière, le statut d'un établissement d’as- 
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nehmigung der höheren Verwaltungsbehgrbe durch ftatutarifche Be 
ftimmung eine® weiteren Kommmumnalverbandes ober einer Gemeinde 
fanr abweichend von den Vorfchriften des 8 109 Abfag 1 angeorbue 
werden : ; 


1) dag bie Beiträge für biejenigen Serfierten, meldje einer 
Rrantentaffe (8 135) angehören, burd deren Organe für Rechnung 
der Berfiherungsanftalt von den Arbeitgebern eingezogen und bie ben 
eingezogenen Beiträgen entiprehenden Marken in die Quittungs- 
farten der Verficherten eingeflebt und entwerthet werden ; 


2) daß die Beiträge für diejenigen Perfonen, welche feiner Kran: 
fentaffe (8 135) angehören, in der gleichen Weife durch Gemeinbebe- 
hörden oder andere von der Lanbes-Gentralbehürbe bezeichnete Stellen 
oder durch örtliche, von ber Verficherungsanftalt eingerichtete Sebe: 
ftellen eingezogen werben. In biejen Fällen können Beftimmungen 
über die Verpflichtung zur Anmeldung und Abmeldung der Verficher: 
ten getroffen und Suwiberbanblungen mit Geldftrafe bis zu 100 M. 
bedroht werben. 


Soweit die Einziehung der Beiträge in biefer Weife geregelt 
wird, find die Arbeitgeber berechtigt, bei der Lobnzablung ben von 
ihnen befchäftigten Perfonen die Hälfte der in ben beiden Tekten 
Ken: JanUmnBeperIben fällig gewordenen Beiträge in Abzug zu 
ringen. 


Die Berfiderungsanftaiten find verpflichtet, den Krantenlaffen 
oder ben anberen mit ber Einziehung ber Beiträge beauftragten 
Stellen die erforderlichen Marken gegen Abrechnung zur Berfügung 
zu ftellen und eine von ber Lanbes-Eentralbehörbe zu beftimmende 
Vergütung zu gewähren. 


8 113. Sofern eine in $ 112 Wbfag 1 vorgefehene Anorbuung 
getroffen ift, {ünnen auf bemjelben Wege Beftimmungen babin ge 
troffen werden, bag 


1) die Ausftellung und der Umtaufch der Outttungsfarten (88 103 
und 105) burd die nach $ 112 Abfag 1 mit der Einziehung ber 
Beiträge beauftragten Stellen ftattzufinden bat ; 

2) für diejenigen Berficherten, deren Beichäftigung durch ihren 
Zweck oder im Voraus durch den Arbeitsvertrag auf einen Zeitraum 
bon weniger als einer Woche befchräntt ift, bie auf die DVerficerten 
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surance, ou, avec l'approbation de l’autorit6 administrative 
supérieure, les dispositions statutaires d’une circonscription 
administrative comprenant plusieurs communes ou celles 
d'une commune peuvent, contrairement aux dispositions de 
l’article 109, alinéa 1, prescrire : 


1° Que les cotisations pour les assurés qui appartiennent 
à une caisse de malades (article 135) soient perçues des 
patrons par les organes de la caisse et que les timbres cor- 
respondant aux cotisations soient collés sur les cartes-quit- 
tance des assurés et annulés; 


2° Que les cotisations pour les assurés qui n’appartiennent 
à aucune caisse (article 135) soient perçues de la même ma- 
nière par les autorités communales ou d’autres autorités 
désignées par le gouvernement ou par les bureaux de per- 
ception locaux désignés par l'établissement d'assurance. Dans 
ces cas il peut être rendu des prescriptions sur l'obligation 
de faire inscrire les assurés ou de les faire rayer des listes ; 
Jes contraventions pourront être rendues passibles d’une 
amende jusqu’à 100 marcs. 


Pour autant que la perception des cotisations est réglée 
de cette façon, les patrons sont autorisés à faire, au moment 
de la paye des personnes employées par eux, la retenue de 
la moitié des cotisations versées dans les deux dernières 
périodes de paye. 


Les établissements d’assurance devront mettre, en compte. 
courant, les timbres nécessaires à la disposition des caisses 
de malades ou des bureaux chargés de la perception des 
cotisations, et leur accorder une bonification à fixer par l’au- 
torité centrale du pays. 


Art. 113.Si les dispositions prévues à l’article 112, alinéa 1, 
sont prises, il pourra être prescrit par la même voie: 


1° Que les a ee soient délivrées et échangées 
(art. 103 et 105) par les bureaux que l’article 112, alinéa 1, 
charge de la perception des cotisations ; 


2° Que pour les assurés dont le travail, en raison de sa 
nature ou d'avance par contrat, est restreint à une durée 
inférieure à celle d'une semaine, la moitié des cotisations 
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entfallende Hälfte der Beiträge unmittelbar von ben Verficherien, 
die auf die Arbeitgeber entfallende Hälfte aber von dem weiterm 
Rommunalverbande begiehungsweife der Gemeinde entrichtet und 
durch fie von den Arbeitgebern wieder einbezogen wir. 


8 114. Die in 8 112 Abfag 1 Ziffer 1 und $ 113 vorgefehene 
Mafregel kann für die Mitglieder einer Rranfenfaffe (8 135) au 
durch bas Kaffenftatut, und für diejenigen Verficherten, welche einer 
für NReichg- ober Staatsbetriebe errichteten Aranfentaffe angehören, 
auch durch bie ben Verwaltungen biefer Betriebe vorgefette Dienft- 
behörbe getroffen werben. 


8 115. Der Verficherte tft berechtigt, die Quittungelarte bei ter 
die Beiträge einziehenden Stelle, fo lange er in dem Bezirke biefer 
Stelle verfichert ift, zu hinterlegen. 


Abrunbung. 


8 116. Ergeben fid) bei ben zwiichen Arbeitgebern und Verficer- 
ten ftattfindenden Abrechnungen Bruchpfennige, fo ift die auf den 
Arbeitgeber entfallende Hälfte nad) oben, die auf den Verficerten 
entfallende Hälfte nad unten auf volle Pfennige abzurunden. 


Freiwillige Fortfegung des Verficheruugsverbältnifies. 


8 117. Perfonen, welche aus dem VBerfiherungsverhältniffe ans- 
fhetben, find berechtigt, dafjelbe freiwillig baburh fortzufegen, be= 
ztehungsweife zu erneuern (8 32 Abfak 2), daß fie die für bie Lobn- 
Kaffe II feftgefeßten Beiträge in Marten derjenigen Verficherunge- 
anftalt, in deren Bezirke fie fich aufhalten, entrichten und gleichzeitig 
für jede Woche freiwilliger Beitragsleiftung eine Sufaÿmarte bis 
bringen (8 121). 

Während eines Kalenderjahres können jebod insgefammt mehr ald 
52 Beitragewochen niemals in Anrechnung gebracht werden. 

Auf die Wartezeit für die Invalidenrente fommen bie zum Zwede 
der Sortfegung ober Erneuerung des Verficherungsverhältuifjes frei: 
willig geleifteten Beiträge nur dann zur Anrechnung, wenn für den 
Berfiherten auf Grund der Verfiherungspflicht oder der Beftimmung 
“ à Al minbeftens 117 Beitragswochen Beiträge geleiftet wor 

en find. 
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fncombant aux assurés soit perçue directement de ceux-ci, 
tandis que la moitié qui est à la charge des patrons sera 
versée par la circonscription administrative ou par la com- 
mune, qui se fera rembourser par les patrons. 


Art. 114. La mesure prévue à l’article 112, alinéa 1, 
chiffre 1, et à l’article 113 peut être prescrite également, 
pour les membres d’une caisse de malades, par le statut 
de la caisse, et, pour les assurés qui font partie d’une caisse 
de malades créée pour une exploitation de l’Empire ou de 
l'Etat, par l'autorité qui est préposée à l'administration de 
cette exploitation. 


Art. 115. L’assuré a le droit de déposer la carte-quittance 
au bureau de perception aussi longtemps qu’il est assuré 
dans le ressort de ce bureau. 


Fraetions de pfennig. 


Art. 116. Si, dans les décomptes entre patrons et assurés, 
il se produit des fractions de pfennig, la somme & la charge 
du patron sera arrondie en pfennigs entiers par addition ; 
la somme à la charge de l’assuré sera arrondie par réduction. 


Prolongation volontaire de l'assurance. 


Art. 117. Les personnes qui cessent d’être assurées sont 
autorisées à continuer ou à renouveler l’assurance (art. 32, 
al. 2) en payant les cotisations fixées pour la classe de 
salaire n° II en timbres de l’établissement d’assurance dans 
le ressort duquel elles ont leur domicile, et en ajoutanten même 
temps un timbre additionnel (art. 121) pour chaque semaine 
de cotisation volontaire. 

Toutefois, dans une année civile, il ne pourra jamais être 
porté en compte au total plus de 52 semaines de cotisation. 

Les cotisations volontairement versées, dans le but de 
maintenir ou de renouveler l’assurance, ne sont portées en 
compte pour la période préparatoire de la rente d'invalidité 

ue si les cotisations ont été versées pour l’assuré, en vertu 
e l'obligation de l’assurance ou des prescriptions de l’ar- 
ticle 8, pour au moins 117 semaines de cotisation. 
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Die gemäß Abfab 1 verwendeten Marken find zu entwerten. De 
Entwerthung erfolgt burd die von der Zandes-Eentrafbehörbe zu be 
ftimmenden Stellen und darf nur dann vorgenommen werben, mwen 
der entfpredende Betrag an Bufatmarten beigebracht worden ift. 


8 118. Selbitftändige Betriebsmternehmer, welche regemäkig 
nicht mehr als einen Lobnarbeiter befchäftigen, find, nachdem für die 
felben auf Grund der Verficherungspflicht während minbeftens fünf 
Beitragsjahren Beittäge entrichtet worden find, tm Falle ber Sort: 
febung oder Erneuerung des Verficherungsverhältniffes von der Gi: 
bringnng der Zufagmarten befreit. 


S 119. Wird ein zwifchen einem Serfiderten und einem 
beftimmten Arbeitgeber beftehenbes Arbeitt- oder Dienftverhältnif 
($ 1) derart unterbrochen, daß erjterer aus der Berfiderungspfliät 
vorübergehend ausfcheidet, fo fann für einen vier Monate nicht über: 
fteigenden Zeitraum bas Verficherungsverhältnig aud ohne Bei 
bringung von Zufagmarten dadurd) freiwillig aufrecht erhalten werden, 
daß er Arbeitgeber oder der VBerficherte die bisherigen Beiträge fort: 
entrichtet. 


@elbfiverfiderungsverbältuiß. 


8 120. Perfonen, welche in Gemäßheit der Beftimmung des S 8 
fit felbft verficdern, find verpflichtet, außer den vollen Beiträgen in 
Marten derjenigen Verfiherungsanftalt, zu deren Bezirk ihr Befbäf 
tigungsort gehört, für jebe Woche der Selbftverficherung eine Zufag- 
marke beizubringen. Die Beitragemarten und Sufatmarten find in 
der in $ 117, Abjag 4 bezeichneten Weife zu entwertben. 


Quiatmarten. 


8 121. Die Sufagmarten (8 117) werben für Rednung bes 
Reichs bergeftellt. Sie müfjen die Bezeichnung ihres Gelbwerthes 
enthalten und in Farbe und Bezeichnung vou ben Marten der Der 
fiherungsanftalten verfchieden fein. Die lnterjheibungemertmale 
derfelben werden vom Neichöverficherungsamt feftgefeht. 

Die Zufagmarken können bei allen Poftanftalten, fowie bei den: 
jenigen Stellen, welde von ben Verfichsrungsanftalten zum Betriebe 
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Les timbres employés en vertu de l’alinéa 1 doivent être 
annulés. L’annulation est faite par les bureaux désignés par 
l'autorité du pays et ilne Be y être procédé que si le mon- 
tant correspondant en timbres additionnels a été fourni. 


Art. 118. Les patrons établis à leur compte qui n’occu- 
pent d'ordinaire pas plus d’un ouvrier salarié et pour lesquels 
les cotisations d'assurance ont été versées pendant cinq an- 
nées de cotisations au moins parce que l'obligation de l’assu- 
rance avait été prononcée, sont, en cas de continuation ou de 
renouvellement de l'assurance, dispensés des timbres addi- 
tionnels. 


Art. 119. Si le rapport de travail ou de service (art. 1) 
existant entre un assuré et un patron déterminé est inter- 
rompu, de telle sorte que le premier se trouve temporaire- 
ment hors d'obligation d’être assuré, l'assurance sera, pour 
un espace de temps ne dépassant pas quatre mois, maintenue 
sans l'apport de timbres additionnels, si le patron de l’ou- 
vrier continue à verser les cotisations comme par le passé, 


Propres assureurs. 


Art. 120. Toute personne qui, en application de l’article 
8, s’assure elle-même, doit fournir, outre la quotité com- 
plète en timbres de l'établissement d'assurance dans le res- 
sort duquel est son domicile de travail, un timbre addition- 
nel pour chaque semaine pendant laquelle elle est son propre 
assureur. Les timbres de cotisation et les timbres additionnels 
s’annulent de la manière désignée à l’article 117, alinéa 4. 


Timbres additionnels. 


Art. 121. Les timbres additionnels sont faits au compte 
de l’Empire. Ils portent la désignation de leur valeur en 
numéraire et diffèrent par la couleur et les désignations des 
timbres des établissements d'assurance. Les signes distinctifs 
sont fixés par l'office impérial des assurances. 

Les timbres additionnels s’achètent, contre la valeur no- 
minale, dans tous les bureaux de poste, ainsi que dans les 
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ihrer Marten errichtet worden find, gegen Erlegung bes Nennwerthes 
füuflich erworben werden. 


Bis zur anderweiten Feftfekung durch ben Bundesrath beträgt der 
Nennwerth der Zufagmarken acht Pfennig für die Beitragémode. 


Streitigkeiten. 


8 122. Streitigfeiten zwifchen den Organen der Berficherungs: 
anftalten einerfeits und Arbeitgebern oder Arbeitnehmern oder den in 
8 8 bezeichneten Perfonen andererjeits, ober zwifchen Arbeitgebern 
und Arbeitnehmern über die Brage, ob oder zu welcher Berfiberungs- 
anftalt, in welcher Lobntiaffe, oder, fofern die Beiträge für einzelne 
Berufszweige verfchieden bemeffen find (8 24), für welchen Berufe 
zweig Beiträge zu entrichten find, werben von der für den Beichäfti- 
gungsort ($ 41) zuftändigen unteren Verwaltungsbehörde ent{hieden. 
Segen deren Entfcheidung ftebt ben DBetheiligten binnen vier Wochen 
nad der Zuftellung die Bejchwerde an die Höhere Verwaltungsbehörde 
zu, welde endgiltig entfcheibet. 


8 123. Die VBorfchriften des $ 122 finden and auf Streitigkeiten 
zwijchen den Organen verfchiedbener Berfiherungsanftalten über die 
Vrage, zu welcher derjelben für beftimmte Berfonen Beiträge zu ent- 
richten find, Anwendung. 


8 124. Sm Ucbrigen werben Streitigkeiten zwifchen bem Arbeit- 
geber und den von ihm befchäftigten Berfonen über die Beredhnung 
und Anrechnung ber für diefe au entrichtenden ober im Salle des 
& 111 benfelben zu erftattenden Beiträge von der unteren Bermal: 
tungebebörde (8 122) endgiltig entfchieden. 


$ 125. Rad endgiltiger Erledigung diefer Streitigfeiten Bat bie 
untere Berwaltungsbehörde von Amtswegen dafür zu forgen, daß zu 
wenig erhobene Beträge durch nachträgliche Verwendung von Marten 
beigebracht werden. Zu viel erhobene Beträge find auf Antrag von 
der Berfiherungsanftalt wieber einzuziehen und nach Vernichtung der 
in die Quittungsfarten eingellebten betreffenden Marten und Berid: 
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autres bureaux désignés par les établissements d'assurance 
pour la vente de leurs propres timbres. 

Jusqu'à ce que le Conseil fédéral en ait décidé autrement, 
la valeur nominale des timbres additionnels sera de huit 
pfennigs par semaine de cotisation. 


Litiges. 


Art. 122. Les litiges entre les organes de l'établissement 
d'assurance, d'une part, et les patrons ou les ouvriers ou 
les personnes désignées à l’article 8, d’autre part, ou bien 
entre patrons et ouvriers, sur la question de savoir si et à 
quel établissement d’assurance, dans quelle classe de sa- 
laire, ou, si les cotisations varient d’après les professions 
(article 24), pour quelle profession les cotisations doivent 
être versées, sont tranchés par les autorités administratives 
inférieures du ressort. Les intéressés peuvent appeler des 
décisions de celles-ci dans le délai de quatre semaines à 
partir de la notification, à l’autorité administrative supé- 
rieure, qui statue définitivement. 


Art. 123. Les prescriptions de l’article 122 s'appliquent 
aussi aux litiges entre les organes de différents établisse- 
ments d'assurance sur la question de savoir auxquels d’entre 
eux les cotisations pour des personnes déterminées doivent 
être versées. 


Art. 124. Pour le reste, les contestations entre le patron 
et les personnes qu’il occupe sur la manière de calculer et 
de porter en compte les cotisations qu’il verse pour ces per- 
sonnes ou qu'il leur restitue dans le cas de l’article 111 sont 
tranchées définitivement par l’autorité administrative infé- 
rieure (article 122). 


Art. 125. Après règlement définitif du litige, l’adminis- 
tration inférieure veille d'office à ce que la partie des cotisa- 
tions perçue en moins soit couverte par des timbres addition- 
nels. Les cotisations perçues en trop doivent, si la demande 
en est faite, être remboursées par l'établissement d'assurance 
aux patrons et assurés intéressés, après destruction du nom- 
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tigung der Aufrechnungen an bie betheiligten Arbeitgeber und Ber- 
fiherten aurhdamablen, 

Handelt e6 fit um die Verwendung von Marken einer nidt 
auftändigen Verfiherungsanftalt, fo ft nad) Vernichtung derjenigen 
Marten, welche irrthüümlich beigebracht find, ein der Zahl ber Pris 
tragswochen entfprechender Betrag von Marten der zuftänbigen Ver: 
fiherungsanftalt beizubringen. Der Betrag ber vernichteten Marten 
ift von der VBerfiherungsanftalt, welche fie ausgeftellt hatte, wieder 
einzuziehen und zwifchen ben betheiligten Arbeitgebern uud Berficher: 
ten entfprechend zu theilen. 

An die Stelle der Bernidhtung von Marten kann in den nad 
Anficht der unteren Verwaltungsbehörbe dazu geeigneten Fällen bic 
Einziehung der Quittungélarten und nad Uebertragung ber giftigen 
Eintragungen berfelben die Wusftellung neuer éfarten 
treten. 


Koutrole, 


8 126. Die Verfiherungsanftalten find befugt, mit Genehnrigung 
des Neich8-Verfiherungsamts zum Zwed der Kontrole Borfchriften 
zu erlaffen. Sie find ferner befugt, die Arbeitgeber zur rechtzeitigen 
nung Did Borjchriften durch Geldftrafen bis zum Betrage von 
je 100 M. anzubalten. Das Meichg-Verfiherungsamt Tann den 
Œrlaf derartiger Vorfchriften anordrien und biefelben, fofern foie 
Anordnung nicht befolgt wird, erlaffen. 

Die Arbeitgeber find verpflichtet, über die Zahl der von ihnen be: 
f@üftigten Perfonen und über die Dauer der Beichäftigung den Or: 
ganen der Serfiderungsanftalt, fowie den mit der Kontrole beanf- 
tragten Behörden oder Beamten auf Verlangen Auskunft zu ertheilen 
und denfelben diejenigen Gejchäftsbücher oder Liften, aus melden 
jene Thatfachen hervorgehen, zur Einficht während der Betriebszeit 
an Ort und Stelle vorzulegen. &benfo find die Verficherten zur Er- 
theilung von Auskunft über Ort und Dauer ihrer Beichäftigung ver: 
pflichtet. Die Arbeitgeber und die Verficherten find ferner verbunden, 
den bezeichneten Organen, Behörden und Beamten auf Erfordern dir 
Quittungsfarten bebufs Ausübung ber Kontrole und Herbeiführung 
der etwa erforderlichen Berichtigungen gegen Beicheinigung auszuhän 
digen. Sie können hierzu von der unteren VBervaltungsbehörde burd 
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bre de timbres correspondants collés sur la carte-quittance 
et rectification des additions. 


S'il y a eu emploi de timbres d’un établissement d’assu- 
rance d’un autre ressort, il y a lieu, après destruction des 
timbres employés par erreur, de les remplacer par des tim- 
bres de l'établissement d'assurance du ressort, pour un 
montant correspondant au nombre des semaines de cotisa- 
tion. Le montant des timbres détruits est alors perçu de 
l'établissement d'assurance qui les a émis et est partagé 
entre les patrons et les assurés que cela concerne. 

Au lieu de détruire les timbres, on pourra, dans les cas 
qui, de l'avis des autorités administratives inférieures, s’y 
pröteront, faire rentrer la carte-quittance et la remplacer 
par une nouvelle après avoir reporté sur cette dernière les 
mentions valables. 


Contrôle. 


Art. 126. Les établissements d’assurance ont le droit de 
rendre, avec l’approbation de l'office impérial, des prescrip- 
tions de contröle. Ils ont en outre le droit d’astreindre les 
patrons & remplir ces prescriptions en temps utile sous peine 
d'amende s’élevant jusqu’à cent marcs. L'office impérial des 
assurances peut ordonner que ces prescriptions soient ren- 
dues, ou, si elles ne le sont pas, les rendre lui-même. 


Les patrons sont tenus, sur réquisition des organes de 
l'établissement d'assurance ou des autorités et fonctionnaires 
chargés du contrôle, de les renseigner sur le nombre des 
personnes employées et sur la durée de l’emploi, et de leur 
soumettre, pour en prendre connaissance sur les lieux mêmes 
et pendant le travail, les livres et listes à l'appui. De même 
les assurés sont tenus de fournir des renseignements sur le 
lieu et la durée de leur emploi. Les patrons et los ouvriers 
sont tenus en outre de livrer aux organes désignés, aux 
fonctionnaires et autorités, sur leur réquisition, les cartes- 
quittance, afin que celles-ci soient contrôlées ou qu’au besoin 
les rectifications nécessaires y soient introduites. Ils peuvent y 
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Getbftrafen bis zum Betrage von je breibunbert Mark angehalten 
werben. 


8 127. Beridtigungen der Quittungsfarten erfolgen, fofern bie 
Betheiligten über diefelben einverftanden find, auf dem im S 125 
angegebenen Wege durch die die Kontrole augübenden Organe, Bes 
bürben oder Beamten, oder durch die die Beiträge einziehenden Cr: 
gane, anderenfall8 nach Erledigung des Streitverfabrens gemäß ber 
Vorfchriften des SS 122 bis 124, 


8 128. Die burd die Kontrole ben Verfiherungsanftalten ermad- 
fenden Koften gehören zu den Berivaltungsfoften. Soweit biefelben 
in baaren Auslagen befteben, fônnen fie burd ben Vorftand der 
Verfiherungsanftalt dem Arbeitgeber auferlegt werden, meun derfelbe 
burd Nichterfüllung der ihm obliegenden Verpflichtungen zu ihrer 
Aufwendung Anlaß gegeben bat. Gegen die Auferlegung der Koften 
findet binnen zwei Wochen nad) Zuftellung des Befbluffes die Be- 
fhiwerde an die untere VBerwaltungsbehörde (8 122) ftatt. Diefe end- 
fheidet endgiltig. Die Beitreibung der auferlegten Roften erfolgt in 
derfelben Weife, wie bie der Gemeindeabgaben. 


Bermögensverwaltung. 


8 129. Verfügbare Gelder der Verfiherungsanftalten find nad 
Dafgabe der Beftimmungen bes 8 76 des Unfallverficherungsgefetes 
verzinslich anzulegen. 

Auf Antrag einer Verfiherungsanftalt fann der Kommunaler: 
band beziehungsweife die Gentralbehörde des Bundesftaates, für 
welchen die Verficherungsanftalt errichtet ift, wiberruflich gejtatten, 
einen Theil des Unftaltsvermögens in anderen zinstragenden Pa: 
pieren oder in Grundftüden anzulegen. Bei gemeinfamen Berfide- 
tungéanftalten entfcheidet über derartige Unträge, falls eine Verftän- 
digung nicht erzielt wirb, die Landbes-Gentralbebôrde oder, fofern meb- 
tere Landes: Gentralbehörben betbeiligt find, der Bunbesrath. Mehr 
als der der vierte Theil des Vermögens ber einzelnen BBerficherungs- 
anjtalten darf jedoch in der bezeichneten Weife nicht angelegt werden. 
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être astreints par les autorités administratives inférieures, 
sous peine d'amende jusqu'à 300 m. 


Art. 127. Les rectifications des cartes-quittance sont 
faites, si les intéressés sont d'accord, en suivant la voie in- 
diquée à l’article 125, par les organes, autorités et fonction- 
naires exerçant le contrôle ou par les organes chargés de la 
perception des cotisations ; sinon, une fois les litiges vidés, 
d’après les prescriptions des articles 122 à 124. 


Art. 128. Les frais de contrôle font partie des frais d’ad- 
ministration des établissements d'assurance. Quand il s’agit de 
déboursés, les frais peuvent être mis par la direction à la 
charge du patron, si celui-ci les a occasionnés en ne remplis- 
sant pas les obligations qui lui incombaient. Contre cette 
attribution des frais, il y a, dans le délai de quinze jours 
après la notification, recours à l’autorit administrative infé- 
rieure (article 122), qui statue définitivement. La rentrée 
forcée de ces frais s'effectue de la même manière que celle 
des impôts communaux. 


Administration de la fortune. 


Art. 129. Les fonds disponibles des établissements d’assu- 
rance doivent être placés à intérêt en observant les dispo- 
sitions de l’article 76 de la loi sur l’assurance contre les 
accidents. | 

Sur la demande d’un établissement d’assurance la cir- 
conscription administrative, soit l’autorité centrale de l’Etat 
confédéré où l’établissement a son siège, peut permettre, à 
titre révocable, qu’une partie de la fortune soit placée en 
autres valeurs portant intérêt ou en biens-fonds. Si c’est un 
établissement commun qui fait des propositions de cette na- 
ture et si l'accord ne s'établit pas, la décision appartient à 
l'autorité centrale du pays, ou si plusieurs autorités centrales 
sont intéressées, au Conseil fédéral. Toutefois il n’y a que 
le quart de la fortune de chaque établissement d'assurance 
qui puisse être placé de la manière indiquée. 
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Werthpapiere find nach näherer Seftimmung ber Eentralbehörk 
besjenigen Bundesftantes, in deffen Gebiet die Verfiherungsanftalt 


ihren Sit hat, bei einer zur Aufbewahrung von Geldern oder Wert: 
papieren befugten Dffentlichen Behörde oder Kaffe niederzulegen. 


8 130. Die Verfiherungsanftalten find verpflichtet, bem Reids- 
Verfiherungsamt nad näherer Anweifung deffelben und in den von 
ihm vorzufchreibenden Sriften Meberfichten über ihre Gefchäfts- und 
Nechnungsergebniffe einzureichen. 

Die Art und Form der Rechnungsführung bei den DVerficherungs 
anftalten wird durch bas Neichs-Verfiherungsamt geregelt. 

Das Rebnimgéjabr ift bas Kalenderjahr. 


V. Auffit. 


Neich8: Berficherungsaust. 


8 131. Die Verfiherungsanftalten unterliegen in Bezug auf bie 
Befolgung diefes Gejeges der Beauffichtigung durch das Reichs-Ber- 
fiherungsamt. Das Auffihtsrecht des lebteren erftredt fid auf die 
Beobachtung der gefetlichen und ftatutarifchen Vorfchriften. 

Alle Entfcheidungen des Reich8-Verfiherungsamts und enbgiltig, 
foweit in diefem Gefee nicht ein Anderes beftimmt ift. 

Das Reihs-VBerfiherungsamt ift befugt, jeberzeit eine Prüfung 
der Gefchäftsführung der Verficherungsanftalten vorzunehmen. Die 
Mitglieder der VBorftände und fonftigen Organe ber Verficherungs 
anftalten find auf Erforbern des Reich8-Verfiherungsamts zur Dors 
legung ihrer Bücher, Beläge, Werthpapiere und Gelbbeftände, fomie 
ihrer auf den Inhalt der Bücher und die Feftfegung der Renten :ıc. 
bezäglihen Schriftftüdle verpflichtet. Das Reibs-Berfiherungsant 
fann diefelben hierzu, fowie zur Befolgung ber gefeglichen und jtatu- 
er Borfdriften durch Geldftrafen bis zu emtaufend Mark an 

alten. 


8 132. Das Neich8-Verfiherungsamt entjcheidet, unbefchadet der 
Rechte Dritter, über Streitigleiten, welche fi auf die Rechte und 
Pflichten der Organe der Verficherungsanftalten fowie ber Mitglieder 
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Les valeurs doivent être déposées auprès d’une autorité 
ou d’une caisse publique apte à conserver des fonds ou des 
valeurs ; l'autorité centrale de l’Etat confédéré où l’établisse- 
ment a son siège rendra à cet effet les prescriptions néces- 
saires. 


Art. 130. Les établissements d’assurance sont tenus de 
fournir à l'office impérial des assurances, d’après les instruc- 
tions que celui-ci rendra à cet effet et dans les délais pres- 
crits, l’état des affaires traitées et des résultats accusés par 
les comptes. 

Le genre de comptabilité et la forme dans laquelle elle 
doit se faire sont fixés par l'office impérial des assurances. 

L'exercice financier coïncide avec l’année civile. 


V. SURVEILLANCE. 
. Office impérial des assurances. 


Art. 131. Les établissements d'assurance sont soumis 
pour l'observation de la présente loi à la surveillance de 
l'office impérial des assurances. Le droit de surveillance de 
ce dernier s’&tend à l’observation des prescriptions légales 
et statutaires. 

Toutes les décisions de l'office impérial des assurances 
sont définitives, pour autant que la présente loi ne statue pas 
différemment. 

L'office impérial des assurances a le droit de procéder en 
‘tout temps à l’examen de la gestion des établissements 
d'assurance. Les membres de la direction et des autres 
organes de chaque établissement d'assurance sont tenus, sur 
réquisition de l'office impérial, de produire leurs livres, 
pièces à l'appui, valeurs et fonds en numéraire, ainsi que les 
écritures relatives au contenu des livres et à la fixation des 
rentes. L'office impérial peut les y astreindre, ainsi qu’à 
l'observation des dispositions légales et statutaires, par des 
amendes jusqu’à 1000 marcs. 


Art. 132. L'office impérial des assurances statue, sous 
réserve des droits des tiers, sur les litiges concernant le- 
droits et obligations des organes des établissements d’assus 
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biefer Organe, auf die Auslegung der Statuten und auf die Giltigkeit 
der vollzogenen Wahlen, foweit über lebtere nicht nach S 49 Abfak 4 
zu befinden ift, beziehen. 

Auf die dienftlihen Verhättniffe der auf Grund des 8 47 Abfah 1 
beftellten Beamten findet diefe Vorfchrift feine Anwendung. 


8 133. Die Entjcheidungen des Reichg-Verfiherungsamts erfolgen 
in der Befegung von minbeftens zwei ftändigen und zwei nidtftan: 
digen Mitgliedern, unter welchen fich je ein Vertreter der Arbeitgeber 
und der Verficherten befinden muß, und unter Zuztehung von min 
beftens einem richterlichen Beamten, wenn es fi banbelt : 

1) um die Entfcheidung auf Revifionen gegen die Entjcheidungen 
der Schiedögerichte, 

2) um die Entfcheidung vermögensrechtlicher Streitigkeiten bei 
Veränderungen bes Beftandes der Verficherungsanftalten. 

ALS Vertreter der Urbeitgeber und der Verficherten gelten aud 
flir den Bereich diefes Befegee die auf Grund der Unfallverfice- 
rungsgefege zu nichtftändigen Mitgliedern bes Reiche-Verficherungs- 
amts gewählten Vertreter der Betriebsunternehmer und der Arbeiter, 
ur Bejbräntung auf die Angelegenheiten ihres befonberen Berufs: 
awetges. 

Sn Mebrigen werben die Formen des Verfahrens und der Ge 
Geihäftsgang des Neich8-Verficherungsamts durch Taiferliche Verord- 
nung unter Auftimmung des Bunbesraths geregelt. 


Lauded:Berfiherungsämter. 


8 134. Sofern für bas Gebiet eines Bundesftaates ein Landes 
Berfiherungsamt errichtet ift (8 92 des Unfallverficherungsgejehes, 
8 100 des Gejeges vom 5. Mai 1886, Neiche-Gefegbl. ©. 132), 
unterliegen diejenigen Verficherungsanftalten, welche fich über bas 
Gebiet diefed Bundesftaates nicht hinaus erftreden, der Beauffidti- 
gung des Landes-Verfierungsamtes. Auf die LandessVerficherungs- 
ämter finden die Borfhriften der SS 131 bis 133 entfprechende An- 
wendung. 

Ju den Ungelegenbeiten der ben Landes-Berfiberungsämtern unter- 
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rance ainsi que des membres de ces organes, sur l’interpréta- 
tion des statuts et sur la validité des élections, pour autant, en 
ce qui concerne ces dernières, que l’article 49, alinéa 4, ne 
s'applique pas. 

La prescription ci-dessus n’est pas applicable en ce qui 
concerne les états de service des fonctionnaires nommés en 
vertu de l’article 47, alinéa 1. 


Art. 133. Quand l'office impérial siège pour statuer : 

1° Sur la revision de jugements des tribunaux arbitraux ; 

2° Sur des contestations relatives à la fortune des établis- 
sements d’assurance dont le ressort a été modifié, 

Les sièges doivent être occupés, avec adjonction d’au 
moins un fonctionnaire de l’ordre judiciaire, par au moins 
deux membres permanents et deux membres non perma- 
nents, parmi lesquels se trouveront un représentant des 
patrons et un représentant des assurés. 

Sont considérés comme représentants des patrons et des 
assurés dans le sens de cette loi les membres non perma- 
nents de l'office impérial des assurances élus en qualité de 
représentants des patrons et des ouvriers d’après la loi sur 
l'assurance contre les accidents, sans limitation aux affaires 
concernant leur profession particulière. 

Pour le reste la procédure et la marche à suivre par l’of- 
fice impérial seront réglées par une ordonnance impériale 
rendue avec l’assentiment du Conseil fédéral. 


4 


Offices des assurances des Etats. 


Art. 134. S'il a été érigé un office des assurances spécial 
pour le territoire d’un Etat confédéré (article 92 de la loi 
sur l’assurance contre les accidents, article 100 de la loi du 
5 mai 1886), les &tablissements d’assurance dont le ressort 
ne s'étend pas au delà des limites de l’Etat sont soumis à la 
surveillance de cet office. Les dispositions des articles 131 
à 133 PAPE uent par analogie aux offices des assurances 
érigés par les Etats. 

Les compétences attribuées par les articles 21, 56, 68, 93, 
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fteliten Berfiherungsanftalten gehen die in ben SS 21, 56, 68, 3, 
29, 98, 100, 126, 145 dem Reich8-Verfiherungsamt übertragenen 
Zuftändigleiten auf bas Lanbes-Beufiderungeamt über. 

Die Formen des Verfahrens und der Gefchäftsgang bei dem Len 
des. VBerfiherungsamt werden burch die Ranbesregierung geregelt. 


VI. Schluß», Straf- und Hebergangäbeftimmungen. 


Rranfenfafien. 


8 135. As Rranfenfaffen im Sinne biefes Oefebes gelten die 
Ort8-, Betriebs-, (Fabrik), Bau- und SJnnungsfraufenfaffen, die 
Fnapp{daftslaffen fowie die Gemeindekrantenverficherung und landes- 
rechtliche Einrichtungen ähnlicher Art. 


Befondere Beitimmungen für Seeleute. 


8 136. Seeleute ($ 1 Abfat 1 Ziffer 1 bes Gefees vom 13. Juli 
1887. NReih8-Gefegbl. S. 329) find bei derjenigen Verficherungs- 
anftalt zu bverfihern, in deren Bezirt fit der Helmathshafen des 
Schiffes befindet. 

Durd den Bundesrath können über die Einziehung der von ben 
Ahedern für Seeleute zu entrichtenden Beiträgen vou den Vorfchriften 
diefes Gefeges abweichende Beftimmungen getroffen werden. 

Für Seeleute, welche fi außerhalb Europas aufhalten, beträgt 
die Frift zur Einlegung von Nechtsmitteln drei Monate. Die Frift 
fann von derjenigen Behörde, gegen deren Befcheid das Nechtsmiittel 
ftattfindet, weiter erftredt werden. 

An die Stelle der unteren Verwaltungsbehörbe tritt bei Seeleuten 
bas Seemannsamt, und zwar im Sinlande bas Seemannsamt des 
DeimatH8bafens, im Auslande dasjenige Seemannsamt, welches 
zuerft angegangen werden fann. 


Beitreibuug. 


8 137. Rüdftände fowie die in die Kaffe der Verficherungsanftali 
fliegenden Strafen werden in berfelben Weife beigetrieben wie Se: 
meindeabgaben. Rüdftände haben bas Vorzugsrecht des 8 54 Nr. 1 
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97, 98, 100, 126 et 145 à l’oflice impérial des assurances 
sont exercées par l'office de l’Etat pourtoutes les affaires des 
établissements d’assurance soumis à ce dernier. 

Les formes de la procédure et la marche administrative à 
suivre par l'office des assurances spécial à un Etat sont 
réglées par le gouvernement du pays. 


VI. DISPOSITIONS FINALES, PÉNALES ET TRANSITOIRES. 


Caisses de malades. 


Art. 135. Sont considérées comme caisses de malades dans 
le sens de cette loi les caisses locales, de fabrique, d’ou- 
vriers de bâtisse, de corporation, de mineurs, ainsi que 
l'assurance communale et les institutions analogues créées 
en vertu de la législation du pays. 


Dispositions spéciales pour les marins. 


Art. 136. Les marins (article 1, alinéa 1, chiffre 1 de la 
loi du 13 juillet 1887) sont assurés à l'établissement dans le 
ressort duquel se trouve le port d’origine du navire. 

Le Conseil fédéral pourra rendre des prescriptions diffé- 
rant de celles de cette loi en ce qui concerne la perception 
des cotisations à fournir par les armateurs pour les marins. 

Le délai accordé aux marins qui se trouvent hors d’Eu- 
rope pour interjeter appel est de trois mois. L'autorité 
contre les décisions de laquelle il est interjeté appel peut 
prolonger le délai. 

En ce qui concerne les marins, l'office maritime remplace 
les autorités administratives inférieures et ce, en Allemagne, 
l'office maritime du port d’origine du navire; à l'étranger, 
le premier office maritime auquel on peut s'adresser. 


Bentrtes. 


Art. 137. La rentrée des arriérés et celle des amendes 
qui reviennent à la caisse de l'établissement d'assurance se 
font de la même manière que celle des impôts communaux, 
Les arriérés ont premier rang d’après l’article 54, numéro 1, 
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der Ronfursorbnung vom 10. Sebruar 1877 (Reichs-Gefetblatt 
©. 351) und verjähren binnen vier Jahren nad ber Fälligkeit. 


Guftändige Landesbehörden. 


8 138. Die Eentralbehörden der Bundesftaaten beftimmen, welde 
Verbände als weitere Rommunalverbände anzufehen, und von welchen 
Staate- oder Gemeinbebehörden beziehungswetfe Vertretungen bie in 
biefent Gefege ben Staats- und Gemeinbeorganen fowie den Ber 
tretungen der meiteren Kommunalverbände zugemwiejenen Berrid- 
tungen wahrzunehmen find. 


Die von den Centralbehörden der YBundesftanten in Gemäßheit 
vorftehender Sorfbrift erlaffenen Beftimmungen find burdg ben 
„neichsanzeiger" bekannt zu machen. 


SZuftellungen. 


8 139. Zuftellungen, welcdhe den Lauf von Frijten bedingen, fün- 
nen durch die Poft mittelft eingefchriebenen Briefes erfolgen. 


Perfonen, welche nicht im Snlanbe wohnen, können von der zu 
ftellenden Behörde aufgefordert werden, einen Zuftellungsbevollmäd;- 
tigten zu beftellen. Wird ein folder Innerhalb der gefeßten Frift nicht 
beftellt oder ift der Aufenthalt jener Perfonen unbefannt, fo fann bie 
Zuftellung burd öffentlichen Aushang während einer Woche in ben 
Gefhäftsräumen der zuftellenden Behörde oder der Organe ber Ber- 
fiherungsanftalten erfett werben. 


Gebühren: and Stempelfreibeit. 


8 140, Alle zur Begründung und Abwidelung der Nechtsverhält- 
niffe zwifchen ben Verficherungsanftalten einerfeits und den Arbeit. 
gebern oder Verficherten andererjeits erforderlichen fchiebsgerichtlichen 
und außergerichtlichen Verhandlungen und Urkunden find gebühren: 
und ftempelfrei. Daffelbe gilt für privatfchriftlihe Pollmadten und 
amtliche Sejdeinigungen, welhe auf Grund biefes Gefeges zur 
Legitimation oder zur Führung von Nachweifen erforderlich werden. 
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de la loi sur les faillites du 10 février 1877, et sont péri- 
més quatre ans après le jour où ils étaient exigibles. 


Autorités compétentes de l'Etat. 


Art. 138. Les autorités centrales des États confédérés dé- 
signent les circonscriptions administratives qui doivent être 
considérées comme circonscriptions embrassant plusieurs 
communes, ainsi que les autorités de l'Etat ou des com- 
munes ou les corps constitués qui devront remplir les fonc- 
tions que la présente loi assigne aux organes de l'Etat et 
des communes ou aux représentants des circonscriptions ad- 
ministratives embrassant plusieurs communes. 

Les prescriptions rendues à cet effet par les autorités cen- 
trales doivent être publiées dans le Moniteur officiel de l'Em- 
pire. 


Notifications. 


Art. 139. Les notifications fixant la date d’un terme ou 
délai peuvent se faire par la poste, par lettre recommandée. 
Les personnes qui habitent l'étranger peuvent être tenues, 
ar l'autorité qui fait la notification, de désigner un fondé 
e pouvoir apte à recevoir cette notification. Si ce fondé de 
pouvoir n’est pas désigné dans le délai assigné ou si le domi- 
cile des personnes en question est inconnu, la notification 
peut se faire par affichage public durant une semaine dans 
les bureaux de l’autorité qui fait la notification ou dans ceux 
des organes des établissements d'assurance. 


Exemption des émoluments et des droits de timbre, 


Art. 140. Toutes les pièces et tous les documents figurant 
dans les débats soiten arbitrage, soit extrajudiciaires, entamés 
pour vider les rapports de droit entre les établissements d’as- 
surance d’une part et les patrons ou assurés d'autre part, 
sont exempts des droits de timbre et d’&moluments. Il en 
est de même des procurations sous seing privé et des certi- 
ficats officiels exigibles aux termes de cette loi à titre de 
légitimation ou pour établir des preuves. 
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NHechtöhilfe. 


$ 141. Die öffentlichen Behörden find verpflichtet, den im Voll 
zuge bdiefes Oefetes an fie ergebenden Erfuchen des Neich8-Verfihe: 
rungsamts, der Lanbes-Berfiberungsämter, anderer dffentlicher Se: 
bürben, der Schiedögerichte fowie ber Vorftände und Organe der 
Berfiherungsanftalten zu entfprechen und ben bezeichneten Vorftänben 
aud unaufgefordert alle Mitiheilungen gufommen au Lafjen, welche 
für den Gefchäftsbetrieb ber Verficherungsanftalten von Wichtigkeit 
find. Die gleiche Verpflichtung Tiegt den Organen ber Verficherungs- 
anftalten unter einander fowie ben Organen ber DBerufsgenoffen- 
haften und der Rrantentaffen ob. 


Die durd) die Erfüllung biefer Verpflichtungen entftehenden Koften 
find von den Berficherungsanftalten als eigene Verwaltungsloften 
infoweit zu erftatten, als fie in Tagegeldern umb Seifefoften von 
Beamten oder von Organen ber Verficherungsanftalten, Beruf 
genoffenfaften und Qrantenfaffen, fowie in Gebühren für Zeugen 
und Sadhverftändbige oder in fonftigen baaren Auslagen beftehen. 


Auf die nah SS 5 und 7 zugelaffenen Kaffeneinrichtungen finden 
diefe Beftimmungen, foweit e8 fi um die auf Grund ihrer Zulafjung 
ihnen obliegenden Aufgaben handelt, entfprechende Aumendung. 


Strafbeftinmungen. 


8 142. Arbeitgeber, welche in die von ihnen auf Grund gefet- 
licher oder von ber Verficherungsanftalt erlaffener Beitimmung aufs 
zuftellenden Nacweifungen oder Anzeigen Eintragungen aufnehmen, 
deren Unrichtigkeit ihnen befannt war oder bei gehöriger Aufmerl- 
famfeit nicht entgehen konnte, Lönnen von dem Borftande der Ber: 
ee mit Ordnnungsftrafe bis zu fünfhundert Mark belegt 
werden, 


8.143. Arbeitgeber, welche e8 unterlaffen, für bie von ihnen be 
féäftigten, bem Verficherungszwange unterliegenden Berfonen Mar: 
ten in zureichender Höhe und in vorfchriftsmäßiger Befdaffenheit 
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Aide légale. 


Art. 141. Les autorités publiques sont tenues de faire 
droit à toutes les demandes relatives à l'exécution de la pré- 
sente loi et que leur adressent l'office impérial des assu- 
rances, les offices spéciaux des Etats et d'autres autorités 
publiques, les tribunaux arbitraux et les directions et orga- 
nes des établissements d'assurance; elles sont tenues en outre 
de faire parvenir aux directions ci-dessus indiquées, même 
sans y avoir été invitées, toutes les communications qui ont 
de l’importance pour la marche des établissements d’assu- 
rance. Le même devoir incombe aux organes des établisse- 
ments d'assurance entre eux, ainsi qu'aux organes des cor- 
Ban professionnelles (assurance-accidents) et des caisses 

e malades. 

Les frais résultant de l’accomplissement de ces obliga- 
tions doivent être remboursés par les établissements d’as- 
surance, comme faisant partie de leurs propres frais géné- 
raux, s'il s’agit de vacations et frais de route de fonction- 
naires ou d'organes des établissements d'assurance, des cor- 
porations professionnelles et des caisses de malades, ou d’é- 
moluments versés à des témoins ou experts, ou enfin d’autres 
déboursés. Ces dispositions s'appliquent d'une manière ana- 
logue aux caisses reconnues d’après les articles 5 et 7 s’il 
s’agit d'obligations à remplir du fait que ces caisses ont été 
reconnues. 


Dispositions pénales. 


Art. 142. Les patrons qui, dans les listes ou rapports à 
dresser en vertu de dispositions de la loi ou de prescriptions 
rendues her l’etablissement d’assurance, ont inscrit des don- 
nées qu'ils savaient être fausses ou qu'ils auraient pu recon- 
naître comme telles en y mettant l'attention convenable, 
peuvent être punis par la direction de l'établissement d’as- 
surance d’une amende disciplinaire jusqu’à 500 m. 


Art. 143. Les patrons qui omettent d'employer, en temps 
utile, pour les personnes occupées par eux et astreintes à 
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rechtzeitig (8 109) zu verwenden, fünnen von dem Borftanbe ber 
Berfiherungsanftalt mit Ordnungsftrafe bis zu breibunbert Darf 
belegt werden, Eine Beftrafung findet nicht ftatt, wenn bie redt- 
zeitige Verwendung der Dlarfen von einem anderen Arbeitgeber oder 
Betriebsleiter (8 144) oder im Halle des 8 111 von dem Berfiherten 
bewirkt worden ift. 


8 144. Der Arbeitgeber ift befugt, die Aufftellung der nach gefet- 
fier oder ftatutarifcher Vorfchrift erforderlichen Nachweifungen ober 
Anzeigen fowie die Verwendung von Marken auf bevollmächtigte Lei: 
ter feines Betriebes zu übertragen. 


Name und Wohnort von folder bevollmädtigten Betriebsleitern 
find bem Vorjtande der Verfiherungsanftalt mitzutheilen. Begeht 
ein derartiger Bevollmädtigter eine in ben SS 142 beziehungsweije 
143 mit Strafe bedrohte Handlung, fo finden auf ihn die im diefen 
Paragraphen vorgefehenen Strafen Anwendung. 


8 145. Gegen bie auf Grund biejes Gefekes ober der Statuten 
von den Organen der Verficherungsanftalten oder den Schiedege- 
richtsporfigenden erlaffenen Strafverfügungen findet binnen zivei 
Wochen nach deren Zuftellung die Beichwerde an das Reichever: 
fiherungsamt ftatt. 


Die von den vorbezeichneten Organen fowie von ben Berial- 
tungsbehörden auf Grund biefes Gefeges feftgefeßten Strafen 
fließen, foweit nicht in biefem Gefege abweichende Beftimmungen 
getroffen find, in die Kaffe der Verficherungsanitalt. 


8 146. Perfonen, welche e8 unterlaffen, im Salle ber Selbftver- 
fiherung oder der freiwilligen Verficherung (88 8 und 117) die vor 
geichriebenen Sufatmarten zu verwenden, können, fofern nicht nad 
anderen Gefegen eine höhere Strafe verwirit ift, durch die untere 
Berwaltungsbehörde ihres Beichäftigungsorts mit Ordnungäftrafe 
bis zu einhundertfünfzig Mark bejtraft werden, 


8 147. Den Arbeitgebern und ihren Angefteliten ift unterjagt, 
durch Uebereinfunft oder mittelft Arbeitsordnungen die Anwendung 
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l'obligation de l'assurance, des timbres en quantité suffisante 
et de l'espèce prescrite (art. 109), peuvent être frappés, par 
la direction de l'établissement d'assurance, d’une amende 
disciplinaire jusqu’à 300 m. Il n'y a pas matière à cette 
peine si, par les soins d’un autre patron ou directeur d’ex- 
ploitation (article 144) ou de l'assuré dans le cas de l’ar- 
ticle 111, l'emploi des timbres a eu lieu en temps utile. 


Art. 144. Le patron est autorisé à charger des fondés de 
pouvoir de dresser les listes et rapports que les prescrip- 
tions légales ou statutaires rendent obligatoires et d’ap- 
pliquer les timbres. 


Le nom et le domicile des fondés de pouvoir doivent être 
portés à la connaissance de la direction de l’&tablissement 
d'assurance. Si l’un de ces fondés de pouvoir commet un 
acte passible des peines prévues aux articles 142 et 143, 
c’est à lui que ces peines s’appliqueront. 


Art. 145. Si une peine est prononcée par les organes des 
établissements d'assurance ou par le en du tribunal 
arbitral en application de la présente loi ou du statut, il y a 
recours auprès de l'office impérial des assurances dans le 
délai de deux semaines à partir de la notification. 


Les amendes prononcées en vertu de cette loi par les or- 
ganes ci-dessus désignés ainsi que par les autorités admi- 
nistratives sont versées, pour autant que la présente loi n’en 
dispose pas autrement, dans la caisse de l'établissement d’as- 
surance. 


Article 146. Les personnes qui omettent, lorsqu'elles sont 
leurs propres assureurs ou si l'assurance est volontaire 
(articles 8 et 117), d'employer les timbres additionnels, 
peuvent, si d'autres lois ne prévoient pas une peine plus 
élevée, être frappées, par l’autorité administrative inférieure 
de leur domicile de travail, d’une amende disciplinaire jus- 
qu'à 150 marcs. 


Art. 147. Il est interdit aux patrons et à leurs employés 
d'empêcher complètement ou partiellement, par convention 
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ber Beftimmungen biefes Oefetes zum Nachtheil der Werficherten 
ganz oder theilweife auszujchließen oder diefelben in der Uebernahme 
oder Ausübung eines in Gemäßheit biefes Gefeßes ihnen über 
tragenen Ehrenamts zu befchränfen. Vertragsbeftimmungen, welde 
diefem Verbot zumwiderlaufen, haben keine rechtliche Wirkung. 


Arbeitgeber oder deren Angeftellte, welche derartige Verträge ge 
fchloffen Haben, werben, fofern nicht nad) anderen gefeglichen Bor- 
fchriften eine härtere Strafe eintritt, mit Geldftrafe bis zu breihun- 
dert Mark oder mit Haft beftraft. 


8 148. Die gleiche Strafe (8 147) trifft 


1) Arbeitgeber, welche ben von ihnen befchäftigten, bem Berfide- 
tungszwange unterliegenden Perfonen wifjentlich mehr als die Hälfte 
bes für die beiden letten Lohnzahlungsperioden verwendeten, bezw. 
in denfelben fällig gewordenen Betrags an Marken bei der Lohnzah- 
lung in Anrechnung bringen (8 109 Abfaß 3, 112 Abfak 2); 


> Augeftelite, welche einen folchen größeren Abzug wiffentlich be: 
wirken; 


3) diejenigen Berfonen, welde bem Berechtigten eine Quittung 
farte widerrechtlich vorenthalten. 


Die unter Ziffer 1 und 2 vorgefehenen Strafbeftimmungen finden 
auf den Fall des $ 119 feine Anwendung. 


8 149. Arbeitgeber, welche wifjentlich andere als die vorgefchriebe 
nen Darfen verwenden, fowie Angeftellte und Berficherte, melde 
wiffentlich eine folche unrichtige Verwendung bewirken, werden, fofern 
nicht nach anderen gefeglihen VBorjchriften eine härtere Strafe ein- 
tritt, mit Geldftrafe von zwanzig bis zu eintaufendb Mark oder mit 
Gefängnif beftraft. Sind mildernde Umftände vorhanden, fo lann 
bie Strafe bis auf drei Mark oder einen Tag Haft ermäßigt werden. 


8 150. Die Strafbeftimmungen der SS 142, 143, 147 bis 149 
finden auch auch auf die gefeglichen Vertreter Hamdlungsunfähiger 
Arbeitgeber, besgleiden auf die Mitglieder des Vorftanbes einer 
Altiengefellichaft, Iunung oder eingetragenen Genoffenfchaft fomie 
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ou au moyen d'un règlement de travail, l'application des 
dispositions de la présente loi au détriment des assurés ou 
de mettre obstacle à ce que ceux-ci acceptent ou remplis- 
sent des fonctions honorifiques dont ils sont chargés en vertu 
de cette loi. Les dispositions contractuelles contraires à 
cette interdiction sont nulles en droit. 


Les patrons ou leurs employés qui ont conclu de pareils 
conventions sont passibles, à moins que d’autres lois ne sta- 
tuent une peine plus grave, d'une amende jusqu’à 300 m. ou 
d'emprisonnement. 


Art. 148. Sont frappés de la même peine (article 147) : 


1° Les patrons qui, sciemment, déduisent à la paye, aux 
assurés employés par eux, plus de la moitié du montant des 
timbres employés ou à employer pour les deux dernières pé- 
riodes de paye (article 109, alinéa 3, et article 112, alinéa 2); 


20 Les employés qui, sciemment, font une retenue trop 
forte ; 


3° Les personnes qui détiennent indûment la carte-quit- 
tance d’un ayant droit. 


La peine prévue sous numéros 1 et 2 ne s'applique pas 
au cas de l’article 119. 


Art. 149. Les patrons qui sciemment emploient des tim- 
bres autres que ceux qui sont prescrits, ainsi que les em- 
ployés et assurés qui, sciemment, prêtent la main à un pareil 
emploi, sont, à moins que d’autres prescriptions légales ne 
prévoient une peine plus forte, frappés d'une amende de 
20 à 1000 m. ou punis d'emprisonnement. S’il y a des cir- 
constances atténuantes, la peine peut être ramenée à 3 m. 
au minimum ou à 1 jour d'emprisonnement. 


Art. 150. Les dispositions pénales des articles 142, 143, 
147, 148 et 149 s'a pliquent aussi aux représentants légaux 
de patrons frappés d’interdit, et de même aux membres de la 
direction d’une société anonyme, d’une corporation, d’une 
association coopérative inscrite, ainsi qu'aux liquidateurs 
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auf die Liquibatoren eloer Handelögefellfchaft, Fnnung oder eingetra- 
genen Genoffenfhaft Anwedung. 


8 151. Wer in Quittungsfarten Eintragungen oder Bermerle 
macht, welche nach 8 108 unzuläflig find, wird mit Gelbftrafe bis zu 
zweitaufend Mark oder mit Gefängnif bis zu fee Monaten beftraft. 
Sind mildernde Umftände vorhanden, fo Tann ftatt ber Gefängnig- 
ftrafe auf Haft erfannt werden. 


8 152. Die Mitglieder der Vorftände und fonftiger Organe ber 
Verfiherungsanftalten fowie die das Auffichtsredht über diefelben 
ausübenden Beamten werben, wenn fie unbefugt Betriebsgeheimnifje 
offenbaren, weldhe kraft ihres Amtes zu ihrer Senntnig gelangt find, 
mit Gelbftrafe bis zu eintaufendfünfhundert Mark oder mit Gefänguig 
bis zu drei Monaten beftraft. 


Die Verfolgung tritt nur auf Antrag des Betriebsunternehmers 
ein. 


8 153. Die in 8 152 bezeichneten Berfonen werden mit Gefäng- 
niß, neben welchem auf Berluft der bürgerlichen Ehrenrechte erfannt 
werben kann, beftraft, wenn fie abfichtlich zum Nachtheile der Be- 
trieb8unternebmer Betriebsgeheimmifje, welche kraft ihres Amtes zu 
ihrer Kenntniß gelungt waren, offenbaren, oder wenn fie gebeimge- 
baltene Betriebseinrichtungen ober Betriebsweifen, welche kraft ihres 
Amtes zu ihrer Renntnif gelangt find, folange als diefe Betrieböge- 
beimniffe find, nadabmen. 


Thun fie dies, um fid oder einem Anderen einen Bermögensvor: 
teil zu verfchaffen, jo lanın neben der Gefängnißftrafe auf Geldftrafe 
bis zu dreitaufend Dark erfannt werben. 


8 154. Mit Gefängniß nicht unter drei Monaten, neben weldyem 
auf Verluft dee hürgerlichen Ehrenrechte erkannt werden Tann, wird 
beftraft, wer unechte Marken in der Abficht anfertigt, fie als echt zu 
verwenden, oder echte Marken in der Abficht verfälicht, fie zu einem 
höheren Werthe zu verwenden, oder wiffentlid von falfen oder ver- 
fälfhten Marten Gebraud mat. 

Diefelbe Strafe trifft denjenigen, welcher wifjentlich fon einmal 
verwendete Marken in Quittunglarten abermals verwendet ober 
folhe Diarten nad) gänzticher oder theilweifer Entfernung der darauf 


— 15 — 


d’une société commerciale, d’une corporation ou d’une asso- 
ciation coopérative. 


Art. 151. Quiconque fait sur les cartes-quittances des in- 
scriptions ou mentions que l’article 108 interdit, est puni 
d’amende jusqu’à 2000 m. ou de prison jusqu’à 6 mois, S'il 
y a des circonstances atténuantes, la prison peut être con- 
vertie en simple détention, 


Art. 152. Les membres des directions et autres organes 
des établissements d'assurance et les fonctionnaires exerçant 
le droit de surveillance, qui révèlent indûment des secrets 
d'exploitation parvenus à leur connaissance dans l’exercice 
de leurs fonctions, sont punis d’amende jusqu’à 1500 m. ou 
de prison jusqu’à 3 mois. 


Les poursuites ne s’exercent que sur réquisition de l’entre- 
preneur de l’exploitation. 


Art. 153. Les personnes désignées à l’article 152 sont 
punies de prison et peuvent être en outre frappées de l’inter- 
diction de leurs droits civils et politiques si elles révèlent 
à dessein et au détriment des entrepreneurs d'exploitation 
des secrets d'exploitation parvenus à leur connaissance en 
vertu de leurs fonctions, ou si elles imitent des installations 
ou méthodes d'exploitation tenues secrètes, mais dont elles 
ont eu connaissance en vertu de leurs fonctions. 


Si elles ont commis ces actes pour procurer un avantage 
pécuniaire à elles-mêmes où à un tiers, il peut être ajouté 
à la prison une amende jusqu'à 3000 m. 


Art. 154. Est puni de prison jusqu'à 3 mois au moins et 
peut être en outre frappé d'interdiction des droits civils et 
politiques, quiconque fait des timbres faux pour les vendre 
comme véritables ou fausse des timbres véritables pour les 
employer à un taux plus élevé ou fait sciemment usage de 
timbres faux ou faussés. 


Est puni de la même peine quiconque emploie sur les 
cartes-quittance des timbres déjà employés ou qui vend ou 
offre en vente des timbres de cette espèce, après avoir fait 
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gefeten Entwerthungszeichen veräußert oder feilhält. Sinb milberube 
Umftänbe vorhanden, fo fann auf Geldftrafe bis zu breihundert art 
ober Haft erfannt werben. 

Zugleich ift auf Einziehung der Darfen zu erfennen, ohne Unter- 
fie, ob fie dem Verurtheilten gehören oder nicht. Auf diefe Œin- 
ziehung ift auch dann zu erfennen, wenn die Verfolgung ober Ber- 
urtbeilung einer beftimmten Perfon nidt ftattfindet. 


8 155. Mit Geldftrafe bis zu einhundertfünfzig Dart oder mit 
Haft wird beftraft, wer ohne fchriftlichen Auftrag einer Verfiherunge- 
anftalt oder einer Behörde 

1) Stempel, Siegel, Stiche, Platten oder andere Formen, welche 
zur Anfertigung von Marten dienen fünnen, anfertigt oder an einen 
Anderen als die VBerfiherungsanitalt, besiehungsweife die Bebürde 
verabfolgt, 

2) ben Abdrud der in Ziffer 1 genannten Stempel, Siegel, 
Stiche, Blatten oder Formen unternimmt oder Abbrüde an einen 
ee als die Verfiherungsanftalt, beziehungsweife bie Behörden 
verabfolgt. 

Neben der Geldftrafe oder Haft fann auf Einziehung der nes 
Siegel, Stiche, Platien oder Formen erfannt werben, ohne Unter- 
fdieb, ob fie bem DVerurtheilten gehören ober nicht. 


Vebergangebeftimmuungen. 


8 156. Für Verficherte, welche während ber erften fünf Kalender 
jahre nad dem Inkrafttreten bdiejes Gefeges ermerböunfähig werben 
und für welche während ber Dauer eines Beitragsjahres auf Grand 
der Verficherungspflicht die gefeglichen Beiträge entrichtet morden 
find, vermindert fi) die Wartezeit für die Invalidenrente ($ 16 
Ziffer 1) um diejenige Zahl von Wochen, während deren fie nadweis 
ih vor dem Snfrafttreten des Oefetes, jedoch innerhalb der Leßten 
fünf Sabre vor Eintritt der Erwerbsunfähtgkeit, in einem Arbeits: 
oder Dienftverhältniß geftanden haben, welches nad) diefem Gefeke 
die Verficherungspflicht begründen würbe. 

Diefe Beftimmung findet auf die im 8 8 bezeichneten Berfonen 
feine Anwendung. 

74 Grmittelung des burchfchnittlichen Lohnfages (8 9 Abfak 3) 
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disparaître en tout ou en partie les signes d'annulation. S’il 
y a des circonstances atténuantes, la peine peut être ramenée 
au minimum de 300 m, d’amende ou à la détention. 

De plus la séquestration des timbres sera ordonnée, qu'ils 
appartiennent ou non au condamné. La séquestration sera 
ordonnée même lorsqu'il n’y aura ni poursuite ni condamna- 
tion d’une personne déterminée. 


Art. 155. Est puni d'amende jusqu'à 150 marcs ou de 
détention quiconque, sans commande écrite d’un établisse- 
ment d'assurance ou d’une autorité : 

1° Confectionne des estampilles, cachets, gravures, plaques 
ou autres formes pouvant servir à la confection de timbres 
ou les délivre à d’autres que l’établissement d’assurance ou 
l'autorité ; 

2° Fait des empreintes des estampilles, cachets, gravures, 
Vs ou formes énumérés au numéro 1, ou les délivre à 

‘autres que l’établissement d’assurance ou l’autorité. 

Outre l'amende et la détention, la séquestration des estam- 
pilles, timbres, gravures, plaques ou formes pourra être 
prononcée, qu'ils appartiennent ou non au condamné. 


Dispositions transitoires. 


Art. 156. Pour l'assuré qui, dans les cinq premières an- 
nées civiles après l'entrée en vigueur de la présente loi, 
devient incapable de travailler et pour lequel les cotisations 
légales ont été payées me une année de cotisation en 
vertu de l’obligation de l'assurance, le temps de préparation 
à la rente d'invalidité (article 16, n° 1) est réduit du nombre 
de semaines pendant lesquelles, la preuve pouvant en être 
établie, il a 6t6, dans les cinq années qui ont précédé l'in- 
capacité de travail salarié, dans une condition de travail ou 
de service entraînant, d’après la présente loi, l’obligation de 
l'assurance. 

Cette disposition ne s'applique pas aux personnes dé- 
signées à l’article 8. | 

Pour déterminer le taux du salaire moyen (article 9, al. 3), 
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wirb für biejenige Zeit, um welche fich die Wartezeit vermindert, bie 
erfte Kohnklaffe zu Grunde gelegt. 


Die Porfdrift des $ 117 Abfay 3 findet auf die während der 
erften vier Sabre nad dem Sntrafttreten diefes Gefetes Freiwillig 
geleifteten Beiträge feine Anwendung. 


8 157. Für Verficherte, welche zur Seit des Inkrafttretens biefes 
Ocietes das AO, Lebensjahr vollendet Haben und ben Nachweis lie: 
fern, daß fie während der, bem Inkrafttreten diefes Gefeges unmittel- 
bar vorangegangenen drei Ralenberjabre insgefammt minbeftens 141 
Wochen hindurch thatfächlich in etnem nach biefem Oefete die Ver: 
fiherungspflicht begründeten Arbeits- oder Dienftuerbülniffe geftan- 
den haben, vermindert fi die Wartezeit für die Altersrente (S 16 
Ziffer 2), unbefchabet der Vorfchriften bes 8 32, um fo viele Bei 
tragsjahre, als ihre Lebensjahre zur Zeit des Sufraftiretens des 
Oefetes die Zahl 40 überfteigen. 


8 158. Eine unter 8 17 Abfat 2 fallende Krankheit oder militä- 
rifde Dienftleiftung wird aud in den Fällen der S$ 156 und 157 
einem Arbeits» oder Dienftverhältniffe gleich erachtet. Daffelbe gilt 
von der Unterbrechung des Urbeits- oder Dienftverhäftniffes in dem 
Halle des S 119, infomeit diefes Unterbrechung während eines Ra- 
[enderjahres den Zeitraum von vier Monaten nicht Überfteigt. 


8 159. Bei Bemefjung der auf Grund des 8 157 zu gewährenden 
Altersrenten fommen, foweit e8 fih um Renten handelt, welche inner: 
halb der erjten zehn Sabre nad) dem Sntrafttreten des Gefetes zur 
Entftehung gelangen, für die vor dem Inkrafttreten des Oefetes lie: 
gende Zeit die Steigerungsfäße derjenigen Lobntiaffe in Anrechnung, 
welche dem durchfchnittlichen Yahresarbeitsverbienfte des Verficherten 
während ber in $ 157 bezeichneten 141 Wochen entfprechen, mine 
deftend aber die der erften Tohnflaffe, für die nach dem Jnfrafttreten 
des Gefetes liegende Zeit dagegen die dem wirklich entrichteten Bi: 
trägen entiprechenden Steigerungsfäge ($ 26, Abfag 2). Bei den 
nad Ablauf jener zehn Fabre zur Entftehung gelangenden NRenten 
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on prend la première classe de salaire pour base en ce qui 
concerne l’époque portée en diminution de la période pré- 
paratoire. 


La prescription de l’article 117, alinéa 3, ne s’applique pas 
aux cotisations versées volontairement pendant les quatre 
premières années après la mise en vigueur de cette loi. 


Art. 157. Pour l'assuré qui, à l’époque de l'entrée en 
vigueur de cette loi, a accompli la 40° année d'âge et qui 
prouve que pendant les trois années civiles qui ont précédé 
immédiatement l’entrée en vigueur de la loi il a été effecti- 
vement et en tout pendant au moins 141 semaines dans une 
condition de travail ou de service entraînant d’après la loi 
l'obligation de l'assurance, la période préparatoire pour la 
rente de vieillesse (article 16, chiffre 2) se réduit, sous 
réserve des dispositions de l’article 32, d'autant d'années de 
cotisation que ses années d’äge dépassent, au moment de 
l'entrée en vigueur de la loi, le chiffre 40. 


Art. 158. Une maladie ou un service militaire tombant 
sous les dispositions de l’article 17, alinéa 2, sont considérés 
comme condition de travail ou de service, même dans les cas 
dont traitent les articles 156 et 157. Il en est de même de 
l'interruption de la condition de travail ou de service dans 
le cas de l’article 119, si cette interruption n'a pas dépassé 
le temps de quatre mois pendant une année civile. 


Art. 159. Dans la fixation des rentes de vieillesse à 
accorder d’après l’article 157, s’il s’agit de rentes commen- 
çant dans les dix premières années après l’entrée en vigueur 
de la loi, on fera entrer dans le calcul pour le temps anté- 
rieur à cette entrée en vigueur, les taux de progression de 
celle des classes de salaire qui correspond au gain annuel 
moyen de l’assuré pendant les 141 semaines désignées à l’ar- 
ticle 157, en prenant tout au moins ceux de la première 
classe de salaire; pour le temps postérieur à l'entrée en 
vigueur de la loi, on prendra les taux de progression cor- 
respondant aux cotisations réellement fournies (art. 26, 
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werben fowobl für die vor, als auch für die nach dem Snfrafttreten 
bes Oefetes liegende Zeit bie Steigerungsfäge zu Grunde gelegt, 
welche ben nach dem Inkrafttreten des Gefehes entrichteten Beiträgen 
entfprechen, und zwar, wenn bie Beiträge i in verfdiebenen £obntiafjen 
entrichtet find, nad bem Verhältuiffe der Zahl der in den einzelnen 
Lohnklaffen entrichteten Beiträge. 


8 160. Bei ber PVertheilung der während der erjten fünfzehn 
Sabre nad) bem Snirafttreten diefes Gefekes hewilligten Ynpaliden- 
und Altersrenten bat das Nechnungsbureau bie Verfiherumgsanftal- 
ten, in deren Bezirken ber Verficherte während der bem Snfrafttreten 
biefes Gefetes unmittelbar vorangegangenen fünfzehn Jahre nad- 
weislich in einem die Verficherungspflicht nach diefem Gefee begrim- 
denben Wrbeits- oder Dienftverhältnig geftanden bat, fo zu belaften, 
als ob während biefer Zeit fortlaufend Beiträge in der Lohullajje I 
entrichtet worden wären. 

SHede Berfiherungsanftalt, welcher ein Theil folder Renten aufer- 
(egt werden folf, ift berechtigt, nach Empfang ber in $ 90 Abfag 1 
angeordneten Mittheilung binnen ber bafelbft vorgefchriebenen Yrift 
von zwei Wochen fid die Führung des Nachweifes vorzubehalten, dag 
ein nad) Abfag 1 zu berüdfichtigended Arbeits- oder Dienftverhältniß 
aud tm Bereiche einer anderen Verficherungsanftalt beftanden Babe. 
Diefer Nachweis muß bei Vermeidung des Ausfchlufjes binnen drei 
Monaten nad) Ablauf diefer Frift erbracht werben. 

Vor der Vertheilung find die nach Maßgabe der früher beftandenen 
Arbeits- oder Dienftverhältniffe zu belaftenden Verfiherungsanftalten 
zu hören. Erheben die letteren Wiberfprucd, fo bat das Reih8-Ber- 
fiherungsamt über die Berüdfichtigung zu befchliegen. 


8 161. Die in 88 157 und 160 bezeichneten Nachweife find 
durch Befheinigung der für die in Betracht kommenden Befhäfti- 
gungsorte zuftändigen unteren Berwaltungebebürben oder burd eine 
von einer Öffentlichen Behörde beglaubigte Sejgeinigung der Arbeit, 
geber zu führen. 

Gefegtraft. 


8 162. Diejenigen Vorfchriften bicfes Gefeges, welche fich auf bie 
Herftellung der zur Durchführung der SInvaliditäts- und Wilter&per: 
fiherung erforderlichen Einrichtungen beziehen, treten mit dem Œage 
ber Verkündung biejes Gefeges in Kraft. 

Im Uebrigen wird ber Zeitpuntt, mit welchem bas Gefeß gan 
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al. 2). S’il s’agit de rentes commençant après les dix pre- 
mières années, on fera entrer dans le calcul, aussi bien pour 
le temps qui a précédé que pour celui qui a suivi l’entrée en 
vigueur de la loi, les taux de progression correspondant aux 
cotisations versées après l’entrée en vigueur, et ce, si celles-ci 
ont été versées dans différentes classes de salaire, propor- 
tionnellement au nombre de cotisations dans chaque classe, 


Art. 160. En répartissant les rentes d'invalidité et de 
vieillesse accordées dans les quinze premières années à 
dater de l’entrée en vigueur de la loi, le bureau de calcul en 
chargera les établissements d'assurance dans le ressort des- 
quels l’assur& a été, la preuve pouvant en être faite, pendant 
quinze ans avant l’entrée en vigueur, dans des conditions de 
travail et de service entraînant l'obligation de l'assurance, 
comme si pendant ce temps les cotisations courantes avaient 
été versées sans discontinuer dans la classe de salaire I. 

Tout établissement d'assurance auquel une partie de 
rentes de cette espèce va être imposée peut, après avoir 
reçu la communication prescrite à l'article 90, alinéa 1, se 
réserver dans le délai prescrit de deux semaines d’établir la 
preuve qu’il y a eu dans le ressort d’un autre établissement 
d'assurance condition de travail et de service à prendre en 
considération d'après l'alinéa 1. Cette preuve doit, sous 
peine de forclusion, être établie dans les trois mois à dater 
du délai de deux semaines. 


Art. 161. Les preuves prévues aux articles 157 et 160 
8’établissent par attestations des autorités administratives in- 
férieures du domicile de travail dont il peut s’agir ou par une 
attestation des patrons légalisée par une autorité publique. 


Entrée en vigueur de la loi. 


Art. 162. Les prescriptions de la présente loi qui con- 
cernent les mesures à prendre en vue de préparer les assu- 
rances contre l’invalidit6 et la vieillesse entreront en vigueur 
le jour de la promulgation de cette loi. 

our le reste, l’époque où la loi entrera en vigueur, tota- 
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oder theilweife in Kraft tritt, durch faiferlite Verordnung mit 3x 
ftimmung des Bunbesftanten beftimmt. 

Die Beftimmungen der SS 99 Abfat 2 und 121 Abfag 2 treten 
in den Königreihen Bayern und Württemberg mit Suftimmung 
diefer Bundesftaaten in Kraft. 


(Das @eick ift unterm 22. Zuni 1889 von ES. M. bem FRaïjer vollzogen 
worden.) 


Erlinternde Bufammenfellung einiger Hauptbekimmungen 
des Gefebes. 


Werift verfidert? Siehe hierüber 8 1 des Oejehes. Die Ber 
fiherungspfliht beftebt für die Iandiwirthichaftlien ebenjowohl wie für 
die gewerblidien Arbeiter. — Wer nur Naturialien und feinen Lohn im 
Gelb bezieht, wie 3. B. viele Lehrlinge in Gewerbe und Lanbwirthichaft, 
ift nicht verfiherungspflichtig. — Nicht verfichert wird, wer bereit ermerbss 
unfähig ift. — Werden die Arbeitgeber verfidert ? Siehe 3 2. — Können 
fih nicht verfiherungspflichtige Perfonen verfihern Siehe 83 8 und 120. 


Belde Beiträge find zu leiften? Diefelben richten ich nad 
den Sobntlafjen. Das Gejek nimmt (8 22) vier Lohntlaffen an, mit 
fnitten von 300, 500, 720 und 960 M. jährlich. — Wie wird der Jahress 
arbeitSverdienft berechnet? Siehe hierüber die Nummern 1 bis 5 bes 
zweiten Abfaßes des 8 22. — Das Gejeb febt vorläufig auf zehn Jahre 
die Beiträge feit, die für jeden Verficherten in jeder Lobnflafe zu zahlen 
find. (Siehe $ 20 und 96.) Diefelben betragen in der I, Klafje 14 BT. per 
Woche, in der II 20 PF. II. 24 Pf., IV. 80 Bf. 


Wer leiftet die Beiträge? Zur Hälfte die Arbeitgeber, zur 
Hälfte die Arbeiter (88 19, 100 bis 111). Das Reid zahlt Überdieß einen 
Zujhuß von 50 M. zu jeder Invaliditäts- oder Altersrente. 


Wer bat Anfprud auf eine Snvalibitätsrentet 
Siehe 88 9, 10, 11, 28 und 22, ferner 15, 16 und 17. Rebmen 
wir 3.3. einen Wrbeiter an, der 600 M. per Jahr verdient in einer 
Gemeinde, wo der ortBübliche Tagelohn gemBbnlider Tagearbeiter 1 M. 
20 Pf. beträgt; fobalb biefer Arbeiter aufhört, in Yolge von lörperlichen 
Gebreen, die Summe (fiche 88 9, dritter Ubjag, 23 und 22) vor 
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lement ou partiellement, sera déterminée par ordonnance 
impériale rendue avec l’assentiment du Conseil fédéral. 
Les dispositions des articles 99, alinéa 2, et 121, alinéa 2, 
entrent en vigueur dans les royaumes de Bavière et de 
Wurtemberg avec l’assentiment de ces Etats confédérés. 


(La loi a été promulguée par S. M. l’empereur le 22 juin 4889). 


Résumé explicatif de quelques dispositions de la loi. 


Qui est assuré? Voir l'article 4e de la loi. La loi s’applıque aux 
ouvriers agricoles aussi bien qu’à ceux employés dans l'industrie. 
— Les personnes qui ne sont rétribuées qu’en nature, par exemple 
les apprentis qui n ont que le logement et la pension, ne sont pas 
assurées. — Ne sont pas admises dans l'assurance les personnes 
déjà noie de travailler. — Les patrons sont-ils assurés ? Voir 
l'article 2. — Les personnes non astreintes à l'assurance peuvent- 
elles s'assurer ? Voir les articles 8 et 120. 


Quelles sont les cotisations ou primes à payer ? Les cotisations 
varient d'après le salaire. La loi admet quatre classes de salaire 
(article 22) dont les moyennes sont 300 m., 500 m., 720 m., 960 
marcs. — D'après quelles règles fait-on la supputation du salaire 
annuel de l'assuré ? Voir les numéros 4 à 5 du deuxième alinéa de 
l'article 22. — La loi fixe pour une première période de dix ans, à 
partir de son entrée en vigueur, les cotisations à payer pàr assuré 
dans chaque classe de salaire (voir articles 20 et 96). Les cotisa- 
tions sont : dans la Ire classe, de 14 pf. par semaine ; dans la Ile, 
20 pf.; Ille, 24 pf., et IVe, 30 pf. 

Qui est-ce qui supporte les cotisations? Elles sont payées 
moitié par les patrons, moitié par les ouvriers (articles 19, et 100 
à 441). L'Empire donne en outre 50 marcs pour chaque assuré à 
partir du moment où il touche une rente. 

Qui est-ce qui a droit à une rente d'invalidité? Voir les 
articles 9, 40, 41, 23 eı 22; puis, 15, 16 et 17. Prenons, par 
exemple, an ouvrier qui gagnait 600 marcs par an, dans une 
localité où le salaire journalier moyen des manouvriers est 
de 1 m. 20 pf. Si, par suite de son état de santé, il ne gagne 
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720 , 1,20 x 300 
= 180 M. zu verdienen, hat er Anfprud auf bi 


Invaliditätsrente, vorausgefebt, daß die Bedingungen ber 88 15 und 16 
erfüllt feien, 


Bieboh belänft fi die Invaliditätsrente? Um bie 
jelbe zu berecänen, wirb ein Betrag von 60 M. zu Grunde gelegt. Derek 
vermehrt fit für jee Bode während welder der Betrag gezahlt worden 
it um 2, 6, 9 oder 13 Pfennig, k nachdem der Berfiderte oder nun- 
Rentenbezieber in der I., IL, III. ober IV. Lohnklaffe war. Zu ben 
60 Di. und zu dem weiteren Betrage, ben man baburd erhält, baf man 
2, 6, 9 oder 13 Pfennig (ie nach der Lohnklafie) mit der Zahl der Bei: 
tragswodhen multipfigirt, teitt nod der Reihszufhuß von 50 M. binze, 
Die mvalibitätsrente beträgt biernad : 


Nach Beitragsjahren 1. Lohnklasse 3. Lohnklasse 3, Lohnklasse 4. Lohnklame 
Mark Mark Mark Merk 


6 114.70 124 10 131,15 140.55 
10 119,40 138,20 152.30 171,10 
16 124,10 152,30 173,45 201,65 
20 128,30 166,40 14,60 232 10 
25 133 50 189,60 216,95 262,75 
30 138,29 194,60 236,90 293,30 
36 142 90 208.70 268,06 364,40 
40 147,60 222,80 279,20 354,40 
46 152,30 236,90 300,35 38405 
50 157,00 261,60 321,05 415,50 


Mit Rüdjicht auf folde Arbeiter, welche nicht regelmäßig ganz voll 
befbäftigt find, ift bas Beitragsjahr nicht auf 52 Ralendbermoden, fondern 
auf 47 Beitragstwoden fefgetebt Wer regelmäßig beihäftigt ift, fans 
fomit in 47 Ralenberjabren 52 Beitragsjahre verdient haben. Ber mit 
16 Jahren eingetreten und im Alter von 16 + 47 = 63 Jahren ermerbs- 
unfähig ift, bezieht eine Invaliditätsrente von 158 M. 88 Pf., 256 M. 
64 Pf., 829 M. 96 Bf. oder 427 M. 72 Pf. je nad feiner Lobntiaffe. 


Wer Bat Anfprud auf eine Altersrente? — Sick 
ben legten Abfaf bes 8 9 und bie 88 15 und 16. 


Bie bod ift ble Altersrente? Sie beträgt 1410 mal 4, ober 
6, oder 8, oder 10 Pfennig, je nach der Lobntlaffe, und überdieß Die 50 
Markt Reihszufhuß. Sie beträgt dbemnad in Lobntlafle L 106 M. 40 Bf, 
in II. 134 M, 60 Pf., in II. 162 M. 80 Pf,, in IV. 191 M. 


Wie ftellen fit Beiträge und Renten gegen cinanber! 


1. Lohnklasse 9, Lohnklasse 8. Lohnklasse 4. Lohnklase 
In Mark In Mark In Mark In Mark 
dahresverdienst . . . . . bis 360 350—660 550—850 über 850 
Bei Wochenlohn, . , . his 7 7-11 11—17 über 17 
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plus par an (voir les articles 9, alinda 3, 23 et 22) une somme de 
20 x 300 _ 480 m., il a droit à la rente d'invalidité, à la 


= + 1,20 > 00 
condition toutefois qu'il remplisse les conditions des articles 15 et 46. 


De combien est la rente d'invalidité ? Pour la fixer, on prend 
comme point de départ une somme de 60 m. augmentée pour cha- 
que semaine d'assurance, c'est-à-dire pour chaque semaine pour 
laquelle la cotisation a été payée, de 2 ou 6, ou 9 ou 43 pf., selon que 
l'assuré qui va toucher la rente d'invalidité était dans la Ire on Île, 
ou Ille ou IVe classe de salaire. Aux 60 m., augmentés de la somme 
que l'on oblient en multipliant 2, 6, 9 ou 13 pf. (selon la classe de 
salaire) par le nombre de semaines de cotisation, vient encore s’a- 
jouter le subside annuel de 50 m. fournis par l’Empire. Voici un 
tableau du montant des rentes : 


Nombre d'années Ire classe Ile classe  Illeclasse IVe classe 
pendant lesquelles la cotisation de salaires. de salaires. desalaires. de salaires. 
a été payée. M M. M. M. 

6 114,70 124,10 131,15 140,25 

10 119,40 188,20 162,30 171,10 

15 124,10 152,30 173,45 201,65 

20 128,80 166,40 194,60 232,20 

25 133,60 180,50 215,76 262,75 

30 138,10 194,00 286,90 293.30 

35 142,90 203,70 258,06 823,85 

40 147,60 222,500 279,20 354,40 

45 162,30 236,90 300,35 884,95 

60 157,00 261,00 : 415,50 


Pour tenir compte des ouvriers qui ne sont pas occupés durant 
l'année entière, la loi fixe l’«annde de cotisation » non pas à 52 
semaines comme l'année civile, mais à 47 semaines. Il en résulte 
que celui dont l'ouvrage n’a pas été interrompu pendant 47 ans se 
trouve avoir accompli 52 années de cotisation. Un ouvrier qui est 
dans ce cas, c'est-à-dire qui a travaillé durant 47 années civiles 
consécutives, aura droit, s’il a commencé à 16 ans et s’il devient 
invalide à 16 -+ 47 = 63 ans, à une rente annuelle d'invalidité de 
158 m. 88 pf., ou de 256 m. 64 pf., ou de 329 m. 26 pf., ou de 
427 m. 72 pf., selon la classe de salaire à laquelle il appartenait, 


Qui est-ce qui a droit à une rente de vieillesse? Voir le der- 
nier alinéa de l’article 9 et les articles 15 et 16. 


De combien est la rente de vieillesse? Elle est de 1410 fois 4, 
ou 6, ou 8, ou 10 pfennigs (selon les classes de salaire), plus les 50 
marcs fourais par l’Empire. Cela fait dans la Ire classe de salaire 
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1. Lohnklasse 2, Lohnklasse 3. Lohnklasse 4, Lohnklams 
In Mark In Mark In Mark In Mark 


Durehschnittislohn von. . . 300 800 720 960 
beträgt der Wochenbeitrag des 
Arbeiters . 0,07 0,10 0,12 0,15 


Wochenbeitrag des Arbeitge- 

bers. . . . 2 . . . 0,07 0,10 0,12 0,15 
Somit in 47 Beitragswochen 

= 1 Beitragsjahr Beitrag 

des Arbeiters und des Ar- 

beitgebers je. . . . . 3,29 4,70 5,64 76 
Jährliche Altersrente einschl. 

60 M. Reichszuschuss . . 106,40 134,60 162,80 191,00 
Invaliditätsrente, geringıte, 

tritt ein bei Ablauf 5jähri- 

ger Wartezeit, der Arveiter 

bat dann Beiträge gezahlt 

im Gansen . . .„. . . 16,45 23,70 28,20 35,25 
erhaltjäbrlich invalidenrente 114,70 124,10 131,16 140,55 
Die Invalidenrente steigt mit 


jeder Beitragswoche um . 0,02 0,08 009 0,13 
mit jedem Beitregsjahr von 
47 Beitragswochen um . 0,94 2,82 4,23 6,11 


Jäbrliche Invaliderrente 15 

Jahre nach Ablauf der 

Wartezeit (20 Beitrags- 

jahre). . . . . . . 128,80 166,40 194,60 232,20 
Der Arbeiter bat danu im 

Ganzen Beiträge gezahlt . 65,80 94,00 112,80 141,00 
Jährliche Invalidenrente 25 

Jahre nach Ablauf der 

Wartezeit (30 Beitrags- 

jahre). » . , . . . 138,20 194,60 236,90 293,30 

Beifpiel: Nehmen wir eine in einer Yabrifweberei bejhäftigt ge 
weiene Arheiterin an. Sie ift heute 37 Jahre alt, nachdem fie mit 16 
Jahren in bie Yabrif getreten war. Im Alter von 24 Jahren ift ie 
erwerbsunfähig geworden. Sie war in der Sobnfiaffe II, folgiih bat fe 
während ihrer 8 Arbeitsjahre 4 M. 70 Pf. x 8 = 87 AR. 60 PF. ete. 
gezahlt. Seit 18 Jahren bezieht fie die Invalibitätsrente mit 133 M. 
56 Pf. per Jahr; fie bat jomit bon 1723 M. 28 Pf. bezogen, und de 
le ds 37 Jahre alt ift, fo werden môglibermeife ihre Bezüge nod Lang 
oridauern, 

Soll die Wartezeit (8 16) vollffänbig eingehalten 
werden für Diejenigen, welde im Augenblide bes 
Intrafttretens des Gcfebes die übrigen Bebing- 
ungen erfüllen, welde auf eine Rente Anfprud 
geben? Nein; fiche 88 156 und 157. 
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406 m. 40 pf. par an ; dans la Ile, 134 m. 60 pf. ; dans la Ille, 162 
marcs 80 pf.; dans la IVe, 191 m. 


TABLEAU COMPARATIF. 
Ire classe Io classe Ille classe IVe classe 
M M. M M. 


Salaire hebdomadaire. . . . jusqu'à 7 7—1{1 11—17 17 ou plus 
Salaire annuel . . . . . . » 350 350-550 550-850 850 ou plus 
Salaire snnuel moyen . . . 300 600 220 960 

Cotisation hebdomadaire de l’ou- 


id er : 0,07 0,10 0,12 0,15 
Cotisation hebdomadaire du pa- 

On. Sidi ee 0,07 0,10 0,12 0,15 
Cotisation hebdomadaire soit de 
Pouvrier, soit du patroe pour 
AT semaines — 1 année de 

colisation. . - i 8,29 4,70 6,64 7,05 


Rente annuelle de vieillesse, y 

compris les 50 m. de l'Empire 1906,40 134,60 162,80 19',00 
Cotisations de l’ouvrier pendant 

les cinq années préparatoires 

qui lui donnent droit à la rente 

d'invalidité minimum. . . 1846 23,60 28,20 85,26 
La rente d'invalidité est alors de 114,70 124,10 131,15 140,65 
Cette rente s’augmente par se- 

maine de cotisation de . . 0 02 0,06 0,09 0,13 
Par année de 47 semaines de 

cotisation. . . . = = . 0,04 2,82 4,23 6,11 
Rente d'invalidité après quinze 

ars à partir des cinq années 

préparatoires, en tout vingl 

années de cotisation . . „ 128,80 166.40 194,60 232,20 
L’ouvriera payé pour celaentout 65,80 94,00 112,80 141,00 
Rente d'invalidité après trente 

ens d'ouvrage » , . . . 138,20 194,60 236,90 293,30 

Exemple : Supposons une ouvrière qui était occupée dans un 
tissage. Elle a aujourd'hui 37 ans ; elle était entrée à la fabrique à 
4 6 ans ; à 24 ans, elle est devenue infirme par suite de son travail. 
Elle était dans la deuxième classe de salaire ; donc elle avait payé, 
pendant ses 8 ans d'ouvrage, 4 m. 70 pf. x 8 — 37 m. 60 
pfennigs. Voici 43 ans qu'elle touche 432 m. 56 pf. de rente d’in- 
validité ; cela fait déjà 1723 m. 28 pf., et, comme elle n'a que 37 
ans, il y a toute chance que cette somme s'augmente encore. 

La période d'attente (art. 16) est-elle maintenue integrale- 
ment pour ceux qui au moment de l'entrée en vigueur de la 
Loi remplissent les autres conditions donnant droit a une rente? 


Non, voir les articles 156 et 157. 


AVIS, 


Les membres de la Société qui désireraient acquérir au 
prix de À marc, l’Opuscule historique de «la Société des 
Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace » sont 
priés d’en aviser M. le secrétaire général. 


Vortreffliches Futtermehl 


Aechte frische Palmolkuchen 


zu haben zu den billigsten Preisen bei August Dürr, 
Steinstrasse, 39, STRASSBURG. 


Tourteaux de coton 
de la maison Darier de Roufio et Compagnie, de Marseille. 
Représentant pour l’Alsace-Lorraine, 
M. KNEc&T, 8, rue de Serre, à Nancy. 


Nouvelle Fourche à foin en acier. 
(Brevetée S. G. D. G.) 


ess 





Vente exclusive en Alsace-Lorraine. 
En vente sous trois grandeurs différentes : 
No. No1!'/,. N°2. 
Longueur de la fourche. . . . . 00,50  Om,52  On,55 
Longueur du manche. . . . .. 4m,00 1m,05 1,10 


Chez WOLFF-NETTER, 
STRASBOURG (Alsace), Kronenburger Ring, 25. 
Les commandes d’essai sont promptement servies. 
Diplöme d’Honneur 
aux Expositions de Colmar, Molsheim et Sarrebourg. 


Le Carbolineum Avenarius 


est le plus économique et le meilleur produit antiseptique 
connu pour la conservation des bois et cordages. 


Éviter les Gontrefacons, demander le Garbo- 
lineum Avenarius, chez J. KLINGHAMMER. 


A Strasbourg, quai Müllenheim, 6». 
Seul concessionnaire pour l’Alsace-Lorraine. 


7 ERP 
Elsües. Druck. vorm. G. Fischbach, Btrassburg. — 3347. 
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ne 1889. PX 


SOCIETE DES SCIENCES, ASRICULTURE ET ARTS 
DE LA BASSE-ALSACE 





La Société se réunira en séance ordinaire, le mercredi 
6 novembre prochain, à 2 heures, au local ordinaire de ses 
séances, à l’Hôtel-du-Commerce (place Gutenberg). 


ORDRE DU JOUR: 


4° Adoption du procès-verbal de la dernière séance. 
2° Correspondance manuscrite et imprimée. 


3° Compte rendu de l’excursion de la société à la station 
viticole de M. Oberlin de Beblenheim, par M. L. Boll 
(2° partie). 
4° Notes sur la situation agricole, par M. J. J. Wagner. 
5° Fixation de la date de l’assemblée générale annuelle. 
6° Communications de M. le pasteur Dietz : 
a) Relevé météorologique du Â+ semestre 1889. 
Questions de températures ınaxima. 
b) La race chevaline du Ban-de-la-Roche. 


7° Communications diverses. 








Xadridf. 


Die „Gejellichaft für Willenfchaften, Aderbau und Rünite 
im Unter-Elfaß” bat bejchloffen, zwei Preisbewerbungen im 
Sabre 1890 für Erläuterung von Tragen von Ianbwirthichaft« 
lidem Snterefje auszujchreiben, und für jeden biefer beiben 
Preife eine Summe von 400 Dark für ben eriten und 600 Mart 
für den zweiten feltaufeben. (Der Fury behält fich dor, den 
zweiten au theilen.) 


Güt die 1. Preisbewerbung joll feitens der Bewerber fol« 
gendes Thema zur Behandlung kommen: 

„Einfluß der Fütterung auf die Milchproduction der Haus- 
„thiere, Hinfichtlich der Quantität und Qualität,” 


Für die 2, Preisbewerbung tft bie zur Behandlung gelangenbe 
trage die 4. folgende: 

„Studie der verichiedenen Phosphat-Funftdünger, natürliche 
„Phosphate, Nodulen, %offile, Superphosphate, Niederjchlags- 
„Phosphate, phosphorhaltige Schladen. 

„Bandwirthichaftlicher, beziehungsweife commerzielfer Werth 
„der Haupt-Phosphat-Kunftbünger. 

„Shre Anwendung bei ber Eultur in Eljaß-Lothringen, auf 
„im Bande gemachte Berjuche geftügt. 

Die Manufcripte, mit einem Motto verjehen, müfjen von 
einem Schreiben unter verfiegeltem Gouverte begleitet fein, 
welches auswendig bas Motto und bie Aufichrift 1. oder 2. 
Preisbewerbung und inmenbig den Namen des Bewerbers tra- 
gen joll, 

Das Danufeript felbit fann in deutjchee oder in franzöfijcher 
Sprade abgefabt fein, und muß, ebenfalls unter verftegeltem 
Gouverte, bem Herren Leon Carrière, Generaljetretär der 
Befellichaft (Münftergaffe 15) in Straßburg übermittelt werben, 
und zwar vor bem 1. November 1890. 


AVIS. 


La Société des sciences, agriculture et arts de la Basse- 
Alsace a décidé de créer deux concours, pour 1890, sur 
des questions d'intérêt agricole et d’affecter une somme de 
400 mark pour le premier et 600 mark pour le second. (Le 
jury se réserve la faculté de scinder le second.) 


Pour le 4er concours, les postulants auront à traiter la 
question suivante : 


«De l'influence de l'alimentation sur la production du 
« lait des animaux domestiques au double point de vue de la 
« quantité et de la qualité. » 


Pour le 2e concours, celle-ci : 


« Étude des divers engrais phosphatés, phosphates naturels, 
« nodules, fossiles, superphosphates, phosphates précipités, 
« scories phosphoreuses. 

« Valeur agricole, et, comme conséquence, valeur commer- 
« ciale des principaux engrais phosphatés. 

« Applications de ces engrais à la culture d’Alsace-Lorraine, 
«appuyées autant que possible sur des résultats d’expe- 
« riences obtenus dans le pays. » 


Les manuscrits porteurs d’une devise et accompagnés d’un 
pli cacheté portant extérieurement la devise et la mention 
4er ou 2e concours et à l’intérieur le nom de l’auteur, devront 
être écrits en langue allemande ou française et adressés sous 
pli cacheté à M. LÉON CARRIÈRE, secrétaire général de la 
Société,15, rue du Dôme, à Strasbourg, avant le 1er novembre 
4890. 














PROCES-VERBAL DE LA SÉANCE DU 2 OCTOBRE 1889 


Présidence de M. J. J. WAGNER. 


Sont présents: MM. SENGENWALD, R. DE TürCKHEIM, 
BODENHEIMER, Moyaux, JEHL, Bæœswizwazn, Dr GoLp- 
SCHMIDT, UNGEMACH, BOURLET, F. Scaorr, Koch, Nicor, 
GRUNELIUS, HımLy, BoLL, GErocx, UHry, An. Kopp. 


‘ M. RirreL, secrétaire de la Bourse aux marchandises, et 
M. Süss. 


M. le président ouvre la séance et fait part à la Société de 
la perte qu'elle a faite d’un de ses membres, par la mort de 
M. Hubert ; la Société se lève pour honorer sa mémoire. Il 
donne lecture d’une lettre de M. Carrière, par laquelle ce 
dernier donne sa démissivn de secrétaire et de membre de 
la Société, l’état de sa santé ne lui permettant plus de rem- 
plir ses fonctions. M. Wagner rend justice à l'activité de 
M. Carrière et à son dévouement à la Société, et propose de 
le nommer membre correspondant, ce qui est accepté par 
acclamation ; on espère que M. Carrière continuera à prendre 
part aux travaux de la Société. | 


Le compte rendu de la dernière séance n’a pu être im- 
primé à temps par suite de maladie de l'ouvrier typographe 
chargé de ce travail, et le procès-verbal n’a pu être adopté. 


M. le président rend compte du procès-verbal écrit sur 


Deux nouvelles variétés de blé. 


Il a été question déjà ici (n° du 29 juin 1889) des re- 
cherches importantes sur la création des variétés de blé 
dues à M. H. de Vilmorin. Ces recherches ont pour objet 
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d’obtenir de nouvelles variétés qui puissent donner satisfac- 
tion aux exigences et aux besoins des cultivateurs dans l’im- 
mence variété de circonstances au milieu desquelles ils doi- 
vent opérer. Le blé Dattel et le blé Lamed sont des hybrides, 
obtenus de cette manière, qui ont fait désormais leurs 
preuves. MM. Vilmorin-Andrieux et Cie mettent, aujour- 
d’hui, dans le commerce deux nouvelles variétés qu’il con- 
vient de signaler. 

Le blé Bordier (fig. 42) est un blé dont l’origine est la 
même que celle du Lamed, c’est-à-dire c’est un croisement 
du blé Noé par le blé Prince-Albert. Voici en quels termes 
MM. Vilmorin-Andrieux le présentent aux cultivateurs : 
« Issu du même croisement que le blé Lamed, dont l'éloge 
n’est plus à faire, il promet de l’égaler comme rendement, 
tandis que son beau grain blanc le fera préférer dans bien 
des cas. Il est vigoureux, résistant, très égal et de précocité 
moyenne. Nous l’avons essayé près de dix ans avant de le 
mettre au commerce et le regardons comme un blé de grand 
mérite. » Ce nouveau blé est coté au prix de 100 francs les 
100 kilogr. et de 1 fr. 10 le kilogr. 

La deuxième variété est un blé barbu à gros grain. 
L’obtenteur en donne le signalement comme il suit: « Cette 
race nouvelle, créée pour ainsi dire sur commande, est des- 
tinée aux pays où l’on recherche des blés à maturité précoce 
et résistant à la verse et aux ravages des oiseaux. Mürissant 
près de dix jours avant la plupart des autres blés, celui-ci 
serait dévoré partout où les oiseaux abondent sans ses barbes 
qui le protègent. Il a le grain gros, plein, d’un beau jaune et 
de qualité supérieure.» Le prix de ce blé est coté à 65 fr. les 
400 kilog., et à O fr. 75 le kilog. Le prix du kilogramme est 
applicable, pour ces blés, au quantités inférieures à 25 kilog. 

On décide de faire venir 10 kilog. de chaque variété à titre 
d’essai pour distribuer la semence. 











=. HO Le 
Ouvrages reçus : 

Compte rendu des travaux de la Chambre de commerce de 
Metz du 1er avril 1888 au 31 mars 1889. 1 vol. 

De l’Académie d’archéologie de Belgique : 
1° Le tome 4 de la 4 série des Annales. 
2° Les nos 47 à 21 du Bulletin. 

Bulletin de la Société scientifique industrielle de Marseille 
3e et 4° trimestres 1887 et 3° et 4° trimestres 1888. 

Le 2% volume de la Société agricole scientifique et litté- 
raire de Pyrénées-Orientales. 

Mémoire de l’Académie de Metz. 1 vol., 3 série, 15° année, 

Bulletin de la Société vaudoise des sciences naturelles, 
n° 99. 

Extrait des travaux de la Société centrale d'agriculture du 
département de la Seine-Inferieure, 220° cahier, {°° tri- 
mestre 1889. 


De la Smithsonia Institution : 


4° Smithsonia report 1886, Part. I. 
2° Transactions of the state agricultural society 1883 - 
1886. 
3° Eighth annual report of the State mineralogist (Cali- 
fornia state mining bureau). 
Mittheilungen des Vereins für Erdkunde zu Leipzig 1888. 
Bulletin international de l’Académie des sciences de Cra- 
covie, n° 4, 5 et 6. 
Mémoires et publications de la Société des arts et des lettres 
de Hainaut, tome I, 5° série, années 1888-1889. 
Archives du Musée de Rio de Janeiro, vol. VIT. 
M. Bodenheimer lit son travail: Approfondissement des 


canaux en Alsace-Lorraine au point de vue des intérêts 
de l’agriculture et de l’industrie. 


— 329 — 
Des applaudissements accueillent la fin du rapport de 
M. Bodenheimer, qui est félicité par les présidents, MM. 
Sengenwald et Wagner, 


M. Rieffel relève quelques chiffres. La durée du trajet de 
Saarbruck à Mulhouse est de 45 jours et non de 35 jours, en 
bateau. 


M. Jehl, tout en approuvant la nécessité de l’approfondis- 
sement des canaux en Alsace-Lorraine, voudrait que le gou- 
vernement prussien contribuât à ce travail pour une plus 
large part, les propriétaires des houillières de la Sarre de- 
vant trouver plus facilement des débouchés en Alsace-Lor- 
raine. M. Ungemach observe que ce ne sont pas les houilliers 
qui profiteraient le plus, mais surtout les acheteurs qui auraient 
moins de transport à payer. M. Koch regrette que l’Alsace 
a peu d'exportation, produisant principalement des objets 
manufacturés. M. L. Boll fait un rapport très intéressant sur 
l’excursion de la Société le 11 août dernier à la station 
viticole de M. Chrétien Oberlin à Beblenheim. 

Malheureusement l’heure avancée ne permet pas d'achever 
la lecture de ce travail; la fin est remise à la prochaine 
séance. 

Une discussion suit la lecture de ce travail. Sur une obser- 
vation de M. Jehl que ce sont peut-être des graines, mangées 
par les oiseaux, qui ont produit la vigne sauvage en Alsace, 
M. Boll cite l'opinion de M. Oberlin, qui distingue la vigne 
sauvage de la vigne cultivée. Les vignes obtenues avec les 
graines donnent jamais ou très rarement un fruit ressemblant 
à celui dont provenait la graine. M. de Turckheim rappelle 
qu’on a déjà proposé ce moyen de semer la vigne pour la ré- 
générer. Il y a d’ailleurs deux modes préconisés, les uns 
veulent cette régénération par les souches, les autres par le 
sol, mais beaucoup de vignes deviennent trop vieilles et c'est 
une source des nouvelles maladies remarquées sur la vigne. 
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Les vignerons ne peuvent se décider à sortir les pieds et à 
laisser reposer la terre. 


M. Wagner appelle l'attention sur un fait curieux, tandis 
qu’en France, pour la régénération de la vigne, on a pré- 
conisé le greffage de la vigne américaine et qu’on a réussi 
90 fois sur cent, M. Oberlin dit que chez lui cela n’a jamais 
réussi ; on ne s’explique pas la raison de cet insuccès. 

Élection à l’unaminit6 de M. Humbert, notaire à Ilikirch. 


L'EXCURSION DU 11 AOÛT A BEBLENHEIM 


La Vigne-Ecole de M, Oberlin. 
Rapport de M. Boll. 


Si quelque membre de la Société avait conservé l’ombre 
d’un doute au sujet de l'intérêt, du but pratique et de l’agr6- 
ment que comporte l'usage récemment inauguré d’excursions 
annuelles, la journée du 11 août, que nous avons passée à 
Beblenheim, suffirait certainement pour la dissiper. 

Nous croyons traduire le sentiment unanime, en disant 
que cette visite de la vigne-école créée par notre éminent 
collègue, M. Oberlin, nous a fait aller de surprise en sur- 
prise, d’enchantement en enchantement. 

Point n’est besoin, ce nous semble, d’insister sur l’impor- 
tance considérable que présente l’objet des études et des 
essais de M. Oberlin. La viticulture est une des sources les 
plus fécondes de la fortune publique en Alsace-Lorraine. Le 
vignoble y embrasse une étendue d'environ 32,500 hectares 
de vignes, produisant en moyenne 1,500,000 hectolitres 
par an. 

Depuis plusieurs siècles que se continue dans les mêmes 
terrains la culture de la vigne, il est naturel que le sol a dû 
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s épuiser que cerlains cépages ont dû être frappés de dégé- 
nérescence. Les maladies sont venues, parasitaires et autres. 
Le labeur quotidien du vigneron, déjà si pénible, s’est accru 
d’une lutte anxieuse et acharnée. Le besoin impérieux s’est 
fait sentir d’infuser des forces nouvelles à la souche et au 
‚sol, d’extirper les variétés vieillies et usées, pour les rempla- 
cer par d’autres plus récentes, plus vigoureuses, de sou- 
mettre les terrains à des régimes moins débilitants, d’intro- 
duire dans la culture des améliorations économiques, de 
prévenir, de guérir les maladies par des moyens faciles et 
peu onéreux, etc., etc. Quelle lourde lâche, Messieurs, quand 
on songe d’autre part à l'immense obstacle de plus qu'est la 
force des idées reçues, qu’est la tyrannie des habitudes 
prises! Pour la remplir pleinement, utilement, ne faut-il 
pas une assiduité, un travail de chaque jour, de toute heure. 
et cela durant de longues années? Et puis, le progrès, en 
l'espèce, est d’enfantement pénible; il nécessite des tâtonne- 
ments coûteux, il conduit souvent à des pertes cruelles! Que 
de scories pour un peu d’or ! Car combien de ces expériences 
délicates et difficiles se terminent par des résultats négatifs ! 
Au regard de tant de sacrifices inutiles, de tant de patience 
et de travail dépensés en pure perte, ne faut-il pas alors au 
savant, au vigneron, un fonds inépuisable de courage et 
de persévérance, pour ne pas désespérer? C’est l’histoire 
renouvelée de Bernard Palissy brûlant ses meubles pour 
cuire la faïence de ses rêves... et cela malgré les objurga- 
tions et les tracasseries que lui faisait sa femme. Dans l’ordre 
d'études et d’experimentations qui nous occupe, chaque ini- 
tiateur est logé à la même enseigne que Palissy. Et s’il n'a 
pas à côté de lui une femme en chair et en os qui lui fasse 
des misères, il en est une qui s’en charge du reste : voütee, 
grincheuse et tracassière, vous la connaissez, elle porte un 
véritable nom rural... c’est la Routine... la vieille Routine. 
En insistant sur les qualités nombreuses et rares que doit 
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avoir le viticulteur pour qu'il puisse se dévouer efficacement 
à l'intérêt commun, nous avons voulu mettre d'autant plus 
en lumière le mérite de M. Oberlin, qui précisément réunit et 
incarne toutes ces qualités. 

Vous avez vu, Messieurs, sa vigne-école et vous avez con- 
staté que tout cela était admirable de conception, d’organisa- 
tion, d’emplantements, de portée expérimentative. Aussi 
avons-nous à cœur d’en donner une relation aussi fidèle que 
possible, en suivant point par point le programme de la jour- 
née de Beblenheim. 

Cependant, avant d'aborder cette partie essentielle de notre 
travail, nous voudrions vous demander, Messieurs, la gra- 
cieuse permission de placer ici une réserve personnelle. 

Nous faisons acte de reporter, consignant avec le plus 
grand souci d’exactitude ce que nous avons vu et entendu. 
Nous enregistrons, nous essayons d'expliquer, mais nous ne 
discutons pas. Pour une fois ou l’autre que nous passons à 
des commentaires, ce n'est que pour affirmer, non pas seu- 
lement en face des résultats acquis, mais des expériences 
tentées, la grande et indéniable estime dans laquelle nous 
avons les recherches de M. Oberlin. Cela mème doit nous 
autoriser à réserver notre opinion personnelle sur certains 
points, et voici pourquoi et comment : les travaux si mul- 
tiples de M. Oberlin relèvent et découlent la plupart d’un plan 
général et synthétique. C’est là un des caractères marquants 
de la vigne-école. Mais par là même l’une ou l’autre déduc- 
tion du savant, logiquement obtenue, risque d’être exclusive, 
peut-être un peu trop théorique, au point de se heurter, 
comme à plusieurs reprises déjà nous l’avons constaté, à l'avis 
d’autres viticulteurs, placés à des points de vue différents, 
mais expérimentés eux aussi, et intelligents et amis du pro- 
grès. Nous n’entendons pas soulever ces divergences, mais 
comme nous avons cherché à pénétrer la pensée intime de 
M. Oberlin et à exposer la nature et la portée de ses travaux 
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avec la sincérité mème et la conviction qu'il y apporte, nous 
ne voudrions pas que dans la suite on püt arguer contre 
nous, le cas échéant, des termes de la présente relation, où 
nos idées personnelles sont réléguées à l’arrière-plan en faveur 
de celles dont nous voulons être le minutieux interprète. 
Cela posé, nous entamons le sujet d'après le cadre du pro- 
gramme suivi par la Société pour l’excursion du 11 août. 


1° Collection de 300 variétés de vignes plantées suivant 
les pays d'origine. Cette riche et curieuse collection, rangée 
aujourd’hui d'après un mode de classification spéciale — que 
nous exposons plus loin — a été le point de départ et l’ori- 
gine des investigations de M. Oberlin. Dès qu'il s’occupa de 
viticulture, c’est-à-dire dès sa première jeunesse, M. Oberlin 
fut frappé de la faiblesse constitutionnelle de certains cépages 
plantés depuis des siècles dans les mêmes terrains. Le mal 
lui semblait plus palbabe dans les côtes calcaires où la vigne 
donne bien d'excellents produits, mais n'offre qu’une durée 
limitée et est plus qu'autre part sujette au ver, à la chlorose 
et à d’autres maladies peu connues autrefois. Dès lors il 
chercha de nouvelles espèces, soit dans le pays même, parmi 
celles qui avaient été perdues de vue (comme le Saint-Lau- 
rent, par exemple, qui existait depuis longtemps aux environs 
de Mulhouse et qu’on croyait devoir demander exclusivement 
à la Bourgogne), soit à l’étranger, parmi les variétés r&cem- 
ment cultivées, etc., il réunit ainsi une première collection 
où se trouvaient représentées près de 500 sortes de raisins. 

C'est là-dessus que se portèrent ses soins et ses observa- 
tions durant les premières années. Peu à peu il élaguait tout 
ce qui lui semblait défectueux et il arriva ainsi à établir deux 
vignobles d'essai situés dans la banlieue de Zellenberg et 
composés l’un de 95 variétés blanches, l’autre de 25 variétés 
rouges. Puis il effectua de nouveaux triages d’un côté; de 
nouveaux choix de l’autre; il enleva certains cépages, il en 
ajouta de meilleurs; il réunit ainsi, dans un troisième 
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vignoble d’essai, environ 56 variétés de grande culture, soit 
blanches ou rouges, soit quantitatives ou qualitatives. 

C'est ce dernier vignoble que nous avons particulièrement 
visité. Nous parlerons plus loin de sa classification ration- 
nelle et de sa disposition spéciale pour la fumure. Disons ici 
qu'il est échalassé au fil de fer et divisé, dans le sens de la 
largeur, en deux grandes parties : d’un côté les «vins rouges», 
de l’autre les «vins blancs». Chaque partie est subdivisée en 
sections de 4 ou de 8 rangées de pieds, lesquelles repré- 
sentent une variété distincte. Une allée médiane coupée de 
sentiers transversaux permet de parcourir et d’examiner la 
pièce aisément. De plus, chaque variété possède une étiquette 
fixée en évidence sur le premier échalas de la section corres- 
pondante et mentionnant le numéro d’ordre, la classification, 
le nom, la couleur, le pays d’origine du cépage, ainsi que la 
page de l'ouvrage ampélographique où ce cépage se trouve 
décrit. 

Voici maintenant les principales variétés qui ont fixé notre 
attention. 

Côté rouge d’abord: le Pinot, qui occupe toujours le pre- 
mier rang, le Saint-Laurent, vin excellent, de très belle 
robe, le Portugieser, plus léger, mais très beau et agréable, 
le Limburger, le Meunier, le Lasca, le Gamet teinturier, 
etc., etc. 

Côté blanc : en premier lieu le Riesling, que tout le monde 
connaît. C’est de tous les vins du Rhin le plus caractéris- 
tique ; il est le type par excellence du vin blanc ayant la 
finesse, le bouquet, la vinosité. Ribeauvillé, Riquewihr, Hu- 
nawihr, Zellemberg dans la Haute-Alsace, Wolxheim dans 
la Basse-Alsace en gardent la spécialité, Le Riesling vaut gé- 
néralement un tiers de plus que les crus de qualité courante, 
et quant à sa production quantitative, elle n’est moindre que 
d’un cinquième environ. Sa culture, là où elle est possible, 
est donc très avantageuse, 
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Vient ensuite le Gewürztraminer. C'est un dérivé du gen- 
til rouge. A l'encontre du Riesling, qui est plus sec et pos- 
sède une certaine âpreté, le Gewürztraminer est un cru 
d'une douceur insinuante et exquise et d’un bouquet très 
subtil. La culture en a été répandue ces derniers temps à 
Hunawihr et Mittelwihr, d’où elle s’est propagée à Riquewihr 
et Ribeauvillé. Nous connaissons de grands viticulteurs de 
ces localités qui en disent énornément de bien : suivant eux, 
la quantité est à l’avenant de la qualité. M. Oberlin, tout en 
classant ce cépage à une bonne place, parmi les espèces qu'il 
recommande, nous semble toutefois moins enthousiate à son 
endroit. Il est d’avis qu'il vieillit vite et que dès lors il prend 
facilement la coulure. 

Après le Gewürztraminer vient le Traminer proprement dit 
ou gentil ordinaire. Il y a le gentil blanc et le gentil rouge. 
On le nomme Traminer au Palatinat et Naturé en Bour- 
gogne. C’est Heiligenstein dans la Basse-Alsace qui le cultive 
plus spécialement. On l'a appelé par erreur Klevner, comme 
en témoigne cette inscription apposée au portail de la Mairie 
du village et que nous avons tous eu occasion de lire en nous 
rendant au Sainte-Odile : 


EHRHARD WANTZ 
à qui l’on doit la culture du Klevner. 1742. 


Le Gentil Traminer partage avec le Gewürztraminer les 
qualités de richesse alcoolique, de finesse et de bouquet. Seu- 
lement le Gewürztraminer est plus productif et pour ce motif 
il gagne de plus en plus la faveur du vignoble, tandis que le 
Traminer ordinaire est à peu près délaissé. 

Quant au Klevner véritable, nous en avons vu égalemen 
toute une section dans la vigne-école de M. Oberlin, qui 
recommande vivement la culture de ce cépage, tant à cause 
de sa qualité supérieure qu'à cause de son bon rendement. 
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I y en a trois variétés qui sont distinctes sous le rapport de 
la couleur, du raisin et du vin qu’elles fournissent, mais ab- 
solument identiques au point de vue de la structure de la 
forme des feuilles et des habitudes végétatives. 

Ce sont: 1° le Xlevner blanc (Weissklävner. En Bour- 
gogne : Pinot blanc; en Champagne : épinette blanche) ; 2 le 
Klevner rouge gris, appelé en Alsace « Grauklävner » ou 
«Tokayer» (au Palatinat : Ruländer ; en Bourgogne : pinot- 
gris) ; 3° le Klevner noir, qu’en Alsace on nomme Schwarz- 
klävner ou rother Burgunder (en Allemagne : blauer Bur- 
gunder; en Bourgogne : Pinot noir et en Champagne: Plant 
doré). Les pinots gris et blancs sont cultivés un peu partout 
en Alsace comme vins de qualité; les pinots rouges forment 
l'élément principal des vignobles bien connus de Roderen et 
Saint-Hippolyte dans la Haute-Alsace, d’Ottrott, de Wolx- 
heim, de Marlenheim et de Wangen dans la Basse-Alsace. 

En continuant maintenant la série, nous remarquons le 
Malvoisie, originaire de la Grèce et servant à faire des vins 
de liqueur assez semblable au madère. On sait que le meil- 
leur malvoisie provient du Mont Ida, où il est planté sur une 
grande étendue par des moines grecs. Celui que nous avons 
bu à Beblenheim, de provenance locale, nous a prouvé que, 
cultivée par des hommes comme M. Oberlin, qui, sans avoir 
l’habit du moine, en ont l’aptitude au travail et aux appli- 
cations intelligentes, notre vieille terre d’Alsace est à même 
de rendre des points au bonhomme historique et classique 
qu'est le Mont Ida. 

Parmi les raisins de table nous en avons vu d’assez hâtifs, 
au grain long et semi-long, qui étaient déjà mangeables; 
entre autres la Madeleine royale, la Madeleine angevine 
et l’Orangetraube, qui a un bouquet particulier rappelant 
celui du fruit dont il porte le nom. 

Quant aux cépages de quantité, nous ne citerons que pour 
mémoire le Chasselas blanc et rouge, le Kniperle (petit 
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mielleux), le Sylvaner et l’Elber ou Burger. Ces noms ne 
sont nouveaux pour personne ; ils représentent la grande cul- 
ture quantitative du pays. Un cépage de quantité qui donne- 
rait d'excellents résultats s’il était moins tardif, c’est le Roth- 
gipfler, dont nous avons vu des souches surchargées de 
raisins. Peut-être que par l’hybridation (dont nous parlerons 
plus loin), on pourra faire dériver de ce cépage une nouvelle 
variété, alliant la fertilité à une maturation convenable. 

Il nous reste à dire un mot de la Muscadelle, qu'on ap- 
pelle « Doucanelle » à Sauterne. C'est un cépage dont la cul- 
ture dans nos pays est due exclusivement à M. Oberlin. 
C’est lui qui l’a introduit en Alsace, il y a une vingtaine d’an- 
nées, et depuis lors il le plante avec prédilection, en même 
temps qu’il le multiplie autant que possible. La Muscadelle, 
qui n’a de commun avec le muscat qu’une simple analogie 
de nom, sauf peut-être une nuance musquée presque imper- 
ceptible, débourre tard au printemps, et, par suite échappe, 
à peu près toujours, aux gelées blanches. Elle est vigoureuse 
et convient spécialement aux terres maigres en côte; elle ne 
réussit pas dans les terres fortes ou dans les bas-fonds. Il est 
vrai qu’elle coule facilement, lors de la floraison, mais par 
contre elle possède la propriété de développer les grains non 
fécondés de telle manière qu'ils atteignent, en grosseur, la 
moitié d’un grain normal; comme, d’un autre côté, ces 
grains ne contiennent que du jus, sans pepins, leur rende- 
ment n'est guère inférieur à celui des baies régulièrement 
fécondées. De plus, le raisin a les grains assez écartés, ce 
qui fait que le ver n’y a pas beaucoup de prise; il mürit sen- 
siblement en même temps que le chasselas et donne un vin 
pur, franc de goût, de bonne qualité courante. Enfin, d’après 
les observations faites jusqu’à ce jour, la muscadelle promet 
de résister au peronospora et à l’anthrachnose. 

Voilà, Messieurs, des résultats, de sérieux résultats. Et 
voulez-vous davantage encore toucher du doigt le côté hau- 
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tement utile et pratique de la vigne-école, considérez que 
M. Oberlin a introduit jusqu'ici, dans la grande culture, plus 
de 100,000 boutures provenant de variétés que son expé- 
rience lui a fait juger recommandables. Aussi avons-nous 
pu dire avec raison de M. Oberlin qu’il n’est pas, comme 
d’aucuns voudraient le faire croire, un ampélographe de ca- 
binet, émettant ses formules à mesure qu'il les extrait des 
livres. 

Nous ajouterons que par un heureux équilibre d’intelli- 
gence et de tempérament il n'appartient pas davantage à la 
catégorie de ces praticiens exclusifs qui n’entendent procéder 
que par tâtonnements, à l’aveuglette, dédaignant d’asseoir 
leur essais sur une base scientifique et raisonnée. Tour à tour 
botaniste, géologue, planteur, il veut connaître les secrets 
les plus cachés de la végétation pour pouvoir orienter scien- 
tifiquement ses expériences. C’est ainsi qu'il est parvenu à 
surprendre et à formuler des lois générales concernant 
l’ampelographie, et il en est résulté une classification nou- 
velle que nous allons exposer. C’a été le second point du. 
programme de la journée. 

Nouvelle collection plantée d’après un systeme de clas- 
sification spéciale. Jusqu'à présent les plus célèbres ampé- 
lographes ayant besoin d'adopter un système taxonométrique 
quelconque pour se retrouver parmi les mille et mille varié- 
tés de la vigne cultivée, se sont arrêtés à une classification 
basée sur le pays d’origine de chaque cépage. C’est par là aussi 
qu'a commencé M. Oberlin. Mais pareille classification n’est 
qu’une simple nomenclature dont les inconvénients sont pal- 
pables. M. Oberlin n'a pas tardé à en être frappé, et, appli- 
quant dès lors à l’ampélographie les règles posées par de 
Jussieu pour le règne des plantes en général, il a cherché à 
saisir les caractères essentiels, dominateurs et constants des 
cépages. Ses recherches, dont il est superflu de faire ressor- 
lir davantage le mérite de sagacilé et de patience , ont été 
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couronnées de succès. Dès aujourd’hui la science ampélogra- 
phique est enrichie d’une classification nouvelle qui est syn- 
thetique, en ce sens qu’elle descend des caractères généraux 
à l'espèce particulière, et complète de ce fait qu'elle em- 
brasse toutesles variétés connues de la vigne cultivée. Elle est 
de plus rationnelle, parce qu’elle groupe à peu près sous 
les mêmes dénominations les mêmes espèces, en les classant 
d’après des caractères qui reposent moins, il est vrai, sur la 
structure intime de la souche que sur certaines formes et 
certains aspects extérieurs. En voici d’ailleurs la clef : 
Division A. — Grains longs, ellipsoides, piriformes, ovi- 
formes, etc. Grand axe dépassant le petit axe de deux 
millimètres au moins. 
Division B. — Grains semi-longs. Grand axe dépassant le 
petit axe de deux millimètres au plus. 
Division C. — Grains ronds ou légèrement aplatis. 
Chaque division se partage en trois classes. 
Classe I. — Feuilles feutrées. 
» II. — Feuilles duvetées. 
» III. -— Feuilles glabres. 


En donnant plus haut la description de la vigne-école que 
nous avons visitée, nous avons dit que chaque étiquette men- 
tionait entre autres la classification du cépage. Or c’est pré- 
cisément cette classification spéciale dont il s’agit. La vigne- 
école est plantée d’après cette classification et d’ici quelques 
années M. Oberlin compte y réunir tous les types connus du 
monde. Admirez donc cette méthode : ce qui est formulé sur 
le papier se trouve immédiatement réalisé et contrôlé par 
l'expérience. Prenons une étiquette au hasard dans la vigne: 

49-52. B. IT. 
Gewürztraminer rosa. 
Pfalz, Ba. 186. 
Gewürztraminer rosa, c’est le nom ampélographique du 
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cépage. Au-dessus : 49-52 sont des numéros d’ordre. B, divi- 
sion B. II (en chifires romains), classe II. Au-dessous : Pfalz, 
pays d’origne. Ba. 186 : Babo page 186. 

De cette grande collection de variétés appartenant à la vitis 
vinifera, nous passons à une autre non moins importante aux 
yeux de M. Oberlin, en tous cas très curieuse et intéressante. 

Collection de vignes sauvages. Lorsque vous avez pénétré 
dans cette vigne, qui, comme vous vous le rappelez, est située 
à droite du chemin, au sortir de la localité, plusieurs d’entre 
vous, Messieurs, ont sans doute été surpris de cette planta- 
tion bizarre. Qu'est-ce donc que ces ceps aux sarments 
flexibles s’enroulant autour de l’échalas, au feuillage robuste 
et plantureux, au fruit presque imperceptible? A quoi doi- 
vent servir ces sujets sauvages et improductifs qui refusent 
de se prêter aux manipulations de l’homme? Quels sont le 
but, la raison d’être, le résultat pratique de cette culture? 

Ici quelques explications sont nécessaires et, en les don- 
nant, nous entrons de plain pied dans les idées spéciales et 
personnelles de M. Oberlin. Îl les a développées lui-même 
dans un remarquable mémoire qu'il a présenté, en 1881, à 
la Société libre d'agriculture et de viticultnre de Ribeauvillé, 
Nous allons essayer de les exposer sommairement. 

«La vigne d'Europe, par suite des diverses méthodes de 
culture et de multiplication contre nature auxquelles elle est 
soumise depuis des siècles, est affaiblie, souffrante, usée. 
Get état d’affaiblissement a favorisé le développement d'un 
grand nombre de parasites végétaux et animaux, qui se sont 
établis sur la plante malade et qui vivent et se multiplient à 
ses dépens. Notre arbrisseau succombe aux attaques de ces 
parasites de toute nature, dont le plus dangereux est le phyl- 
loxera vastatrix. L'homme est impuissant à lutter contre ces 
êtres infiniment petits. » 

En effet, «les drogues et les insecticides ne guériront 
jamais toutes les plaies de la vigne. Au fait, à quoi abouti- 
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rait une viticulture, si, pour chaque hectare, il fallait, en 
dehors des dépenses ordinaires, faire un sacrifice supplé- 
mentaire de 400 francs ? Notre vigne est épuisée; depuis Noé 
nous cultivons toujours la même plante, que nous allongeons 
chaque année par le couchage ou le provignage. Les vignes 
du Clos-Vougeot datent du douzième siècle ; ce sont toujours 
les mêmes pieds provignés chaque année. On opère de même 
dans beaucoup d’autres vignobles. La bouture est aussi un 
alongement de la plante mère; elle en est seulement déta- 
chée avant la plantation. 

« Le salut, l’avenir de notre viticulture ne résident que 
dans la régénération des vignobles par des plantes saines et 
résistantes, provenant directement des types primitifs et non 
usés de la vigne sauvage, qui, de tout temps, s’est propagée 
par la voie naturelle des semis. » 

M. Oberlin cite à l’appui de sa thèse une série d'exemples. 
Voici le premier fait qu’il a observé, et qui a été pour lui, 
dit-il, un trait de lumière : lors du terrible hiver de 1879- 
1880, les mêmes variétés américaines qui ont la propriété de 
résister aux attaques du phylloxera sont sorties indemnes des 
atteintes du froid. 

Or les vignes sauvages triomphent des températures les 
plus basses. Donc elles triompheront également du phylloxera 
et de toutes les maladies parasitaires. 

Comme vous voyez, Messieurs, notre collègue présente sa 
thèse sous une vraie forme de syllogisme. Sa conclusion, 
d'ailleurs, ne manque pas d'être confirmée par l'expérience. 
Dans toutes ses pérégrinations à travers monts et vaux, à la 
recherche de la vigne sauvage il n’a pas trouvé un seul pied 
montrant des traces d’oidium, d’anthracnose, de jaunisse, de 
brûlure, etc. La vigne sauvage a toujours les plus belles ap- 
parences de santé. 

Mais où la trouver cette vigne sauvage (vitis sylvestris) ? 
Elle existe par ci, par là sur les deux rives du Rhin, depuis 
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Bâle jusqu’à Mannheim. On la rencontre exclusivement dans 
les forêts de la plaine bordant le fleuve, et principalement 
dans les fourrés épais et impénétrables. Elle grimpe sur les 
arbres les plus élevés; ses pampres s’étalent rayonnants au- 
dessus des branches, les enlacent, e finissent par les étreindre 
complètement; aussi l'administration forestière les fait-elle _ 
extirper de son mieux et leur nombre va diminuant d’année 
en année. 

Dans le bassin de l’Ill, affluent du Rhin, on en trouve 
également des spécimens sur plusieurs points de la plaine, 
dans les mêmes conditions que sur les rives du Rhin. Enfin 
la vigne des bois existe en France, dans les bassins de diffé- 
rents fleuves, entre autres sur les bords de la Saône. D’après 
Bronner elle se trouve aussi le long du Danube, en Autriche- 
Hongrie, et dans le bassin de l’Adige au Tyrol. En Italie, en 
Portugal, en Espagne, elle doit se rencontrer en abondance. 
Clémente Roxas, l'auteur d’un ouvrage classique sur les 
cépages de l'Espagne, ne partage nullement l'avis de certains 
botanistes, qui n’admettent qu’une vitis vinifera ; il est per- 
suadé que les vignes des bois représentent toutes des types 
primitifs. » 

Voici maintenant une autre question : cette vigne sauvage 
qui devra se reproduire par semis, pour qu'elle conserve son 
caractère primitif, pour qu’elle ne s’affaiblisse pas par la civili- 
sation, c’est-à-dire par la culture, sera-t-elle productive? 
Donnera-t-elle un vin de qualité convenable ? A-t-elle déjà 
fourni et peut-elle encore fournir des types sérieux à la cul- 
ture? Voici la réponse de M. Oberlin : «Dans la vallée du 
Rhin, la vifis sylvestris compte un assez grand nombre de 
variétés, parmi lesquelles les trois couleurs (blanc, rouge, 
noir) sont représentées. L’ampelographe Bronner a déjà, il y 
a trente ans, réuni une petite collection de ces vignes dans son 
jardin. Plusieurs pieds sont encore là ; ils ont été cultivés et 
taillés depuis et, fait remarquable, ils ont parfaitement résisté 
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au froid de l'hiver fatal qui a tué les autres vignes du voi- 
sinage. 

Comme qualité, il y a des variétés qui sont mauvaises el 
acides ; d’autres qui sont passables; quelques-unes qui sont 
bonnes et mème très bonnes. Bronner fils cultive depuis 
_ longtemps une variété blanche excellente qu’il nomme Orange- 
Traube (c’est le raisin que nous avons mentionné plus haut 
dans la classification de grande culture). 

Comme quantité ou production, il y a des variétés complè- 
tement stériles, d’autres qui sont moyennement fertiles, quel- 
quelques-unes qui produisent des quantités de raisins fabu- 
leuses. M. Oberlin a trouvé dans une forêt du grand-duché 
de Bade, à un kilomètre des bords du Rhin, dans les envi- 
rons de Carlsruhe, sur un érable, un pied à fruits noirs, 
portant, en 1880, au moins un demi-hectolitre de raisins. De 
même que l’Orange-Traube, plusieurs des variétés déjà 
découvertes pourraient être introduites directement dans la 
culture. | 

Ces idées de M. Oberlin le conduisent à une proposition 
qui serait un véritable plan de campagne à entreprendre, soit 
par une action commune, soit par l’essai partiel d’une ou de 
plusieurs contrées viticoles. 

1° Faire rechercher dans chaque pays, par des délégués 
spéciaux, les différents types de vignes sauvages qui peuven 
y exister, les réunir et les cultiver en collection pour les étu- 
dier sous le rapport de leurs qualités économiques. L'admi- 
nistration forestière, par l'intermédiaire de ses agents, est le 
plus à même de donner des renseignements à ce sujet; c'est 
ainsi qu’il a été procédé en Alsace-Lorraine. 

Déléguer dans le même but une commission de deux ou 
plusieurs membres dans les montagnes du Caucase, où la vigne 
sauvage abonde, et en Asie, afin de rechercher les types pri- 
mitifs de la vitis vinifera, dont les caractères botaniques et 
ampélographiques seraient également à étudier. 
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3° Essayer simultanément toutes les variétés dans une con- 
trée phylloxérée, par exemple, dans le midi de la France, 
afin de constater leur degré de résistance. 

4° Propager les variétés reconnues existantes, en établis- 
sant dans chaque pays des pépinières en nombre suffisant. 

5° Affecter dans chaque école de viticulture un terrain 
spécial, isolé de toute autre culture de vigne, à la multiplica- 
tion par graines des vignes primitives, afin de conserver leurs 
propriétés résistantes et de pouvoir, en tout temps, régénérer 
les variétés qui s’affaiblissent à la longue par la culture. 

Il va sans dire que les vignes américaines existantes pour- 
raient également trouver leur place dans les collections et 
dans les pépinières de multiplication, et en attendant les 
résultats nouveaux elles seraient toujours une précieuse res- 
source comme porte-greffes. 

Ces conclusions énoncées, il nous paraît qu’il ne doit plus 
subsister d'incertitude à l’endroit de cette curieuse collection 
de vignes sauvages. M. Oberlin, suivant son remarquable 
tempérament de théoricien doublé de praticien, a eu à peine 
conçu ses idées, en l'espèce, et effectué ses premières obser- 
vations, qu’il les a fait suivre de l'expérience. Le gouverne- 
ment lui a prêté son concours aussi bienveillant que fruc- 
tueux. L'administration forestière lui a procuré une série de 
types sauvages provenant de la vallée du Rhin et de la Lor- 
raine. De son côté, il s’est fait envoyer des pepins de l'Asie 
et de l’Amérique: il les a plantés et repiqués après coup dans 
sa collection. Vous avez visité cette collection, Messieurs ; 
peut-être que l’avenir de la viticulture est là. M. Oberlin y 
voit la solution même de la question phylloxérique. Ce 
résultat serait tellement grandiose qu’on hésite à l’exprimer. 
Quoi qu'il en soit, la tentative de M. Oberlin est intéressante 
à tous les égards et digne de l'attention de tous les viticul- 
teurs, digne aussi de l’éloge unanime. 


L'approfondissement des canaux en Alsace-Lerraine 


par C. BoDENHEIMER 


La question de l’approfondissement des canaux d’Alsace- 
Lorraine occupe de nouveau depuis un an l'opinion pu- 
blique. Je rappelle à cet égard les délibérations de la Déléga- 
tion d’Alsace-Lorraine pendant sa dernière session; la deci- 
sion prise par cette assemblée de créer un fonds qui devra 
servir à améliorer et à compléter le réseau des voies navi- 
gables d’Alsace-Lorraine et d’y verser, sur les moyens dispo- 
nibles du budget de 1889—90 un premier acompte de 
714,483 M.; le succès qu’a obtenu une conference faite le 
20 mars de cette année, à la Bourse des marchandises, par 
M. Back, maire, sur la question des canaux ; les délibérations 
du Conseil de l’agriculture qui ont montré, à propos de la 
discussion d’un rapport de M. le baron de Schauenbourg, 
que les personnes qui sont en principe hostiles à la cons- 
truction d’un canal de Strasbourg à Ludwigshafen, renoncent 
aujourd’hui à faire de l'opposition à l’approfondissement des 
canaux existants ; l'unanimité avec laquelle les chambres de 
commerce de Strasbourg, de Colmar et de Mulhouse recom- 
mandent l’approfondissement des canaux, et enfin les travaux 
si instructifs et si intéressants publiés par M. Eugène Rieffel, 
secrétaire de la Bourse aux marchandises. 

Comme M. Back l’a dit dans sa conférence du 20 mars, la 
question, agitée depuis plus de vingt ans est enfin mûre, et 
dès sa prochaine session, la Délégation d’Alsace-Lorraine 
pourra lui donner une solution définitive. 

Mais, comme d’un autre côté l’approfondissement des 
canaux a encore des adversaires, peu nombreux il est vrai, 
mais très actifs, parmi lesquels nous voyons quelques repré- 
sentants de l’agriculture et de l’industrie meunière, nous 
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allons essayer de prouver que non-seulement l’approfondis- 
sement des canaux est d’une importance capitale, mais en- 
core que cette œuvre est urgente et que ceux qui tiennent à 
la prospérité matérielle du pays ne doivent négliger au cun 
démarche, comme par exemple les pétitions, pour hâter la 
solution de la question. Il importe que la volonté de la majo- 
rité du pays, que les vœux du commerce et de l’industrie se 
manifestent hautement afin que le gouvernement soit poussé 
à faire des propositions à la Délégation dès la rentrée de cette 
dernière. 

Au reste, l'administration n’est pas inactive et M. Will- 
gerodt, directeur des travaux hydrauliques, auquel on doit 
une si belle étude sur le canal de Ludwigshafen, prépare le 
devis des travaux. Cela ne suffit pas. Dans une question qui, 
si elle est résolue par l’affirmative, mettra les finances du 
pays à contribution et en présence des voix hostiles qui com- 
battent les véritables intérêts de l’agriculture, aussi bien que 
ceux du commerce, il est nécessaire que les propositions que 
l’on attend du gouvernement pour la prochaine session de la 
Délégation soient appuyées par la voix de l'opinion publique. 
Dans le commerce et dans les cercles particulièrement inté- 
ressés on est convaincu de l’absolue nécessité de l’approfon- 
dissement des canaux. Cette nécessité n’est pas aussi bien 
comprise par ceux qui ne sont qu’indirectement intéressés. 
J’espère que les explications qui vont suivre convaincront 
ceux qui doutent encore, et qu’elles gagneront de nouveaux 
adhérents au projet d’approfondissement des canaux. 

Mais avant tout il est nécessaire de rappeler de quels ca- 
naux il s'agit: 

4° le canal houiller de la Sarre. Ce canal se détache de 
celui du Rhin à la Marne dans le réservoir de Gondrexange, 
se dirige par Mittersheim et Saaralbe sur Sarreguemines, et 
passe dans la Sarre canalisée pour aboutir par Wölfendingen 
et Grossblittersdorf à Saarebrück non loin du territoire 
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d’Alsace-Lorraine. Il est en exploitation depuis 1866 et a sur 
territoire alsacien-lorrain, la Sarre canalisée comprise, une 
longueur de 75,6 km., une largeur de 45,40 m. au niveau de 
l’eau et de 10 à 12 mètres au plafond. Sa profondeur est de 
4,80 mètre par les hautes eaux. Il a 30 grandes écluses, 
dessert 17 ports et est traversé par 39 ponts. Il reçoit le 
canal de Dieuze entre cette ville et Mittersheim. 

2° Le canal de la Marne au Rhin ouvert dès 1853. Il quitte 
le Rhin près de Strasbourg, passe par Vendenheim, Hoch- 
felden, Dettwiller, Saverne, Arzweiler, Niederweiler, tra- 
verse le réservoir de Gondrexange et se dirige par Moussey 
sur Lagarde, pour franchir ensuite la frontière dans la 
direction de Nancy. Il a, sur territoire d’Alsace-Lorraine, 
106,36 km. de longueur, 9,90 à 14, 80 m. de largeur au 
niveau de l’eau, 6,50 410 m. de largeur à la base, 1,60 m. 
de profondeur et 64 écluses. II dessert 24 ports publics, 
45 ports particuliers; il est traversé par 77 ponts et passe par 
deux tunnels, l’un de 475, l’autre de 2307 m. de longueur. 

3° Le canal du Rhin au Rhône, appelé dans l’origine 
canal Napoléon, puis canal Monsieur, desservait d’abord 
le bassin de la Saône et du Doubs ; en 1829 il fut poussé 
jusqu'à Mulhouse et en 1834 jusqu'à Strasbourg. Dans cette 
ville il communique avec le canal de l’Ill au Rhin et avec 
celui du Rhin et de la Marne, et se dirige par Plobsheim, 
Kraft, Markolsheim, Neuf-Brisach, Mulhouse et Dannemarie 
sur Montreux-le-jeune à la frontière de France. Il a sur 
territoire alsacien une longueur de 132 kilomètres, une lar- 
geur de 14,80 à 16,20 mètres au niveau de l’eau et de 10 mètres 
à la base. Sa profondeur est de 1 m 60. Il a 87 écluses, 
dessert 14 ports et est traversé par 93 ponts. Il reçoit le 
canal de la Bruche, le canal d’embranchement de Colmar, le 
canal d’embranchement de Neuf-Brisach et le canal de 
Huningue entre l'ile Napoléon et le Rhin près de Huningue. 

Ce court exposé montre que nos canaux ont une profon- 
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deur de 1,60; l’un d’eux descend jusqu’à 1.80. Ce que nous 
demandons c'est qu’on leur donne, pour mettre fin à un état 
de choses devenu insoutenable, la même profondeur que 
celle qu’ont les canaux en Prusse, en Belgique et en France, 
c'est-à-dire 2 mètres. 


IT. 


La question, comme je l’ai dit en commençant, n’est pas 
nouvelle. | | 

Dès 18792, la Chambre de commerce de Strasbourg deman- 
dait à la Présidence supérieure d’Alsace-Lorraine l’appro- 
fondissement des cañaux. La Chambre de commerce a depuis 
lors souvent renouvelé ses démarches, en dernier lieu le 
43 septembre 1887 et le 22 décembre 1888. 

En 1875, l’année même où la Délégation d’Alsace-Lorraine 
avait sa première session, M. Ferdinand Schnéegans, à 
occasion de la discussion du budget des travaux hydrau- 
liques, soumettait à cette assemblée une proposition deman- 
dant que l’on exécutât les travaux nécessaires pour a) assurer 
le maintien du niveau des eaux dans le canal de la Marne au 
Rhin et dans le canal de la Sarre; b) donner aux canaux de la 
Marne au Rhin et du Rhin au Rhône une profondeur de 
deux mètres. 

La proposition fut renvoyée à la 4 commission, qui 
fit rapport dans la séance du 14 juillet. Le rapporteur était 
M. Koechlin qui, dès cette époque, laissait percer l'opposition 
habile qu’il n’a cessé de faire à l’approfondissement des canaux. 
M. Kœchlin s’exprima comme suit: « Notre honorable col- 
lègue M. Schnéegans a fait remarquer qu’une profondeur de 
deux mètres à donner aux canaux augmenterait considérable- 
ment le tonnage des bateaux et que par conséquent les frais de 
transport par tonne seraient considérablement diminués. Il 
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nous a dit que le canal de la Meuse à la Saône, qu'on va 
construire, aura 2 mètres de profondeur et que le canal de la 
Marne au Rhin sera porté à cette profondeur d’abord de la 
Marne à Bar-le-duc, puis de celte ville à la frontière si cette 
profondeur est donnée par l’Alsace-Lorraine au canal jusqu'à 
Strasbourg. Or, d’après les devis provisoires qui nous ont 
été communiqués par l’administration, l’approfondissement du 
canal de la Saare et de celui de la Marne au Rhin ainsi que 
les travaux nécessaires pour augmenter les réserves d'eau 
coûteraient environ 1,600,000 M. sans compter que l’appro- 
fondissement du canal du Rhin au Rhône serait excessivement 
couteux et difficile à opérer. Dans ces circonstances la com- 
mission pense qu'il y a lieu de renoncer à ce dernier travail, 
et dès lors les avantages de l’approfondissement des canaux 
ne profiteraient qu'aux transports qui ne se font pas par le 
canal du Rhin au Rhône. La commission ne possédant pas 
les éléments nécessaires pour apprécier l'importance de la 
circulation sur les canaux restant en cause propose que 
l'administration soit invitée à étudier les avantages que pré- 
senterait l’approfondissement des canaux du Rhin à la Marne 
et du canal de la Sarre et que l'étude de la question d’une 
alimentation suffisante de ces deux canaux soit recommandée 
au gouvernement». M. Schnéegans dans sa réplique fit 
remarquer que sur le canal de la Marne au Rhin la véritable 
profondeur n’était en réalité que de 1 m 40, qu’au partage 
des eaux près de Saverne elle tombait parfois à 1 m 10, 
corame en 1873, et qu'il en résultait de graves préjudices 
pour l’industrie des transports. Il établit en outre que si les 
canaux étaient approfondis, la houille reviendrait à Stras- 
bourg à À fr. moins cher par tonne, et à l’assertion d'après 
laquelle l’approfondissement du canal du Rhin au Rhône 
présentait des difficultés insurmontables il opposa l'opinion 
d’un ingénieur compétent, — Au scrutin les propositions 
de la commission, c’est-à-dire celles de M. Kæchlin, furent 
adoptées. 


— 38 — 

Pour la session de 1876 le gouvernement présenta des 
devis, mais la commission de la Delegation exprima l’avis 
«que les frais qu’occasionnerait l’approfondissement des 
canaux seraient hors de proportion avec les avantages que 
l’on en retirerait, et qu’en ce qui concernait le réservoir de 
Gondrexange, il suffisait à l’alimentation des canaux non 
approfondis.» L'assemblée, après une discussion dans laquelle 
MM. Jules Klein et Schnéegans exposèrent vigoureusement 
la nécessité d’améliorer les voies d’eau existantes, finit par 
adopter une résolution, présentée par MM. Koechlin et 
Bichelberger et ajournant toute résolution jusqu’à la session 
suivante, afin de pouvoir éventuellement tenir compte des vœux 
des chambres de commerce. 

Évidemment les opposants espéraient que les chambres de 
commerce de la Haute-Alsace seraient hostiles. Aujourd’hui 
ce ne serait plus un motif d’ajournement, car les chambres 
de commerce de Colmar et de Mulhouse sont entièrement 
favorables à l’approfondissement des canaux. 

En 1877 on prononça un nouvel ajournement, parce que les 
chambres de commerce de Colmar et de Mulhouse ne s'étaient 
pas encore prononcées. 

En 1878 on était saisi d’un rapport de la chambre de com- 
merce de Mulhouse, qui était favorable à condition que l’ap- 
profondissement s’etendit à tous les canaux. La Délégation 
décida de demander au gouvernement des études complètes et 
de négocier avec la Prusse la question d’un subside se justi- 
fiant par le fait que les charbonnages de la Sarre se servent 
des canaux d’Alsace-Lorraine pour expédier des houilles en 
France. 

En 1879 le gouvernement demandait un crédit pour agran- 
dir les réservoirs d'alimentation et pour commencer les tra- 
vaux d’approfondissement du canal de la Sarreet de celui de la 
Marne. La commission proposa de biffer le crédit, afin de 
satisfaire aux vœux des chambres de commerce de Mulhouse 
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et de Metz qui voulaient que rien ne fût fait avant que l’on 
eût décidé d'approfondir tous les canaux. La Délégation ayant 
renvoyé l’objet à la commission, celle-ci fit une nouvelle pro- 
position demandant de ne rien décider avant que la Prusse 
eût accepté les conditions que la commission formulait. La 
Délégation accepta la proposition de la commission. 

En 1879-80 le gouvernement proposait un emprunt de 
6,625,800 m. dont la majeure partie devait être employée à 
élever le niveau du réservoir de Gondrexange, à approfondir 
les canaux, età augmenter les dimensions des écluses. Sur la 
proposition de la commission l’approfondissement des canaux 
etl’agrandissement des écluses furent renvoyés jusqu’à l'époque 
où la Prusse aurait accepté les conditions posées par la Délé- 
gation, et on ne vota qu’un crédit pour l’exhaussement du 
réservoir de Gondrexange. 

De nouveaux crédits ont été accordés pour ce travail d’ex- 
haussement dans les années 1881-82 et 1882-83, et l’exé- 

*cution des travaux a fourniaux meuniers de la région l’occa- 
sion de faire valoir leurs réclamations de droit privé au sujet 
de leurs concessions d’eau. Ils ont été indemnisés, et ils ont 
perdu tout prétexte d’opposer leurs droits particuliers à 
l'amélioration des voies d’eau navigables. 

Quant à la question principale — approfondissement des 
canaux et agrandissement des écluses — elle a sommeillé 
depuis cette époque, parce qu’il était impossible que le gou- 
vernement d’Alsace-Lorraine obtint de la Prusse tout ce qu'il 
avait mandat de lui demander. Voici en quoi consistaient les 
conditions posées par la Délégation : 4° un subside de 3 mil- 
lions au moins au coût des travaux évalués à environ 6 mil- 
lions,et notamment aussi au coût du réservoir de Gondrexange; 
2° établissement d’un service de touage entre Sarreguemines 
et Sarrebruck ; 3° conférences obligatoires à tenir à Strasbourg 
entre les représentants des mines de Sarrebruck et les 
chambres de commerce d’Alsace-Lorraine, pour s'entendre 
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au sujet de l’utilisation des canaux pour le transport de la 
houille ; 4 contribution de la Prusse aux frais de construc- 
tion des voies ferrées raccordant les canaux aux chemins de fer. 

Ces conditions étaient excessives et on ne se tromperait 
guère en disant que ceux qui les avaient formulées, avaient 
le secret espoir qu'elles seraient rejetées. Ils devaient savoir 
que la Prusse ne les accepterait pas. On paraissait faire 
œuvre de patriotisme alsacien-lorrain, mais en réalité on 
faisait avorter une œuvre urgente, en rejetant sur la Prusse 
l’odieux de cet avortement fatal pour la chose publique et 
pour le développement économique du pays. 

Sans doute la Prusse a un grand intérêt à ce que le canal 
de la Sarre soit approfondi, car elle s’en sert pour expédier 
ses houilles en Alsace et en France. Mais cet intérêt est-il 
assez puissant pour que la Prusse contribue par moitié, 
c'est-à-dire dans la même mesure que l’Alsace - Lorraine 
elle-même, à une œuvre qui s’exécutera, à un ou deux kilo- 
mètres près, sur le territoire de ce dernier pays? Le gou- 
vernement prussien, qui n’a d’ailleurs pas la réputation 
d’être prodigue des deniers publics, n’en a pas jugé ainsi, et 
franchement on ne saurait lui donner tort. 

Où en arriverait-on, du reste, si tous les pays se placaient 
à ce point de vue que leurs voisins doivent contribuer à 
payer la création des moyens de transport dont ils profitent ? 
L'Alsace utilise pour ses arrivages et ses expéditions, dans 
toutes les directions de la rose des vents, les voies ferrées et 
les canaux qui la relient au reste de l'Allemagne, à la Bel- 
gique, à la France et à la Suisse. Est-il jamais venu à l’idée 
d’un gouvernement ou d'une Chambre quelconque d’exiger 
de l’Alsace-Lorraine qu’elle paye une partie de la construc- 
tion de ces voies ferrées et de ces canaux, et surtout des tra- 
vaux de raccordement d’une importance absolument locale 
. comme ceux dont il est question dans la condition numéro 4 
posée autrefois par la Délégation d’Alsace-Lorraine ? 
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Il est vrai, en ce qui concerne le canal de la Sarre, que, la 
question se pose sous un aspect spécial. On peut soutenir 
que ce canal profite à la Prusse plus encore qu'à l’Alsace- 
Lorraine, et nous nous garderons bien d’y contredire. On 
peut à la rigueur dire aussi que tout le réseau des canaux 
d’Alsace-Lorraine rend de grands services aux houilleres de 
la Sarre, c’est-à-dire au fisc prussien. La Prusse le recon- 
naît elle-même, car aujourd’hui elle se montre disposée à 
accorder une subvention de 905,000 M. pour l’approfondisse- 
ment des canaux. On pourra encore discuter ce chiffre, mais 
reprendre les anciennes conditions, qui sont hors de toute 
proportion avec l'intérêt de la Prusse comparé à celui de 
l’Alsace-Lorraine dans la question qui nous occupe, ce serait 
aller au devant d’un échec certain et provoquer à bon plaisir 
un nouvel ajournement. 


IL. 


Nous venons de voir pourquoi la question a sommeillé 
depuis l’époque lointaine déjà où MM. Ferdinand Schnéegans 
et Jules Klein en avaient saisi la Délégation d’Alsace-Lorraine. 

Aujourd'hui elle est reprise et d’après les commu- 
nications provisoires faites à la Délégation, c’est par 
l’exhaussement des berges, c’est-à-dire sans interruption de 
la navigation, qu’on se propose d'obtenir l’approfondissement 
des canaux. Il faudra en même temps agrandir les écluses 
afin qu’elles puissent livrer passage aux bateaux de fort ton- 
nage et augmenter la capacité des réservoirs d'alimentation. 
Le devis provisoire de ces travaux en évalue le coût à environ 
6 millions de marcs, dont il y aurait à défalquer les 
905,000 marcs de subside de la Prusse. 








II. 


Il est presque superflu de démontrer les avantages que le 
commerce et l’industrie retireront de l’approfondissement des 
canaux. Ces deux branches de l’activité humaine sont inté- 
ressées à la réussite de tous les projets qui raccourcissent les 
distances et qui diminuent les frais de transport — et les 
consommateurs y sont intéressés avec elles. 

Quelle sera la diminution des frais de transport sur les 
marchandises qui arrivent dans notre pays par les canaux 
si l’approfondissement se fait? Au mois de novembre 1888 
M. Rieffel disait que lefret variait entre pfennig et 1, #pfennig 
par tonne et par kilomètre, et partant du fait qu’une fois 
la profondeur des canaux portée partout à 4,80 m. ou à 2 m., 
les bateaux pourraient transporter 280 tonnes de marchan- 
dises au lieu de 180 à 190, il &valuait à 30 °/, en moyenne 
l'économie à réaliser sur les frais de transport. Du rapport 
que M. Jaunez a présenté à la Délégation d’Alsace-Lorraine 
sur le budget des travaux hydrauliques à la séance du 
27 février 1889, il ressort que si la profondeur des canaux est 
portée de 1,40 m. à 4,80 m. le tonnage des bateaux augmen- 
tera de 34 °/, et que cette augmentation sera de 50 °/. si en 
même temps on augmente la dimension des écluses dans les 
proportions voulues. La force motrice devra, par contre, être 
augmentée de 18,4 o/.. Si on conserve la force motrice ac- 
tuelle, ce sera aux dépens de la vitesse. Celle-ci sera alors 
réduite de 8 c°), et il en résultera qu’un bateau mettra 35 
jours au de 34 pour se rendre de Sarrebrück à Mulhouse. 
Cette augmentation de la durée des voyages ne fera pas une 
différence sensible dans le budget des bateliers. A cette heure 
ils font, entre ces deux villes, 6 et 7 voyages par an, Leurs 
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bateaux agrandis et le voyage durant 35 jours au lieu de 34, 
ils feront le même nombre de voyages, sauf à raccourcir un 
peu les arrêts consacrés au repos, et pour eux l’augmen- 
tation de frais se réduira à 1/34, soit en nombre rond à 3 °/.. 
Mais de ces 3 0) il y a encore à déduire une part de frais 
généraux qui reste la même, que le bateau stationne ou qu'il 
soit en marche. Cette part est dei !/, °/o, l’autre 1 ‘/, °% 
s’imputant à la traction par chevaux. L'augmentation réelle 
de dépense pour les bateliers ne sera donc que de 1 '/, °/.. 
Il semblerait dès lors que l’économie réalisée devrait être de 
34 — 1,5, soit 32,5 °/o, si on n’augmente que le tirant d'eau 
et de 50 — 1,5, soit 48,5 o/,, si en même tempsla longueur des 
bateaux est augmentée. Mais, par un calcul que j'avoue n’a- 
voir pas saisi (les données sur la durée du voyage de Sarre- 
brück à Mulhouse sont, du reste, contestées par M. Riffel) 
M. Jaunez arrive à 23,9 °, d'économie dans le premier 
cas et à 31,5 °/. dans le second. M. Kæchlin, le grand 
adversaire de l’amélioration des canaux, disait dans la 
séance de la Délégation du 8 mars: « Autrefois un directeur 
des travaux hydrauliques hostile à l’approfondissement des 
canaux évaluait l’économie à réaliser sur le fr& à 8‘/,°}; 
le directeur actuel qui, est favorable à ces travaux, l’&value à 
31 ‘/, °/o. Le premier chiffre est trop bas; le second est trop 
élevé. In medio veritas. D'après les données que je me suis 
procurées, l’économie sera de 220/,. » Mais M. Kæchlin est 
un pessimiste, et du moment qu'il parle de 22°/.,on ne sera 
pas loin de compte en admettant 25 04. 

De la statistique publiée par le ministère il résulte qu'en 
1888, sur les trois canaux principaux dont nous parlons ici, la 
circulation a été de 165,296,466 tonnes-kilomètre (en diminu- 
tion de 7,335,142 sur 1887 par suite d’une importation 
moindre de céréales et d'une diminution du transit de la 
houille dans la direction du nord de la France). Si nous ad- 
mettons que le fret moyen est de 1,2 pfennig par tonne-kilo- 
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mètre, la circulation dont le chiffre est indiqué plus haut 
aurait coûté en frais de transport 1,983,557 marcs, soit en 
chiffres ronds2millions de marcs, dont le 25 °/. est de !/, mil- 
lion représentant l’économie à réaliser. Or un demi-million 
est à 4°/ l'intérêt de 12,5 millions. Donc une entreprise 
particulière qui approfondirait les canaux et agrandirait les 
écluses, sauf à percevoir pour elle-même l’économie à réaliser, 
ferait une excellente affaire. Elle dépenserait de 6 à 7 millions 
et retirerait chaque année l'intérêt de 12 ‘/, millions. 

Mais ce n’est pas ainsi qu’il faut poser la question si l’on 
veut se rendre compte des avantages que le commerce d’Al- 
sace- Lorraine retirerait de l’approfondissement des canaux 
et de l’agrandissement des écluses. Un demi-million de plus 
ou de moins dans les frais généraux du commerce d’un pays 
de plus d’un million et demi d'habitants ne l’enrichit ni ne 
l’appauvrit. Ce chiffre d’un demi-million prouve seulement 
que mathématiquement l’œuvre ne serait pas mauvaise. Au 
point de vue commercial et économique il y a une tout autre 
considération à faire entrer en ligne decompte. Dansla séance 
du 6 juin 1876 de la Délégation d’Alsace-Lorraine M. Jules 
Klein, répondant aux propositions de la commission qui 
voulait tout laisser dans le statu quo, s’écriait : «Quoi, nous 
aurions aux portes de l’Alsace-Lorraine une grande voie na- 
vigable (le canal de l’Est français) faisant concurrence à la 
ligne de Rotterdam à Mannheim qui joint la mer du Nord à 
la Méditerranée, une voie d’eau rendant pour ainsi dire 
superflu le canal de Ludwigshafen qu'on réclame si vivement, 
une voie d’eau qui permettrait aux minéraux, aux fers bruts 
et à d’autres marchandises d’arriver à peu de frais chez nous, 
et cette voie d’eau, nous l’arrêterions à nos portes et nous 
n’en tirerions aucun profit ! On parle d'établir à Strasbourg, 
la capitale du pays, un vaste bassin pour attirer le commerce 
en grand, qui est impossible si la navigation n’est pas impor- 
tante. Mais ce bassin, ce port, serait le luxe le plus inutile si 
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nous ne pouvons donner à nos canaux la profondeur néces- 
saire pour les bateaux de grand tonnage. Rester dans le 
statu quo, comme le demande le rapport de la commission, 
c’est élever à nos frontières une barrière contre le progrès.» 

M. Klein était dans le vrai. Qu’on consulte la carte, et l'on 
verra que par le canal de la Meuse-ä-l’Escaut, par la Meuse 
canalisée, par le canal de l'Est et par le canal de la Marne-au- 
Rhin, en passant par Mæstricht, Liège, Namur, Givet, 
Mézières, Sedan, Stenay, Verdun, Troussey, Toul, Nancy, 
Lagarde et Saverne, nous sommes en communication directe 
avec Anvers. La distance totale est de 730 kilomètres et à 
traction de chevaux le trajet s'effectue en 38 jours. Ce trajet 
sera encore considérablement réduit quand le canal à petite 
section de Bruxelles à Charleroi aura été élargi et prolongé 
sur Mézières, ainsi qu'on le projette. Mais telle qu’elle est 
aujourd’hui, la voie d'Anvers offre déjà, sur celle de Rotterdam- 
Mannheim, des avantages considérables pour toutes les mar- 
chandises de gros volume que notre commerce tire des ports 
de la mer du Nord. Ces avantages sont si considérables, 
même avee l’état d’imperfection actuel de nos canaux, que de- 
puis l'ouverture du canal de l’Est, qui a établi nos communi- 
cations directes avec Anvers, on a vu le trafic se décupler 
sur les canaux qui nous relient aujourd’hui à cette place 
maritime, ll est élémentaire en science commerciale et éco- 
nomique qu’un pays commerçant et industriel comme l’Al- 
sace, situé au milieu du continent européen, à l'une des 
extrémités de l’Empire dont il fait partie, doit chercher par tous 
les moyens possibles à améliorer ses communications avec le 
port de mer le moins éloigné. Ce port, pour nous, c'est Anvers. 
La voie d’eau qui nous en rapproche existe et nous en profi- 
tons, mais nous n'en profitons que dans une mesure res- 
treinte, parce que sur les 730 kilomètres du parcours total il 
y en a106 — la partie comprise entre Lagarde et Strasbourg 
— que Jes bateaux à tirant profond et à grand tonnage ne 
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peuvent pas parcourir. Nos négociants trouvent déjà leur 
avantage, comme nous l’avons déjà dit, à faire venir Jeurs 
marchandises par Anvers au lieu de les recevoir par Rotter- 
dam-Mannheim. Mais cet avantage ne sera entier et l’&co- 
nomie ne sera complète que lorsque nos canaux seront 
approfondis, non pas seulement de Lagarde sur Strasbourg, 
mais aussi sur Sarreguemines et sur Mulhouse. | 

À cet égard M. Rieffela donné les chiffres les plus dignes de 
remarque. Prenons par exemple le blé arrivant à Mulhouse, 
Les frais de transport de Rotterdam à Mulhouse sont par 
100 kilos: fret jusqu’à Mannheim, 75 pfennigs ; transport par 
voie ferrée de Mannheim à Mulhouse, 96 pf. ; total, 1 M. 71. 
Par Anvers et le canal de l’est, le transport coûte aujourd’hui 
1 M. 30; si le canal était approfondi, le coût ne serait plus 
que de 1 marc et par conséquent l’économie de 42/o. 
Pour Colmar l’économie serait de 40 °/,.. Pour Strasbourg 
de 38°/. En ce qui concerne la farine, on calcule que 
l'économie serait de 50°/. pour Mulhouse, de 44°/, pour 
Colmar et de 38°/. pour Strasbourg. L’&conomie est si 
considérable que les localités éloignées du canal en pro- 
fiteraient encore : Wesserling payerait 1 M. 40 au lieu 
de 1,80; Guebwiller 1 M. 30 au lieu de 1,71 et Munster 
1,27 au lieu de 1,75. Et si l’on applique l’économie 
à réaliser, que nous voulons évaluer à 30°/, seulement, pour 
tenir compte de toutes les localités éloignées du canal, aux 
quantités de blés que nous tirons de Mannheim, nous arri- 
vons à des chiffres considérables. Par le chemin de fer 
l’Alsace a reçu de Mannheim et de Ludwigshafen, en 1885-86, 
35 millions de kilogrammes de blé; l’année suivante, 
36 millions et, en 1887-88, 391/, millions. Ce chiffre, re- 
duisons-le des 9{/, millions que peuvent représenter les blés 
de l'Allemagne du Nord. Il reste 30 millions de kilos de blé 
étranger arrivé par la voie du Rhin, soit 300,000 quintaux 
métriques. En moyenne chaque quintal a coûté en frais de 
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transport jusqu’en Alsace 1 M. 90. Le 30 °/, est de 57 pfen- 
nigs, et 300,000 fois 57 pfennigs font 171,000 de marts 
représentant l'économie que le commerce ferait chaque année 
rien que sur l’arrivage des blés étrangers. 

Mais les céréales ne sont pas les seules marchandises qui 
se transportent par canaux. Il y a encore la farine, le coton, 
le jute, le pétrole, la houille, les minerais, la craie, les 
pierres, l’acide sulfurique, le bois, le vin, etc. Que d’économies 
à faire sur les transports, et qu’en les additionnant nous 
serions loin, rien que pour les arrivages des ports et les 
expéditions à leur faire, du chiffre d’un demi-million dont il 
était question tout à l’heure | 

Et encore les économies ne sont-elles que le petit côté de 
la question. Pourquoi désirons-nous la construction du canal 
de Ludwigshafen ? Est-ce uniquement pour faire venir à 
meilleur compte les blés de Mannheim et les houilles de la 
Ruhr? Non. Nous avons un autre objectif encore. Nous 
voudrions que le grand commerce püt prospérer dans notre 
pays, que Strasbourg ou toute autre ville de l’Alsace eût sa 
part du grand mouvement commercial, qu'il s’y établisse des 
entrepôts considérables et qu’on y voie se développer l’acti- 
vité commerciale que nous envions à tant de cités. Pour 
cela il faut qu’une voie navigable non interrompue nous 
mette en communication avec un grand port de mer. Voilà 
pourquoi, faute de pouvoir obtenir le canal de Ludwigshafen 
qui amènerait jusqu’à Strasbourg les bateaux du Rhin, nous 
demandons l’approfondissement des canaux, afin que les grands 
bateaux chargés à Anvers puissent arriver dans nos ports 
sans transbordement à la frontière. La situation dans laquelle 
est notre pays par rapport aux voies d’eau est analogue à 
celle où se trouverait un Etat qui n'aurait que des chemins 
de fer à voie étroite pour le relier avec les contrées qui ont des 
chemins de fer à voie normale: le grand commerce s’arrete- 
rait à ses frontières, et il ne lui resterait que le trafic local. 
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Géographiquement notre pays est admirablement situé 
pour expedier vers le sud des bles & la Suisse, et de la houille 
à ce pays ainsi qu'à l’Italie. Ces blés et cette houille, nous 
les voyons bien passer en partie sur la rive gauche et en 
partie sur la rive droite du Rhin. Nous n’en aurions pas 
seulement la vue, mais nous en aurions le transit commer- 
cial et la réexpédition, opérations d’autant plus profitables 
qu'elles sont sans péril, si ces marchandises étaient amenées 
dans notre pays par des voies d'eau d'une navigabilité meil- 
leure que celle dont nous nous plaignons aujourd’hui. 


IV. 


En ce qui concerne l’industrie, il est clair comme le jour 
qu'elle ne demande pas mieux que de voir diminuer les frais 
de transport du combustible et des matières premières, de la 
houille du fer et du coton. Les canaux étant approfondis, le 
fret diminuera — et l’on a calculé que pour la seule ville de 
Mulhouse, il y aura une économie de 400,000 M. par an — 
et le fret diminuant, les chemins de fer, par crainte de la 
concurrence, seront incités à abaisser leurs tarifs jusqu'à 
l’extr&me limite. De cette façon tout le monde en tirera 
profit: les usiniers de la montagne comme ceux de la plaine. 

Quelques manufacturiers établis dans les Vosges sont 
hostiles à l’approfondissement des canaux parce que l'abaisse- . 
ment du fret ne leur profitera pas, les canaux n’arrivant 
pas dans leur voisinage, ou, tout au moins, ne leur profitera 
pas dans la même mesure qu’à leurs concurrents d’Erstein, 
de Colmar et de Mulhouse. On a peine à prendre au sérieux 
un argument si férocement égoïste. Comment, parce que telle 
ou telle manufacture est placée à la montagne, où la main 
d'œuvre est moins couteuse que dans les centres et où les 
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cours d’eau fournissent une force motrice presque gratuite 
il faut priver les fabriques des villes d'un élément de résis- 
tance contre la concurrence du dehors? N’y a-t-il donc 
aucune solidarité dans notre industrie, et ne comprend-on 
pas qu’amoindrir nos centres industriels, en les empèchant 
d'obtenir un avantage qui annihile dans une certaine mesure 
l'infériorité où les place l'éloignement des ports de mer et 
des houilleres, c’est frapper l’industrie du pays tout entier ? 

Puis il y a en Alsace-Lorraine certaines industries qui ne 
peuvent se développer que si la navigation sur canaux est 
améliorée. En première ligne, il faut citer à cet égard les 
mines. Dans les environs de Thann, par exemple, il y a des 
pyrites qui ne demandent qu’à être exploitées et exportées. 
Aujourd’hui on en expédie de temps à autre quelques wagons 
à Lauterbourg où elles sont chargées sur les bateaux du Rhin 
qui remontent le fleuve jusqu’au bassin de la Ruhr; les 
canaux une fois mis en élat, ce mouvement d'exportation 
deviendra beaucoup plus intense. 

On nous dit, il est vrai, que si l’approfondissement descanaux 
vient faciliter l'expédition des houilles de la Sarre, la direc- 
tion des charbonnages s’empressera de relever les prix et 
que l’on perdra ainsi sur les cours de la houille les profits 
résultant de la diminution du fret. Ce raisonnement est spé- 
cieux. On oublie que l’approfondissement des canaux faci- 
litera les arrivages des houilles belges, qui sont si recherchées 
et qui feront à celles de la Sarre une concurrence empèchant 
une hausse factice. D'autre part il nous revient que le bassin 
de la Ruhr a l’intention de se relier à la ligne d’eau qui met 
Anvers en communication avec Strasbourg. De cette façon 
les houilles de la Ruhr auront un accès plus facile, et de ce 
côté aussi, l’approfondissement des canaux, loin de créer un 
monopole en faveur des houilles de la Sarre, favorisera la 
libre concurrence, qui fera baisser les prix. 





C’est surtout parmi les représentants de la classe agricole 
et de l’industrie meunière que l’amélioration de nos voies 
- d’eau a des adversaires. Leur opposition s’est produite dans 
la dernière séance de la Délégation d’Alsace-Lorraine et dans 
celle du Conseil de l’agriculture. M. le baron de Schauen- 
bourg avait à présenter à cette assemblée un rapport sur le 
projet du canal de Ludwigshafen. M. de Schauenbourg s’est 
prononcé carrément contre ce canal dont la construction, 
selon lui, léserait les intérêts de l’agriculture. Puis incidem- 
ment, il a aussi examiné la question de l’approfondissement 
des canaux. Il n’est pas franchement hostile à cette œuvre et 
il n’est peut-être pas éloigné de la soutenir de son influence. 
Mais cependant son rapport énumère les objections qui se 
sont présentées à son esprit. 

Si nous avons bien compris son rapport, il reproche d’abord 
aux canaux d’être impuissants à rendre les services qu’on en 
attend. C’est ainsi que d’après lui, ils ne peuvent pas favoriser 
l’importation des farines, car ils ne nous relient qu'avec la 
France et la Belgique, c’est-à-dire avec deux pays qui ont des 
droits élevés sur la farine, laquelle par conséquent y est trop 
chère pour qu’on l’exporte. Ensuite le trajet d'Anvers à Stras- 
bourg, qui dure tout un mois, est trop long. Et enfin, à cause 
des glaces, la circulation cesse en hiver, pour cinq mois à 
partir de novembre ; elle se ralentit déjà à partir d'octobre. 
Ainsi, à bien des égards, les canaux, en raison même de leur 
impuissance, ne sont pas très dangereux aux yeux de M. de 
Schauenbourg. Aussi pense-t-il qu’en ce qui concerne 
l’approfondissement des canaux « l’agriculture pourrait tendre 
la main au commerce et à l’industrie». Le canal profiterait 
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à tous dans la même mesure, ce serait une œuvre nationale 
alsacienne qui nous appartiendrait, «et, ajoute M. de 
Schauenbourg, l’agriculture ne risquerait pas, comme ce 
serait le cas avec Strasbourg-Ludwigshafen, de voir arriver 
sa ruine à pleine vapeur par le chemin de halage ». 

Puis M. de Schauenbourg termine son rapport par ces 
paroles qui concernent particulièrement le canal de Ludwigs- 
hafen, mais qui, par ricochet, atteignent aussi le projet 
d'approfondissement des canaux : « En général, la surabon- 
dance des marchandises est toujours nuisible et l’on doit 
mettre tout en œuvre pour l'empêcher. Par suite des progrès 
incontestables réalisés dans tous les pays d’exportation, nous 
sommes encombrés de denrées immédiatement après les 
récoltes et cela continue son train pendant toute l’année. On 
ne cesse d'améliorer les routes. La conséquence de tout cela 
sera pour notre agriculture une perte de 80 pf. à 1 m. par 
hectolitre de froment. Il est de notre devoir de faire notre 
possible pour l’empècher ». | 

M. de Schauenbourg est un agronome trop compétent, sa 
voix est trop autorisée dans toutes les questions de la «tech- 
nique » agricole, pour qu’on puisse considérer les craintes 
qu’il exprime et les critiques qu’il formule comme une 
quantité négligeable. Il convient au contraire de les relever 
et de les discuter. 

À propos du canal de Ludwigshafen M. de Schauenbourg 
a soutenu qu'en fait de produits agricoles, nous importons 
sans exporter. C'est une erreur. Notre mouvement d’expor- 
tation est beaucoup plus considérable qu’on ne le suppose 
généralement, bien qu'il soit dépassé de beaucoup par celui 
de l'importation. M. de Schauenbourg dit : « Nous pourrions 
exporter du vin, des pommes-de-terre et 20,000 quintaux de 
fèves; je ne connais pas les chiffres pour les deux premiers 
produits ; quant aux fèves, il est inutile de les exporter, car 
nous avons des moulins pour les moudre». C’est un peu 
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trop ravaler notre exportation agricole. Sans parler du hou- 
blon et du tabac, qu'il ne saurait être question d’expédier à 
l'étranger par bateaux, l’Alsace-Lorraine a, en 1886-87, 
exporté 560,700 quintaux de grains, graines oléagineuses et 
autres, farines et maïs, ainsi qu'environ 90,000 hectolitres de 
vin. Voilà des chiffres respectables, et nons sommes bien 
loin de ces pauvres 20,000 quintaux de fèves. 

Rien qu’en orge nous avons dans une année moyenne plus 
de 350,000 quintaux à exporter. Le calcul a été établi par 
M. Rieffel comme suit : On cultive en Alsace-Lorraine 
92,300 hectares d'orge qui donnent à raison de 25 hecto- 
litres, soit 1625 kilos par hectare, environ 850,000 quintaux 
métriques, dont le dixième est à déduire pour les semences, 
de sorte qu’il reste 765,000 quintaux. La brasserie, avec 
une production moyenne de 800,000 hectolitres de bière, a 
besoin de 320,000 quintaux d’orge, soit, après déduction de 
400,000 quintaux d’orge fine étrangère, de 220,000 quintaux 
d'orge indigène, Nous pouvons compter encore que l'on 
moud, consomme et donne en nourriture au bétail environ 
180,000 quintaux. Notre consommation indigène totale s'élève 
donc à 400,000 quintaux et si nous la déduisons de notre 
production, il nous reste 365,000 quintaux à exporter. Et, 
nous avons également un excès de production en ce qui con- 
cerne l’avoine, le seigle, les fèves, dont il a déjà été question, 
et le colza. Nous exportons des produits et toute améliora- 
tion des voies de transport profitera à cette exportation. 

M. de Schauenbourg estime que les farines n’arriveront 
pas par le canal. Les meuniers, je n’en doute pas, ne 
demanderaient pas mieux que de partager cet avis, mais ils 
n'ont aucune illusion à cet égard. Ce ne sont pas des farines 
de France et de Belgique qui arriveront par les canaux, mais 
des farines ayant transité par ces deux pays, ce qui n'est pas 
absolument la même chose. La farine de France ou de Bel» 
gique est grevée du droit français ou du droit belge, mais la 
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farine qui a simplement transité, et c’est celle-là que nous 
importons, n'est passible d’aucun droit en Belgique et en 
France et la douane ne l’atteint qu’au moment où elle 
franchit la frontière allemande} et encôre, si c'est de la 
farine de l’Allemagne du Nord, entre-t-elle librement. Pour 
les farines venant par Anvers, le régime est absolument le 
mème que pour celles que nous recevons de Rotterdam. 

+ M. de Schauenbourg déplore que le trajet d'Anvers à Stras- 
bourg dure plus d’un mois. Sur ce point nous sommes d'accord 
avec lui, une fois les canaux approfondis, le trajet sera plus 
court, car il y aura moins d’arrêts et on pourra peut-être 
organiser un service à vapeur. 

Mais tout cela n’est que secondaire. La grosse objection, 
c'est que l’accumulation de céréales et de farines dans les 
magasins et les entrepôts qui s’établiront à Strasbourg si la 
navigation devient plus active ne pèse encore sur les prix de 
la production indigène et ne lui occasionne des pertes que 
M. de Schauenbourg évalue de 80 pf. à 1 M. par hectolitre. 
Cette objection aurait quelque valeur si, 1° notre pays pro- 
duisait autant de blé qu’il lui en faut; 2° si le blé de notre 
pays était aussi recherché de la meunerie que les blés durs 
de l'étranger ; 3° si notre production indigène était assez 
importante pour que les cours du blé se règlassent sur elles. 
Alors certamement toute facilité nouvelle donnée aux trans- 
ports pourrait nous nuire, quoique, à vrai dire, dans ce cas 
l'étranger ne viendrait pas nous faire concurrence chez nous, 
tout aussi peu par exemple que les pays danubiens cherchent 
à faire concurrence à l'Amérique chez elle. 

Mais de ces trois conditions nous n’en remplissons aucune. 
En ce qui concerne la première — suffisance de la production 
indigène — un de nos membres défunts les plus regrettés, 
notre cher Musculus, a, il y a quelques années, déjà élabli la 
vérité. Et maintenant encore, par un calcul analogue à celui 
qu'il a établi pour l’orge, M. Rieffel arrive à prouver que notre 
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population consomme environ 3,200,000 quintaux de blé 
par an et qu'elle n’en produit que 2,380,000 ; le déficit 
annuel est de 820, 000 quintaux. 

En ce qui concerne la deuxième condition — le blé indi- 
gène aussi recherché que le blé étranger — les cours de 
Strasbourg montrent que le blé américain et russe se vend 
toujours plus cher que le blé indigène. La différence ne 
tombe jamais au-dessous de 75 pf. par 100 kilos et dans 
certaines années, comme 1882-83, elle a dépassé 3 marcs. 
Les meuniers connaissent cette différence et cependant ils 
demandent beaucoup de blé à l’étranger. Leur idéal serait 
le transport à bon marché du blé américain et du blé russe 
et la cherté des transports pour la farine exotique. On a 
demandé et obtenu la protection douanière pour les blés et 
pour la farine. On jouit des avantages qu’elle procure : il 
faut se résigner aussi à en subir les conséquences. Avant 
l'inauguration du régime protecteur, le commerce alsacien 
tirait très souvent des blés de l'ouest de la France, et expor- 
tait vers l’est les produits de la minoterie alsacienne ; c'est 
ainsi que jusque vers 1876 beaucoup de farines d’Alsace 
allaient en Bavière et dans le Wurtemberg. Tout cela a 
changé, mais si à cette époque les meuniers de ces pays 
avaient demandé une augmentation des tarifs pour le trans- 
port des farines, les meuniers de notre pays se seraient 
certainement récriés, et ils n’auraient pas eu tort. 

Enfin, en ce qui concerne la troisième condition — la for- 
mation des cours dans le pays même — elle est impossible à 
réaliser. Ce sont les pays exportateurs qui règlent nos cours. 
A la vérité, l'accumulation des marchandises dans les grands 
ports d'importation (Liverpool, Londres, Marseille, le Hävre, 
Anvers, ‘Rotterdam, Hambourg) où les stocks s'élèvent par- 
fois à des millions de quintaux, peut, à certains moments, 
avoir une influence passagère sur les cours ; les stocks dans 
l’intérieur du pays, par contre, jamais. Les prix sont réglés 
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par le marché universel et si, comme le prétend M. le baron 
de Schauenbourg, l’accumulation des marchandises à Stras- 
bourg pouvait entraîner des baisses sur les prix, ce serait 
en première ligne au détriment du commerce. Le négociant 
qui importe, ne fait pas venir ses marchandises pour y perdre; 
or, c'est lorsque nos récoltes sont défectueuses qu’on fait 
venir le plus de céréales du dehors et que les stocks sont les 
plus considérables, parce que dans ces moments le négociant 
a plus de chances de retirer du profit de sa marchandise. 

C’est aussi une grande erreur de croire que le prix de nos 
céréales dépend de la prospérité plus ou moins grande de 
notre industrie meunière. Dans notre pays, les meuniers 
auront toujours à lutter contre la concurrence des farines 
d'Allemagne, et peu leur importe que celles-ci arrivent par 
les chemins de fer à tarif réduit, ou par Rotterdam et la 
Hollande ou par Anvers et la Belgique. L'amélioration de la 
voie navigable qui nous relie à Anvers, n’emp&chera pas 
cette concurrence, tandis qu'au contraire, la perpétuation de 
l'état déplorable de nos canaux, en paralysant inutilement le 
commerce et l’industrie de notre pays, diminue les facultés 
de consommation de la population à laquelle l'industrie 
meunière est obligée de s’adresser en première ligne. 

M. de Schauenbourg s’est aussi récrié contre l’améliora- 
tion continuelle des routes. L’idéal de l’agriculture serait-il 
donc une muraille de Chine ? Et cette muraille, où faudrait-il 
l’élever ? A la frontière du pays, à celle du département ou 
autour de chaque commune? Qu il est naïf ce protectionisme 
qui s’imagine que s’il y avait moins de routes et si elles 
étaient plus mauvaises, le blé se vendrait mieux, et qui 
oublie que nos produits circulent sur ces routes aussi bien 
que ceux du dehors ! Supprimez ces routes, vous supprimerez 
du mème coup l’acheteur auquel nous vendons nos produits. 
Il est vraiment surprenant qu’il faille répéter des choses aussi 
élémentaires sur la fin du XIXe siècle et s’escrimer contre 
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les arguments d’un protectionisme aussi exagéré à une époque 
où la plus petite et la plus humble commune demande à être 
reliée par un chemin de fer, par un tramway, par un canal, 
ou tout au moins par une route ou par un chemin de grande 
communication, avec le monde qui vend et qui achète, avec 
le mouvement commercial, avec la circulation générale. 

Et il y a autre chose encore au point de vue agricole. Le 
cultivateur, lui aussi, a besoin pour son exploitation de mar- 
chandises importées. Prenons, par exemple les engrais. 
Malgré le prix réduit du tarif spécial III auquel les chemins 
de fer transportent les engrais, ceux-ci coûtent toujours en 
frais de transport 41 M. 50 la tonne, d’Anvers ici, au 
lieu de 8-9 M., qui serait le prix de transport par eau après 
l’approfondissement des canaux ; l’agriculture réalisera donc 
des économies en se servant de cette dernière voie de com- 
munication. 

Il est inutile d’allonger ces considérations. L'agriculture 
fait fausse route en s’insurgeant contre des améliorations qui 
ne lui nuiront certainement pas, qui lui profiteront peut-être 
directement, et qui, en tout cas lui profiteront indirectement 
en contribuant à la prospérité de l’industrie et au relèvement 
du commerce. Le mal dont souffre l’agriculture de notre pays 
a des causes plus générales et plus profondes que celles 
qu'on croit découvrir dans l’amélioration des voies de com- 
munications intérieures. Ici en Alsace, où la propriété est 
très divisée, où le domaine du cultivateur est en général de 
peu d’étendue, nous nous obstinons à pratiquer la culture 
d’après un système qui ne convient qu’à la grande propriété 
et qui ne réussit même plus à cette dernière. Il ya évidem- 
ment des transformations radicales à opérer dans toute notre 
organisation agricole. Ce n’est pas aujourd’hui le moment de 
les exposer, et je n’en toucherai qu’une seule. Je veux parler 
de la culture maraîchère qui occupe beaucoup de bras et qui 
donne beaucoupde produits, et, par conséquent, relativement 
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beaucoup d'argent sur de petits espaces de terrain. Cette 
culture maraichère est-elle développée comme elle pourrait 
l’être dans ce pays où, à côté des populations urbaines 
indigènes il y a à nourrir des milliers de soldats, de fonc- 
tionaires et d'étudiants, qui ne comptent pas parmi les 
producteurs, mais uniquement parmi les consommateurs ? 
D'où s’alimente le marché de Strasbourg ? N'est-ce pas du 
pays de Bade plus encore que de l’Alsace, et ce que les 
Badois font, les Alsaciens ne pourraient-ils pas le faire aussi? 

Si l’on entrait dans cette voie, on se résoudrait peut-ètre 
une fois à reconnaître cette vérité qu’on s’evertue de nier, à 
savoir que la prospérité de l’agriculture est intimement liée 
à celle de l’industrie et du commerce des villes qui lui 
achètent ses produits. À Argenteuil près de Paris 150 hec- 
tares de terrain sont morcelés en 3900 parcelles de terrain, 
dont plus de 800 n’atteignent pas un are, et les personnes 
qui cultivent ces parcelles vivent et prospèrent. Et en Alsace- 
Lorraine nous nous acharnons à vouloir protéger par des 
moyens à contre-sens 17,000 cultivateurs, femmes et enfants 
compris, qui produisent assez de blé pour leur propre con- 
somation, au détriment des 1,500,000 autres habitants du 
pays qui ne sont que des consommateurs de blé. 


VI. 


e 


Pour finir, je dois relever encore le grand argument 
général. On dit: « Les canaux ont fait leur temps ». Ce pré- 
tendu aphorisme est absolument faux. Ce n'est pas à une 
époque où l’on perce les isthmes, où l’on réunit la mer 
Baltique à la mer du Nord par un canal intérieur, où l'on 
rêve de joindre l'océan Atlantique à la mer Méditerranée 
par un large chenal passant au Nord des Pyrénées, qu'il faut 
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poser en’ axiome que les canaux ont fait leur temps. Même 
sans invoquer ces grands exemples, nous voyons en Prusse 
le ministre des chemins de fer lui-même, M. de Maybach, 
qui jouit d'une réputation d'habileté et de prudence peu 
ordinaire, recommander la construction de canaux. 

Chez nous, il ne s’agit même pas de construire des canaux, 
mais seulement d'améliorer ceux qui existent et de les 
mettre en état de rendre les services indispensables en vue 
desquels on les a creusés autrefois. Cette partie de notre 
outillage commercial et industriel est défectueuse et incom- 
plète ; nous demandons qu’on l’améliore, qu’on l'approprie 
aux besoins actuels. Il n’y a pas d’artisan, d’industriel, de 
paysan intelligent qui n’en fasse autant dans sa sphère, qui 
ne sache qu’à toule cognée il faut un manche qui permette 
de s’en servir, et qui ne consente au besoin à tous les sacri- 
fices nécessaires pour se donner un outillage aussi pratique 
que celui de ses concurrents. 

Je termine en rappelant encore une fois les rapports re- 
marquables que la Chambre de commerce et la Bourse aux 
marchandises de Strasbourg ont présentés sur cette question, 
qui compte parmi les plus importantes au point de vue des 
intérêts matériels de notre pays et à la solution de laquelle, 
si j'en juge par la bienveillance avec laquelle vous avez 
bien voulu m'écouter, vous ne refuserez pas votre appui 
moral, | 


AVIS, 


Les membres de la Société qui désireraient acquérir au 
prix de 1 marc, l’Opuscule historique de «la Société des 
Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace» sont 
priés d’en aviser M. le secrétaire général. 


Vortreffliches Futtermehl 
Aechte frische Palmolkuchen 


zu haben zu den billigsten Preisen bei August Dürr, 
Steinstrasse, 39, STRASSBURG. 


Tourteaux de coton 
de la maison Darier de Roufio et Compagnie, de Marseille. 
Représentant pour l’Alsace-Lorraine, 
M. KNecur, 8, rue de Serre, à Nancy. 


Nouvelle Fourche à foin en acier. 
(Brevetée S. G. D. G.) 


— 





Vente exclusive en Alsace-Lorraine. 
En vente sous trois grandeurs differentes : 
N°4. No1!/,.  Ne2, 
Longueur de la fourche. . . . . 02,50  Om,52  On,55 
Longueur du manche. . . . .. 40,00 42,05 12,10 
Chez WOLFF-NETTER, 
STRASBOURG (Alsace), Kronenburger Ring, 25. 
Les commandes d’essai sont promptement servies. 


Diplôme d'Honneur 
aux Expositions de Colmar, Molsheim et Sarrebourg. 


Le Carbolineum Avenarius 


est le plus économique et le meilleur produit antiseptique 
connu pour la conservation des bois et cordages. 


Éviter les Contrefaçons, demander le Garbo- 
lineum Avenarius, chez J. KLINGHAMMER. 


A Strasbourg, quai Müllenheim, 6s. 
Seul concessionnaire pour l’Alsace-Lorraine. 


I mprimerie alsacienne anct G, Fischbach, Strasbourg. — 4451. 
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SOCIETE DES SCIENCES, AGRICULTURE ET ARTS 
DE LA BASSE-ALSACE 





La Société se réunira en séance ordinaire, le mercredi 
& décembre prochain, à 2 heures, au local ordinaire de ses 
séances, à l’Hôtel-du-Commerce (place Gutenberg). 


ORDRE DU JOUR: 


4° Adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

2° Correspondance manuscrite et imprimée. 

3° Proposition d'admission comme membre ordinaire de 
M. Heim, propriétaire de l’Hôtel National, présenté 
par MM. C. Jehi, Fritz Kieffer et C. Binder ; et de 
M. Charles Knoderer, fabricant au Zornhof, Saverne, 
présenté par les mêmes. 

& Le chemin de fer glissant. Communication de M. Ed. 
Uhry, ingénieur des arts el manufactures. 

5° Le vin d’orge. Communication de M. Ad. Kopp. 

6° Compte-rendu d’un travail de M. Rivaud de Mulhouse, 
sur le sauvetage de la vigne, par M. Maurice Gruné- 
lius, ingénieur. 

7° L'assurance contre la mortalité du hétail. Analyse d'un 
projet d'organisation soumis par le Ministère d’Alsace- 
Lorraine au Conseil d’agriculture, par M. C. Boden- 
heimer. 

8° Musc artificiel. Communication de M. C. Jehl. 





PROCES-VERBAL DE LA SEANCE DU 3 NOVEMBRE 1889. 


Présidence de M. J. J. WAGNER. 


Sont presents: MM. Jent, Bo, Ort, F. ScHoTT, 
HUNMBERT , WEBER, SENGENWALD, BOURLET, DIETZ, ROTH, 
ANDRE, Dr GOLDSCHMIDT, BINDER, HiımLy, GRUNÉLIUS et 
An. Kopp. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le Président donne lecture d’une lettre de M. Humbert, 
remerciant la Société de sa nomination. 

M. Gouzy, directeur du collège de Munster et membre 
correspondant de la Société, fait hommage à celle-ci d’une 
brochure: 


« Resultate der in Münster, während den Jahren 1882 
— 1888 gemachten meteorologischen Beobachtungen, im 
Anschluss der Beobachtungen von 1876—1888,» Le travail 
est remis à M. Dietz pour en faire l’analyse. 


Lettres d’excuses de ne pouvoir assister à la réunion: de 
MM. Rod. de Turckheim, Lux, Uhry, Kieffer et Ch. Oberlin, 
ce dernier fait don à la Société d’une brochure: Welche 
Traubenvarietäten eignen sich für die Hauptweingegen- 
den im Elsass. (1886.) 

A l’occasion de l’Exposition universelle MM. Dehayrin et 
Henri Willemorin ont été promus au grade d’officiers de la 
Legion d’honneur, M. Dehayrin est membre correspondant 
de la Société et le Président propose de nommer M. Wille- 
morin, ce qui est adopté par acclamation ; on le charge de 
feliciter ces deux Messieurs. | 

M. Schmitter, directeur de la Manufacture de tabacs, 
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s'excuse par lettre de ne pouvoir se rendre à l'invitation de 
la Société de lui faire un travail sur la culture du tabac, mais 
ses nombreuses occupations ne lui laissent pas le temps né- 
cessaire, par contre il envoie à la Société différentes bro- 
chures sur le tabac qui sont remises à M. Weber pour en 
faire un compte rendu. 

M. G. Jacquemin transmet une brochure : Sur la Cervoise 
ou Vin d'orge, communication à la Société des Agriculteurs 
de France. M. Ad. Kopp doit en faire un rapport. 

M. Jacquemin a reçu une médaille de bronze à l’Expo- 
sition. 

M. Klein fils, de Markolsheim, rend comple, à titre de 
renseignement intéressant, du rendement qu’il a oblenu avec 
les semences d'avoine surpasse blanche Paillet de Chatenay. 

Sur une superficie de 130 ares de bon terrain fumé avec 
le maximum d'engrais artificiel qu’indique la Landwirt- 
schaftliche Zeitung, il a obtenu : 


5800 litres d’avoine 
2450 kilos » 
90 quintaux (de 50 k.) de paille. 
Il y avait 150 kilos de semences à 3 fr. le kilo 300 fr. 
Engrais. . 2 2 2 . . en . . . . WU > 


Debours sans compter les frais . . . 580 » 


On a offert 86 fr. les 1000 kilos d’avoine . . 392 fr. 
» 3 fr. le quintal de paille 3490 . 270 » 


Rendement . . . 662 » 


Débours . . . 82 » 
pour l'établissement de 128 ares en récoltes. 





M. le président fait remarquer que le prix de la semence 
est très élevé, c'est une nouveauté. 
MM. Besthorn frères, de Hambourg, adressent une circu- 
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laire engageant la Sociélé d'acheter un Atlas des Nuages 
publié sous la direction de MM. les professeurs Neumayer et 
Kœppen de Hambourg et coûtant 15 fr., sur le conseil de 
M. Dielz on décide à en faire l’acquisition. 


M. Wagner lit son travail sur la Situation agricole. 


Messieyrs, 


La crise qui pèse si lourdement, et depuis de longues années 
sur l’agriculture européenne, suscite de tous côtés les efforts 
les plus sérieux pour en atténuer les effets: perfectionnement 
des procédés de culture, emploi des machines à grands effets, 
fumure rationnelle et intensive, introduction et acclimatation 
de meilleures variétés de semences, impulsion donnée aux 
cultures privilégiées qui assurent encore un revenu rémuné- 
rateur, création de caisses de crédit, application de mesures 
législatives protectionnistes, amélioration des races de bétail, 
développement de l'instruction agricole, etc. etc., tels sont les 
principaux points qui ont fixé l’attention des exploitants, des 
économistes, et qui sontconsidérés comme devant exercer une 
influence favorable sur la situation des pays producteurs de la 
vieille Europe. On ne saurait nier que de l’ensemble de ces ef- 
forts il ne se soit déjà produit de bons résultats et que dans 
bien des branches il ne se soit réalisé de notables progrès. 
Néanmoins, la situation est encore bien pénible, et l’aisanceest 
encore inconnue dansle grand nombre de foyers domestiques 
de nos populations rurales. Je me propose de recueillir les 
renseignements statistiques et techniques, qui me paraissent 
digne de confiance et de vous présenter, à des intervalles plus 
ou moins rapprochés, un résumé de mes recherches et de mes 
observations. 

Le tableau que nous aurons ainsi sousles yeux, provoquera 
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peut-être de l’un ou de l’autre de nos collègues quelque 
communication touchant soit une question technique, soit une 
question économique et pourra ainsi devenir le point de 
départ d’une amélioration sérieuse. 

Aujourd’hui je donnerai d’abord quelques chiffres stats - 
tiques sur la production du blé dans les Indes-Orientales, 
sur les ressources que le commerce trouve dans ce pays, et 
sur la concurrence que la production agricole de cette contrée 
lointaine fait à notre production indigène. J’y joindrai en- 
suite quelques notes sur la production du blé en général. 


Production du blé dans les Indes. 


Le rendement en blé des Indes-Orientales, d’après les re- 
cents renseignementis, et que l’on peut considérer comme 
définitifs pour l'année 1888/89, est de 700000 tonnes infé- 
rieur à la production moyenne des 4 dernières années. Cette 
diminution provient d'une part d’une diminution de la sur- 
face cultivée, et d’autre part d’une infériorité dans le rende- 
ment. Pendant les années 1884 à 1888 la surface cultivée en 
froment dans les Indes s’élevail en moyenne par année à 
26 508 000 arpents et le rendement moyen à 7 205 500 tonnes. 
D'où ressort un rendement moyen annuel par arpent de 
0,27 t., tandis que le rendement moyen en 1888/89 ne s'élève 
qu'à 0,24 t. 

La surface emblavée en 1888/89 était de 26 381 765 arpents 
et la production de 6 510 979 tonnes. Toutefois la production 
des graines farineuses présente pour les différents États du 
grand empire indien de bien notables différences. C'est 
ainsi que, bien que l’ensemble de la récolte dernière reste 
bien au-dessous de la moyenne annuelle, la provincede Punjab 
présente un rendement extrêmement favorable. Les semailles 
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se sont faites dans d’excellentes conditions et le froment a pu 
parcourir les différentes phases de sa végétation sans aucune 
entrave de température ou d'humidité. La surface cultivée 
dans cette province a été pour l’année courante de 6919100 
arpents, le produit total de 2054 074 tonnes, d’où un rende- 
ment moyen de près de 0,30 t. 

Dans les grands districts à blé de l'Inde des provinces du 
Nord, de l’Ouest et du Centre, ainsi que dans la Présidence 
de Bombay les conditions météorologiques ont été on ne peut 
plus défavorables. La sécheresse de la période automnale de 
l’année dernière avait tellement durci le sol que de grandes 
étendues de terrain n’ont pas pu être ensemencées. Si l'on 
ajoute à cette circonstance l'influence préjudiciable exercée 
par la continuité du mauvais temps, on comprend aisément 
que le rendement exceptionnel de la province de Punjab n'ait 
pas pu contrebalancer le déficit qui s’est produit partout 
ailleurs. | 

Pour pouvoir apprécier l’importance de l’exportation, il 
faut tenir compte des considérations suivantes : 

Les provisions de grains à la clôture de l’année étaient rela- 
tivement faibles, dans quelques contrées même insuffisantes, 
La production des années 1886/87 et 1887/88 avait à peine 
celle d’une moyenne ordinaire, tandis que l'exportation a été 
assez importante. D'un autre côté, la production des récoltes 
de céréales de printemps, laquelle sert principalement à l’ali- 
mentation des indigènes, a été partout faible, en quelques 
endroits même nulle. L’exportation ne pourra donc s'exercer, 
si l’on excepte la province de Punjab, que dans de bien 
faibles proportions. 

Le chiffre d'exportation le plus élevé a été atteint en 
1886/87; il a été de 1113000 tonnes; en 1887/88 il est 
descendu à 677000 tonnes, pour se relever en 1888/89 à 
881 000 tonnes. Très probablement en 1889/90 il subira une 
nouvelle et forte baisse et ne pourra guère dépasser 4 à 
500 000 tonnes. 
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Production du blé en général et en France en particulier. 


D'après les renseignements donnés par M. L. Grandeau, 
la production annuelle du blé, dans le monde entier, est, en 
moyenne de 825 millions ‘/, d’hectolitres environ, sur lesquels 
475 millions */, sont récoltés en Europe, soit 1 hectolitre 45 
par habitant. En raison de la densité de la population cette 
quantité est tout 4 fait insuffisante pour répondre à la con- 
sommation. 

La production dans les pays hors d'Europe se monte an- 
nuellement à près de 350 millions d’hectolitres, fournis en 
grande partie par les États-Unis, qui produisent 186 millions, 
l'Australie 96 millions, les Indes, l’Algérie, etc. 

Si l’on considère la quantité de millions d’hectolitres récol- 
tés dans les principaux pays d'Europe, on voit qu’elle est 
pour la France de 100, la Russie 94, l’Espagne 61, l'Italie 51, 
l’Autriche-Hongrie 50, l’Allemagne 37, le Royaume-Uni 
33 etc. — La Suisse vient en dernier lieu avec 0,7. 

Comparant maintenant la production avec la superficie de 
ces diverses contrées, on trouve que le rendement à l’hect-, 
are est en France de 15 hect. 6; en Russie de 8,1; en 
Espagne de 14; en Italie de 10,8; en Autriche-Hongrie de 
4410; en Allemagne de 17,2; dans le Royaume-Uni 
de 32,9. 

La France est donc de tous les pays de l'Europe celui où 
la production totale atteint le chiffre le plus élevé ; mais elle 
n'est qu’au 3° rang au point de vue du rendement à l’hectare. 
Elle est considérablement dépassée par l'Angleterre et un peu 
par l’Allemagne. 

En France il suffirait d’un léger progrès, pour que la pro- 
duction devienne l'équivalent de la consommation et pour 
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que ce pays puisse se passer des blés étrangers. Le chiffre 
15,6 exprimant le rendement moyen à l’hectare est encore 
assez faible, pour qu’il puisse permettre la possibilité de la 
réalisation de nouveaux progrès. 


WAGNER. 


M. Boll termine la lecture de son Compte rendu de lex- 
cursion du 11 août à Beblenheim, la fin n’en est pas moins 
intéressante que le commencement. 


M. Jehl est de l'avis du rapporteur, il souhaite que 
M. Oberlin fasse école et que ses recherches soient assurées 
d’être poursuivies par ses élèves, et surtout que les résultats 
pratiques fussent répandus dans les contrées vinicoles parmi 
les viticulteurs. M. Wagner fait observer que ce n'est pas 
dans une école de viticulture mais par une station viticole 
que ces travaux pourraient être utilement continués. D’ail- 
leurs cette station viticole existe déjà, d’après M. Boll. 
M. Oberlin est revêtu d’un caractère officiel, mais il faudrait 
assurer la continuation de ces travaux dans l’ordre d'idées 
dans lesquelles M. Oberlin les poursuit lui-même; afin que 
son successeur une fois n'apporte de nouvelles méthodes ou 
idées et renverse les résultats péniblement acquis. M. Ober- 
lin a bien un élève, mais cela ne suffit pas. Dans différents 
endroits des travaux semblables devraient être exécutés. 


M. Wagner relève un passage du travail de M. Boll où ce 
dernier croit que le fumier de ferme suffit pour l’amende- 
ment des vignes. 

D'après lui ce n’est pas le cas, le fumier renferme trop 
d'azote, pas assez de phosphates et de polasse, il lui faut un 
supplément qu’on trouve dans les engrais chimiques. D’après 
M. Oberlin aussi, le sulfate de fer n’aurait pas d'effet sur la 
chlorose, or en employant une dose appropriée 500—600 
kilos au maximum par hectare, M. Wagner a eu de bons 
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résultats avec ce sel, M. Jehl en a eu également, en petit 

il est vrai, mais il ne faut pas l’employer à grande dose. 
M. Dietz lit son rapport : 


Relové météorologique du 4° semestre 1889. 


Dans la discussion suivant ce travail M. Boll fait remarquer 
que la race des chevaux du Ban-de-la-Roche n’a pas disparue, elle 
se trouve encore représentée à Schlestadt et dans le Riedt, ils 
proviennent également de race Polonaise et ont été introduits 
par le roi Stanislas, c'est une race très résistante, malgré les 
croisements nombreux; elle a des signes distinctifs; on les 
appelle : Chevaux de Schlestadt. 


Ouvrages et travaux reçus. 


Du ministère de l’agriculture, de l’industrie et des travaux 
publics de Belgique : 


Le bulletin de l’agriculture, 1889, tome V, livraison 3. 


De la Société centrale d'agriculture du département de la 
Seine-Inférieure : Extrait des travaux, 221° cahier, 
198° année. 


De la Société industrielle de Mulhouse : le bulletin d'août 
—septembre 1889 et bulletin spécial: les habitations 
ouvrières à l'exposition universelle de 1889 à Paris 
par M. Antony Roulliet. 


Académie Royale des Sciences, des Lettres et des Beaux- 


Arts de Belgique. Bulletins de l’Académie, 3° série, tomes 
44, 15, 16, 17. Annuaires de 1888 et 1889. 
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Compte-rendu de l’excursion du 11 août à Beblenheim 


(Suite et fin). 
par M. Lson Bouı. 


Collection de Semis et de Vignes hybridées. 


Cependant Messieurs, cette révolution radicale: la trans- 
formation du vignoble par la culture de la vigne sauvage, re- 
produite par semis, n’est pas encore à la veille d’être réalisée. 
M. Oberlin est le premier à le comprendre et à en tenir 
compte. Aussi ne se cantonne-t-il pas exclusivement dans 
son idée, comme il arrive souvent à des hommes qui, con- 
vaincus de posséder le remède souverain du mal, dedaignent 
d’en pailler les effets. De lä des études constantes sur les 
vieilles espèces cultivées, des observations minutieuses, une 
sélection intelligente enfin des expérimentations curieuses et 
surtout une opération remarquable qui consiste à créer des 
espèces nouvelles en infusant aux anciennes la force, en 
quelque sorte le sang plus vigoureux des plantes sauvages. 
Je veux parler de l’hybridation. 

Vous en avez constaté les résultats et vous avez été &mer- 
veillés à la fois des manipulätions délicates et patientes de 
l’opérateur et des résultats surprenants qu’il a obtenus. 

Nous indiquerons rapidement le but et les moyens de l’hy- 
bridation. D’aucuns ont pu croire et dire que c'était là pur 
passe-temps d’amateur. M. Oberlin repousse énergiquement 
cette imputation. Ce travail a un double but : 


4° Améliorer les meilleures espèces de vigne cultivée. 

90 Obtenir des vignes résistantes, indemnes du phylloxera 
et des maladies parasitaires, en hybridant des cépages euro- 
péens par des variétés sauvages ou américaines très résis- 
tantes. 
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Un exemple: Nous prenons le Riesling qui tient le premier 
rang parmi les raisins de qualité dans la vallée du Rhin. 
Seulement il a le défaut de mürir tard. En l’hybridant avec 
une espèce précoce on obtiendrait un raisin mürissant tôt. 
Il serait tout aussi important de communiquer par le même 
procédé au pinot rouge — alias Bourgogne bleu, une certaine 
dose de jus foncé qui lui manque: il suffirait pour cela de 
l’hybrider par une variété très noire. De même en est-il pour 
la création de bâtards susceptibles de résistance. 

Maintenant comment se fait l’hybridation ? Pour faciliter 
notre explication nous rappellerons que la vigne, comme foule 
d’autres plantes fruitières, présente au point de vue du sexe 
trois aspects différents. Nous pourrions dire la vigne mâle, 
femelle et bisexuelle. Mais la definition, pour ètre plus con- 
cise, risquerait de devenir incomplète sinon fautive. Le carac- 
tère général de la vigne cultivée est d'être bisextuelle. Les 
99/100 des cépages de la grande culture y appartiennent : 
Etamines et pistils sont insérés sur le même pedoncule: 
la fécondation a lieu immédiatement par le contact de l'an- 
there de l’étamine avec l'ovaire du pistil. 

Il n'existe pas de vigne femelle proprement dite en ce 
sens que le pistil étant là, les étamines y sont aussi, mais trop 
courtes, à déhiscence extrorse, recourbées en arrière, ou à 
l’état rudimentaire, autant de circonstances qui entraînent 
leur impuissance. Nous appellerons donc ce genre de vignes: 
hermaphrodites femelles. Elles jouent un rôle insignifiant 
dans la grande culture. Elles fournissent prinsipalement le 
raisin de table, entre autres la madeleine angevine dont 
vous avez vu quelques beaux spécimens à Beblenheim. 

En troisième lieu nous appellerons par analogie : herma- 
phrodites mâles les vignes auxquelles il manque le pistil: 
car l'absence totale de l’organe femelle se rencontre plus gé- 
néralement que celle des organes mâles. C’est le cas de la 
plupart des vignes sauvages, et de nombre de vignes ameri- 
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caines. Les étamines y sont très fortes et remplies d’un 
pollen qui répand un délicieux arôme, Mais faute d’organe 
femelle cette floraison reste stérile, peu à peu les étamines 
se dessèchent et toute la râfle tombe. 

Cela posé vous voyez déjà, Messieurs, quelle est la voie à 
suivre pour obtenir un résultat pratique. Il s’agit de feconder 
les cépages bisexuels à l'aide de raisins hermaphrodites 
mâles. C’est par la qualité déterminée des seconds qu’il faut 
corriger certaine défectuosité constante des premiers. Mais 
ici l'opération se complique: il ne suffit pas de transporter le 
pollen simplement d’un raisin à l’autre ; le cépage à hybri- 
der étant bisexuel, il faut empêcher sa fécondation par lui- 
même, et le débarrasser préalablement de ses étamines. En un 
mot il faut le châtrer. Il est donc nécessaire de prendre une 
fleur après l’autre, d’en éliminer les étamines etde saupou- 
drer ensuite le pistil du pollen qui se trouve sur le raisin 
mâle. Ce raisin-là, M. Oberlin recommande de le couper du 
sarment et de le tenir en main, pour occasionner un attouche- 
ment immédiat de l'ovaire par l’anthère. C'est, comme bien 
vous pensez, une opération délicate et longue. 

A Beblenheim nous avons entendu M. Catala poser ici avec 
grand à-propos, une question très intéressante : quel instant 
précis de la phase que parcourt la floraison faut-il choisir 
pour effectuer la fécondation artificielle? On pourrait dire 
avec M. Catala: quel est le moment psychologique de cette 
opération? Voici la réponse de M. Oberlin. Il faut attendre 
l'instant précis où les étamines et le pistil étant encore réunis 
sous la capsule du calice, cette capsule, arrivée à son degré 
extrême de maturation et de développement, se détache et se 
soulève. On enlève alors la capsule, et au dire de M. Oberlin 
l’habitude de l’opération, doit vous donner à la longue une 
dextérité telle, que du même coup vous détachez les cinq 
étamines, ou, du moins, vous les décapitez de leur anthère, 
ce qui revient au même. 
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Maintenant allons plus loin. Voyons comment et au bout 
de combien de temps on arrive au résultat que poursuit 
M. Oberlin. Chaque fleur a été fécondée l’une après l’autre, 
le travail intime se produit, le grain se développe, la grappe 
est préservée de la coulure et il vient un nouveau raisin, vi- 
goureux, compact, exempt de ses défauts primitifs. Suppo- 
sons qu'on ait hybridé un Riesling par un cépage à matura- 
tion hâtive, le raisin obtenu mürira sûrement plus tôt que 
ses congénères de la même souche nou hybridée. Mais 
sommes-nous pour autant au bout de notre travail? Certes 
non. Une fois le raisin mûr, nous planterons en terre toutes 
ses baies l’une après l’autre, c’est-à-dire que nous ferons un 
semis. Nous aurons l’année suivante une petite souche que 
nous repiquerons dans un autre terrain. Nous aurons dès lors 
un pied nouveau qui au bout de six, sept, voire même huit 
ans pourra porter des raisins, mais pourra aussi ne pas en 
porter. C'est une chance à courir. Et ce n’est pas fini. Dans 
le premier cas (celui de la production), il reste à savoir si le 
raisin nouveau, ce Riesling de seconde édition, sera réelle- 
ment précoce au gré de notre attente, et comme juste cou- 
ronnement de nos efforts. Car ici, Messieurs, tout est 
incertain, aléatoire. Certains essais ont réussi à M. Oberlin, 
d’autres ont échoué. Et c'est au bout de plusieurs années, 
le quart ou le cinquième d’une existence humaine, qu'il est 
arrivé à notre savant collègue de constater que pour tel ou tel 
succès acquis, une grande partie de ses labeurs, si patients, 
si minutieux, si pénibles, ont abouti de la part de Dame 
Nature à une cruelle fin de non-recevoir. Elle n’est pas tou- 
jours docile et commode, l’alma mater, comme vous voyez. 
Nous avons à faire ici à des expérimentations qui sont uniques 
dans leur genre. Sans doute en physique, en chimie, dans la 
plupart des sciences naturelles, le savant est exposé à mettre 
également plusieurs lustres, toute une vie même, à pour- 
suivre la réalisation d’une idée. Cependant ce n'est générale- 
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ment pas le cas, et les expériences partielles auxquelles il 
se livre, n’exigent pas des années à être menées à bonne 
fin. En quelques heures, l’éprouvette a fourni le résultat au 
chimiste, la pile au physicien. 

La terre au contraire est longue à livrer ses secrets, et 
elle prend plaisir à duper en fin de compte, ceux-là même 
qui sont ses adeptesles plus dévoués et les plus confiants. 

Est-ce à dire que les expérimentations viticoles doivent 
être dépréciées à cause de leur longue durée et de leur im- 
probabilité de résultat? Faut-il en faire le même cas que de 
la fameuse expérience du corbeau que gardait un brave 
homme pour voir s’il atteindrait cent ans ? En tout cas ce 
n’est pas notre avis. Si un seul essai réussit sur dix qui ont 
été entrepris, l'importance peut en devenir tellement grande 
pour tout le vignoble, que ce seul résultat suffit pour com- 
penser toutes les peines et tous les insuccès. Supposons (et 
l’événement permet cette supposition) que nous ayons obtenu 
par semis de raisin hybridé, au bout de quelques années, une 
vingtaine de souches produisant en grande quantité des rai- 
sins de qualité remarquable — le Riesling précoce de tout à 
l’heure — nous aurons, par le fait même une pépinière de 
grande culture. Car, soit marcottage, provignage ou semis, 
ces vingt pieds étant reproduits en peu de temps, quasiment 
par progression géométrique, il y en aura bientôt pour tout le 
monde et on introduira dans le vignoble une culture régé- 
nérée. Mais précisément — et c’est là que nous voulons en 
venir — étant donné la grandeur même, l'importance du 
résultat, il faudrait que l’organisation d’une station d'essais, 
du genre de celle de Beblenheim, soit telle que son existence 
ne soit pas limitée à celle d’un homme. Il faudrait que les 
nombreux essais commencés par M. Oberlin et dont le con- 
trôle exige une longue suite d’années, puissent être continués, 
le jour oùlui, le chef éminent, viendrait à manquer. Et quand 
nous disons continues, c'est bien ainsi que nous l’entendons : 
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c'est-à-dire il n’est point question de livrer ce champ d’expé- 
rience à des hommes imbus d'idées nouvelles, de théories 
divergentes, qui bouleverseraient le tout pour faire les expé- 
riences à leur façon: Ici encore la génération contemporaine 
de viticulteurs, ne serait pas assurée de voir quelque terme, 
quelque résultat de ces nouveaux travaux. Ce seraient de 
continuels recommencements. Il faudrait que l'Etat — puis- 
que l'Etat a bien voulu prêter sa sollicitude éclairée à de 
pareilles tentatives — assure d’une manière ou d’une autre la 
continuation des mêmes travaux par des hommes qui ont été 
les élèves, les disciples du même chef, ayant été imbus de 
ses idées, initiés à ses entreprises et associés à ses travaux. 
D’autres stations d'essai pourront être créées suivant une 
conception différente, avec une organisation autre ; elles au- 
ront leur raison d’être et leur but pratique aussi bien que la 
première. Rien n’est parfait dans ce bas monde et les sciences 
d'application comme les sciences exactes sont tenues pour 
être fécondes de rester toujours conséquentes dans leurs 
déductions. C’est ainsi qu’en viticulture on peut arriver à de 
bons résultats en partant de principes différents, voire même 
contradictoires. Tout récemment à une réunion de la société 
libre de viticulture de Ribeauvillé, nous avons entendu 
des viticulteurs très posés combattre les idées de M. Oberlin, 
à l’aide de preuves également tirées de l'expérience. Il est 
donc nécessaire d’entreprendre toutes les expérimentations 
en l’espèce, suivant un enchainement logique dont le fonc- 
tionnement soit garanti à travers les années. C’est la pensée 
fondamentale qui doit guider l’État dans l’organisation des 
stations d’essais. 


Divers modes de greffage de la vigne. 
Il a été beaucoup question, ces 20 dernières années, de 
greffage de la vigne. En France cette opération a constitué 
un facteur important de la lulte contre le phylloxera: bien 
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que coûteuse elle a été rémunératrice pour maints proprié- 
taires qui ont su la pratiquer avec soin, habileté et persévé- 
rance. M. Oberlin n’a donc pu y rester indifférent. Il a opéré 
sur des sauvageons et sur des souches américaines, suivant 
différents procédés dont il nous a exposé et la manipulation 
spéciale et les résultats. Nous avons vu chez lui la greffe en 
fente, par approche, la greffe anglaise : à la main, à la ma- 
chine, la greffe en vert etc. Quelques porte-greffes avaient 
de beaux raisins joignant la bonne qualité de l’espèce cultivée 
à la vigueur de la souche primitive. Mais en général l’opéra- 
tion n’a réussi qu’une fois sur dix et M. Oberlin en a conclu 
qu’elle n'avait pas grand avenir dans nos pays. 


Essais d'engrais chimiques. 


Un de nos collègues les plus distingués, orateur populaire 
s’il en fût, parlant récemment en séance publique de la Délé- 
gation d’Alsace-Lorraine, disait emprunter à «un grand capi- 
laine» le mot suivant: «Le nerf de l’agriculture, “c'est l’en- 
grais.» Les éplucheurs de discours se sont demandés à quel 
grand capitaine l’orateur faisait allusion. Pour moi je suppose 
qu'il s’est agi de ce personnage fameux de Labiche, capitaine 
de pompiers à la Ferté-sous-Jouarre, qui à tout propos, et 
hors de propos, faisait répéter à l’un de ses administrés : 
« Mes amis, faut de l’engrais !» «Mon fils, faut de l’engrais !» 
«Pour que ça pousse, faut de l’engrais ! » Il faut de l’engrais, 
cela est avéré, incontestable. Mais encore doit-on se garder 
d'en abuser, en raison de la dépense d’abord, ensuite de la 
surproduction qui débilite la vigne, en raison, enfin, de cet 
axiome même formulé par M. Oberlin : peu de fumure, peu 
de vin, mais bon vin ; beaucoup de fumure, beaucoup de vin 
mais de moindre qualité. 

Je n’ai pas à insister ici sur les essais de fumure naturelle 
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et chimique que M. Oberlin a’ pratiqués depuis de longues 
années. I] vous en a lui-mème communiqué le minutieux 
détail dans un mémoire très précis et très consciencieux qui 
a paru dans le fascicule de juin dernier. Des différentes con- 
clusions qui terminent cette importante communication nous 
ne voulons dégager et ne retenir qu'une règle générale qui 
doit faire face à divers doutes et incertitudes que nous avons 
entendu formuler au cours de la visite à la vigne d'essai. 
Entre l'engouement de certains agronomes plus théoriciens et 
spécialistes que praticiens, et l'indifférence, la réserve ou 
l'hostilité d'un grand nombre de vignerons, il y a un juste 
milieu à garder. C'est dans ce juste milieu que M. Oberlin 
nous semble très bien placé. Pour lui l’engrais chimique peut 
toujours compléter le fumier de ferme, sans le remplacer 
Jamais. Aussi longtemps qu’on peut se procurer l’engrais 
naturel à un prix qui ne dépasse pas 10 fr. le mètre cube, 
point n’est besoin de recourir à l’engrais artificiel. Ce dernier 
ne doit donc être employé qu’en vue d’une sérieuseéconomie. 
En principe la vigne devrait être fumée tous les 3 ans. La 
proportion de fumier de ferme nécessaire comporte pour 
chaque pied de 8 à 10 kilogr. C’est ce qu’on appelle une 
fumure entière. Or si on fournit chaque année à ce même 
pied de l’engrais artificiel et cela, d'une façon rationnelle, sui- 
vant les besoins du terrain établis par l’analyse chimique, il 
en résultera qu’au bout de 3 ans le vigneron sera dispensé de 
donner à ce pied une fumure entière : il suffira pour obtenir 
le même résultat d’une demi-fumure c’est-à-dire de 4 à 5 
kilogr. par souche. 

Mais ici se présente une objection que nous suggère notre 
scepticisme personnel à l’endroit des engrais chimiques : La 
dépense annuelle d’engrais artificiel et de main-d œuvre 
supplémentaire ne neutralisera-t-elle pas l'économie de fu- 
mure naturelle, réalisée au cours de la 3° année ? Nous posons 
la question sans la résoudre. 





_ 3% — 


Nous avons dit plus haut que l'emploi de l’engrais chimique 
s’entendait de telle sorte qu’il soit conforme aux besoins du 
terrain, besoins qui devront ètre fixés préalablement par 
l’analyse. Cependant l’analyse ne suffit pas à établir et à 
préciser ces besoins d’une façon définitive. 

Ce n'est pas seulement la nature du sol qui entre en ligne 
de compte mais aussi la nature spéciale du cépage. Il y a en 
sus les facteurs mystérieux de l’assimilation, de la dissolu- 
tion que l’analyse ne saisit pas toujours. Il reste donc une 
grande marge pour les tätonnements et l’expérience. C’est 
ainsi que l’a compris M. Oberlin à en juger par les disposi- 
tions qu'il a prises pour la fumure dans sa vigne d'essai 
et dont vous avez eu occasion d’admirer l'ingéniosité. 

Les variétés de cépages élant plantées par sections de 4 ou 
8 rangées, dans le sens de la largeur, ainsi que nousl’avons 
remarqué plus haut; chaque essai partiel de fumure s’opère 
sur des sections de 3 rangées prises dans le sens de la 
longueur. 

Il en résulte que toutes les espèces reçoivent la même 
fumure spéciale et que l'observation peut se faire compara- 
tivement quant à la mème fumure, pour les espèces diffé- 
rentes, et quant à la même espèce pour les fumures différentes. 
Toute proportion gardée c’est comme l’a très bien fait remar- 
quer sur place M. Bodenheimer, le même arrangement que 
celui de l'exposition universelle de 1867 à Paris où les 
secteurs groupaient dans un sens les mêmes produits et dans 
un autre, perpendiculaire au premier, les exposants des dif- 
férentes nations. 

Au reste voici le detail des essais de fumure tels qu'ils sont 
pratiqués dans la vigne-modèle. 

4° La première rangée qui longe le mur, se trouvant à 
cause de la contiguit® du chemin, dans des conditions spé- 
ciales, reçoit tous les 3 ans la fumure entière. Les essais pro- 
prement dits commencent à la seconde ligne et comprennent 
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chaque fois 3 rangées dans le sens de la longueur. Chaque 
section de longueur reçoit tous les 3 ans une demi-fumure 
naturelle et chaque année une fumure chimique dont la 
composition varie d’une section à l’autre : soit les 3 éléments 
principaux de l’engrais artificiel : potasse, phosphate et am- 
moniaque, soit deux seulement : ou phosphate et ammo- 
niaque, ou potasse et äâmmoniaque, ou phosphate et potasse ; 
soit un seul des 3 éléments; soit aussi des cendres, des mares, 
de la poudrette isolément ou mélangés. 

A vrai dire —et c'est une observation que plusieurs de 
nos collègues ont faite — malgré la facilité de la comparaison, 
on ne voyait guère de différence de végétation ou de pro- 
duction entre les diverses rangées de vigne soumises à des 
fumures distinctes. En tous cas, si différences il y a, elles ne 
sont guère patentes, non pas seulement au premier coup 
d'œil, mais même à un examen plus attentif. 


Maladies de la Vigne. 


Vous avez remarqué, Messieurs, en parcourant les vignes 
de M. Oberlin, que les feuillages en étaient mouchetées de 
taches vert-bleu. Ce sont les traces des sels de cuivre asper- 
ges sur la feuille par le pulvérisateur. Ils doivent la préserver 
de l’une ou l’autre maladie parasitaire dont la plus funeste 
pour le moment, est le peronospora. Des essais comparatifs 
ont été effectués par M. Oberlin avec la bouillie bordelaise, 
la bouillie bourguignonne, la sulfatine, la sulfostéatique cu- 
prique etc., elc. 

Toutes ces mixtures ont fait l’objet d’articles de journaux, 
de discussions nombreuses, au sein des comices agricoles, 
et tout récemment M. Wagner, notre honoré président, en 
faisait une intéressante communication à la Société. Nous ne 
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nous y arrêterons donc pas davantage. Nous voulons seule- 
ment constater ici l’efficacit& des sels de cuivre dans la des- 
truction des excroissances cryptogamiques de la feuille. Le 
remède contre le peronospora est donc trouvé, comme l’a 
étéle soufre contre l’oidium. Malheureusement la vigne est 
encore soumise à d’autres épreuves en face desquelles le 
vigneron reste jusqu'ici impuissant. 

C'est ainsi que le ver (cochylis) a occasionne cette année-ci 
mème des ravages considérables, sans qu’il fut possible de les 
combattre. M. Oberlin a tenté différents moyens dont, les 
premiers du moins, sont restés infructueux. Il est persuadé 
que c'est surtout au papillon qu'il faut s'attaquer. Cette 
annee-ci il a fait parcourir ses vignes par3 ouvriers munis de 
feuilles d’étain fixées au bout d’un bâton et enduites de 
glu. D’une main l’ouvrier agite le feuillage, de l’autre il at- 
trape et englue le papillon au moment où il s'envole. Les 3 
ouvriers ont fait de la sorte en 1 heure, une pièce de 10 ares 
et ils ont pris des papillons en masse. Le procédé est à 
retenir. 

Une autre maladie de la vigne qui semble devenir d’année 
en année plus désastreuse est la chlorose ou jaunisse, dont 
les savants sont encore à rechercher la cause, ce qui indique 
immédiatement que les vignerons sont bien loin de pouvoir 
en combattre les effets. En tous cas les études et les expé- 
riences que M. Oberlin accomplit dans ce sens sont du plus 
grand intérêt pour le viticulteur. Mais là ou l’activité de notre 
collègue est tout à fait remarquable et le mérite hors de pair 
c'est dans le service phylloxerique. 

Vous avez vu, Messieurs, dans son cabinet une serie de 
bocaux remplis d’alcool renfermant des racines phylloxérées 
provenant de Bollwiller, Lutterbach, Hegenheim, Plantières, 
Vallières, Bordeaux et de l'Amérique. 

Vous avez vu au microscope les différentes phases de dé- 
veloppement et de transformation que parcourt l’insecte: 
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pondeuses, œufs, nymphes, insectes ailés. M. Oberlin vous 
a soumis ensuite des cartes et des plans de foyers phylloxé- 
riques d'Alsace, de Lorraine et d’autres pays d'Europe. En 
un mot vous avez constaté une fois de plus que l’État s'était 
adressé à bon escient en confiant à notre collègue la direction 
de ce service qui constitue pour ainsi dire le nœud vital 
de notre vignoble. «Le phylloxera, comme l’a écrit le 
Journal d'Alsace, au lendemain de notre excursion, est la 
préoccupation constante de M. Oberlin et si, jusqu'ici, le 
redoutable insecte n’a fait de plus grands progrès en Alsace- 
Lorraine, on le doit en partie à la vigilance et à l’activité du 
savant viticulteur de Beblenheim.» Et ici nous croyons devoir 
remplir un devoir de justice qui agréera certainement à 
M. Oberlin en signalant la part que prend à ces travaux un 
jeune homme plein de dévouement, de compétence, d’entrain 
et d'énergie. Je veux parler de M. Kühlmann qui est aujour- 
d’hui le bras droit de M. Oberlin, formé à son école au point 
de vue théorique et pratique. 

Nous ne crayons pas, Messieurs, devoir mettre votre indul- 
gence à une trop grande épreuve en développant davantage 
ce rapport dont l'intention de consciencieuse relation pourra 
peut-être excuser la longueur. Aussi bien n’entrerons-nous 
pas dans de plus amples détails au sujet des dernières parties 
du programme: Météorologie viticole et ampélographie. 
Cependant nous y trouvons des documents et des études tel- 
lement remarquables que nous ne pouvons vraiment pas les 
passer sous silence. Il n’est pas de viticulteur qui n’aitreconnu 
l'inconvénient énorme que présente la diversité des syno- 
nymes, exprimant le même cépage non pas seulement d’un 
pays à l’autre mais dans le même pays d'une région à l'autre. 
Il en résulte souvent une confusion très préjudiciable à la 
bonne culture. M. Oberlin dont le dévouement est prèt à 
tous les labeurs, a imaginé, pour parer à ces inconvénients, 
de grouper tous les synonymes de raisins qui courent les 
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vignobles du monde entier, par ordre alphabétique en y ac- 
colant, dans une série de colonnes, tout d’abord le terme 
ampélographique correspondant, puis l'indication de sa cou- 
leur, de son pays d’origine, de ses caractères essentiels, de 
son rendement, de sa qualité, et des différents auteurs qui 
ont étudié le cépage. L'ouvrage qui n’est pas encore achevé 
comprend à l’heure qu’il est plus de 7000 noms. Le jour où 
il sera mis en circulation chaque viticulteur tant soit peu 
sérieux devra l’acquerir, à titre de guide indispensable. 
Quant à la météorologie viticole, mentionnons principalement 
le fameux tableau synoptique et graphique qui indique les 
différentes phases de la végétation de la vigne depuis 1851 
jusqu’aujourd’hui : gelées, sèves, débourrement, floraison, 
vendange ; de plus production àl’hectare, degré glucométrique 
et alcoométrique, somme de chaleur, nombre d'heures de 
soleil et de pluie depuis la floraison jusqu’à la maturité. 
Cette seule énumération des parties composantes du tra- 
vail suffit à en faire ressortir l’indeniable et éclatante 
valeur. 

Voilà, Messieurs, en quelque sorte le compendium de ce 
que nous avons vu et admiré à Beblenheim. 

Mais autant l’œuvre de M. Oberlin est remarquable et 
féconde, autant sa personne est sympathique, joignant le 
prestige de l’intelligence et de l’énergie, le mérite de la pa- 
tience et du dévouement, au charme de la modestie, à l’attrait 
de la simplicité. Rien dans ses manières ou dans son langage 
qui ne soit aisé ou précis. Ses opinions ne sont émises que de 
bonne foi, qu'après un mûr contrôle, et sans tendance auto- 
ritaire aucune. « Le temps seul, a dit le Dr Guyot, un maître 
incontesté en viticulture, juge souverainement les bonnes ou 
les mauvaises idées, les bonnes ou les mauvaises pratiques. » 
Toute idée conçue par M. Oberlin, toute pratique tentée par 
lui sont empreintes de cet aphorisme fait de prudence et d’ab- 
négation. Et quand on voit tant de gens de par le monde 


— 39% — 


juger toutes choses, en dernier ressort, du haut de leur petite 
compétence, c’est vraiment plaisir d'entendre un homme de 
la trempe, du savoir et du savoir-faire de M. Oberlin, ne 
formuler ses déductions, fruits d’une longue expérience, 
qu'avec une sage réserve | 

Aussi M. Wagner, notre excellent et dévoué président 
s'est-il fait l’interprête de nous tous, lorsque, le verre en 
main, à la collation offerte par M. et Mad. Oberlin, il a remercié 
et félicité notre collègue en termes émus et élogieux. 

Et à propos de cette collation disons avec le «Journal 
d'Alsace » qu’elle a été délicieuse, complétant l'hospitalité 
scientifique par l’hospitalité matérielle chère aux estomacs 
affamés et nous fournissant la délectable occasion de déguster 
les produits curieux et exquis de la cave de M. Oberlin : son 
sauterne alsacien, son tokay alsacien et son champagne alsa- 
cien. Aussi à l'explosion des bouchons répondait une explo- 
sion de compliments. Et comme notre aimable collègue s’en 
défendait à sa charmante façon, prétendant qu'il n'avait 
d'autre hut que de nous faire connaître, et apprécier le carac- 
tere de ces différentes qualités de cru, M. Bodenheimer, 
prenant la parole, lui a rétorqué, en une spirituelle improvisa - 
tion, que son but était doublement atteint, «car disait-il, 
cette dégustation de longue haleine nous fait connaître et 
apprécier non-seulement le caractère des différentes qualités 
de cru, mais surtout les différentes qualités du caractère 
de notre gracieux amphitryon. 

C’est donc bien sous le charme que laisse toujours une 
gracieuse et aimable réception et sous l'impression sincère et 
profonde de tout ce que nous avons vu et entendu que nous 
avons quitté Beblenheim. De là on s'est rendu, en passant au 
pied de Zellenberg et en laissant à gauche Riquewihr et Hu- 
nawihr, enfouis dans la verdure de leurs riches vignobles, à 
Ribeauvillé, où l’on a joyeusement banqueté au restaurant 
des bains Carola, en renouvelant les liens d'amitié entre les 


— 387 — 


membres de la Société. La journée a tenu ce que le pro- 
gramme a promis: Elle a été très instructive et très 


agréable. 


La race chevaline au Ban-de-la-Roche 
par M. E. Dierz. 


Le comice agricole du cercle de Molsheim, qui s’est réuni 
à Rothau le 27 octobre dernier, avait mis, entre autres, dans 
son programme un paragraphe concernant la régénération de 
la race chevaline du Ban-de-la-Roche. Cette question n’a pas 
été traitée dans la séance du comice, mais elle m’a paru 
assez intéressante pour en faire l’objet d’une communication 
à notre Société, qui compte plusieurs membres très compé- 
tents en la matière. 

Jadis on élevait des chevaux dans les pâturages supérieurs 
du Ban-de-la-Roche, surtout au Champ-du-Feu ; actuellement 
il n’en est plus ainsi. Non-seulement on ne fait plus d'élèves, 
mais l’ancienne race a disparu; on ne se sert plus de chevaux 
pour la culture, ils ont été remplacés par les bœufs. 

Les vieillards se rappellent qu’il y a un demi-siècle la 
commune de Belmont avait de 40 à 50 chevaux; celle de 
Waldersbach, de %5 à 30; Bellefosse une dizaine ; Fouday, 
de 15 à 20; Wildersbach, 3 à 4; Neuwiller,.5 à 6; une 
dizaine à Rothau. 

Au siècle dernier et dans le commencement de ce siècle il 
fallait beaucoup de chevaux pour transporter le charbon des 
forêts du Champ-du-Feu aux usines de fer de Rothau et de 
Framont. Plus tard les chevaux servaient aux messagers qui 
faisaient le service direct pour Strasbourg, Mulhouse, Sainte- 
Marie-aux-Mines, Paris et mème le Hävre, où l’on cherchait 
le coton nécessaire à l'industrie nouvelle qui s'était établie 
dans la vallée. 


Depuis lors le nombre des chevaux a été en diminuant 
dans la contrée, et actuellement on ne trouve à Belmont que 
3 ou 4 chevaux, à Waldersbach 6, à Bellefosse 1, à Wilders- 
bach 1, à Neuvillers 2, à Solbach, village essentiellement 
agricole, il n’y en a pas, on ne se sert que de bœufs ; à Fouday il 
y en a 2 ou 3 au service des fabricants. Je ne parle pas de 
Rothau, qui se trouve dans une situation particulière par 
suite d’un service de camionnage et de courriers, en rap- 
port avec le chemin de fer. 

En tous cas, tous les chevaux actuels, sauf peut-être un 
ou deux qui ont encore un peu de sang ancien, sont étrangers 
au pays ; ce ne sont plus des descendants de la race particu- 
lière au Ban-de-la-Roche ; elle a totalement disparu. 

D'où venait cette race ? 

Il paraît que son origine remonte au siècle dernier, au 
temps où le roi Stanislas de Pologne habitait Nancy. Il avait 
fait venir en Lorraine un assez grand nombre de chevaux 
polonais ; et comme il y en eut en surabondance pour les 
besoins de la cour, on en envoya dans les montagnes des 
Vosges pour les y laisser paître en liberté. C’est ainsi qu’il 
en vint au Champ-du-Feu. 

Au dire d’un vieillard de Waldersbach, qui depuis sa 
jeunesse a toujours eu à s’occuper des chevaux, la vraie race 
du pays provenait d’une jument que a mis bas 10 poulains 
de deux ans en deux ans, dans la même étable. Ces poulains 
ont grandi dans le Ban-de-la-Roche, ou au Hohwald. 

D'après cela, il faut admettre que ce qu’on est convenu 
d'appeler la race chevaline du Ban-de-la-Roche, provenait 
d'un croisement de la race polonaise avec une espèce de 
chevaux nés au pays et qui s'étaient acclimatés dans la mon- 
tagne. Au dire des personnes qui ont connu cette race, dont 
quelques échantillons existaient encore il y a 30 à 40 ans, la 
peau était brune, ou brun-bai, rarement noire, les yeux 
étaient couronnés d’un poil rougeätre, les cils d’un rouge 
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plus clair que d'ordinaire. Ils étaient petits, trapus, avec une 
large encolure, une grosse poitrine, les jarrets durs, le 
souffle bon, gravissant facilement la montagne, ne transpirant 
jamais. 

Pendant un temps il y eut, surtout dans les villages voisins 
du Champ-du-Feu, un engoüment pour l'élevage des chevaux; 
mais avoir beaucoup de chevaux était plutôt un luxe qu’une 
source de prospérité. Les chevaux du Ban-de-la-Roche étaient 
très recherchés et se payaient cher. Bientôt les Juifs inter- 
vinrent dans ce commerce, surtout ceux d’Obernai; ils 
introduisirent dans la contrée des poulains et des chevaux 
provenant de l’Alsace; ces chevaux ne valaient rien pour la 
montagne. De lä il y eut un croisement de race, qui a amené 
la dégénérescence des chevaux du pays. On n’a plus eu 
d’etalons, et finalement les juments de la contrée ont été 
saillies soit à Goxwiller soit ailleurs. 

La race purement polonaise a naturellement aussi disparu. 
On m’a affirmé que le dernier spécimen de cette race, qui 
était gris-pommelé, appartenait à un nommé Emmanuel 
Loux de Waldersbach, qui l’a vendu à Saint-Dié vers 1845. 
L’acquereur se plaignit ensuite que ce cheval lui en avait tué 
deux, qui, attelés avec lui, ne pouvaient pas le suivre. Je 
tiens ce détail de M. le pasteur Witz, actuellement plus que 
septuagénaire, qui dans les premières années de son ministère 
au Ban-de-la-Roche, de 1840 à 1844, était conduit dans ses 
courses par ce cheval d’une allure excessivement rapide. En 
1873 un article sur la question dont je viens de vous entre- 
tenir a paru dans le Journal de Molsheim, numéro du 31 mai. 
Il est intitulé: « De l'amélioration de la race chevaline au 
Ban-de-la-Roche ». En voici un extrait assez complet. 

«La Commission chargée de recruter les chevaux propres 
au service de l'année n’a pas eu lieu de se féliciter d’un choix 
nombreux de ces animaux, possédant les qualités requises, 
dans le canton de Schirmeck... En effet sur les 300 chevaux 
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présentés par les différentes communes du canton, 40 seule- 
ment ont été reconnus propres au service... Cela tient évi- 
demment à la dégénération, ou plutôt à la disparition presque 
complète de la race dite polonaise, qui avait été introduite 
dans les Vosges par le roi Stanislas, lors de son séjour à Nancy. 
Ces excellents chevaux ont peu à peu disparu de la contrée 
par suite du croisement de leur race avec celle des chevaux 
de la plaine, qui sont loin de rendre à nos montagnards tous 
les services qu’ils pourraient en attendre. 

«ll serait désirable, dans l'intérêt de l’agriculture et du 
commerce, d'introduire de nouveau dans notre pays celte race 
primitive qui faisait autrefois l'admiration de tous les con- 
naisseurs, et sur laquelle nous allons dire quelques mots. 
Nous devons ces détails à l’obligeance d’un expert en matière 
de zootechnie, 

«La race polonaise a conservé beaucoup des qualités du 
cheval primitif, ainsi que du cheval oriental dont il est issu. 
Le cheval polonais a l’encolure un peu renversée ; elle présente 
comme celle du cheval arabe, le coup de hache, c’est-à-dire 
un abaissement entre l’encolure et le garrot ; on aime beau- 
coup cette particularité qui dénote toujours une bonne race. 
Il a le corps allongé, cylindrique, la queue haute attachée, 
les côtes plates, les hanches saillantes ; il est généralement 
un peu hargneux, mais ce défaut provient beaucoup du peu 
de soins qu'il reçoit; car en Pologne il s'élève en grand 
nombre dans les pälurages... L'élève ou l’éducation indivi- 
duelle autour des hommes et la douceur dans le traitement 
font disparaître ce défaut. Ces chevaux sont durs à la fatigue, 
très sobres et rustiques. Il leur faut de l'air, et, en hiver, par 
le froid le plus rigoureux, il est bon de laisser pendant le 
Jour la fenètre de l’écurie entr’ouverte. Il ne craint pas le 
froid, et il est infiniment plus fort que ses formes le font 
supposer. En général, les écuries chaudes et humides ne 
conviennent à aucun cheval ; ils deviennent lymphatiques et 
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prédisposés aux maladies de poitrine, au farcin, à la morve 
au lyphus et autres maladies. 

« Pour les pays montagneux, il faut choisir des juments 
un peu étoffées, ayant la poitrine ouverte et les jambes bien 
muselées, les genoux larges et les canons courts ; les pieds 
un peu courts jointés, car ils sont plus solides dans les che- 
mins pierreux, prennent moins de boulets, et durent plus 
longtemps. 

« Pour faire ressortir encore davantage les précieuses qua- 
lités du cheval polonais, nous ajouterons qu’il est infatigable, 
coûte peu d'entretien et peut faire un long trajet au trot. Les 
haltes en plein air ne l’incommodent aucunément ; c’est ce 
qui le fait recommander aux médecins qui sont souvent forcés 
de visiter plusieurs malades dans un seul village et de laisser 
stationner leur cheval devant la porte. 

«Tout le monde sait que l'Orient est la patrie des chevaux, 
qu’on les trouve encore dans certaines contrées à l'état sau- 
vage, et qu’ils vivent ainsi 40 à 45 ans ; mais la domestication 
leur abrège la vie de moitié. Donc, plus le sujet se rap- 
prochera par son ensemble du type primitif, et plus on aura 
de la chance d’obtenir de lui un bon et long service. Les 
chevaux polonais dérivent des races orientales, et ils se sont 
bien conservés. 

« Une longue durée, beaucoup plus de force que ne le font 
supposer la taille et l’ensemble, du feu et de l’äme dans le 
caractère, courageux, sobres, rustiques, durs à la fatigue, 
supportant bien le froid et le chaud, voilà le cachet particulier 
du cheval polonais. 

«L'introduction au Ban-de-la-Roche de ces excellents 
animaux, serait un grand bienfait pour la population laho- 
rieuse de cette contrée. L'agriculture y gagnerait, et par cela 
même toutes les branches de l’économie domestique. Les 
beaux pâturages des environs et même du Champ-du-Feu, 
se prêtent parfaitement à l'élève de cette race, sans occa- 
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sionner de grands frais aux &leveurs. Malheureusement les 
moyens pécuniaires pour se procurer des juments poulinières, 
font défaut à la majeure partie de nos agriculteurs. Il serait 
vivement à désirer que le gouvernement vint en aide à ces 
habitants pour faciliter l'introduction de cette râce de che- 
vaux... Il nous semble qu'un dépôt d'étalons polonais à 
Rothau ou à Schirmeck, et le placement de plusieurs juments 
poulinières chez les cultivateurs, seraient le moyen le plus 
simple d'obtenir de bons résultats... » 

Y a-t-il lieu de renouveler cette motion et de poursuivre 
la réalisation de ce vœu auprès des autorités? Peut-être 
n’obtiendrait-on pas le résultat désiré. Je me rappelle qu'il 
y a huit ans, notre ancien et regretté secrétaire général, 
M. Auguste Zündel, vétérinaire supérieur d’Alsace-Lorraine, 
est venu à Rothau et que je l’ai accompagné au Champ-du- 
Feu. Il voulait voir si l’on ne pourrait pas l’utiliser pour y 
mettre de jeunes poulains en pâturage. La chose n’a pas eu 
de suite. Peut-être a-t-on trouvé que cela ne serait pas 
assez productif ni pour l'État ni pour la contrée. Néanmoins 
cette question mériterait d’être encore examinée par des 
personnes compétentes, et c'est pour cette raison que J'ai cru 
devoir en saisir la Société. 


Les chemins de fer sur routes. 


par M. E. Unar. 


Notre but en faisant la présente communication n'est 
pas d'étudier cette importante question sous toutes ses faces, 
d’entrer dans des détails trop longs ou trop techniques, mais 
simplement d’établir certaines définitions, d'examiner les 
principaux modes de traction et de ınettre en relief les diffi- 
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cultes que l’on peut rencontrer dans la construction et dans 
l'exploitation des chemins de fer sur routes. Nous espérons 
mettre à même, avec ces quelques éléments, ceux d’entre 
nous qui n'étant pas au courant de ces questions et qui 
s’y intéressent, de juger de la réalisation possible ou non de 
tel ou tel projet de chemin de fer. 

Le remplacement de l'effort musculaire des hommes et des 
animaux par le travail mécanique a été le grand résultat 
économique et social obtenu par le XIXe siècle. Dans toutes 
les industries nous en voyons les effets, mais c’est surtout 
l'industrie du transport qui nous fournit l’exemple le plus 
éclatant. L'établissement des chemins de fer a été, en effet, 
le facteur le plus important dans le rapide développement de 
de la postérité des divers pays, et l’on pourrait à la rigueur 
ajouter que la richesse d'une nation est proportionnelle au 
nombre de kilomètres de voies ferrées; du moins en France, 
en Angleterre, en Allemagne, aux États-Unis. En Europe, 
dans les puissances centrales, on peut admettre que les grands 
réseaux sont près d'atteindre leur maximum d’extension. 
Nous voulons dire par là que les grandes artères, ayant géné- 
ralement la capitale du pays comme point commun d’où elles 
rayonnent vers les points cardinaux, sont établies. Elles sont 
reliées les unes aux autres et de plus, ont des ramifications 
desservant les localités les plus importantes de la contrée 
qu’elles traversent. Cet ensemble forme le réseau à voie nor- 
male, exploité par les grandes compagnies ou par l’État. 

Cependant l’œuvre est bien loin d’être accomplie, il reste 
bien des kilomètres à faire, et pendant que l’on procède à l’a- 
chèvement du réseau à voie normale, on s'occupe activement 
depuis une quinzaine d’années à l’établissement du réseau à 
voie étroite. En effet, il existe une quantité considérable de 
populations déshéritées, c’est-à-dire, dans l'impossibilité 
absolue de communiquer entre elles que par traction animale; 
c’est là un obstacle très sérieux au développement industriel 
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et commercial, tandis que d’autres localites moins bien par- 
tagées au point de vue de la production soit agricole, soit 
manufacturière jouissent d’un moyen de transport rapide et 
économique dont elles ne peuvent souvent pas profiter. 

On a donc songé, pour rapprocher les distances et sup- 
primer le transport si onéreux de la force musculaire, de se 
servir des routes pour en créer des voies ferrées, c'était la 
solution la moins coûteuse et la plus sûre. L’&norme circula- 
tion qui existe encore, par route de terre, de marchandises qui 
payent un transport aujourd’hui très cher, prouve sans ré- 
plique que les chemins de fer sur routes sont nécessaires et 
que leur construction est rationnelle. 

Cette construction ne peut ètre entreprise sur le modèle 
d'établissement des chemins de fer ordinaires coutant 
450 000 fr. le kilomètre et il est impossible d’assimiler l’ex- 
ploitation de ces chemins secondaires aux grandes compagnies 
dont les ressources sont à la fois si puissantes et si diffé- 
rentes. 

Un ingénieur M. Faliès, très compétent en matière de 
chemins de fer économiques ädmet et prouve qu’en établis- 
sant un chemin de fer à voie étroite sur route, on peut tou- 
jours, si faible que soit son trafic, l’exploiter sans perte et le 
construire avec une subvention dont l'importance ne dépasse 
pas les services rendus. — Et plus loin, il ajoute : « Dussions- 
nous passer pour un utopiste aux yeux de certains esprits 
prévenus ou attardés, nous avons la conviction profonde 
qu'il ne s’&coulera pas un quart de siècle avant que chaque 
village ne possède un railway qui le fasse participer au mou- 
vement et à la vie du grand réseau. » 

Nous ne savons pour notre part jusqu’à quel point cette 
prophétie se trouvera réalisée, mais une chose est certaine 
que si l’on eût dit il y a 20 ans à quelque paysan de nos envi- 
rons que du seuil de sa porte, sans faire un pas de plus, il se 
trouverait transporté pour une somme très modique et en 
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très peu de temps au cœur de notre ville, ilse serait demandé 
en se séparant de son interlocuteur s’il ne venait pas de quitter 
un fou. 

Les chemins de fer sur routes nous viennent d'Amérique, 
ils portaient la dénomination de Tramway, terme provenant, 
selon les uns, du mot tram qui en anglais signifie brancard 
d'une charrette, il désigne en même temps un wagonnet pour 
le transport de la houille dans les mines, lequel roulait sur 
un chemin composé de bois d’où est dérivé le mot tramway ; 
selon les autres ce serait l’abréviation du nom d’un individu 
Outram qui, au XVIIIe siècle, construisait des chemins avec 
des rails en fonte pour les houilleres. Quoi qu'il en soit, en 
France, le mot tramway était employé indifféremment pour 
désigner une voie ferrée avec traction mécanique aussi bien 
que le simple car que vous voyez circuler dans les villes 
trainé par un ou deux chevaux. 

En Angleterre celte dénomination persiste, en Allemagne 
on fait une distinction : elle peut être rapprochée de la defi- 
nition que le conseil général des ponts et chaussées de 
France a établie, c'est-à-dire : : 

Un tramway est une voie ferrée à rails non saillants 
établie sur une route qui n’enlève pas à la partie de la 
route qu'elle occupe sa destinatian primitive. 

Un chemin de fer sur route est une voie ferrée dont les 
rails sont généralement en saillie, établie sur une route 
ou un chemin et qui, tout en restant accessible aux pie- 
tons, enlève à la circulation des voitures ordinaires la zone 
réservée aux voitures spéciales du chemin de fer. 

Il suit de là que le tramway peut occuper le milieu des 
chaussées tandis que les chemins de fer sur routes doivent 
être relégués sur les accôtements. C’est ce qui a lieu géné- 
ralement sauf dans les traversées de villages où l’on doit au- 
tant que possible s’éloigner des maisons afin d'éviter les acci- 
dents. En France lorsqu'une voie ferrée doit traverser une 
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localité, qu’elle soit placée sur l’un des côtés de la route lors- 
que celle-ci ne présente pas au moins 6 m de largeur, ou 
bien au milieu si la largeur est suffisante, dans les deux cas 
les ponts et chaussées exigent le pavage entre les rails et 
30 cm de chaque côté; tandis qu'en Allemagne il n'existe 
aucune prescription à cet égard. C’est, suivant nous un tort, 
car il en résulte des accidents soit que les véhicules une fois 
engagés dans la voie ne peuvent plus la quitter assez rapide- 
ment à l’arrivée d’un train, soit que les roues se brisent lors- 
que les véhicules sont trop chargés. 

La largeur de la voie employée pour chemins de fer sur 
routes était la voie normale des grandes lignes, c’est-à-dire, 
10435, pendant longtemps. Dans certaines villes on a aban- 
donné cette largeur pour prendre exactement l’ecartement 
des roues des voitures de la localité et cela pour éviter la 
rainure que produisaient les roues d’un côté de la voiture 
lorsque les autres suivaient l’ornière du rail. Aujourd’hui 
on adopte la voie de 1 m qui donne satisfaction à bien des 
objections. On supprime d’abord l'inconvénient de voir les voi- 
tures ordinaires suivre la voie soit par l’un des rails soit par 
les deux, ce qui peut toujours être une cause d’accident et de 
plus, on en réalise une grande économie dans la construction 
même de la ligne par la réduction de surface de route à ouvrir 
pour la pose de la voie, enfin une économie notable du poids 
et volume de matières, soit fer, soit balast à employer. De la 
réduction de la largeur de la voie résulte une résistance beau- 
coup moindre dans le passage des courbes ; car, plus l’écar- 
tement entre les rails est grand, plus la différence de chemin 
parcouru sur le rail extérieur et intérieur de la courbe est 
grande. Enfin, dans la construction du matériel roulant, soit 
pour tramway soit pour chemin de fer sur routes, la largeur de 
la voie a une grande importance. En effet, avec la voie de 4 m. 
les wagons dont la largeur ne doit pas en France excéder 2m. 
en Allemagne 260 ont une base d'appui suffisamment 
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étendue pour éviter lout danger de renversement et, partant 
de là, peuvent être construits avec plus de légèreté, ce qui est 
un point capital. 

Dans un tracé de chemin de fer sur route, les rayons 
des diverses courbes établissent la possibilité ou non de 
l’exécution. Le rayon de courbure est donc la plus sérieuse 
difficulté, car lorsque l’on veut utiliser une route, un chemin 
ou enfin une rue comme base de la voie ferrée, il faut en 
suivre les sinuosités et cela n’est pas toujours possible, de 
telle sorte qu’à de certains endroits de la route il faut la 
quitter et créer un talus spécial à travers champs pour 
rejoindre le point inaccessible en suivant la route en ques- 
tion. De là les expropriations précédées d’un décret d'utilité 
public ou l’achat à grands sacrifices d’argent des terrains 
nécessaires, et pour peu que ce fait se présente quelquefois, 
il faut abandonner le tracé, voire même tout le projet ; il en 
est de même lorsqu'il s’agit de grands travaux d'art, tels que 
ponis ou leur élargissement. 

Du rayon de courbure dépend également la construction du 
matériel roulant, :car l’&cartement des essieux d’un wagon 
devra être tel que les points de contact des roues sur les rails 
soient toujours assurés, autrement il y a deraillement. De 
l’&cartement des essieux dépend la longueur de la voiture et 
par conséquent le nombre des places. Et comme nous sommes 
en présence de chemins de fer économiques, l’économie doit 
être cherchée aussi bien dans l’exploitation de la ligne que 
dans son établissement. Donc, pour transporter un certain 
nombre de voyageurs, il faut faire usage du moins de véhi- 
cules possible, il les faut donc grands, ce qui n'est pas 
toujours réalisable grâce au rayon de courbure. Il suffit 
d’une seule courbure un peu prononcée pour obliger l’ingé- 
nieur à faire choix de tel ou tel type ou système de voiture. 
On construit aujourd’hui des wagons pouvant contenir 
40 voyageurs et au delà et passant dans des courbes de 25 à 
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30 mètres de rayon, tant pour la traction mécanique que pour 
la traction animale. 

En France, l'administration exige un conducteur par voi- 
ture ce qui charge beaucoup les frais d'exploitation. En Alle- 
magne cette clause n’existe pas. On voit donc l'intérèt qu'il y 
a à diminuer le nombre de voitures et à les faire grandes. 
Comme autre élément ayant une grande influence sur l'exé- 
cution de tel ou tel projet et sur le rendement de la ligne 
construite figure la pente de la route. Les grandes lignes 
ayant leur talus spécial, il leur est possible d’établir une 
pente maximum, quitte à donner à la ligne un développement 
suffisant qui permette d’atteindre le point culminant, tandis 
que pour les chemins de fer sur routes où les pentes attei- 
gnent sur les anciennes routes jusqu’à 75 mm par mètre, les 
nouvelles routes ne dépassant plus 50 mm par mètre, il est 
souvent impossible de les gravir par l’adhérence de la loco- 
motive ordinaire, il faut avoir recours à la crémaillère qui 
tout en étant très couteuse n’est pas sans présenter de 
sérieux inconvénients. 

Nous connaissons un cas où une locomotive de 13 tonnes 
remorque un poids égal au sien sur une pente de 90 mm 
par mètre et même 93 mm, par un temps d’une adhérence 
moyenne ; cette pente n'existe que sur une faible longueur, 
il est vrai, mais elle est précédée d’une pente de 75 à 80 mm 
sur une longueur de 800 mètres. Ce résultat est obtenu par 
une machine Fairlie qui ne perd jamais son adhérence. Cette 
machine combinée est préférable à la traction double, parce- 
qu'elle ne demande qu’un seul mécanicien, un seul régula- 
teur et une pression égale dans les cylindres ; la suspension 
est étudiée en conséquence. La machine passe dans des 
courbes de 20 mètres de rayon avec une vitesse de 95 kilo- 
mètres à l’heure. 

Le sujet que nous traitons est tellement vaste qu'il est 
difficile en si peu de lignes de dire un mot de chacune de 
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ses parties. Nous nous contenterons de ces quelques considé- 
rations sur les difficultés que peut présenter l’étude d’un 
projet de voie ferrée sur route, projet en apparence si 
simple. 

Nous terminerons par l’énumération des modes de traction 
en les définissant. ; 

La traction animale est en usage pour le service des 
tramways dans l’intérieur des villes; cependant nous 
sommes persuadés que tôt ou tard ce mode de traction sera 
remplacé par un moteur mécanique dans les villes d’une 
certaine importance et où la circulation est très active. 

La traction mécanique s'effectue par adhérence : 


1° Au moyen de locomotives ordinaires fonctionnant à 
l’aide de la vapeur produite par une chaudière et un foyer,. 
le tout monté sur un même système d’essieux et communi- 
quant le mouvement au mécanisme moteur. Le principe de 
l'adhérence a été découvert au commencement du XIX: siècle. 


2° Au moyen de locomotives à vapeur mais sans foyer: 
Le principe est celui-ci: la chaudière de la locomotive avant 
d'entrer en service est mise en communication avec une 
chaudière fixe à foyer, installée généralement à l’une des 
extrémités de la ligne, et y puise de l’eau chaude sous une 
pression de 45 atmosphères. Cette eau entre en ébullition 
dans la chaudière mobile en produisant de la vapeur aussitôt 
que la pression en contact avec la surface du liquide devient 
inférieure à la pression de l’eau même. Il y a formation de 
vapeur à une pression d'équilibre qui travaille dans les 
cylindres de la machine comme la vapeur produite par les 
chaudières de locomotives ordinaires. Ce système de produc- 
tion de vapeur est économique mais la force de la machine 
est limitée à la quantité d’eau que renferme sa chaudière. Il 
ne peut donc être utilisé que dans des cas particuliers. 


3° Les locomotives à air comprimé système Mekarski. 
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Dans ce système la force motrice est l'air comprimé qui est 
produit par une installation à poste fixe de machines souf- 
flantes refoulant l'air à 15 atmosphères de pression dans un 
réservoir placé sur la locomotive. Cet air comprimé se rend 
par un régulateur dans les cylindres où il travaille comme la 
vapeur. Pour nous, ce système n'a que le seul avantage de 
supprimer l’&chappement de la vapeur. Mais d’autre part il 
possède une foule d'inconvénients, l'exploitation est fort chère 
et l’irrégularité du service de traction peut dépendre d’un 
peu de neige ou de brouillard etc. 


4 Les machines électriques, dont la force motrice est 
obtenue au moyen de l'électricité et fournie par des accu- 
mulateurs placés sur la machine, ou bien par contact direct, 
c'est-à-dire la transmission de la force à distance. Ce genre 
de moteur deviendra certainement la solution du problème 
de la traction mécanique dans les villes. 


Dans les cas où l’adhérence ne peut être employée, la 
traction a lieu : 

1° Par crémaillère au moyen de locomotives à vapeur 
munies de roues dentées engrenant dans une crémaillère 
placée soit au milieu de la voie, soit immédiatement le long 
des rails ordinaires ; car il arrive des cas où les deux moyens, 
adhérence et crémaillère sont employés alternativement par 
la même locomotive suivant le profil longitudinal de la voie. 


2° Par câble. Ce mode de traction est assez compliqué-en 
ce qu'il exige tout un système de pouliés et de câbles place 
au-dessous du niveau de la rue. Le tout est mis en mouve- 
ment par des machines à vapeur ou des moteurs hydrauliques 
établis dans les différentes directions que suivent les cäbles. 

















GLANES. 


L'expédition Stanley. 


Nous trouvons dans l'Indépendance Belge (lundi 8 dé- 
cembre 1889) un article de M. Gérard Harry plein d'intérêt 
et d'actualité sur l'expédition de Stanley, ses causes et ses 
résultats. Nous pensons être agréable à nos lecteurs en donnant 
en abrégé ce travail intéressant tout le monde; malheureuse- 
ment nous ne pouvons reproduire la carte qui l’accompagne. 


«Son origine est un thème merveilleux sur lequel tout le 
monde musulman brodera peut-être un jour quelque légende 
pareille à celle du Christ. Les choses ont commencé comme 
à Nazareth. Et dans deux ou trois milliers d’ans une Vie du 
Mahdi, par quelque Renan arabe ou turc, sera probablement 
nécessaire pour les ramener à leurs véridiques proportions. 

Ce mahdi ou prophète Mohamed-Achmed, fils d’un humble 
charpentier de Dongola, est au fond de tout. En 1881, il 
sortit, le front illuminé, d'une longue vie de prosternations 
et de prières, se donnant comme le Messie promis à l'Islam, 
invitant le Soudan tout entier à marcher avec lui à la con- 
quête du monde. Il s'agissait, avant tout, d’affranchir le pays 
du joug de l’«infidèle» Egyptien, établi en 1866 par le 
khedive Ismail, qui avait rêvé de purger cet immense Soudan 
de ses fanatiques et de ses marchands d’esclaves, et d’en 
faire, avec le concours d’intrépides Européens, tels que sir 
Samuel ‚Baker et Gordon, une opulente dépendance de 
l'Égypte. Et l’on sait par quels «miracles» ce mahdi, aujour- 
d’hui mort, mais réincarné dans toute une lignée d’imitateurs, 
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sut faire croire en lui, électriser ses fidèles, réaliser ses pro- 
phéties. Il massacra en 1883, près d'El Obéid, dans les 
plaines arides du Kordofan, la première armée égyptienne 
envoyée contre lui, sous le commandement du général anglais 
Hicks pacha. Des 16,000 hommes de Hicks, 53 en tout sur- 
vécurent. Puis, pour sa plus grande gloire, le mahdi écrasa 
Gordon, s’empara de Khartoum, refoula les Anglais eux- 
mêmes, commandés par leurs plus brillants généraux : Eyre, 
Stewart, Wolseley. Nous aussi, nous l’eussions peut-être 
reconnu pour Messie, s’il avait accompli ces prodiges pour 
compte de la chrétienté. 

Et maintenant, il ne lui restait plus qu’à chasser les Égyp- 
tiens de l’extrémité méridionale du Soudan, de la région des 
lacs, pays des éléphants et de l’ivoire, de cette province 
équatoriale dite de Lado ou de Wadelai, que gouvernait 
depuis près de douze ans Emin pacha, le fidèle et obsüne 
mandataire du malheureux Gordon et du khédive. 

C’est ici qu'intervient Stanley. 

Des 1885, il devint évident qu’Emin devait, tôt ou tard, 
comme Hicks et Gordon, être englouti par le terrible flot 
madhiste, descendant du Nord. Les sauvages peuplades de 
l'Unyoro ou de l’Uganda lui coupaient la retraite par le Sud, 
c’est-à-dire vers la côte de Zanzibar. On ne recevait plus que 
rarement de ses nouvelles. Il était dans une souricière. Par 
surcroît, une révolte sourde travaillait ses 4500 hommes de 
troupes égyptiennes, démoralisées par la peur de l'invasion, 
par le silence d’une région privée de toute communication 
régulière avec l’extérieur et par des privations telles qu’on en 
était à se vèêtir de peaux de bètes. «Si vous voulez sauver 
Emin, son courageux lieutenant, Casati et leurs compagnons, 
il n’est que temps! » s’écria, à la fin de décembre 1886, l’ex- 
plorateur russe Junker qui revenait de parcourir longuement 
la région des lacs, avait séjourné auprès d’Emin et avait eu 
lui-même toutes les peines du monde à regagner la côte et 
l'Europe. 

«Il n’est que temps! » 
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Stanley se mit en route. 

Tandis que le gouvernement anglais, après avoir copié, 
vis-à-vis de Gordon, l’attitude de Ponce-Pilate vis-à-vis de 
Jésus, se lavait les mains du sort d’Emin, Stanley se prépara 
à partir, aux frais d’un comité de particuliers, dont les prin- 
cipales figures sont sir William Mackinnon, le millionnaire 
négociant et philanthrope écossais, et le colonel anglais sir 
Francis de Winton, ancien gouverneur de l’État libre du 
Congo. Le gouvernement égyptien accordait un faible sub- 
side, le roi des Belges mettait à la disposition de Stanley la 
flottille de son État africain, pour le cas où l'expédition 
prendrait la route de la côte occidentale, pour gagner la 
région des lacs. Si Stanley et Emin parvenaient à ramener 
avec eux l'immense quantité d'ivoire accumulée depuis des 
années à Wadelaï la dépense se trouverait plus que couverte. 
Sinon, tant pis ! On s’estimerait amplement dédommagé par 
le beau service rendu à l’humanité. Sans compter qu'on 
pouvait attendre d’extraordinaires trouvailles scientifiques de 
la part de ce diable d'homme qui avait, comme journaliste, 
fait les guerres d’Abyssinie et d’Achanti, retrouvé Livingstone 
sur les bords du Tanganyka, puis découvert les sources du 
Congo, et enfin conquis et constitué le vaste empire africain 
du roi Léopold. Et puis, qui sait?... peut-être, en passant, 
comme hors-d’œuvre, Stanley réussirait-il à pacifier et 
annexer à la civilisation toute la route, en partie inexplorée, 
et presque partout bloquée par la barbarie, qui sépare la 
région des lacs de la côte de Zanzibar. Que seraient un mil- 
lion ou deux contre pareilles gloires ? 

Quatre jours plus tard, le 21 janvier 1887, Stanley quittait 
Londres; du 28 janvier au 6 février, il conférait avec le gou- 
vernement égyptien au Caire; puis, par la mer Rouge, le 
golfe d’Aden, l’Océan Indien, il atteignait, le 22, Zanzibar, 
d'où il s embarquait le lendemain, pour y rentrer 6 dé- 
cembre 1889, avec Emin, Casati et 284 autres survivants du 
Soudan égyptien en ruines, — ayant donc voyagé pendant 
1012 journées, dont pas vingt peut-être n’ont été vierges 
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d'un péril, d’un incident tragique ou d’un résultat précieux 
pour la science et l’humanité. 

En ligne droite de Zanzibar à la province de Wadelai, par 
voie de terre, la distance n'excède guère 1,500 kilomètres. 

Des explorateurs tels que Thomson, Baroud bey et d’autres 
crierent à la folie, en apprenant que Stanley optait pour un 
trajet sept ou huit fois plus long peut-être, préférant con- 
tourner toute l’Afrique et traverser la totalité du continent 
noir. Le presque indubitable massacre de la téméraire expé- 
dition Peters dans le pays de Masai, auquel Stanley tournait 
prudemment le dos, serait venu justifier douloureusement cet 
énorme détour, si l’illustre explorateur n'avait eu encore 
d’autres raisons de stratégie ou de curiosité géographique 
pour guider son choix. 

Parti de Zanzibar le 93 février 1887, il côtoya donc, par 
mer, tout le littoral est africain, doubla le cap de Bonne- 
Espérance et longea la côte occidentale pour atteindre l’em- 
bouchure du Congo, à Banana, le 18 mars. C'est-à-dire que 
pour entrée de jeu, il accomplit par mer un trajet de 24 jours 
représentant 4800 milles marins. Puis, il a fait par terre de 
la côte occidentale, à l’Aruwimi, de l’Aruwimi au lac Albert, 
du lac Albert à Bagamayo, où il est arrivé mercredi dernier, 
un parcours que l’on peut évaluer, en tenant compte de ses 
zigzags et allées et venues, à 7000 kilomètres de forèts 
monstrueuses, de marécages pestilentiels, de montagnes re- 
doutables, de vallées peuplées d’ennemis. On se fera une 
idée des proportions de cette excursion transcontinentale, si 
l'on se rappelle que du cap Nord à l'extrémité de la Grèce, 
l'Europe ne mesure pas 4000 kilomètres et qu’il n'y en a pas 
6000 de la pointe du Portugal aux glaces de la mer de Kara. 
Et encore ce tableau des distances franchies n'est-il qu’un 
des minces détails de cette héroïque aventure, à côté de la- 
quelle pâlit, comme on l’a dit, la légendaire Retraite des Dix 
mille. 

Sept cents hommes : des Zanzibarites, des Somalis, des 
Nubiens, mis à la disposition de l'expédition par le Khédive, 
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composaient l'expédition Stanley, quand le 19 mars 1887 elle 
s’embarqua sur le Congo. Le major Barttelot, officier anglais 
très distingué qui avait servi sous le général Wolseley, pen- 
dant l’infructueuse marche vers Khartoum, le major sir 
Andrew Clarke et le lieutenant Stairs du génie, le capitaine 
Nelson, de Leeds, le jeune docteur Parke, MM. Rose Troup, 
employé anglais de l'Etat du Congo, Mouteney Jephson, 
William Bonny et Jameson, en tout dix Européens dont 
deux, MM. Troup et Ward, ont abandonné la partie et sont 
rentrés en Angleterre longtemps avant la fin, dont trois 
autres ont péri dans l'aventure, composaient l'état-major 
blanc de Stanley. Plusieurs étaient des jeunes gens riches 
«affamés d’inconnu » qui payaient à prix d'or l’honneur de 
faire partie de la bande héroïque, et l’ont même payé de la 
vie. On était muni d’une pièce d'artillerie : une mitrailleuse 
Maxim, tirant 600 projectiles à la minute, et manœuvrée par 
le lieutenant Stairs, lequel, pendant les batailles de l’expedi- 
tion, a failli être tué par une flèche qui a pénétré les chairs 
juste au-dessous du cœur, et qui, chose curieuse, révélée 
par une des dernières lettres de Stanley, n'a été extraite que 
tout récemment, dix-huit mois après la blessure. 

Mais l’expédition était également accompagnée d’un per- 
sonnage dont la seule présence dans ses rangs lui assurait, 
dès le début, un important résultat politique. Nous avons 
nommé Tippo-Tib, le fameux chef arabe, marchand d'ivoire 
et d'esclaves, qui, en août 1886, avait enlevé la station des 
Stanley-Falls à l’État du Congo. Par une inspiration dont la 
sagesse, longtemps contestée en Europe, commence à appa- 
raître aux plus sceptiques, Stanley avait profité de son séjour 
à Zanzibar pour mettre Tippo-Tib dans ses intérêts, et dans 
ceux de la civilisation. Il l’avait chargé du recrutement de 
son escorte avait transformé en serviteur de l’État du Congo 
cet adversaire victorieux de la veille. Tippo-Tip se rendait 
aux Stanley-Falls non plus en maître mais en fonctionnaire 
salarié du roi Léopold, avec engagement de maintenir l’ordre 
et de renoncer, au moins sur le territoire de l’État du Congo, 
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à toute razzia d'esclaves. A son premier pas, l'expédition 
Stanley avait remporté cette première et imprévue victoire : 
la reddition pacifique à la civilisation, de sa citadelle la plus 
avancée sur le Haut-Congo. 

En revanche, que de tribulations attendaient la caravane 
avant son arrivée sur le haut fleuve!... D'abord une pre- 
mière famine. Il y a trois ans, les indigènes du Congo n'avaient 
pas encore appris des Européens les lois de la prévoyance. 
Ils ne cultivaient la terre que dans l’exacte mesure de leurs 
besoins personnels et journaliers. A court de vivres eux- 
mêmes, au moment précis du passage de Stanley, comment 
en eussent-ils trouvé pour nourrir ce contingent inattenda 
de sept cents hommes? Aux environs du Stanley-Pool et au 
delà, l'expédition connut, pour la première fois, la faim. 
Plusieurs zanzibarites moururent littéralement d’inanition ; 
les malades devinrent nombreux. Puis, un des bâtiments de 
la flottille prêtée par le roi Léopold ayant subi des avaries, 
on fut menacé d’un long arrêt. Le Rev. M. Billington, un 
des missionnaires protestants établis au Stanley-Pool et qui 
possèdent trois steamers, refusait tout secours. De longues 
méditations pieuses et une lecture attentive de la Bible lui 
avaient révélé, disait-il, l’impossibilité de prêter main-forte. 
Et puis il avait besoin lui-même d’un de ses steamers pour 
aller épouser, on ne sait où, une femme dont on lui avait 
montré une photographie et qui lui avait plu. Le nom de 
Billington appartenait de droit à la postérité. 

Enfin, le 18 juin 1887 on arrive tant bien que mal à l'en- 
droit où se mêlent les eaux du Haut-Congo et de l’Aruwimi. 
C'est ici que Stanley va disparaître comme en une nuit 
épaisse, pour franchir les 4,000 kilomètres de régions incon- 
nues qui séparent l’Aruwimi de Kavallis sur le lac Albert, 
frontière méridionale de la province défendue par Emin 
pacha. A Yambouya, où l’Aruwimi cesse d’être navigable, il 
établit un camp retranché, y laisse le major Barttelot, 
MM. Bonny, Ward et Rose Troup avec 280 hommes et mis- 
sion d’aller installer Tippo-Tib comme vali (administrateur) 
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des Stanley-Falls, puis de s’enfoncer, & leur tour, dans la 
région mystérieuse, sans perdre une heure, avec ou sans la 
caravane de ravitaillement promise par le chef arabe. 

Alors, commença pour l’héroïque explorateur, une période 
de luttes et d'aventures sans précédent dans la légende ou 
l’histoire vraie, et pour les amis de Stanley une période d’an- 
goisses dont on sent encore le frisson. Suivant tous les cal- 
culs, Stanley devait arriver au lac Albert vers la fin d'août 
1887. Or, le monde civilisé resta sans une nouvelle de lui du 
48 juin 1887 jusqu’au 24 décembre 1889 — plus de 18 mois, 
551 jours !.. II semblait à jamais englouti par cette terre. 

Ce fut bien pis lorsqu'on appris, vers le mois d'août de 
l’année dernière, que l’arriöre-garde laissée à Yambouya, et 
qui s’y était immobilisée près d’un an par une série de fatals 
malentendus, avait été décimée par la faim ou les épidémies, 
que son chef Barttelot, se décidant enfin à se mettre en 
marche à la fin de mai 1888, avait été assassiné, et ses troupes 
dispersées, que le lieutenant de Barttelot, M. Jameson, était 
mort de fièvre et de chagrin, que MM. Rose Troup et Ward, 
découragés, reprenaient le chemin de l'Europe, et que 
M. Bonny, le dernier survivant européen de cette colonne, 
errait aux bords de l’Aruwimi et du Congo, cherchant vaine- 
ment à en reconstituer les lamentables débris. L’antique 
ananké avait évidemment condamné d’avance la malheureuse 
expédition Stanley. Plus de doute. Stanley lui-même avait 
certainement succombé dans l’épouvante et les ténèbres de 
cette région inconnue qui avait arrêté et brisé Barttelot et ses 
compagnons dès le seuil. Les articles nécrologiques parurent. 

Nous en étions, là l’an dernier, en Europe, allumant les 
bougies roses aux arbres de Noël, quand arriva une nouvelle 
qui détruisit la version de la mort de Stanley, mais pour y 
substituer un tableau presque aussi navrant. Osman Digma, 
le lieutenant du Mahdi devant Souakim, sommait cette place 
anglo-égyptienne de capituler, sous peine de voir passer par 
les armes Stanley et Emin, prisonniers à Khartoum, ôtages 
enchaînés du Prophète, La province d’Emin était tombée au 
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pouvoir des madhistes, affirmait-il. Et comme preuve de 
l'événement et de la captivité des deux héroïques Européens, 
Osman produisait des échantillons de cartouches Sniders 
employées par la garnison de Wadelai, et des lettres signées 
Emin ou Stanley. Aujourd’hui nous savons qu'il disait vrai 
quant à l'invasion, si longtemps prédite, de la province équa- 
toriale par les troupes «du Messie». Mais il mentait pour le 
reste. Stanley, libre et victorieux d’obstacles innombrables, 
était apparu, en vrai deus ex machina, au moment même 
où Emin allait être élouffé entre une révolte de ses troupes 
et l'invasion mahdiste, et le ramenait lentement vers la civi- 
lisation, en faisant sur sa route une telle moisson de décou- 
vertes scientifiques qu’il nous va falloir remanier nos plus 
récentes cartes du continent africain, devenues aussi inexactes 
que si elles dataient du siècle dernier. 

Seulement, ce dénouement magnifique ne nous est connu 
que depuis quelques semaines. Des premières lettres de 
Stanley, qui vinrent en avril dernier combler la sombre la- 
cune de 18 mois, ne nous apprenaient que la première partie 
de ce drame compliqué. A peine engagé dans la région 
inconnue, au delà de Yambouya, en juin 1887, avec ses 
390 hommes, il s’était trouvé aux prises avec des sauvages 
indigènes qui répétaient, en petit, Moscou devant le Napoléon 
de l'Afrique, en brülant devant lui leurs villages et en le 
harcelant sous le couvert de la fumée. Puis on marche pen- 
dant huit jours à travers un véritable désert. La dyssenterie, 
la famine ou une abominable nourriture dont les chiens de 
l'Europe ne voudraient pas, écrit Stanley, commencent à 
faire des vides dans les rangs. Le lieutenant Stairs est atteint 
d’une flèche empoisonnée dans une escarmouche contre les 
indigènes, qui tuent cinq hommes de l'expédition; Jephson, 
commandant l'arrière-garde, s'égare, perd du monde, ne re- 
trouve Stauley qu’au confluent de l’Aruwimi et du Nepoko. 
On rencontre une bande d’Arabes esclavagistes et pillards 
qui sèment la démoralisation dans la troupe, la dépouillent, 
lui enlèvent 26 hommes, laissant entièrement nus la plupart 
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des autres, dont beaucoup sont réduits à l’état de squelettes. 
On abandonne 56 malades derrière soi et la troupe de 
390 hommes, réduite de 175, poursuit sa route pendant 
460 jours à travers la monstrueuse et interminable forèt 
grande, — nous le savons maintenant, — comme la France 
et la Péninsule Ibérique réunies, où la nature est presque 
partout lugubrement nocturne et malodorante, où des clai- 
rières et des échappées du ciel n'apparaissent que pour ré- 
véler d’agressives tribus anthropophages ou ces peuplades de 
nains Ouambittis ressuscités des récits d’Herodote et d’Aris- 
tote, et qui traquent l'expédition à chaque pas. C’est le 
4er decembre 1887 seulement qu’on &merge definitivement 
des ténèbres vers la pleine lumière des plaines vertes, et 
qu'on pleure, qu’on hurle, qu'on danse de joie, devant le 
soleil retrouvé. Encore 126 kilomètres à parcourir pour at- 
teindre Kallis, l’objectif, sur le lac Albert... Dans ce court 
espace, quelques hommes doivent mourir encore de l'excès 
de bien-être après l'excès de privation, ou succomber dans 
quelques nouveaux combats et assauts de montagnes, féroce- 
ment défendues, où la mitrailleuse Maxim a dû parler. Enfin, 
ce 15 décembre on était arrivé au but. Emin prévenu ne 
tarda pas à venir conférer avec Stanley et lui fait part de ses 
nobles répugnances à abandonner la province. On parlemente 
longuement, tout en avant des postes, en prenant toutes sortes 
de mesures pour la retraite éventuelle. Mais Stanley, s’impa- 
tientant à la longue et inquiet de ne point voir apparaître 
l’arrière-garde laissée a Yambouya et le-convoi de bagages, 
de marchandises et d’indispensables munitions confié à ses 
soins, prit en mai 1888 l’héroïque parti de laisser M. Jephson 
auprès d’Emin pour achever de le décider à la retraite, tandis 
que lui-même retournerait sur ses pas, à la rencontre de 
Barttelot, à travers la forêt terrible. Le recommencement 
d’un calvaire. On n’a pas oublié comment, arrivé en août 
1888 à Banyala, un peu en deçà de Yambouya, il apprit le 
désastre de la colonne Barttelot dispersée et décapitée, par 
la bouche de M. Bonny, qui se trainait, presque mourant, 
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avec la poignée de malheureux qui avaient survécu à la ca- 
tastrophe ; puis, comment, pendant le trajet de retour vers le 
lac Albert, Stanley, M. Bonny et leurs compagnons, furent 
de nouveau attaqués par les pygmées, torturés par la famine, 
affaiblis en nombre par une épidémie de petite vérole, pour 
se retrouver enfin au lac Albert, le 20 décembre de l'an 
dernier, et y apprendre que, dans l'intervalle, les troupes 
d'Emin s'étaient révoltées contre lui, l'avaient emprisonné 
avec Jephson, avaient préparé un guet-apens où prendre 
Stanley lui-même à son retour. Les articles où l’on nous 
montre les mahdistes se ruant, à leur tour, sur la province 
de Wadelai, et les rebelles égyptiens leur faisant face, tandis 
qu'ils relächaient Emin, à la condition qu'il s’en allät vers le 
sud et leur laissät le champ libre, sont trop récents pour que 
nous ayons à les rappeler. Il y a là tout un chapitre de 
meurtres, de trahisons, d’anarchie, de bataille, de scènes de 
carnage à remplir un volume et dont la seule vision redouble 
l’emerveillement que l’on éprouve, en songeant à tous les 
cercles de l'enfer dont Stanley a réussi à se tirer et Emin 
avec lui. 

L’épilogue a beau être semé de difficultés de toute espèce: 
un interminable débat avec Emin qui ne s’est décidé à 
rejoindre Stanley et à se mettre en marche avec lui vers la 
côte que le 10 avril de cette année; la longue et presque 
mortelle maladie de Stanley lui-même ; de nombreuses ré- 
voltes partielles qu’il faut réprimer par des exécutions som- 
maires ; de nouveaux et continuels combats que l'expédition, 
réduite maintenant à environ un quart de son effectif primitif, 
est obligée de livrer jusqu’aux environs de Mpouapoua, c’est- 
à-dire des possessions allemandes — de la civilisation — tout 
en protégeant la longue colonne de malades et de blessés de 
Wadelai qu’on est obligé de transporter sur des hamacs par 
de là les montagnes, après avoir soi-même vécu un cauche- 
mar de deux ans et demi. Tout cela n’est plus rien auprès 
des horreurs traversées. Des torrents de soleil inondent le 
paysage. On traverse l’&blouissante chaîne blanche de Ruwen- 
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zori, des monts Gordon-Bennett, sentinelles géantes des 
montagnes de la Lune, une véritable Suisse africaine, à 
peine soupçonnée, une fraicheur d’idylle sous le torride 
Equateur. On côtoie le Mouta Nzigé et Stanley a la joie de 
résoudre le problème des sources sud-occidentales du Nil, 
qui le tourmente depuis 1876; à Msalala, sur les bords du 
lac Victoria Nyanza, on trouve un véritable grenier d’abon- 
dance préparé de longue date par des mains amies, et puis 
aussi de nouvelles surprises géographiques ; 6,000 milles 
carrés d’eau ignorée, des salines curieuses, des vallées 
radieuses de beauté et regorgeant de richesse, des peuplades 
étranges, des races quasi-blanches, des ravissements pour 
chaque jour, jusqu'à l’apparition du clocher d’une église 
annonçant la fin des fins de toutes les peines, le retour 
assuré à la vie, à la pleine lumière. 

Emin et Stanley — coïncidence curieuse — sont tous deux 
nes en 1840. Casati, un brave capitaine de bersaglieri qui 
débuta en Afrique comme correspondant de l’Exploratore 
de Milan et qui aura mérité une place à part dans le récit 
définitif de tout cet authentique roman de chevalerie, doit 
être de la même génération. Tous s’entendent, tous Nelson, 
Bonny, Stairs, Jephson, Parke, revenus de si loin et de pays 
si noirs, rentrent enivrés de la joie de vivre, fiers maintenant 
de la terrible mais glorieuse épreuve de trois ans traversée 
par des miracles d’audace qui leur vaudront, à chacun, une 
perpétuelle admiration. 

GÉRARD HARRY. 


AVIS. . 


La Société des sciences, agricullure et arts de la Basse- 
Alsace a décidé de créer deux concours, pour 1890, sur 
des questions d'intérêt agricole et d’affecter une somme de 
400 mark pour le premier et 600 mark pour le second. (Le 
jury se réserve la faculté de scinder le second.) 


Pour le 4er concours, les postulants auront à traiter la 
question suivante : 


«De l'influence de l'alimentation sur la production du 
« lait des animaux domestiques au double point de vue de la 
« quantité et de la qualité. » 


Pour le 2% concours, celle-ci : 


« Étude des divers engrais phosphatés, phosphates naturels, 
« nodules, fossiles, superphosphates, phosphates précipités, 
« scories phosphoreuses. 

« Valeur agricole, et, comme conséquence, valeur commer- 
« ciale des principaux engrais phosphatés. 

« Applications de ces engrais à la culture d’Alsace-Lorraine, 
«appuyées autant que possible sur des résultats d’expe- 
« riences obtenus dans le pays. » 


Les manuscrits porteurs d'une devise et accompagnés d’un 
pli cacheté portant extérieurement la devise et la mention 
jer ou 2e concours et à l’intérieur le nom de l’auteur, devront 
être écrits en langue allemande ou française et adressés sous 
pli cacheté à M. LÉoN CARRIÈRE, secrétaire général de la 
Société, 15, rue du Dôme, à Strasbourg, avant le 4er novembre 
1890. 











AVIS. 


Les membres de la Société qui désireraient acquérir au 
prix de À marc, l’Opuscule historique de «la Société des 
Sciences, Agriculture et Arts de la Basse-Alsace» sont 
priés d’en aviser M. le secrétaire général. 


Vortreffliches Futtermehl 


Aechte frische Palmælkuchen 
zu haben zu den billigsten Preisen bei August Dürr, 
Steinstrasse, 39, STRASSBURG. 


Tourteaux de coton 
de la maison Darier de Routio et Compagnie, de Marseille. 
Représentant pour l’Alsace-Lorraine, 
M. KnecHt, 8, rue de Serre, à Nancy. 


Nouvelle Fourche à foin en acier. 
(Brevetée S. G. D. G.) 


ass 


Vente exclusive en Alsace-Lorraine. 
En vente sous trois grandeurs différentes : 

No4. No1!/,.  No2. 
Longueur de la fourche. . . . . On,50  Om,52  On,55 
Longueur du manche. . . . .. 4m,00 12,05  1n,10 

Chez WOLFF-NETTER, 
STRASBOURG (Alsace), Kronenburger Ring, 25. 
Les commandes d’essai sont promptement servies. 


Diplôme d'Honneur 
aux Expositions de Colmar, Molsheim et Sarrebourg. 


Le Carbolineum Avenarius 


est le plus économique et le meilleur produit antiseptique 
connu pour la conservation des bois et cordages. 


Éviter les Contrefaçons, demander le Carbo- 
lineum Avenarius, chez J. KLINGHAMMER. 


A Strasbourg, quai Müllenheim, 6». 
Seul concessionnaire pour l’Alsace-Lorraine. 


Imprimerie alsacienne anct G. Fischbach, Strasbourg. — 51335. 
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SOCIÉTÉ DES SCIENCES, AGRICULTURE ET ARTS 
DE LA BASSE-ALSACE 


Gm na nn nr mm nn me 


La Société se réunira en séance ordinaire, le mercredi 
8 janvier prochain, à 2 heures, au local ordinaire de ses 
séances, à l’Hôtel-du-Commerce (place Gutenberg). 


ORDRE DU JOUR: 


4° Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière 
séance. 
2° Correspondance manuscrite et imprimée. 
3° Élection : 
a) du Président de la Société, 
b) de deux Vice-Présidents, 
c) du Secrétaire général, 
d) du Conservateur. 
4° Compte financier de l'exercice 1889, présenté par M. 
Kieffer, trésorier. 
5° Budget de 1890. 
6° Distribution de jetons de présence. 
7° Proposition d'admission comme membres ordimaires; 
a) de M. Eug. Kühlmann, viticulteur à Beblenheim, 
résenté par MM. J. J. Wagner, L. Boll et 
d. Uhry; 
b) de M. Aug. Kuhff fils, présenté par MM. J. J. 
Wagner, Ad. Kopp et Fritz Kieffer. 
8° Nouvelle communication de M. Grunélius, sur le mé- 
moire de M. Rivaud (sauvetage de la vigne). 
c) Discussion. 
9° Le rôle de l’atun dans la panification. Communication 
de M. C. Jehl. 
40° L'agriculture à l’exposition universelle, par M. Eug. 
Moyaux. 
44° Note de M. Wagner sur la culture et Pemploi du Stachys 
tuberifera (Crosnes du Japon). 
42° Communications diverses. 





QAuhridt. 


Die „Bejellichaft für Wiffenfchaften, Aderbau und Künite 
im Unter-Elfaß” bat bejichloffen, zwei Preisbewerbungen im 
Stahre 1890 für Erläuterung von Fragen von Iandwirthichaft: 
lichen Spnterefje auszufchreiben, und für jeden biefer beiden 
Preife eine Summe von 400 Mar für den erften und 600 Part 
für den zweiten feitzufeßen. (Der Jury behält fid vor, ben 
zweiten zu theilen.) 


Tür die 1. Preisbewerbung Toll feitens der Bewerber fol« 
gendes Thema zur Behandlung fommen : 


„Einfluß der Fütterung auf die Milchproduction der Hause 
„thiere, Hinfichtlich der Quantität und Qualität,” 


Tür die 2, Preisbewerbung ift die zur Behandlung gelangende 
rage bie A. folgende: 

„Studie der verjchiedenen Phosphat-Funftdünger, natürliche 
„Phosphate, Nodulen, Fojftle, Superphogphate, Nieberichlags- 
„Bhosphate, phosphorhaltige Schladen. 

„Bandwirthichaftlicher, beziehungsweije commerzieller Werth 
„der Haupt-Phosphat«Kunftbünger. 

„shre Anwendung bei der Eultur in Elfak-Bothringen, auf 
„im Bande gemachte Verfuche geftübt. 

Die Manufcripte, mit einem Motto verjfehen, müflen von 
einen Schreiben unter verfiegeltem Gouvette begleitet jein, 
welches auswendig das Motto und die Auffchrift 1. oder 2. 
Preisbewerbung und inwendig den Namen des Bewerbers tra- 
gen joll, 

Das Manufeript felbft fann in deutjcher oder in jranzöftfcher 
Sprade abgefaßt fein, und muß, ebenfalls unter verfiegeltem 
Gouberte, dem Herrn Leon Garriere, Generalfelretär der 
Gefellichaft (Minftergaffe 15) in Straßburg übermittelt werden, 
und zwar vor dem 1. November 1890. 


AVIS. 


La Société des sciences, agricullure et arts de la Basse- 
Alsace a décidé de créer deux concours, pour 1890, sur 
des questions d'intérêt agricole et d’affecter une somme de 
400 mark pour le premier et 600 mark pour le second. (Le 
jury se réserve la faculté de scinder le second.) 


Pour le 1er concours, les postulants auront à traiter la 
question suivante : 


«De l'influence de l'alimentation sur la production du 
« lait des animaux domestiques au double point de vue de la 
« quantité et de la qualité. » 


Pour le 2 concours, celle-ci : 


« Étude des divers engrais phosphatés, phosphates naturels, 
« nodules, fossiles, superphosphates, phosphates precipites, 
« scories phosphoreuses. 

« Valeur agricole, et, comme conséquence, valeur commer- 
« ciale des principaux engrais phosphatés. 

« Applications de ces engrais à la culture d’Alsace-Lorraine, 
«appuyées autant que possible sur des résultats d’expé- 
« riences obtenus dans le pays. » 


Les manuscrits porteurs d’une devise et accompagnés d’un 
pli cacheté portant extérieurement la devise et la mention 
er ou 2° concours et à l’intérieur le nom de l’auteur, devront 
être écrits en langue allemande ou française et adressés sous 
pli cacheté à M. L#on CARRIÈRE, secrétaire général de la 
Société, 15, rue du Dôme, à Strasbourg, avant le 1er novembre 
1890. 





PROCES-VERBAL DE LA SÉANCE DU 4 DÉCEMBRE 1889. 


Présidence de M. J. J. Wagner. 


Sont presents: MM. SENGENWALD, JEHL, SCHOTT, Kocu, 
OTT, C. BINDER, WEBER, IMLINn, Uxay, BÖSWILLWALD, Nicor, 
Lix, Hımıy, Fr. BINDER, CHARLES Kopp, GRUNÉLIUS, 
KuHrr, HUMBERT, Dr GoLDSCHMIDT, BODENHEIMER, ADOLPHE 
Kopp. 


M. le président fait part à la Société de la perte qu’elle 
vient de faire d’un de ses membres, le Dr Zeysolf, et invite 
les personnes présentes de se lever de leurs sièges pour 
honorer la mémoire du mort. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

La correspondance manuscrite comporie : 


4° Une lettre de M. Eug. Kuhlmann de Beblenheim de- 
mandant communication du travail de M. Boll. M. Wagner 
a répondu en envoyant le dernier Bulletin de la Société. 

2° Une lettre de M. G. A. Schoen, directeur de la fabrique 
des produits chimiques de Mulhouse, demandant trois jetons 
de la Société pour compléter des collections de médailles se 
rapportant à notre pays. M. le président enverra ces jetons 
contre remboursement de leur valeur. 

Correspondance imprimée : 


Concours ouverts par la Société des agriculteurs de France. 


4° Un prix agronomique consistant en un objet d’art sera 
décerné, pendant la session de 1890, à l’auteur du meilleur 
mémoire sur les moyens de découvrir rapidement la falsifi - 
cation du beurre. 
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2° Legs de Stanislas de la Rochefoucauld, duc de Doudeau- 
ville. M. le duc de Doudeauville a légué à la Société une 
somme de 100.000 francs pour fonder, avec le revenu dudit 
capital, un prix à attribuer à la personne qui publiera un 
almanach , vendu 25 centimes, contenant les résultats les 
plus pratiques en agriculture et le résumé de toutes les 
expériences faites chaque année. 

L’almanach portera le titre d’Almanach de la Société des 
agriculteurs de France. Le premier almanach paraîtra au 
ınois d’aoüt 1899, pour l’année 1891. 


Les concurrents devront remettre leur manuscrit au 
siège de la Société, 21, avenue de l’Opéra, au plus tard le 
Aer mai 1890. 


On passe au vote de M. Heim, propriétaire de l'Hôtel 
National, présenté par MM. C. Jehl, Fritz Kieffer et C. Binder 
et de M. Charles Knoderer, fabricant au Zornhof (Saverne), 
présenté par les mêmes, ils sont admis à l’unanimité des 
votants. 


M. Uhry lit sa notice sur le chemin de fer glissant. 


Dans une discussion suivant la lecture de ce travail, 
M. Grunélius fait remarquer qu’avec une vitesse de 300 kilo- 
mètres à l'heure et un arrêt brusque (5 à 7 mètres tout au 
plus) il arrivera infailliblement des accidents aux voyageurs 
qui seront projetés. M. Koch observe qu’il faut, pour obtenir 
cette grande vitesse, que l'eau comme propulseur devra avoir 
au moins une vitesse double, il se formera de formidables 
coups de béliers par la fermeture brusque des clapets, enfin 
que les tuyaux auront de la peine à supporter ces chocs. 
M. Uhry réplique qu’il existe des turbines en bronze ayant ä 
peu près ces vitesses. 


M. Koch ne croit pas que ce chemin de fer soit d’une 
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application facile, mais en tous cas le principe du patin est 
beau et fera son chemin !. 

M. Ad. Kopp rend compte de la brochure de M. Jacque- 
min sur le vin d'orge. M. le professeur Ch. Kopp prédit de 
l’avenir à cette boisson qui doit prendre rang entre le vin et 
le cidre, tout en n’ayant pas le grand inconvénient de ce 
dernier, qui par oxydation change souvent de couleur, de- 
vient noirâtre et est d’une conservation difficile. Il espère 
que par la pratique dans la fabrication, surtout en se basant 
sur les travaux scientifiques, et par l’âge le goût, qui laisse 
encore à désirer, s’améliorera. 

M. Grunélius lit son compte rendu d’un travail de 
M. Rivaud de Mulhouse sur le sauvetage de la vigne. 

M. le président propose de remettre la discussion sur cette 
question importanie à la prochaine séance, discussion à 
laquelle les membres pourront se préparer après lecture du 
travail. 

M. Bodenheimer vu l’heure avancée ne peut donner in 
extenso son analyse d’un projet d'organisation de l’assurance 
contre la mortalité du bétail, soumis par le ministère d’Al- 
sace- Lorraine au Conseil d'agriculture, il se contente d’en 
faire un résumé très intéressant et très écouté. M. Jehl nous 
fait une communication sur le Musc artificiel préparé à Mul- 
house et fait circuler une solution alcoolique d’odeur très 


forte caractéristique. 
Ab. Kopp. 


L'assurance du bétail 


par C. BoODENHEIMER. 
Le ministère d’Alsace-Lorraine a saisi le Conseil d’agri- 


culture d’un projet sur l’assurance du bétail — rien que la 
race bovine — lequel vient d’être discuté par cette autorité con- 


{ M. Koch nous a communiqué une réponse écrite sur ce sujet 
voir page 125. 
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sultative et fera l’objet d’une loi sur laquelle le Conseil fede- 
ral et la Délégation d’Alsace-Lorraine auront à se prononcer. 

Les membres de notre Société se rappellent avec quel zèle 
un de nos anciens secrétaires-généraux, dont nous déplorons 
encore aujourd'hui la mort prématurée, le regretté Zündel, 
s’occupait de l’assurance contre les pertes de bétail. Il a créé 
lui-même plusieurs sociétés locales d'assurances. 

Celles-ci ont rendu de grands services et cependant le 
nombre ne s'en est pas augmenté comme on l'espérait. 

Une tentative faite par M. Böhm, ancien directeur d’arron- 
dissement à Colmar, pour organiser par arrondissement les 
assurances contre le bétail, a semblé réussir un moment ; 
mais son succès ne parait pas devoir être durable. 

Ces mécomptes s'expliquent facilement. Qu'on assure du 
bétail contre les maladies, ou des bâtiments contre l'incendie, 
ou des têtes humaines contre la maladie, les accidents ou 
sur la vie, ou des glaces contre le bris, ou des conduites 
d’eau contre le gel, ou des récoltes contre la grèle, l'assurance 
n'est possible que si elle s’etend à un grand rayon, à un 
grand nombre d'objets d'assurances, si, en un mot elle n'est 
pas localisée. La répartition des risques sur une vaste étendue 
et sur un grand chiffre de population est la règle primordiale 
de toute assurance. 

C'est parce qu’elle n’était pas observée que les assurances 
locales contre le bétail n’ont pas réussi. Il suffisait que dans 
une commune trois ou quatre pièces de bétail vinssent à périr 
pour que les membres de la caisse d'assurance, frappés 
d’une forte répartition, se degoütassent de l'institution. [is 
sortaient en masse de l'association, et celle-ci tombait faute 
de membres. 

Ces caisses locales ne travaillaient pas à primes fixes et 
l'assuré se trouvait toujours en face de l’inconnu. 

Quant à une assurance centralisée, il n’y en avait pas 
d’autres que celle que pouvaient offrir des compagnies parti- 
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culières, exigeant de fortes primes et ne présentant pas, aux 
yeux des cultivateurs, les garanties nécessaires. 

L’idee est donc née d’organiser l’assurance du bétail 
d'office. Fallait-il suivre la voie de la décentralisation et 
essayer de nouveau ce système des Caisses locales, dont 
nous venons de signaler le vice originel ? Ou bien fallait-il 
créer pour tout le pays une seule caisse centrale, avec 
accession obligatoire ou facultative ? Cette idée se présentait 
naturellement à l'esprit, mais en y réfléchissant de près on 
ne tardait pas à découvrir les inconvénients d’une pareille 
centralisation. Les frais d'administration devenaient énormes 
et on se privait du contrôle local qui est si nécessaire en 
matière d'assurances agricoles. 

Un instant on s’est dit qu’on pourrait créer des caisses 
locales avec réassurance centrale. Mais ce projet entrainait 
également de grandes complications. 

Le ministère a alors imaginé un autre système très ingé- 
nieux et qui joint, de la façon la plus heureuse, les avantages 
de la centralisation à ceux de la décentralisation. L'assurance 
sera à la fois locale et centrale. De même la question de 
l'obligation est résolue d’une manière qui répond aux mœurs 
des pays. Voici ce système : 

Dans toutes les communes, où la majorité des propriétaires 
de bestiaux possédant la moitié au moins des têtes de bétail 
le décideront, on créera une caisse locale qui sera obligatoire 
pour tous. Cette caisse sera administrée par le maire, assisté de 
deux assesseurs. Le comité tiendra les rôles du bétail assuré, 
inspectera ce bélail au moins deux fois par an avec le con- 
cours d’un vétérinaire, prescrira les mesures hygiéniques pour 
la conservation du bétail, ordonnera l’abatage de celui qui 
sera trouvé malade, provoquera la fixation du montant de 
l'indemnité quand le bétail aura été abattu ou aura péri et 
fera vendre les restes. 

Le produit des ventes de ce genre servira à payer le vété- 


— M8 — 


rinaire traitant, à couvrir les dépenses administratives et 
pharmaceutiques, et, s’il y a encore un surplus, à alléger 
les membres de la caisse dans le versement des primes. 

Contre toutes les décisions du Comité local, il y aura 
recours au Comité d’une association centrale dont toutes les 
caisses feront partie obligatoirement et dont les organes 
seront nommés par le ministère. 

La direction centrale aura à fixer les indemnités demandées 
par les comités locaux, à délivrer les mandats de paiement, 
et à surveiller la gestion des caisses locales. 

Il n’y aura pas d’indemnite pour le bétail péri ou abattu 
dans les cas où une indemnité est déjà donnée sur les fonds 
de l’État en vertu d’une loi d’Empire ou du pays. 

Dans les autres cas l'indemnité sera de sept dixièmes de 
la valeur pour les animaux péris et de huit dixièmes pour les 
animaux abattus d'urgence ; mais les prix d'estimation ne 
pourront pas dépasser les maxima suivants : 600 m. pour un 
taureau reproducteur, 600 m. pour un bœuf, 400 m. pour 
une vache, 300 m. pour une génisse destinée à servir à la 
reproduction et 120 m. pour une autre génisse. Pour les 
animaux de choix dont le prix est de beaucoup supérieur 
aux maxima précités, les propriétaires sont autorisés à 
s'assurer pour le surplus auprès d’autres compagnies. 

Les primes seront de À p. 100 de la valeur du bétail assuré. 
En outre, l’État donnera un subside de 40 000 m. par an. Si 
le produit des primes et les 40 000 m. ne suffisent pas, on 
répartira encore sur les propriétaires de bétail un supplément 
ne pouvant pas dépasser 1 p. °/. de la valeur. Et si alors encore 
les moyens sont insuffisants, la caisse de l'État fera le reste. 

L'État fera l’avance du fonds nécessaire. 

Le bétail âgé de moins de six mois, le bétail decommerce, 
celui qui souffre d'un vice redhibitoire, et pour lequel le terme 
d'attente n'est pas écoulé, celui qui est assuré ailleurs, est 
exclu de l'assurance. 
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Voilà à grands traits le systeme sur lequel nous aurons à 
revenir. : 

Il garantit la sincérité de l’assurance, il organise la sur- 
veillance du bétail; et enfin il garantit aux assurés, grâce 
au concours de l’État, des primes modiques. 


Notice sur le chemin de fer glissant à propulsion hydraulique, 
par M. Uurr. 


Ce nouveau système de locomotion ainsi que l’indique sa 
dénomination a pour but : 


1° Le remplacement du mouvement de roulement par le 
mouvement de glissement. 

2° Suppression de la traction mécanique ordinaire et son 
remplacement par la propulsion hydraulique. 

Ces deux principes qui, aujourd'hui sont réunis dans une 
même application, n’ont pas été découverts simultanément. 
Girard, le célèbre hydraulicien dont tout le monde connaît la 
turbine, imagina d’abord en 1852 d'appliquer la propulsion 
à air comprimé aux trains roulants ordinaires. Mais le prix 
élevé de la production de Flair comprimé amena Girard à 
avoir recours à la propulsion hydraulique. Ce n’est que deux 
ans plus tard en 1854, que Girard songea à remplacer le 
frottement de roulement par le frottement de glissement en 
inventant le patin qui est l’organe principal du système en 
question et qui à lui seul constitue à proprement dit la nou- 
veauté, 

Le patin, c'est-à-dire la pièce servant de point d'appui au 
véhicule sur le rail recevait une couche d’eau sous pression 
venant s’interposer entre la face inférieure du patin et la face 
supérieure des rails. Sous l’influence de cette forte pression 
hydraulique le patin se détache du rail en soulevant en même 
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temps toute la charge du wagon correspondante à ce patin. 
A ce moment le wagon recevait une propulsion et tout le 
système se mettait en mouvement avec la plus grande facilité. 
Seulement le patin, tel que Girard l’avait compris, avait le 
grand défaut d’être instable, il frottait le rail tantôt en avant, 
en arrière, d’un côté ou de l’autre, augmentant ainsi considé- 
rablement la résistance au glissement. 

Cette instabilité était due à ce que le centre de poussée, 
c’est-à-dire le point d'application de la résultante des actions 
verticales sur la surface du patin était inférieur au point 
d'appui de la tige de pression du ressort du véhicule sur la 
face supérieure du patin. La perte d’eau par les cannelures 
devenait considérable ou dut rechercher une autre dispo- 
sition. 

M. Barre, ingénieur, qui pendant de nombreuses années 
travailla avec Girard, reprit les travaux de celui-ci, per- 
fectionna tout le système primitif et créa un ensemble que 
l'on a pu voir fonctionner avec succès à l'Exposition univer- 
selle de 1889. | 

Le premier perfectionnement du système Girard par Barre 
se porta sur le patin. La nouvelle disposition assure au patin 
une grande stabilité. L'eau arrive dans la cavité que présente 
le patin par une tubulure et tend à s’échapper par le pour- 
tour en contact avec le rail; mais par la présence d’une série 
de cannelures disposées sur toute la périphérie du patio, 
l’eau sous pression perd sa force vive en faisant des remous 
dans la première cannelure et retient les molécules d’eau qui 
suivent ; l’eau qui passe dans la seconde cannelure n’a déjà 
plus autant de puissance, elle en perd encore davantage dans 
la troisième cannelure de sorte qu’à la dernière la vitesse 
d'écoulement se trouve donc considérablement réduite. Or, 
l’eau sous pression arrive toujours par la tubulure, le niveau 
de l’eau dans le patin monte en comprimant progressivement 
l’air dans le réservoir ainsi formé jusqu’au moment ou cet 
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air présente une contrepression suffisante pour s'opposer à 
l'admission d’une nouvelle quantité d’eau ; la pression est 
alors telle qu’elle surmonte l’action verticale de la charge sur 
le patin et détruit par ce fait tout point de contact entre le 
patin et la surface du rail, L’épaisseur de la couche d’eau 
interposée est alors de ‘/, à */, de millimètre. Les essais 
suivants ont été faits avec le patin de M. Barre. 

Le patin supportait une charge de 4060 kg. y compris son 
propre poids. L'eau était pris dans un réservoir sous pres- 
sion d'air à environ 3 kg. pour descendre jusqu'à 1k900 
tandis que sous le patin la pression était constante à 4k800. 
La perte d’eau était de 139 litres en deux minutes et 
25 secondes. 

La resistance au glissement pendant la marche dans les 
conditions précédentes était de 500 grammes par tonne de 
charge alors que dans le mouvement de roulement des trains 
ordinaires elle varie de 6 à 7 kg. On voit la différence notable 
de la force à produire pour le déplacement d’une même 
masse par le mouvement de glissement et celui de roule- 
ment. 

La création du patin n’était pas la seule difficulté à vaincre, 
car il fallait en même temps un rail qui permet au patin de 
conserver toutes ses qualités, c’est-à-dire le minimum de 
résistance au glissement et de dépense d’eau. Le rail ne 
devait donc présenter aucune solution de continuité sur toute 
sa longueur tout en assurant la dilatation libre du métal. 
Girard trouva une disposition très ingénieuse, mais M. Barre 
ne crut pas devoir l’appliquer, parce que le joint de deux 
rails consécutifs était composé de petites pièces délicates et 
sujette à la rouille ce qui génait leur bon fonctionnement et 
d’ailleurs cette construction était très dispendieuse. M. Barre 
imagina une autre solution qui répondait mieux aux besoins 
de la pratique tout en résolvant parfaitement le problème. 

Les rails peuvent être construits en fer ou en acier laminé 
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ayant le profil du fer à T dont les deux ailes verticales servi- 
ront de guides aux faces latérales des patins, car ceux-ci ne 
peuvent porter des pattes de guidage que dans le cas où les 
trains ne circuleraient que sur une seule voie sans aiguillage 
ni croisements. 

Nous arrivons maintenant au propulseur. Il faudrait avoir 
recours à de nombreux dessins très détaillés pour expliquer 
et faire comprendre tout le mécanisme, d’ailleurs très com- 
pliqué du propulseur. Nous nous contenterons d’en indiquer 
les traits principaux. 

Les organes de la propulsion se composent d'un système 
automateur à poste fixe entre les rails de la voie et d’une 
turbine rectiligne, elle, au contraire, faisant partie intégrale 
du train. 

Le système automoteur se trouve établi de distance en 
distance entre les rails et branchi sur un conduit principal 
amenant l’eau sous pression. La distance entre deux systèmes 
automoteurs consécutifs est déterminée par la longueur 
minima du train, car il est indispensable que la turbine 
rectiligne soit constamment sous l’action du propulseur afin 
de maintenir le mouvement, par conséquent il faut que l'avant 
du train soit en présence d'un système automoteur avant que 
la queue du train ait quitté le système précédent. Par son 
passage même, le train se charge au moyen d’un simple 
taquet d'ouvrir le robinet du propulseur qui doit l’actionner 
et de fermer de la même manière le robinet du propulseur 
que le train est sur le point de quitter. 

Les chocs ou coups de béliers provenant de ces fermetures 
brusques de robinets sont atténués par une disposition parti- 
culière. 

La turbine rectiligne placée sous le train est formée d'une 
série d’aubes dirigées, les unes pour le mouvement en avant, 
les autres placées de l’autre côté de cette même turbine sont 
dirigées en sens inverse pour permettre d'obtenir le mouve- 
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ment en arrière. Il existe également un ensemble d’organes 
assez compliqués pour pouvoir fermer à un moment quel- 
conque le robinet du propulsion en action lorsque pour une 
raison ou pour une autre le train doit s'arrêter, voire même 
reculer ou reprendre le mouvement en avant. Ce problème 
était assez difficile à résoudre, attendu que les robinets de 
manœuvre des propulseurs peuvent se trouver à un point 
quelconque de la longueur du train. Des appareils spéciaux 
appelés amortisseurs, sont destinés à recevoir la veine 
liquide qui s'échappe des aubes de la turbine rectiligne pour 
le conduire au canal collecteur tout en brisant cette veine 
liquide au moyen de chaines en fer pendantes et sans fin 
fixées aux appareils amortisseurs. La même eau sert toujours 
et à cet effet elle est ramenée aux pompes de compression 
par une canalisation spéciale. L'eau d’alimentation des patins 
est fournie par de simples accumulateurs à air comprimé 
lorsqu'il s’agit de petits trains et petits parcours. Ces réser- 
voirs sont chargés aux stations pendant le stationnement 
momentané du train. Pour les grands parcours sans arrêt, 
on peut placer sur le tender une machine de 20 à 30 chevaux 
qui actionne des pompes à compression. L’alimentation des 
patins varie naturellement avec la charge des wagons, une 
disposition automatique règle l’arrivée de la quantité d’eau 
sons le patin suivant la charge que supporte celui- ci. 

L'action de la gelée sur tout le système hydraulique peut 
être annulée soit en coffrant les divers organes lorsque l’on 
se trouve dans les pays d’un climat modéré, soit en ajoutant 
une certaine proportion de glycérine ou de chlorure de mag- 
nésium à l’eau employée par les propulseurs. 

Quant aux appareils de compression il faut chauffer le 
système de manière à obtenir + 16° par un froid de — 15° 
ce qui permet un arrêt d'environ 20 heures sans courir le 
risque de voir les appareils geler. 

Grâce à l’extrême douceur du mouvement glissant et à 
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l'absence de toute secousse, l’établissement de la voie se 
trouve bien simplifié, on peut la poser directement sur le 
sol; mais ıl est à remarquer cependant que dans un pays 
plat les dépenses d’établissementseront plus élevées que celles 
d’un chemin de fer ordinaire. Tandis que dans un pays 
accidenté, grâce à la facilité que possède le système de franchir 
de fortes rampes, passer des courbes de petits rayons, on 
pourra suivre le profil naturel du terrain et éviter ainst la 
majeure partie des travaux d’art et de ce fait résulterait une 
économie notable dans la construction de la voie. 

La vitesse du train glissant peut être très grande, on parle 
de 150 à 200 km à l’heure. L'arrêt du train en pleine vitesse 
s’oblient sans le secours d'un frein mais simplement par la 
suppression de l’eau des patins, de sorte que par une vitesse 
de 80 km à l’heure on peut provoquer l’arrèt complet d’un 
train sur une longueur de 47 m. 

Pour exploiter très économiquement une ligne de chemin 
de fer glissant, il faudrait avoir à sa disposition des chutes 
d’eau comme force motrice. Cependant, malgré l'absence 
de cette force, et en ayant recours à la machine à vapeur et 
aux pompes à compression, M. Barre prétend réaliser encore 
une économie dans les frais de traction de 66°} sur le sys- 
tème des chemins de fer roulants. 

En résumant les qualités du chemin de fer glissant, il en 
résulterait les avantages suivants: 


1° Douceur très grande du transport. 

2° Ni bruit, ni poussière, ni fumée etc. 

3° Déraillement presque impossible. 

4° Arrèt très rapide. Collision facile à éviter. 

9° Facilité de gravir de fortes rampes et passer dans les 
petites courbes. 

6° Vitesse pouvant atteindre 200 km à l’heure. 

70 Légèreté du matériel par suite légèreté de la voie et des 
travaux d'art. 
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80 Économie des frais de traction et d'entretien. 
9 Economie sur les machines motrices. 


Quant aux inconvénients : 


Prix très élevé de l'établissement premier; nécessité d’une 
grande provision d’eau, l’action de Ja gelée. Ces inconvénients 
sont ceux qu’on peut consigner a priori, mais la pratique se 
chargera certainement de nous en révéler bien d’autres, et il 
est probable que cette invention, toute ingénieuse qu'elle 
semble ètre, devra passer par nombre de perfectionnements 


avant d'entrer dans le domaine définitif de l'exploitation indu- 
strielle. 


Note au sujet du chemin de fer glissant, 


par M. A. Koch, 


MESSIEURS, 


Je désirerais spécialement appeler votre attention sur l’affir- 
mation de M. Barre, le constructeur du chemin de fer glissant, 
de pouvoir, avec cette ingénieuse invention, franchir, dans 
tout pays, sans arrêts, de grands parcours avec des 
vitesses de 150 à 200 kilomètres à l'heure. 

Si ce fait pouvait réellement se réaliser avec la disposition 
décrite, il en résulterait un tel avantage pour les rapports 
internationaux et les longs parcours, que le chemin de fer 
glissant malgré les frais très considérables que nécessiterait 
son installation, pourrait avoir sa place marquée à côté des 
chemins de fer roulants ordinaires et produire dans les rap- 
ports économiques et sociaux une révolution comparable à 
celle occasionnée par la locomotive de Stephenson, 
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A notre regret, d’après ce que M. Barre nous a montré, 
nous ne pouvons partager actuellement ses illusions. 

Une vitesse de 200 kilomètres à l'heure correspond à une 
vitesse de 56 mètres à la seconde, elle est supérieure de 
beaucoup à la vitesse des plus grands ouragans. Le matériel 
qui composerait un de ces trains se déplaçant avec une 
rapidité pareille, devrait avoir une forme tout à fait spéciale 
qui ferait ressembler le train à un obus ou à un navire ren- 
versé, car un obstacle dont M. Barre ne fait aucune mention 
vient se mettre en travers de la marche de son train, c'est la 
résistance que l’air oppose aux corps qui se meuvent dans 
son sein. Cette résistance faible pour des vitesses moyennes 
devient formidable pour les vitesses exagérées. Dans des 
trains marchant à 200 kilomètres à l'heure elle constitue 
presque l’unique obstacle à vaincre. La résistance du matériel 
sur la voie, qu’il soit à roues ou à patins, devient une quantité 
presque négligeable à côté de cette force retardatrice princi- 
pale. Cette résistance est en effet proportionnelle au carré 
des vitesses. Les tableaux suivants donnent la vitesse de 
quelques vents et la pression qu’ils exercent sur des surfaces 
planes qui leur sont opposées, ces chiffres mesurés directe- 
ment différent entre eux et ne sont qu'approximatifs, mais 
ils donnent une indication suffisante de l’augmentation de la 
poussée exercée par le vent quand sa vitesse augmente ou, 
ce qui est la même chose, l’augmentation de résistance que 
l'air au repos oppose à un corps qui s’y déplace avec une 
vitesse donnée. 


Ledieu donne comme admis dans la marine 


Vitesse Pression sur 
du vent en Vitesse une surface 
tres en kilom. de 1 me. 


Vent à peine sensible. . 0,5 1,800 0,02 
Petite brise. . . . . 2,0 7,200 0,50 
Bonne brise . . . . 10,0 36,000 13,00 
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Vitesse Pression sur 
da vont en Vitesse une surfaco 
mètres en kilom. de 1 mc. 
Grand frais. . . . . 20,0 72,000 50,00 
Coup de vent . . . . 27,0 97,200 137,00 
Ouragan qui renverse les 
édifices . . . ; 45,0 162,000 245,00 


Chemin de fer Girard . 56,0 200,000 240,00(?) 


Debauve indique de son côté les nombres suivants : 


Brise légère. . . . . ‘2,00 7,200 0,54 
Bon vent pour moulins . 7,00 22,200 6,54 
Vent impétueux. . . . 20,00 72,000 54,16 
Ouragan . . . . . . 36,15 129,600 176,96 
Grand ouragan . . . . 45,90 162 277,89 
Chemin de fer Girard . . 36,00 200 335,00(?) 


Nous avons déduit de chacun de ces tableaux la résistance 
qu’aurait à supporter un mètre carré de surface plane d'un 
corps soumis au choc d’un vent animé de la vitesse du chemin 
de fer Girard. Nous pouvons en tirer une moyenne qui est 
à peu près de 280 kilogrammes par mètre carré. 

Ceci posé nous pouvons rapidement établir que si en com- 
parant un train ordinaire et un train glissant marchant à de 
faibles vitesses, M. Barre a trouvé un grand avantage en fa- 
veur de son système, il n'en est plus de même quand on 
compare un train express marchant à une bonne vitesse à 
un train glissant se déplaçant avec la vitesse de 200 kilo- 
mètres à l’heure. 

D'après un calcul que nous avons fait et qu’il serait trop 
long de reproduire ici, un train glissant du système Girard 
pesant en tout 78 tonnes et marchant à une vitesse de 200 
kilomètres, dépenserait un travail de 4449 chevaux tandis 
qu'un train de chemin de fer ordinaire portant le même 
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poids de voyageurs que le train glissant, mais pesant 133 
tonnes, n’absorberait en marchant à une vitesse moyenne de 
72 kilomètres que 332 chevaux. 

La différence est considérable et l’on voit de suite comme 
première approximation que les voyages en système glissant 
coüteraient comme frais de traction au moins quatre fois plus 
cher que les voyages en chemin de fer ordinaire pour gagner 
à peine quelques heures sur des trajets de quelques centaines 
de kilomètres. Cette différence de prix augmenterait encore 
si on faisait entrer en ligne le prix considérable de la canali- 
sation et de la voie du chemin de fer glissant. Aux vitesses 
de 200 kilomètres à l’heure la sécurité des voyageurs et les 
risques d’avaries ou de retard seront sûrement moins garan- 
lies avec le chemin de fer glissant qu'avec un train express 
ordinaire marchant à 72 kilomètres à l'heure. 

Il y a encore un autre point dans ce chemin de fer glissant 
que j'aimerais mettre en relief. Un train marchant à 56 
mètres à la seconde, mu par un propulseur hydraulique doit, 
pour que l’eau travaille dans les conditions les plus favorables, 
recevoir celte eau animée d’une vitesse double de celle du 
train, c’est-à-dire 112 mètres. Celte vitesse d'écoulement 
correspond à une pression de 62 atmosphères dans les con- 
duites, mais en réalité il faut une pression plus considérable 
encore pour vaincre les résistances diverses qui se produisent 
dans la canalisation. Dans ces conditions nous arrivons à des 
dimensions que nous ne pouvons nous représenter facile- 
ment. Une canalisation de longueur considérable de 60 à 
80 centimètres de diamètre, contenant de l’eau à 70 atmo- 
sphères de pression est une chose inconnue de nos jours et 
ce n’est pas le petit spécimen de chemin de fer glissant de 
l’Esplanade des Invalides qui peut nous faire croire le pro- 
blème résolu. 

Il ne faut pas tourner la difficulté en disant qu'on rem- 
placera le propulseur hydraulique par l'électricité. Ce pro- 
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pulseur électrique n’existe pas encore el on ne peut voir 
actuellement comment on pourrait en appliquer un au chemin 
de fer glissant pour parer aux inconvénients que peut pré- 
senter le propulseur hydraulique. C’est en un mot poser un 
problème au lieu d’en résoudre un autre. 

Pour me résumer, je dirai que rien dans ce que nous 
avons vu peut nous pousser à partager la confiance de l’in- 
venteur au sujet de l’emploi de son système de chemin de 
glissant à des vitesses de marche moyennes de 150 à 200 kilo- 
mètres à l’heure. Il est possible qu’il puisse Ifonctionner 
aux mêmes vitesses que nos trains de chemins de fer et 
dans ce cas, à part des applications spéciales et de longueur 
restreinte, nous ne voyons pas les avantages qu’il présente 
sur le système ordinaire. 

C’est après avoir étudié un peu sérieusement ce système 
glissant qu’on arrive à admirer encore davantage nos chemins 
de fer actuels si simples, si robustes dans les diverses par- 
lies qui les composent et dont le seul organe délicat est la 
locomotive, cette merveille du génie humain, si docile sous 
la main de son conducteur, si énergique pour les coups de 
collier, si indépendante. Ce ne sont pas quelques kilos de 
charbon consommés peut être en moins au détriment de dé- 
penses considérables d’un autre côté, ajoutées à des compli- 
cations sans fin, qui feront abandonner les chemins de fer 
roulants pour le système glissant quelque ingénieux qu'il 
soit. La locomotive a encore de beaux jours devant elle. 


Musc artificiel. 
D. R. P. n° 47599. 


Le musc artificiel est un produit chimique cristallisé d’un 
blanc jaunâtre à forte odeur de musc. Pour l'emploi dans la 
parfumerie on dissout ces cristaux dans l'alcool auquel on 
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ajoute une trace d’ammoniaque ou de carbonate d’ammo- 
niaque. Cette solution comparable à la teinture de muse, 
possède cependant une odeur encore plus intense et plus 
pénétrante. Il suffit de déboucher un flacon contenant une 
solution de ce produit pour imprégner l’atmosphère d'une 
grande salle avec l’odeur spécifique du musc. Une goutte de 
la liqueur répandue sur un vêtement en rendrait le proprié- 
taire insupportable en société. 

Ce produit doit servir en parfumerie après une dilution 
homéopathique préalable. 

La découverte de ce corps est due au Dr Baur de Gispers- 
leben, qui l’a fait breveter. Quant à sa préparation, voici les 
indications incomplètes données par l'auteur au bureau des 
patentes (Patent-Amt). 

On fait bouillir dans un réfrigérant ascendant du toluol ou 
toluène C, H, avec les composés halogènes (chlorure-bro- 
mure-iodure) du butyle en présence du chlorure ou du 
bromure d’aluminium. 

Le produit de la réaction repris par l’eau qui le décompose 
est distillé dans un courant de vapeur d’eau. Les parties qui 
distillent entre 170° à 200° sont recueillies à part et traitées 
par un mélange d'acide nitrique et sulfurique fumants. Le 
produit ainsi obtenu est lavé à l’eau, et redissout dans l’alcool 
d'où il cristallise. 

Si nous sommes bien informés, le brevet a été cédé pour la 
France et pour l'étranger à un syndicat de chimistes par- 
fumeurs qui fait préparer le musc par les fabriques de 
produits chimiques Scheurer Kestner de Mulhouse-Thann 
(Haute-Alsace) soit à Mulhouse, soit à l’usine de Bellevue 
près Gyromagny, pour la France. Le musc naturel pur hors 
vessie valant de 5000 à 6000 francs le kilo, il est hors de 
doute qu'au point de vue de la parfumerie, le commerce du 
musc est menacé d’une crise très grave. 

L'usage du musc en médecine est restreint, on l’emploie 
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spécialement encore dans certains cas de typhus ; il appar- 
tient au corps médical d’experimenter le nouveau produit 
pour savoir s’il peut aussi remplacer le musc vrai comme 
médicament, ou si d’autres propriétés curatives lui appar- 
tiennent. C. JEHL. 


Sur le vin d'orge par M. Ad. Kopp. 


On m’a chargé de faire un rapport sur une communication 
de M. Georges Jacquemin, faite à la Société des agriculteurs 
de France sur la cervoise ou vin d'orge. | 

Je m’acquitte d'autant plus volontiers de cette mission que 
ce produit nouveau a attiré l'attention du public alsacien 
dans ces derniers temps ; il nous est connu d’abord par une 
notice de notre regretté collègue M. David Gruber, lue le 
4er mars 1889, ainsi peu de temps avant sa fin prématurée. 
Le vin d'orge est fabriqué dans nos environs et est peut-être 
appelé à donner naissance à une industrie à laquelle nous 
souhaitons grande prospérité ; en effet M. Minder, malteur, 
ayant acquis une licence du brevet de M. Jacquemin, fabrique 
à Eckbolsheim depuis quelques mois le vin d’orge; il m'a 
offert gracieusement quelques bouteilles de son vin que les 
membres présents pourront déguster. Il convient de faire 
remarquer que ce produit n’a que deux mois de fabrication, 
ainsi il est bien jeune et il convient d’en tenir compte dans 
la comparaison qu'on en fera avec le vin de raisins, nous 
sommes curieux d’en goûter qui aura un an de cave et nous 
nous abstiendrons jusque-là de tout jugement; car comme 
le vin de raisin, il doit s'améliorer avec l’âge. M. Minder 
est satisfait de ses débuts, il ne peut satisfaire à loutes ses 
demandes. 

M. Jacquemin a été conduit à la préparation de son vin 
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d'orge par les études de M. Pasteur sur la fermentation 
(études sur la bière 1874). M. Pasteur, en cultivant la 
levüre elliptique ou levère du vin (saccharocymes ellipsoïdus) 
dans un moût d'orge houblonné, avait obtenu déjà une bois- 
son alcoolique d’un goût vineux particulier. 

En 1888 M. Jacquemin reprit l'étude de cette levère 
elliptique, il constata que ce ferment avait une grande sta- 
bilité et avait la propriété de donner aux liquides fermentés 
de la vinosité, d'en faire un vin comme la levüre de bière 
transforme les moüts d'orge en bière. 

Après de nombreux essais il détermina les conditions de 
milieu dans lesquelles le ferment se développait le mieux, et 
où il pouvait lutter avec avantage contre les ferments concur- 
rents, là encore il mit en pratique les études de M. Pasteur 
en additionnant les moûts d'orge non-houblonné de crême 
de tartre et d’acide tartrique (ces produits chimiques sont 
d’ailleurs tirés industriellement des résidus du vin). 

On peut varier d’ailleurs la composition du vin d'orge, 
selon les matières premières employées et selon les procédés 
d'extraction. Le poids de l’extrait par litre variera mais sera 
toujours bien supérieur à celui que laissera le vin; quand à 
l’alcool selon l'addition de sucre d’orge, il varie de 6 à 
10°/. en volume, 

On saccharifie le poids de malt employé dans la fabrication 
des bières fortes par le même procédé que celui usité en 
brasserie ; on ajoute au moüt 2.50 de cr&me de tartre par 
litre de la quantité voulue du ferment elliptique, la fermen- 
tation se fait comme dans la vinification ordinaire. Il se 
produit d’abord une fermentation tumultueuse, après quel- 
ques jours on transvase dans un foudre où le produit subit 
la fermentation lente ou secondaire, la levüre se dépose et 
au soutirage on a un liquide d’une limpidile parfaite : le vin 
d'orge. 

La levüre elliptique qui s’est déposée est cultivée comme 
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la levüre de bière en brasserie et est prête à 
nouvelle fermentation. 
M. Jacquemin donne dans sa brochure 
moyenne de son vin d'orge : 


Poids de l’extrait sec par litre. 
Poids des cendres (dont 0,50 acide 
phosphorique ; 
Degré alcoolique 
et en centièmes 


“ Alcool 6° °/, en poids 
Sucre réducteur . 
Dextrine : 
Matières albuminokles et indstermi- 
nees . ; 
Glycérine . . . 
Acide succinique . 
Bitartrate de potasse . 
Matières minérales 
Eau . 


servir pour une 


la composition 


grammes. 


60 


100.00 


M. Amthor, chimiste de Strasbourg, a fait une analyse du 
produit fabriqué par M. Minder et nous donnons les résultats 


ci-dessous : 

Den 
Dans 100cc à 1 + 15 il est renfermé 

Extrait 
Alcool . RU 
Glycérine . ee a 
Acide . : RE 
Acides minéraux 
Acides volatils 
Sucre (maltose) . 
Azote . RNCS sie, Aa TT via 
Cendres . . D Ar dE 
Acide phosphorique. ; 
Dextrine . : 


DSSSTSOHTun 2 
m ND © 
SERPRSERRES 5 
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Ce qui nous frappe dans l'analyse de ces vins c’est la 
grande teneur du vin d'orge en extrait sec jusqu’à 72 par 
mille tandis que le vin de raisin ne renferme que 20 à 22 gr. 
(sauf les vins d'Espagne et d'Italie qui en contiennent 30 gr.) ; 
ce vin est donc très nutritif car il renferme beaucoup de 
matières albuminoïdes et une assez grande proportion de 
phosphates, 


Les vins d’orge possédant un litre alcoolique supérieur à 
Go; 8° et 10° p. ex. sont obtenus soit par addition de sucre 
au moüt ou de suc de betteraves lors de la récolte de cette 
dernière. M. Jacquemin, pour améliorer son vin d’orge, a mis 
judicieusement en pratique d’autres découvertes intéressantes 
de M. Pasteur ; en effet, suivant ce dernier, le goût du vin 
ne dépend pas seulement du raisin, mais principalement de 
la matière spéciale des levüres qui se développent pendant la 
fermentation de la vendange. Il en déduit que si l’on sou- 
mettait un même moüt de raisin à l’action de levüres dis- 
tinctes on doit en retirer des vins de diverses natures. 


Partant de ces spéculations théoriques, M. Jacquemin a 
commencé des essais sur le moût d'orge additionné de crème 
de tartre. Il a élevé des levüres elliptiques obtenus avec des 
raisins de Bersac et de Sauterne, et il a préparé, conformé- 
ment à la théorie, des vins d’orge possédant des bouquets 
particuliers que beaucoup de dégustateurs affirmaient se rap- 
procher des vins de Bersac et de Sauterne. 


En octobre 1888 il a élevé des levüres provenant des meil- 
leurs cépages de Beaune, de Chablis et de Riquewihr qui ont 
donné depuis ce temps des vins d’orge possédant les bouquets 
de ces vins. 

Le vin d'orge tout en étant beaucoup plus nutritif est 
aussi hygiénique que le vin de raisin, en effet, la fermentation 
vineuse est la même et il n’y a pas de raison pour qu'il se 
forme des proportions d’alcools supérieurs plus fortes que 
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dans celle des raisins; ce sont d’ailleurs encore des questions 
que l’analyse aura à résoudre. 

Le vin d'orge ne peut être utilisé à sophistiquer le vin 
naturel, c'est un avantage moral à son actif et un grand dés- 
avantage pour sa vente. Comme il renferme beaucoup de 
matières albuminoides qui sont précipitées par le tannin, et 
ce dernier étant renfermé dans nos vins naturellement, par 
le mélange du vin d’orge au vin de raisin il se formera un 
fort précipité qui ne sera nullement du goût du fraudeur. 
M. Jacquemin ne borne pas l’industrie du vin d'orge à la 
préparation de son vin, il se propose de tirer toutes les consé- 
quences de sa découverte. 

En effet, imitant de nouveau la pratique de la brasserie 
qui empêche, dans la fermentation secondaire, de laisser se 
dégager le gaz acide carbonique pour obtenir une bière 
mousseuse, il fabrique de même le vin d'orge mousseux. La 
distillation du vin d'orge, si les résultats confirment les espé- 
rances de M. Jacquemin, doit fournir une excellente eau de 
vie, d'après ses essais préliminaires elles ne doivent ren- 
fermer que des traces d’ald&hydes et que la moitié des 
alcools supérieurs des eaux de vie, à condition que la levüre 
elliptique employée ait été pure. 

M. Minder à Eckbolsheim prépare son vin d’orge d’après 
les données de M. Jacquemin ; comme ancien malteur il est 
à même de connaître le malt et l’influence des températures 
sur les brassins, évidemment il lui faut acquérir de l’expé- 
rience et nous ne doutons pas que ses produits fabriqués ne 
s’améliorent encore beaucoup. La levüre lui est fournie par 
M. Jacquemin qui prête tous ses soins à la culture. 

Les agriculteurs ne peuvent voir que d'un bon œil ce nou- 
veau produit, car il ouvre un nouveau débouché à un produit 
du sol; quand au vin il ne lui fera guère concurrence, 
comme vous en conviendrez facilement après l’avoir goûté, 
à moins que les goûts ne changent et qu'ils ne reviennent en 
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arrière, car une boisson fermentée à base d'orge a été pré- 
parée longtemps avant l'ère chrétienne, et les Romains, lors 
de Ja conquête de la Gaule, y trouvèrent un vin d'orge dont 
ils traduisirent le nom Gaulois par cerevisia. Le vin d'orge 
actuel est destiné aux classes laborieuses et ouvrières, 
réduites à boire des piquettes ou des vins frelatés. Il doit 
contribuer à ce grand problème moderne: la vie à bon marché, 
et vient ainsi tout à fait à son heure. Il a la chance, chez 
nous, de débuter dans une période favorable pour lui, le vin 
est cher et rare cette année, mais nous lui reprochons d’être 
vendu en détail à un prix trop élevé 0,50 c. le litre, dans ces 
conditions il aura de la peine à faire concurrence à la bière 
qui se vend en détail 0.25 et 0.30c le litre. Par hectolitre 
M. Minder le vend à 32 fr.; dans les bonnes années nous 
achetons le vin de raisin à ce prix ou guère plus cher lors de 
* la récolte. Il est vrai que l’orge cette année se vend à un 
prix plus élevé (6 fr. les 100 kilos) que les autres années et 
que M. Minder a les frais de première installation et d’ap- 
prentissage à payer. 

Le vin d'orge étant un produit alimentaire de premier 
ordre et très hygiénique nous voudrions le voir vendre, 
aussi par petites quantités, à un bas prix, afin qu'il soit acces- 
sible aux travailleurs et aux classes indigentes ; supportant 
parfaitement l’addition d’eau il sera le bien-venu en été, 
car il désaltère mieux que la bière, 


Analyse d'un mémoire de M. A. Rivaud. 


Le sauvetage de la vigne 
de M. GRUNÉLIUS. 


Messieurs, vous avez reçu il ya quelque temps un mémoire 
de M. Albert Rivaud, de Mulhouse, intitulé : Le sauvetage de 
la vigne, dont vous avez désiré voir paraître une analyse 
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dans le bulletin de votre Société, en raison del’origi- 
nalité des opinions qui y sont exprimées et de l'importance 
du sujet traité. Je prends la liberté de vous en présenter 
un essai dans lequel j’ai tâché de faire ressortir les opinions 
de l’auteur sur cette grave question, et la pratique qu'il re- 
commande aux viticulteurs dans le but de préserver leurs 
vignes des diverses maladies auxquelles elles sont sujettes. 
M. Rivaud commence par faire ressortir la nécessité pour 
tout viticulteur de se pénétrer des méthodes scientifiques et 
de faire de la culture intensive, seule rémunératrice, en 
visant aux rendements maxima ; il fait remarquer que celle-ci 
rencontre des obstacles sérieux non seulement dans la routine 
et dans l’insucc&s qu’eprouvent certains agriculteurs par 
l'emploi inconsidéré des nouvelles méthodes, mais aussi dans 
la contradiction qui existe dans l’enseignement des agronomes : 
les uns, en effet, préconisent la restitution intégrale au sol des 
matières nutritives enlevées par les récoltes ; les autres con- 
testent l'utilité de cette restitution. M. Rivaud estime que la 
méthode de la restitution est seule rationnelle et qu'elle est 
seule capable de maintenir les réserves minérales du sol. I] 
voudrait surtout la voir appliquée en viticulture, où il serait 
d'autant plus important de rendre possible la perpétuité des 
cépages, que les qualités spéciales, qui les distinguent, pro- 
viennent en grande partie d’une particularité du sol. Or ce n’est 
qu’aussi longtemps que le sol contient, à l’état assimilable, les 
matières nécessaires au développement de la vigne, que celle-ci 
peut prospérer. « De temps immémorial, dit-il, la vigne est 
cultivée dans un même terrain et, sans se préoccuper jamais 
de ses besoins, on s’en est tenu, en fait d’apport d'engrais, au 
seul fumier de ferme classique, quand on n’a pas cru devoir 
le supprimer plus ou moins complètement, dans le but 
d’affiner le goût du vin. On ne fait pas attention en viticul- 
ture, et du reste pas plus ailleurs, que le fumier est un tout 
indivisible, avec lequel on est incapable de répondre aux 
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besoins particuliers de chaque espèce végétale. Si l’une ré- 
clame de préférence l’azote et peut se passer plus ou moins 
de potasse, ou réciproquement, on ne peut, par une plus 
grande quantité de fumier, forcer la proportion du premier, 
sans prodiguer dans la même mesure la seconde. » 

Si vous voulez la prospérité de la vigne, dit M. Rivaud, il 
faut la mettre dans des conditions telles, qu'elle trouve en 
dissolution dans le sol les éléments dont elle a besoin pour 
sa nutrition. C’est l’analyse chimique de la vigne qui est le 
mieux à même de nous éclairer sur ses besoins elle nous 
apprend quels sont, de tous les éléments qui composent la 
vigne, celui ou ceux qui dominent, et, par là, quels sont ceux 
qui ont sur son développement et sa fructification une action 
prépondérante. Le tableau suivant extrait des tables analy- 
tiques de M. E. Wolf montre qu’elle est la composition 
moyenne des différentes parties de la vigne. 
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Passant en revue les principaux &l&ments qui entrent dans 
la composition des différentes parties de la vigne : raisins, 
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ınoül, pépins, marc, ceps, sarments, rafle, M. Rivaud re- 
marque que: 
«iv La potasse s’accuse par les chiffres les plus élevés et 
qu'elle domine, surtout dans le raisin, ainsi que dans ses 


parties, que par suite son abondance doit contribuer à celle 
de la récolte. 


«2° Que les phosphates n’entrent dans le moût qu'à la 
proportion de 19,5 °/, de la potasse, soit au cinquième et 
que, s’ils paraissent dominer dans le marc, les pépins et la 
lie de vin, cela tient d'abord à ce que le marc contient les 
pépins, qui sont les graines de la vigne, et que les phosphates 
abondent dans toute graine ; ensuite, que pour faire 100 kilogr. 
de chacune de ces trois matières, surtout des deux dernières, 
il faut respectivement un poids de raisins bien supérieur à 
celui capable de produire 100 kilogr. de moût. Comme les 
phosphates sont condensés dans la graine, il est facile de dé- 
duire qu'une trop grande quantité d’acide phosphorique doit 
occasionner sinon un trop grand nombre au moins un trop 
gros volume des pépins. 


«3° La chaux sert plutôt à la formation du bois et des 
parties solides du fruit ; c’est à peine si le moüt en contient ; 
il n’y a lieu de la considérer que comme une matière incrus- 
tante. La chaux est donc importante pour le bon conditionne- 
ment des parties ligneuses de la vigne. 


«4° Les autres substances minérales sont en proportion 
relativement faibles et plus ou moins également distribuées 
dans les diverses parties, tant liquides que solides, de la plante, 
ce qui indique un rôle sensiblement secundaire. 

«5° Des matières organiques c’est l’azote qui seule peut 
nous préoccuper au point de vue de la restitution. Mais c’est 
bien à tort qu'elle est considérée comme la clef de toute cul- 
ture, el ce n'est qu’en petites proportions que nous la trou- 
vons dans les différentes parties de la vigne; son rôle com- 
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paré à celui de la polasse est manifestement accessoire, car, 
s’il est à la vérité 2,75 fois plus abondant que la potasse 
dans les pépins, c’est que, à l'instar de toutes les graines, 
celles-ci sont presque exclusivement formées de matières 
azotées et de phosphates. Mais l’azote n’est plus que 58 °/, de 
la potasse dans le moüt, et la même proportion subsiste en 
considérant la composition de l’ensemble du végétal. » 

Si, nous basant sur les faits établis par l'analyse, dit-il nous 
cherchons à constater quels sont au point de vue de l’alimen- 
tation de la vigne, et conséquemment de leur restitution au 
sol, les matières les plus importantes, nous devons forcé- 
ment arriver à la conclusion « que c’est la potasse qui joue 
dans la constitution de la vigne un rôle dominant, qu’elle est 
la dominante de la vigne. » C’est donc de la restitution de la 
potasse qu’il faut s'occuper en première ligne, et « l'obligation 
de fournir cette potasse en proportion des besoins de la 
plante doit être la loi générale et impérieuse de la viticulture. > 
« La taille et la récolte enlèvent chaque année au sol beau- 
coup plus de potasse que le seul fumier de ferme triennal 
n'est capable de lui en rendre, et c’est pour subvenir à cette 
dépense, que le viticulteur ne s’est jamais inquiété de com- 
penser judicieusement, encore moins de dépasser; que les 
racines doivent tendre à se développer d’une façon extraordi- 
naire dans le but de chercher en profondeur et en surface 
l'élément indispensable, la potasse. » 

Quant à l’azote, M. Rivaud est d’avis, qu’elle ne doit entrer 
dans la composition de l’engrais que dans des proportions 
limitées aux seuls besoins de la vigne, «tout excès d'azote 
ayant une influence plutôt nuisible sur le développement de 
la plante. » Il estime, que l’azote et la potasse sont les seuls 
«agents de fertilisation capable, dans la grande généralité 
des cas, d'exercer une influence dominante dans la vie 
végétale, et ne peuvent par leur réunion inconsidérée que se 
contrarier, par suile, porter préjudice au développement règu- 
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lier de la végétation ». L’excès d’azole, dit-il, favorise le dé- 
veloppement des maladies cryptogamiques, ainsi qu’il ressort 
d’une observation faite par l’auteur en 1886 à Lutterbach 
près Mulhouse, sur deux propriétés de vignes toutes deux 
atteintes de Phylloxéra : Dans le but évident, de leur faire 
produire un maximum de récolte, l’une des propriétés 
a reçu du fumier fous les ans, depuis six ans, l’autre 
seulement tous les deux ans, ce qui dit-il est encore bien 
trop rapproché. « Ceite fumure inconsidérée avait donc, 
à n'en pas douter, produit un excès d'azote, surtout dans 
le premier cas; aussi dans cette partie l’oidium était-il 
en permanence depuis trois ans, de sorte que toutes les con- 
ditions étaient réunies pour attirer et développer l'invasion 
phylloxérienne. » Les chimistes MM. Ville et Liebig ont pareil- 

” lement reconnus, que « l’abus des matières azotées, auxquelles 
on donne généralement lieu, avec l'intention très légitime 
d'obtenir une récolte plus abondante, présente de graves 
inconvénients dans la culture de la pomme de terre, dont la 
dominante est également la potasse, attendue que l'azote n’a 
jamais manqué dans le cours de leurs expériences, d'augmenter 
très notablement la proportion des tubercules malades. D’ail- 
leurs c'est surtout dans les graines que l’azote est concentré, 
et, comme ce n'est pas en vue de la production de la graine 
que travaille le viticulteur, il n’y a lieu d’attacher à cet 
élément qu’une imporlance secondaire, d’autant plus que 
l’atmosphère en abandonne gratuitement au sol une quantité 
notable, » — En comparant les quantités totales d’azote et 
de potasse renfermées dans la vigne on trouve qu'elles sont 
dans la proportion de 1:2. : Ceci pourrait dit-il donner la 
mesure de l'utilité respective des deux matières dans 
l’existence de la vigne. 


Voilà quelles sont les conclusions auxquelles arrive 
M. Rivaud quant à la composition de l’engrais désirable 
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pour la vigne. « L'unique objectif de la viticulture, étant la 
fabrication du vin, on ne s’exposera nullement à une déception, 
si l’on prend pour base dans la détermination de l’engrais la 
composition du moût, qui est un peu plus forte que celle des 
raisins ; or, 100 kg., ou à peu près 100 litres, de moût, con- 
tiennent en moyenne 310 gr. de potasse et 60 gr. d'acide 
phosphorique, soit dans la proportion de 5 à 1. Si donc on 
donne annuellement par hectare 100 kg. de potasse et 20 kg. 
d’acide phosphorique (ou 10 gr. de potasse et 2 gr. d'acide 
phosphorique par cep, en admettant 10000 pieds de vigne 
par hectare), on sera certain de se rencontrer avec les con- 
venances de la vigne tout en restant dans des limites fort 
restreintes. » 


L'auteur combat l'emploi exclusif de l’amendément clas- 
sique, le fumier de ferme : « C’est seulement par un bon 
fumier additionné de certains éléments minéraux, notam- 
ment de la potasse et de l'acide phosphorique, qu'on 
peut arriver à répondre aux besoins de la vigne. Le fumier 
de ferme étant un tout indivisible, on est matériellement 
empêché de fournir à la plante en quantité suffisante la 
substance de prédilection, la potasse, sans en même temps 
augmenter la proportion de l'élément nuisible, l'azote; 
il est de toute nécessité de limiter la quantité de fumier 
pour limiter par cela même celle de l'azote. » 


C'est donc par un apport, tous les trois ans, de 10 000 Kg. 
de fumier qu’on pourra convrir amplement les besoins d'azote 
et des autres éléments minéraux, à l'exception de la potasse, 
de l'acide phosphorique et de la chaux; car de ce chef on 
apporterait au sol par mètre carré, en moyenne : 


4 gr. d’azote, 

5 » de potasse, 

2 » d'acide phosphorique, 
5 » de chaux. 
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Mais ces matières ne profiteront qu’au fur et à mesure de 


la décomposition du fumier estimée à trois ans. Chaque 
“ substance ne vaudra donc que pour un tiers par année. 


45 Phosphate de chaux des os. 
L'un des trois . { 30 » »  tribasique. 


30 » » acide. 
et de 


| 150 Carbonate de potasse. 

j 185 Sulfate » 

L'un des quatre | 300 Silicate : 
460 Chlorure de potassium. 

Ces engrais devront être répandus annuellement et de 
préférence en février ou mars, au premier dégel profond, 
en tous cas avant le départ de la sève, et fourniraient un 
apport d’environ 10 gr. de potasse, de 2 gr. d’acide phospho- 
rique et de 0,8 à 2,4 gr. de chaux. 

Par cette fumure combinée, les besoins de la vigne seraient 
donc largement compensés. Mais il n’est pas exclu que de 
pelites modifications puissent être utilement apportées à ces 
quantités, en vue d'augmenter les récoltes, ou de pousser au 
développement du bois pour des jeunes vignes, en augmentant 
la dose de potasse ou de chaux : On pourrait sans inconvénient 
doubler la proportion de la potasse. 

Si, d'une part, dit-il, le fumier de ferme, à lui seul, 
ne peut fournir à la vigne les éléments dont elle a besoin, 
puisque, suivant les analyses les plus favorables, il ne 
contient par kg. que 3,5 gr. d'acide phosphorique, 5 gr. 
d’azote et 7 gr. de potasse, c’est-à-dire la moitié seulement 
de l'acide phosphorique et le tiers de la potasse nécessaire, 
tandis que l’azote y a atteint déjà sa limite désirable, l’auteur 
estimé que l’abandon complet du fumier serait une faute 
toute aussi grave, parce que celui-ci contient les minéraux 
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complémentaires, également indispensables, et qu'il a de plus, 
comme amendement, des propriétés physiques très précieuses. , 
Si cependant il y avait impossibilité matérielle de se procurer 
le fumier de ferme, on pourrait avoir recours, pour la fourni- 
ture de l’azote, au salpêtre, ou azotate de potasse ; il ne faudrait 
pas cependant vouloir en faire usage pour procurer à la vigne, 
en même temps, toute la potasse nécessaire, car, tout aussi 
bien que le fumier, il provoquerait un excès d’azote. 


Après avoir ainsi montré, quels sont les besoins de la vigne, 
et par quels moyens il y aurait lieu d’y satisfaire pour 
maintenir cette plante en état de santé et de prospérité, 
M. Rivaud déplore qu'il ait été jusqu’à présent si peu tenu 
compte de ces besoins dans la pratique viticole. «II n’y a 
qu’une alimentation rationnelle qui puisse donner à la sève la 
composition capable d'entretenir la vie et la santé de la 
plante et lui faire produire du vin de bonne qualité et en 
quantité suffisante. » «Or, on peul considérer comme un fait 
certain, dit-il, que partout la potasse fait plus ou moins com- 
plètement défaut, parce qu’on ne s'est, en général, jamais 
préoccupé du rôle important qu’elle remplit dans la vie végé- 
tale, et surtout dans celle de la vigne; c’est cependant le 
minéral dont, à la connaissance de tous, la vigne fait la plus 
grande consommation, et c’est indubitablement la pénurie de 
la potasse qui est la cause du péril de nos vignobles et des 
progrès incessants du phyloxéra et autres fléaux qui lui 
succèdent, au fur et à mesure qu’on lui oppose des entraves. 
Cette pénurie de potasse est également la cause du déficit de 
plus en plus grand dans les récoltes. » 

Mais quels sont les moyens employés jusqu’à ce jour pour 
remédier à ce triste état de choses et pour combattre les diffé- 
rentes maladies, qui se sont emparées de la vigne, et 
notamment le phylloxéra ? C’est, dit M. Rivaud, aux divers 
fléaux, eux-mêmes, ou encore à la dégénérescence de la 
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vigne, qu'on est convenu d’altribuer la cause de ces maladies, 
et c’est par des moyens comme l’arrachage, la désinfection et 
l’mondation qu’on espère enrayer le mal. Mais par ces 
moyens mécaniques on n’atteint pas le but qu'on se propose. 
C’est l'opinion du «phylloxera-cause» qui a prévalu jusqu’à 
présent et grâce à laquelle des milliards ont été dépensés en 
pure perte, puisque le mal, loin de diminuer, ne fait qu’aug- 
menter sans cesse, L'auteur montre, par des exemples, que 
l’arrachage est incapable de détruire les phylloxéras m&mes, 
qui continuent à vivre sur les racines restées dans le sol, 
ou essaiment avant que la désinfection n’ait été pratiquée, 
laquelle du reste ne tue pas seulement l’insecte mais aussi la 
vigne elle-même. 

« L’arrachage, dit M. Rivaud, n'est donc aussi qu’un 
palliatif, mais un palliatif très onéreux pour celui qui doit 
le subir; c’est, de plus, une spoliation arbitraire, qui 
n’a même pas le mérite de sauver la propriété d'autrui, 
puisque les phylloxéras sont déjà partis et s’empressent de 
transporter en d’autres et nombreux lieux leur domicile et le 
talent éminemment dévastateur qui leur est confié par la 
nature. » 

«Si des vignes ont été sauvées par l’inondalion, c'est, dit-il, 
par une erreur d'interprétation qu'on en attribue le mérite à 
la seule destruction du phylloxera ; après une lessive aussi 
complète du sol, on a reconnu l'urgence d’amendements 
substantiels, et c’est le plus souvent aux engrais chimiques 
qu’on a donné la préférence : Ce sont donc ces derniers qui 
sont les véritables rénovateurs du sol !» 

Quant à la régénération de la vigne par le semis, voilà ce 
qu’en dit M. Rivaud: «On prétend la vigne dégénérée par 
suite de son ancienneté, qu'il serait urgent de la rajeunir au 
moyen de semis ; et cependant quelle différence pourrait-il y 
avoir entre des vignes venant de semis et celles obtenues par 
provignage, les unes et les autres ayant pour auteurs des 
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plantes accusées de dégénérescence ! Ensuite ces produits de 
seinis ne sont-ils pas des sauvageons plus ou moins accen- 
tués et pour la greffe desquels il faudra recourir aux vignes 
compromises » ? à ce sujet il cite un exemple d’un essai de 
régénération par semis, pratiqué en grand par M. Vignal 
dans la Gironde en 1870, dont les élèves de six ans étaient 
tout aussi malades et peu régénérés que leurs voisins obtenus 
par la méthode ordinaire. « On ne pense pas au temps et aux 
frais qu’occasionnent le rajeunissement par serais. N’a-t-on 
pas le provignage pour entretenir la perpétuelle vigueur, que 
l’on a raison de rechercher et qui offre en même temps le 
précieux avantage de perpétuer, dans toute leur intégrité, les 
qualités du cépage ». 

« Le phylloxéra et les autres maladies non moins redoutables 
de la vigne sont officiellement considérés comme la cause de 
l’état critique de la vigne, tandis qu'ils ne sont en réalité que 
la suite de J’affaiblissement graduel de la plante, qui ne 
trouve plus dans le sol les éléments nécessaires à sa nutrition. 
La situation actuelle de la viticulture n’est pas le résultat 
d'une invasion foudroyante ; elle a été préparée de longue 
date par l'indifférence des viticulteurs eux -mêmes, trop 
confiants qu'ils étaient dans l’in&puisable générosité du sol ; 
l’idée de l’épuisement du sol ne s’impose-t-elle pas à priori, 
lorsqu'on considère, que de temps immémorial la vigne est 
cultivée dans les mêmes terrains et qu’on n'a jamais songé à 
restituer au sol les aliments dont elle fait la plus grande 
consommation ? » 

«Pourquoi, dit M. Rivaud, persiste-on à nier l’évidence et 
ne veut-on pas comprendre que le phyloxéra et tous autres 
symptômes alarmants ne sont que la conséquence d'une 
modification essentielle de la sève dont le commencement est 
annoncée par l’oidium, et que la seule sauvegarde c'est la 
préservation des vignes présumées saines, parce qu'elles ne 
seront plus alors capables de fournir à l’insecte la nourriture 
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qu’il recherche, et que toutes les autres causes, quelles 
qu'elles soient, dues à des degrés différents d’altération 
séveuse, se trouveront par cela même annihilées. » 

On ne peut combattre le mal que par une alimentation 
rationnelle, c’est-à-dire, appropriée aux besoins spéciaux de 
la plante: « C’est la seule méthode qui n'ait pas été sérieuse- 
ment expérimentée, et il en est grand temps. Les essais à 
l’engrais potassique, qui ont été faits jusqu’à présent, ne 
peuvent pas être considérés comme concluants : c’est sur des 
vignes malades qu'ils ont été faits et on s'attendait à obtenir 
des résultats, non-seulement immédiats, mais définitifs, tan- 
dis que, les malheurs de la vigne ayant été préparés presque 
depuis qu'elle est cultivée, les maux ont besoin d’un certain 
délai pour s’amoindrir et disparaître. » S’il n’y a pas d’amé- 
lioration dès la première application du régime qu'il pré- 
conise, si surtout la plante ne gagne pas en vigueur et en 
fécondité après trois ou quatre répétitions annuelles et cons- 
ciencieuses de cette nourriture rationnelle, alors, mais alors 
seulement, on pourra se croire autorisé à rejeter le remède. 
« Mais, dit M. Rivaud, cette conclusion n’est pas à craindre, 
car ce serait le renversement même des lois naturelles,» Le 
meilleur moyen pour s’assurer de son efficacité est l'emploi 
de cendres de bois, non lessivées, qui contiennent dans les 
proportions voulues toutes les matières nécessaires à la vigne. 
L’auteur à fait au moyen de cendres de bois des essais sur 
des vignes atteintes de l’Oïdium qui ont pleinement confirmés 
la justesse de ses vues et qui lui permettent d'affirmer, 
« que c’est par une alimentation rationnelle, seulement, que 
l’on peut espérer le retour à la prospérité de la vigne, 
parce que c’est de cette seule manière qu’il est possible de la 
remettre dans les conditions normales de son existence. C'est 
dans la restitution régulière et persévérante au sol de la 
substance minérale dominante de la vigne, de la potasse, 
qu'est le salut de la viticulture ! » 
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Le Landwirthschaftliches Jahrbuch der Schweiz ren- 
ferme l’article suivant, qui touche à une question intéressant 
vivement l’agriculture, la viticulture et l’horticulture de notre 


pays. 


Note sur l’action du sulfate de cuivre sur la germination 
de quelques champignons. 


Par le Dr Jeau Durour. 


La pathologie végétale ou l’étude des maladies des plantes 
a largement profité, depuis une trentaine d'années, du déve- 
loppement si rapide et si remarquable de l’ensemble des 
recherches microscopiques et physiologiques. On arrive à 
connaître beaucoup mieux maintenant, à distinguer entre 
elles les diverses manifestations maladives qui apparaissent 
chez les plantes. On sait l'importance qu'il y a à en trouver 
la cause: champignon, parasite animal ou autre influence 
morbide ; on étudie enfin le genre de vie des parasites, afin 
de découvrir leur point faible, la forme sous laquelle ils sont 
le plus facilement détruits par les agents dont nous pouvons 
disposer. 

Il est une catégorie de maladies qui semble avoir béné- 
ficié tout particulièrement de ces recherches : ce sont les 
maladies cryptogamiques, celles dues à des champignons 
microscopiques se développant aux dépens des tissus végé- 
taux. On s'efforce maintenant, avec raison, de leur opposer 
des méthodes de traitement vraiment préventives. Une fois 





— 19 — 

installés dans l’intérieur des feuilles, des tiges et des racines, 
les parasites cryptogames sont en effet presque invulnérables. 
Pour les détruire, il faudrait supprimer également les organes 
qui les renferment. Mais il est un moment où ces parasites 
sont pour ainsi dire livrés sans défense à nos essais de traite- 
ment ; c’est lorsqu'ils sont encore à la surface de la plante, 
lors de la germination des spores dont les filaments vont 
s’introduire dans les tissus pour s’y répandre à loisir. Voilà 
évidemment le point vulnérable des parasites. Leur entrée 
“ dans la plante nourricière est bien plus facile à empêcher que 
leur développement ultérieur, alors qu'ils sont noyés dans la 
masse des tissus. 

Reste la question des moyens à employer, des agents phy- 
siques et chimiques capables de détruire les parasites avant 
leur introduction dans la plante. Ici, nous remarquons égale- 
ment, depuis quelques années du moins, un progrès sensible 
dans le choix des remèdes préventifs. Ce progres, il est dû 
essentiellement à une découverte qui nous paraît d’impor- 
tance capitale, non seulement pour les maladies de la vigne, 
mais aussi pour la lutte contre tous les parasites cryptogames 
en général. C’est la découverte survenue en 1884 de l’effica- 
cité remarquable des sels de cuivre contre le mildiou. 

Pendant bien longtemps, la thérapeutique végétale, l’art 
de guérir ou plutôt de prévenir les diverses maladies des 
plantes, a été une science fort primitive, Les remèdes employés 
variaient peu : souvent c'était le soufre, la chaux, le plâtre, 
les cendres, ailleurs les solutions phéniquées, le sulfate de 
fer, quelquefois le sulfate de cuivre ou vitriol bleu, mais 
employé d’une manière moins habile qu’aujourd’hui. Il faut 
toutefois en excepter un cas spécial : l'usage du vitriol bleu 
appliqué préventivement déjà depuis de longues années, pour 
préserver efficacement les céréales des attaques des Ustilagi- 
nées, soit du charbon et de la carie. Essayé sans doute aussi 
contre d’autres maladies, entre autres contre la maladie des 
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pommes de terre, le vitriol bleu n'avait pas donné des résul- 
tats assez satisfaisants pour être admis dans la pratique. 

En 4884, après plusieurs années de lutte infructueuse 
contre un fléau qui menaçait gravement l'existence même 
des vignobles français, déjà si compromis par le phylloxéra, 
on trouva enfin le remède efficace : le vitriol bleu. En Bour- 
gogne, on remarque l'influence préservatrice des échalas 
fraichement sulfatés ; dans le Bordelais, on voit les vignes 
qui bordent les routes, et qui sont, de temps immémorial, 
badigeonnées avec un mélange de chaux et de sulfate de 
cuivre, pour effrayer les passants qui seraient tentés de voler 
quelques raisins, on voit ces vignes résister victorieusement 
à un ennemi bien plus terrible : le mildiou. Dans le midi de 
la France enfin, on commence déjà, empiriquement, à appli- 
quer des poudres contenant du vitriol bleu. 

Découvert ainsi par des faits d'observation pratique, le 
remède fut étudié scientifiquement avec beaucoup d’ardeur 
et de suite par M. Millardet, professeur à Bordeaux. Le 
mécanisme de son action nous fut révélé. On apprit que le 
sulfate de cuivre était et devait être avant tout un moyen 
préventif, car il agissait non sur le parasite déjà développé 
dans les feuilles, mais bien sur les spores qui vont germer à 
leur surface. 

En l’espace de quatre ans, la methode de traitement du 
mildiou devint ce qu’elle est aujourd’hui : reconnue de tous 
comme absolument efficace, appuyée sur des bases scienti- 
fiques, rendue enfin vraiment pratique et facilement appli- 
cable par les perfectionnements successifs et la simplification 
des remèdes et des appareils qui servent à les répandre. 

Cette découverte si brillante, si éminemment utile aussi au 
point de vue économique, puisqu'il n’est pas exagéré de dire 
que des millions, des milliards même ont été sauvés par la 
préservation de vignobles voués sans cela à une perte cer- 
taine, cette découverte de l’action efficace des sels de cuivre 
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aura, nous en sommes persuadés, une importance immense 
au point de vue de la préservation des cultures en général. 
C’est une voie nouvelle et féconde qui s'offre maintenant pour 
la thérapeutique végétale. 

Qu'on nous permette d’énumérer ici quelques-uns des 
exemples sûrement constatés où les sels de cuivre ont eu 
pour effet de guérir ou du moins d’enrayer des maladies qui 
résistaient jusqu'ici aux traitements les plus divers. Comme 
cela était à prévoir, les viticulteurs ont conduit le mouvement. 
Munis de leurs pulvérisateurs, habitués à se servir des 
remèdes à base de cuivre : bouillie bordelaise, eau céleste, 
poudres, etc., ils ont essayé ces produits sur les nombreuses 
maladies dont la vigne est affligée aujourd’hui. 

L'une d’elles, tout particulièrement redoutable, le black- 
rot, peut certainement être combattue à l’aide des remèdes 
qui sont utilisés contre le mildiou. Seulement, il est néces- 
saire de prendre des solutions assez concentrées et de faire 
les traitements de très bonne heure, avant que le parasite ait 
passé des feuilles sur les fruits, où il provoque une dange- 
reuse pourriture des raisins. 

Un autre genre de pourriture, le mildiou des grappes, 
qui se manifeste sous bien des formes différentes : rot gris, 
brun, mou, rot commun, etc., se développe surtout dans les 
vignes non traitées. 

Enfin une troisième altération des raisins, le coître ou rot 
blanc, causé par le coniothyrium diplodiella, pourra pro- 
bablement aussi être combattue efficacement par les sels de 
cuivre. 

Pour les maladies cryptogamiques affectant d'autres plantes, 
nous avons, en tout premier lieu, à citer la maladie des 
pommes de terre, due au Peronospora infestans. Il est peu 
de maladies pour lesquelles autant de remèdes différents 
aient été essayés. Le vitriol bleu l’a été aussi, mais à un 
moment où l’on ne connaissait pas encore la méthode ration- 
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nelle de l'appliquer en mélange avec la chaux, la soude ou 
l’'ammoniaque, et surtout préventivement. Aujourd’hui il est 
hors de doute que des sulfatages repétés, exécutés sur les 
rames avant l'apparition de la maladie, peuvent retarder con- 
sidérablement le desséchement des rames et empêcher aussi 
la pourriture des tubercules. 

Le même Peronospora infestans détermine chez les tomates 
une affection qui peut être combattue également par les sels 
de cuivre. 

Citons enfin trois cas où les traitements à la bouillie borde- 
laise ont été d’une efficacité positive : 1° la maladie de la 
tavelure chez les poiriers, qui se manifeste sous forme de 
taches noirätres sur les feuilles et les fruits, accompagnées de 
fissures chez ces derniers ; 2° le jaunissement des feuilles de 
prunier déterminé par le Puccinia prunorum Link. ; 3 une 
maladie que nous avons eu l’occasion d'observer à Lausanne, 
l'hiver dernier, chez des Geranium de serre ; cette affection, 
due probablement à un Pythium sp., a disparu à la suite de 
deux traitements à la bouillie bordelaise. 

Nous avons dit plus haut que l'efficacité des sels de cuivre 
contre le mildiou avait été prouvée non point seulement par 
les observations faites dans les vignes, mais aussi d’une 
manière très approfondie et scientifique, par des études de 
laboratoire. M. Millardet a montré, en effet, que les conidies 
du Peronospora viticola et les zoospores qu’elles engendrent 
sont, vis-à-vis des solutions très diluées de vitriol bleu, d'une 
sensibilité prodigieuse. Dans une goutte d’eau contenant de 
deux à trois dix-millionièmes de sulfate de cuivre, les 
conidies n’arrivent pas à germer d’une façon normale. Les 
sels de cuivre sont à cet égard près de cent fois plus éner- 
giques que ceux de fer. La chaux est dix fois moins active 
que le fer. 

Il nous a paru intéressant de rechercher pour d’autres 
champignons quelle est la limite de concentration qui peut 
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être supportée par les spores en germination. Toutes les 
conidies sont-elles aussi sensibles que celles du mildiou à 
l’action des sels de cuivre ? Voilà ce que nous nous propo- 
sions d'examiner, sur quelques espèces tout au moins. 

Nous avons donc préparé une série de solutions de sulfate 
de cuivre chimiquement pur dans l’eau distillée. La plus 
concentrée était de un pour cent ; la plus diluée de un dix- 
millionième, ce qui représente seulement un dixième de 
milligramme par litre. Les spores des champignons à étudier 
étaient placées dans une goutte de chacune de ces diverses 
solutions et la germination fut contrôlée au microscope, sous 
un grossissement de 300 à 600 diamètres. 

Si simples que paraissent à première vue de semblables 
recherches, il est nécessaire cependant de prendre diverses 
précautions pour avoir des résullats aussi sûrs que possible. 
Il faut un dispositif qui empêche à la fois l’évaporation d’une 
partie du liquide ensemencé, ce qui rendrait la solution plus 
concentrée, comme aussi la condensation de l’humidité 
ambiante sur les bords du verrelet, ce qui donnerait au 
liquide une dilution plus grande. Nous avons adopté le dis- 
positif que nous avions pratiqué dans le laboratoire du regretté 
professeur de Bary, à Strasbourg, pour l'étude des germina- 
tions cryptogamiques : la goutte dans laquelle se trouvent les 
spores est suspendue à un verrelet dont les bords reposent sur 
un morceau de carton épais, percé d’un trou central. Ledit 
carton est placé sur un porte-objet. En humectant le car- 
ton, on forme ainsi une chambre humide des plus pratiques, 
car le tout peut être placé aussi souvent qu'on le désire sous 
le microscope, sans qu’il y ait à craindre une évaporation et 
par suite une concentration de la gouttelette suspendue ; 
d’autre part, l’air nécessaire à la germination des spores ne 
peut pas faire défaut. 

Pour contrôler les résultats obtenus, nous avons utilisé 
aussi des gouttes des solutions ensemencées, puis recouvertes 
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de verrelets. Dans ce cas, on observe la germination sur les 
bords surtout, là où l'oxygène peut pénétrer le plus facile- 
ment. Ces séries de préparations étaient naturellement placées 
sous cloches, dans une atmosphère humide, comme du reste 
aussi les chambres pourvues de carton, suivant la méthode 
de Bary. 

Une précaution à observer était aussi de ne pas placer dans 
les solutions des fragments de tissus de feuilles portant les 
champignons en expérience, et même de ne pas utiliser à la 
fois trop de spores. Étant donnée la très faible quantité de 
sulfate de cuivre contenue dans l’eau, il aurait été à craindre 
en effet que les cellules n’en absorbassent une quantité pro- 
portionnellement assez notable, sous forme de précipités avec 
les tannins ou les substances albuminoïdes. Le titre de la 
solution se serait trouvé ainsi naturellement abaissé. 

Enfin, pour chaque espèce de champignon, nous avons 
toujours observé également la germination normale, s’opé- 
rant dans l’eau pure. 

Voici maintenant les résultats obtenus avec les quelques 
espèces que nous avons pu étudier. Nous laissons de côté un 
certain nombre de formes qui présentent peu d'intérêt, ou 
dont la germination a été trop peu constante pour être men- 
tionnée ici. 

Fusicladium pyrinum Fuck. (Champignon qui détermine 
les tavelures des poires.) Conidies recueillies sur les feuilles 
de la var. Doyenné d'hiver. 

Dans les solutions de sulfate de cuivre au 1 °/,, 1 °/,, et 
1 dix-millième, pas de germination. 

Sol. au 1 cent-millième : quelques spores ont poussé de 
courts filaments plus ou moins recourbés, d'apparence anor- 
male, 

Sol. au 1 millionième : la plupart des spores ont de beaux 
filaments germinatifs. 

Sol. au 1 dix-millionième : belle germination. 





— 455 — 

Claviceps purpurea Tul. (Stylospores, recueillies sur des 
épis de seigle atteints de l’ergot, au début de la maladie, lors 
de la production du « miellat ».) 

Dans la solution au 1 °/,, 4 °/60 1 °/000 les Spores paraissent 
mortes. 

Sol. au 1 cent-millième : beaucoup de cellules poussent un 
petit prolongement, d’autres un court filament composé de 
trois à quatre cellules plus ou moins renflées et anormale- 
ment arrondies. La plupart des spores ont commencé à 
germer, mais, sur plusieurs milliers de spores observées, 
nous n'avons pas vu une seule germination vraiment bien 
achevée et normale. 

Sol. au 1 millionième, et 1 dix-millionième : bonne ger- 
mination. 

Pleospora sp. (Forme un enduit noir ou fumagine sur 
les feuilles de divers végétaux de serre, Hoya carnosa, Citrus, 
Veronica Lindleyana, etc.) 

Au bout de trois jours l’état des diverses cultures était le 
suivant : 

Dans la solution de sulfate de cuivre au 1°/,, pas de ger- 
mination. 

Sol. au 1°/,: la plupart des spores paraissent mortes ; 
cependant, on voit chez quelques-unes se développer des 
filaments germinatifs plus ou moins anormaux. Leur lon- 
gueur maximale est de 36 x. Ils sont souvent recourbés 
irrégulièrement à leur extrémité. 

Solut. au 1 dix-millième : beaux tubes germinatifs bien 
développés ; longueur maximale 103 x. 

Solut. au cent-millième : Tubes germinatifs très dévelop- 
pés, atteignant une longueur d'environ 550 a, soit plus d’un 
demi-millimètre. 

Un champignon voisin (Pleospora sp.), qui forme un 
enduit noir sur les feuilles et les branches de bouleau (Betula 
alba), nous a donné des résultats tout à fait analogues. Dans 
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les solutions d’un dix-millième de sulfate de cuivre une ger- 
mination abondante des spores s'est produite. Au bout de 
huit jours on y trouve de longs filaments mycéliens ramifés 
en parfait développement. 

Phragmidium intermedium Ung., forme Uredo. (C 
champignon est très fréquent à la face inférieure des feuilles 
de framboisier, où il constitue de petites pustules d’un rouge 
orange ; les téleulospores sont noires.) 

Les spores d’Uredo de ce champignon paraissent ètre plus 
sensibles que les précédentes à l’action des sels de cuivre. 
Dans la solution au 1 dix-millième et 1 cent-millième nou: 
n’avons pas pu observer de germination. Elle commence 
dans la solution au 1 millionième de sulfate de cuivre et se 
fait facilement dans la solution au 1 dix-millionième. 

Phragmidium rosarum Rab. forme Uredo. (Rouille des 
rosiers.) Plusieurs spores germées dans la solution au 1 cent- 
millieme. Belle et abondante germination dans les solutions 
au 1 millionième et au 1 dix-millionième. 

Puccinia suaveolens Pers. Uredospores. (Ce champignon 
est très fréquent sur le chardon des champs, Cirsium arvense; 
il provoque une sorte de dégénérescence de la plante qui 
n'arrive pas à fleurir lorsqu'elle est attaquée par ce parasite. 
Les spermogonies sont jaunes et recouvrent toute la face 
inférieure des feuilles ; elles répandent une odeur de violette 
très marquée. Les uredospores, dont il est question ici, sont 
brunes.) 

Nous avons observé la germination de quelques uredo- 
spores dans les solutions de sulfate de cuivre au 1 dix-mil- 
lième et À cent-millième ; tubes germinatifs souvent courts 
et irréguliers. Dans la solution au 1 millionième, beau- 
coup de spores ont germé; tubes germinatifs très bien 
développés. 

Uredo rubigo vera D C. (rouille du blé). Résultats ana- 
logues aux précédents. Observé la germination de quelques 
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spores dans la solution au 1 cent-millième, pas dans celle au 
1 dix-millième. 

Uromyces rumicis Schum. forme Uredo (sur Rumex 
conglomeratus, l’oseill. agglomérée). Quelques spores ont 
germe dans la solution au 1 cent-millième. Beaux tubes 
germinatifs dans celle au 1 millionième. 

Puccinia Malvacearum Mont., Teleutospores (rouille des 
Malvacées, mauves, roses trémières, etc.). Dans la solution au 
1 dix-millième, les spores ne meurent pas tout de suite. 
Nous avons observé chez trois de ces teleutospores une 
ébauche de germination, soit la production d’un court pro- 
longement arrondi qui n’a pu se développer. Dans la solution 
au 1 millionième, belle germination. 

Nous pouvons ajouter ici que des plantes de rose trémière 
(Althæa rosea) très atteintes par la rouille sur toutes leurs 
feuilles ont repris d’une manière assez sensible à la suite de 
deux traitements à la bouillie bordelaise. 

Sphæœrotheca pannosa Lév. Oidium des rosiers ; recouvre 
les branches et les feuilles d’un enduit grisâtre. 

Dans la solution de sulfate de cuivre au 1°/,,, les spores 
ne paraissent êlre tuées qu'au bout d’un temps assez long. 
Plusieurs fois, nous avons remarqué des ébauches de germi- 
nation : les spores poussent de petits prolongements qui ne 
continuent du reste pas à se développer. 

Solution au 1 dix-millièrne : Une dizaine de spores ont 
germé d’une manière qui paraît assez normale. 

Solut. au 1 cent-millième : Même résultat. 

Solut. au 1 millionième : Nombreuses spores germées, 
beaux lubes germinatifs. 

Une espèce de la même famille, ’Uncinula bicornis Lev. 
de l'érable (Acer campestre), a commencé à germer dans la 
solution au 1 dix-millième. 

Peronospora gangliformis de By; attaque les laitues, 
salades, le laitron et beaucoup d’autres Composées ; il forme 
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à la face inférieure des feuilles des fructifications blanchätres 
ressemblant à celles du mildiou chez la vigne. 

Dans la solution à 1 dix-millième les spores paraissent 
mortes. 

Solut. au 1 cent-millième : Un assez grand nombre de 
spores ont germé au bout de deux jours ; les tubes mycéliens 
atteignent 60 à 80 „; mais beaucoup sont irrégulièrement 
contournés, en spirales, ou bien on distingue dans le proto- 
plasma des globules fortement réfringents qui n’existent pas 
dans les filaments qui germent dans l’eau pure. 

Solut. au 1 millionième : beaux et longs tubes germinatifs, 
semblables à ceux développés dans l’eau, mesurant jusqu'à 
250 et 300 x. 

Ustilago carbo (charbon du blé). Nous n’avons pas observé 
des spores germées dans la solution au À dix-millième, mais 
bien dans celle au 1 cent-millieme (germination plus ou 
moins anormale) et surtout dans la solution au 1 millionieme. 

Dans le cours de ces recherches, nous avons vu aussi les 
levures (Saccharomyces) et les bactéries (Micrococcus, Bac- 
terium, Bacillus etc.) apparaître au bout de peu de temps 
dans les solutions au 1 dix-millième, devenir plus fréquentes 
dans celles au cent-millième et se développer enfin très 
facilement dans celles au millionième. Nous avons vu des 
spores de divers champignons qui se trouvaient accidentelle- 
ment mélangées avec les spores en examen suivre à peu près 
la même marche dans leur développement ; ainsi des spores 
de Sporidesmium, Ramularia, Fusicadium, etc. 

Le Penicillium geucum, la moisissure si commune, est 
moins sensible encore et se développe sur de la gélatine 
contenant 1°/,, de sulfate de cuivre. Il est intéressant de 
suivre sous le microscope les modifications considérables qui 
se produisent dans la forme du mycelium de ce champignon, 
lorsqu'il pénètre dans un milieu de plus en plus chargé de 
sulfate de cuivre. Il suffit pour cela de placer dans une 
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gouttelette de gélatine nutritive un cristal de ce sel, puis 
d’ensemencer la gélatine avec des spores de Penicillium. 
Arrivé à une certaine distance du cristal, le mycelium devient 
tout autre : les filaments sont souvent irréguliers, sinueux, 
les cellules renflées et agrandies d’une manière tout à fait 
anormale, le protoplasma vacuolaire et contenant des globules 
réfringents. 

En somme, pour les spores des espèces étudiées ici, la 
germination s’est toujours opérée dans la solution de sulfate 
de cuivre au 1 millionième. Elle a été moins constante et 
souvent anormale dans celle au 1 cent-millième. Pour quel- 
ques spores (Pleospora, Sporidesmium, Sphærotheca) elle 
a commencé à se produire dans la solution au 1 dix-mil- 
lième. 

Si nous comparons ces résultats avec ceux obtenus par 
M. Millardet pour le Peronospora viticola, nous voyons que 
les spores de ce dernier champignon sont plus sensibles à 
l’action des sels de cuivre que toutes les espèces étudiées 
dans le présent travail, — En effet, le Peronospora viticola 
ne germe plus normalement dans une solution qui contient 
de deux à trois dix-millionièmes de cuivre, tandis que nos 
spores se sont développées parfaitement dans une solution 
au millionième. 

Ce résultat n’a rien qui doive nous surprendre, car le 
mode de germination du P. viticola est très particulier et 
diffère beaucoup de celui de la grande majorité des champi- 
gnons, La spore ou conidie du Peronospora viticola germe 
de la manière suivante : en peu de temps — une demi-heure 
à une heure — le protoplasma de la conidie se partage en un 
certain nombre de corpuscules qui sortent bientôt de leur 
enveloppe, s’arrondissent et se meuvent dans la gouttelette 
d’eau qui les renferme, au moyen de deux cils vibratiles ; 
puis ces corpuscuüles animés ou z00spores se fixent et germent 
à leur tour en produisant un boyau qui pénètre alors dans la 
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feuille de vigne. Il y a donc chez le champignon du mildiou 
une germination en deux temps: production des zoospores et 
germination de ces derni£res. 

Les zoospores sont très délicates, pourvues d’une mem- 
brane très mince, qui s'organise même dans le cours de leur 
germination. Il n’y a donc rien d'étonnant à ce que ces 
petites zoospores soient tuées par une solution de sulfate de 
cuivre aux trois dix-millionièmes, taudis que les autres spores 
résistent à la solution au millionième. 

Pour être moins sensibles que celles du mildiou à l’action 
du cuivre, les autres spores de champignon paraissent pré- 
senter cependant encore une réactivité assez grande pour que 
l'on puisse considérer le sulfate de cuivre comme un remède 
d'avenir pour beaucoup de maladies des plantes. 

En première ligne, il faudrait essayer l’action de la bouillie 
bordelaise (3 kil. vitriol bleu, 2 kil. chaux par cent litres 
d'eau) contre les maladies dues aux Peronosporées. Sans 
parler de la pourriture des pommes de terre, il y aurait, par 
exemple, la maladie si fréquente chez les jeunes semis de 
hêtre dans les pépinières forestières, causée par le Phyto- 
phtora fagi Hart., qui attaque principalement les cotylédons ; 
il y aurait encore l’affection, connue sous le nom de meunier, 
chez les salades et laitues (Peronospora gangliformis de By). 
Citons encore le blanc des rosiers (Peronospora sparsa 
Berk.), la maladie des feuilles de betteraves, due au Pero- 
nospora Schachtii Fuck., les pourritures des tiges chez 
beaucoup de jeunes plantes, causées par diverses espèces de 
Pythium. 

On pourrait enfin, d’après les résultats obtenus ici avec les 
spores de plusieurs Uredinées et Pyrenomycetes, espérer un 
résultat favorable en combattant avec les sels de cuivre des 
maladies comme la rouille des rosiers et des framboisiers 
(Phragmidium sp.), celle des betteraves (Uromyces Betz 
Tul.), des fèves (U. Viciæ fabæ Schröt.), les affections ana- 
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logues aux tavelures des poires, les taches brunes des gousses 
de haricots (Glæosporium), etc. 

Par contre, les maladies dues aux Erysiphées, ainsi les 
oidium, les enduits blanchätres pulvérulents qui apparaissent 
chez beaucoup de plantes, seront probablement traitées plus 
avantageusement avec le soufre ou ses dérivés. Dans nos 
essais, ce sont les spores de l’oidium des rosiers (Sphæro- 
theca pannosa Lév.) qui se sont montrées le moins sensibles 
à l’action du sulfate de cuivre. Cela correspond assez bien 
aux expériences de la pratique viticole : on a vu l’oidium se 
développer rapidement, malgré les traitements exécutés sur 
la vigne en vue du mildiou. 

Station viticole de Lausanne. Août 1889. 
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181 Chuarues PıquarT, propriétaire à Strasbourg . . . . » . 1889 

132 Roger Picquart, propriétaire à Strasbourg. . . . . . . 1878 

133 PRIEUR, brasseur à Strasbourg . . . . . . . . . . . . 18% 

134 Arrrep Rare, marchand de bois au Neudorf. . . . . . 1879 
135 E. RepsLos, constructeur d'appareils électriques à la 

Robertsau, près Strasbourg. . . . . . . . en... 1889 
136 Res, pharmacien à Strasbourg . . . oe . . . . . . + « 1878 
137 Perrwæps Rirr, propriétaire à Bischheim . . . . . . . . 1879 
138 Dr Roxmer, médecin à Markolsheim. . . . . . . . . . 1888 
139 VarexTix Rortn, propriétaire à Lampertheim. . . . . . 1883 
140 Mioxec Rorr, propriétaire à Wissembourg . . . . . 1881 
141 Joserx Rupozrr fils, propriétaire à la ferme d'Adolsheim, 

à Ensisheim. . 2 0 ev 0 u on ee en. + + — 
142 Jean Ruuwet, directeur d'assurances, à Strasbourg. . . 1836 
143 Cuarıes Soxaar, libraire à Strasbourg . . . . . . . . 1897 
144 Grorars Sonaaz, fabricant de chocolat à Strasbourg . — 
145 Jutes Scxazren, fabricant de tabacs à Strasbourg . . 1873 
146 FRANÇOIS SCHATTENMANN, directeur des mines à Boux- 

ILIOr-. 6 2 2a 8 Lis se né à oo... + + + 1867 
147 ERNEST ÖCHLUMBERGER, propriétaire à Bonne-Fontaine . 1882 
148 JEAN SCHLUMBERGER, manufacturier à Guebwiller. . . . 1883 
149 Jures ScHLUMBERGER, ptopriétaire à Guebwiller . . . . 1881 
150 AuLrreD ScnuipT, brasseur à Bischwiller. . . . . . . . — 
151 Aususte Scamipr, notaire à Barr. . . . . . . . . . 1881 
152 Ernest ScHhnEiner fils, brasseur à Kœnigshofen . . . . 1887 
153 LAURENT SCHNEIDER, brasseur à Strasbourg . . . . . . 1875 
154 Souorr, brasseur à la Chaîne, à Strasbourg. . . . . . . 1881 
155 Frépéric Schott, ancien pharmacien à Strasbourg . . 1879 
156 CHARLES SCHÜTZENBERGER, brasseur à Schiltigheim. . . 1878 
157 OTuox SEıs, manufacturier à la Robertsau . . . . . . . 1867 
158 JuLes SengEexwaLn, président de la Chambre de com- 

merce à Strasbourg. . . » . .. . . . . . nennen ce 1843 
159 RoporPHE SENGENWALD, négociant à Strasbourg. . . . 1873 
160 EDouARD SıEGWALT, propriétaire à Müttersholz. . . . . 1884 
161 Apaum SterHan, brasseur à Kœnigshoffen . . . . . . . . 1819 
162 RopoLrue pe TÜRcKREIM, ingénieur civil à Strasbourg. 1865 
163 Epuonn Uney, ingénieur civil à Strasbourg . . . . . . 1883 
164 Urazxacn, directeur de la Société des conserves alimen- 

taires, à Schiltigheim, . . . . . . . . . . . . . . . 1999 
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MM, ANNEE 
d’admiss, 

165 Dr Voger, secrétaire des comices de la Basse-Alsace à 
Strasbourg - 2» > 20 20er onen . . + + . + 1889 
166 Vicror VoLPERT, propriétaire à Wissembourg vo... 1881 
167 WAGNER, propriétaire à Strasbourg . . . . . . . . . 1867 
168 J. WEBER, propriétaire à Oberhausbergen. . . . . . . 1889 
169 Jacques WeEuruxa, notaire & Drulingen . . . . . . . , 1880 
170 GEoRGEs WeıLı, fabricant de parfumeries, à Strasbourg. 1888 
171 D. WEIssENTHANNER, à Schlestadt. . . . . . . . . . . 1889 
172 AnoLpH WIEDEMANN, ingénieur constructeur à Rothau . 1887 

173 JuLes WINGERTER, fabricant de tuyaux de grès à Ober- 
betachdorf. . . . . . . . . . . . . + + + + + + 1884 
174 Césag WiNTERHALTER, architecte-entrepr. à Strasbourg. 1887 
175 Dr Wæunzix, médecin à la Robertsau. . . . . . . . . 1978 
176 Pair. WæueLin, propriétaire à Strasbourg . . . . . . 1872 
177 GusrTave Zeyssourr, docteur en médecine & Strasbourg — 
178 Micuez ZnwrerMaNn, pharmacien à Mulhouse. . .... 1887 
179 CuarLes ZüxDer, chimiste à Mulhouse. . ...,...... 1888 
180 Heım, hôtel National, Strasbourg - - . . . . . . . . . 1889 


181 Fritz BucawÜLnes, directeur d'assurances, Strasbourg . 
132 Vicron Fix, maire de Beblenheim . » . . . . . . . . 
183 CuarLEs KxoDERER fabricant, au Zornhoff . . . . . . . 
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MEMBRES HONORAIRES 


MM. Eucèxe OrreExuasn, à Lunéville, rue des Bosquets. 
Guyxwas, ancien directeur do la Colonie agricole d’Ostwald 
à Mettray (Indre-et-Loire). 
JACQUEMIN, professeur de chimie à l'École de pharmacie à 
Nancy. 


MEMBRES CORRESPONDANTS 


MM. 
1 CuarLes Gran, au Logelbach, près Colmar. 
2 Euceèxe "Riscen, directeur de l'Institut agronomique de France 
à Paris, boulevard Haussmann, 168. 
8 Dr GRanDEAU, professeur ot directeur de la Station agronomique 
de l'Est, à Nancy. 
4 Dr Faupen, médecin, secrét. de la Soc. d'histoire natur. & Colmar. 
5 Aus. Dorurus, président de la Société industrielle de Mulhouse. 
6 CuarLes Züxper, chimiste à Mulhouse. 
7 JuLes MAxDeL, vétérinaire municipal à Mulhouse. 
8 Cuarces Korr, ancien professeur à Strasbourg. 
9 ALFRED STŒCKLIN père, agronome à Colmar. 
10 Antoınz, vétérinaire à Metz. 
11 OBeruıs, viticulteur à Beblenheim. 
12 Cu. Barrer, horticulteur à Troyes. 
13 Micuez RirzenrHaLer, président des Comices agricoles du Haut- 
Rhin, à Horbourg. | 
14 FRép. ZURCHER, commandant du port marchand à Toulon 
(à l'Enclos). 
15 A. LecouTeux, red. en chef du Journ. d'agric. pratique à Paris. 
16 E. Fıscaer, prés. de la Commission d'agriculture à Luxembourg. 
17 SIEGEN, vétérinaire, secrétaire du Cercle agricole de Luxembourg. 
18 E. RepsLos, constructeur d'appareils électriques à la Robertsau 
19 Auauste BLecH, avocat, quai d'Orléans, 20, à Paris. 
20 Dietz, pasteur à Rothau. 
21 REBMANN, garde général des forêts à Barr. 
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MM. 

22 Gaston Keen, directeur de l'usine à gaz à Colmar. 

23 Manr£-Davy, directeur de l'Observatoire de Montsouris, à Paris. 

24 NEUCOURT, pharmacien et direct. du laboratoire agricole à Verdun. 

25 PerTermaxs, direct. de la station agronom. de Gembloux (Belgique). 

26 Leypær, professeur-vétérinaire à l'École d'agriculture de Gem- 
bloux (Belgique). 

27 P. Besson, professeur à Strasbourg. 

28 E. Mascarr, directeur du Bureau central météorologique de Paris. 

29 Pepe Martin, dépositaire de machines agricoles à Verdun. 

30 Epouarp Heın, rue du Faubourg-Montinartre, 10, à Paris. 

31 LamaiLees, président des Comices agricoles de la Lorraine, à Metz. 

32 H. pe Monteor, président de la Société d'agriculture de Chau- 
mont, à Juzènecourt (Haute-Marne). 

38 Govar, directeur de l'École supérieure de Munster. 

34 Gur, agronome à Verdun. 

35 G. C. Hiex, ingénieur civil, président de la Société d'histoire 
paturelle à Colmar. 

36 Paraox, propriétaire-agronome à Morhange. 

37 Dr Weuexxer, directeur de l’École vétérinaire de Bruxelles. 

38 ORTLIEB, instituteur, secrét. de la Soc. de viticulture à Ribeauvillé, 

39 Dr Lrorin, conseiller médical et vétérinaire supérieur du grand- 
duché de Bade, à Carlsruhe. 

40 HyPrpozitTe Kuntz, propriétaire au Hohwald. 

41 Dr Rıcuaep, du Cantal, à Paris, rue Jean-Jacques-Rousseau, 18. 

42 P. Panize, directeur de la station agronomique du Nord (Finis- 
tère), à Morlaix. 

43 Léon Say, membre de l'Institut de France, ancien président de la 
Société nationale d'agriculture de France et président de la 
Société nationale d’horticulture de France. 

44 DE NEUMANN-SPALLART, prof. d'économie polit. à Vienne (Autriche). 

45 ANATOLE Durré, chimiste, sous-directeur du laboratoire munici- 
pal de Paris. 

46 DÉKÉRAIN, professeur au Muséum à Paris. 

47 Heuer Saanıer, rédacteur en chef du Journal de l'agriculture 
à Paris. 

48 Fnép. Brescu, pasteur à Mühlbach (vallée de Munster). 

49 GE1GEL, conseiller de gouvernement à Colmar. 

50 G. Martrmis, pasteur à Eywiller. 
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LISTE 
DES SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES ET INSTITUTIONS 


AUXQUELLES 


LA SOCIÉTÉ TRANSMET, PAR VOIE D’ECHANGE, SES MÉMOIRES 
ET PUBLICATIONS. 


Nous prions instamment MM. les présidents des Sociétés 
correspondantes de nous adresser leurs publications directe- 
ment par la poste; les autres envois nous parviennent très 
irrégulièrement et toujours avec du retard. 


Alsace-Lorraine. 


Comice agricole départemental de la Basse-Alsace. 

Comice agricole départemental de la Haute-Alsace. 

Comice agricole de Château-Salins. 

Comice agricole de Metz. 

Société agricole de l'arrondissement de Metz. 

Comice agricole de l'arrondissement de Forbach. 

Société des apiculteurs d’Alsace-Lorraine. 

Société d'histoire naturelle de Colmar. 

Société d’horticulture de la Basse- Alsace, à Strasbourg. 
Société d’horticulture et de viticulture de Colmar. 

Société industrielle de Mulhouse. 

Société vétérinaire d’Alsace-Lorraine, à Strasbourg. 

. Société vignerome de Ribeauvillé. 

Académie des lettres, sciences, arts et agriculture de Mots. 
Kaiserliches Ministerium von Elsass-Lothringen, 4. Abtheilung, zu 


Strassburg. 
Statistisches Bureau am kaiserlichen Ministerium von Elsass- 
Lothringen. 


Bezirks-Präsidium von Unter-Elsass. 
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Bibliothèque de l’Université, à Strasbourg. 
Bibliothèque municipale de Strasbourg. 
Journal d'Alsace, à Strasbourg. 


Allemagne. 


Deutscher Landwirthschafts-Rath, Leipziger Strasse, 135, Berlin W 
Naturwissenschaftlicher !Verein zu Bremen. 

K. Akademie der Wissenschaften zu Berlin. 

Deutscher meteorologischer Verein zu Hamburg. 
Naturforschende Gesellschaft in Danzig. 
Naturwissenschaftlicher Verein zu Osnabrück. 
Gesellschaft für nützliche Forschungen zu Trier. 

K. Bayerische Akademie der Wissenschaften zu München. 
Die Centralstelle für Landwirthschaft in Karlsruhe. 

K. Bibliothek zu Berlin. 

Gesellschaft für nützliche Forschungen, Trier. 

Der Verein für Erdkunde zu Leipzig. 


Belgique. 
Société libre d'émulation de Liège. 
Station agronomique de Gembloux. 
Académie d'archéologie de Belgique, à Anvers. 
Académie royale des sciences, lettres et beaux-arts, à Bruxelles. 
Société des arts, sciences et lettres du Hainaut, à Mons. 
Ministère de l’agriculture, de l'industrie et des travaux publics du 
royaume de Belgique, rue Latérale, 1, Bruxelles. 


États-Unis d'Amérique. 
Smithsonian Institution, Washington, D. C. 
Ohio State Board of agriculture, Ohio (U. 8, N, A.). 
Californian State mining, Bureau St. Francisco. 
Departement of the interior. United States geological Surwey, & 
Washington. 
Hansas Academy of Science, Popeka, U. 8. A. 


France. 
Société d’&mulation de l'Ain, à Bourg. 
Comice agricole de l'arrondissement de Saint-Quentin. 
Société académique des sciences, arts, belles-lettres, agriculture et 
industrie de Saint-Quentin (Aisne). 
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Société des lettres, sciences et arts des Alpes-Maritimes, à Nice. 

Bociété académique d'agriculture, sciences, arts et belles-lettres du 
département de l'Aube, à Troyes. 

Société des lettres, sciences et arts de l'Aveyron, à Rodes. 

Société de statistique de Marseille. 

Société soientifique industrielle de Marseille. 

Académie nationale des sciences, arts et belles-lettres de Caen. 

Société d'agriculture et de commerce de Caen. 

Société d'agriculture, sciences, arts et commerce du département de 
la Charente, à Angoulême. 

Académie de La Rochelle. — Société des sciences naturelles de Ia 
Charente-Inferieure. 

Société centrale d'agriculture da département des Deux-Sèvres, à 
Niort. 

Académie des sciences, belles-lettres et arts à Besançon. 

Société d'émulation du Doubs, à Besancon. 

Société d’&mulation de Montbéliard. 

Société libre d'agriculture, des sciences et belles-lettres de l'Eure, 
à Evreux. 

Académie de Nimes (Gard). 

Société des sciences physiques et naturelles de Toulouse. 

Académie des sciences, inscriptions et belles-lettres de Toulouse. 

Académie des sciences, belles-lettres et arts de Bordeaux 

Société d'agriculture du département de la Gironde, à Bordeaux. 

Société d'agriculture, sciences, arts et commerce da Puy (Hante- 
Loire). 

Société d'agriculture, sciences et arts du département de la Haute- 
Saône, à Vesoul. 

Société d'agriculture de l'Indre, à Châteauroux. 

Société d'agriculture, sciences, belles-lettres et arts da département 
d'Indre-et-Loire, à Tours. 

Académie delphinalo, à Grenoble (Isère). 

Société de statistique, des sciences naturelles et des arts industriels 
du département de l'Isère, à Grenoble. 

Société d'agriculture, industrie, sciences, arts et belles-lettres du 
département de la Loire, à Saint-Étienne. 

Socisté académique de Nantes. 

Société d'encouragement à l'agriculture de Lot-et-Garonne, à Agen. 

Société d'agriculture, industrie, sciences et arts du département de 
la Lozère, à Mende. 











— Ab — 


Société d’études scientifiques d'Angers (Maine-et-Loire). 

Société industrielle et agricole d'Angers et du département de Maine: 
et-Loire. 

Société d'agriculture, du commerce, sciences ot arts du département 
de la Marne, à Châlons. 

Société d'agriculture, sciences et arts de Vitry-le-François (Marne). 

Société d'agriculture de l'arrondissement de Mayenne. 

Académie Stanislas, à Nancy. 

Bociété centrale d'agriculture de Meurthe-et-Moselle, à Nancy. 

Station agronomique de l'Est, à Nancy. 

Société d'agriculture de Bar-le-Duc. 

Société d'agriculture de l'arrondissement de Verdun (Meuse). 

Bociété départementale d'agriculture de la Nièvre, à Nevers. 

Comice agricole de Lille. 

Société d'émulation du Jura à Lons-le-Saulniers. 

Société d'agriculture de l'arrondissement de Saint-Pol (Pas-de-Calais). 

Société centrale d'agriculture du département du Puy-de-Dôme, à 
Clermont-Ferrand. 

Société agricole, scientifique et littéraire des Pyrendes-Orientales 
à Perpignan. 

Société d'agriculture, histoire naturelle et arts utiles de Lyon. 

Académie des sciences, belles-lettres et arts de Lyon. 

Société d'agriculture de Chalon-sur-Saône (Saône-et-Loire). 

Bociété d'agriculture, sciences et arts de la Sarthe, au Mans (Sarthe). 

Société philotechnique du Maine (Sarthe). 

Académie des sciences, belles-lattres et arts de Savoie, à Chambéry. 

Institut agronomique de France, à Paris. 

Société nationale d'agriculture de France, rue de Bellechasse, 18, à 
Paris. 

Société des agriculteurs de France, Avenne de l'Opéra, 21, à 
Paris. 

Société nationale d'encouragement à l'agriculture, Avenue de 
l'Opéra, 5, à Paris. 

Académie nationale, agricole, manufacturière et commerciale, rue de 

Chäteaudun, 41bis, à Paris. 
Direction du Ministère de l’agriculture, boulevard Saint-Germain, 
244, à Paris. 

Association philotechnique, rue Serpente, 24, à Paris. 

Journal des jeunes naturalistes, rue Pierre-Charon, 85, Paris, 

Société centrale de médecine vétérinaire, rue de Lille, 19, à Paris. 
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Association scientifique de France, à la Sorbonne, à Paris. 

Société protectrice des animaux, à Paris. 

Société zoologique d’acclimatation, rue de Lille, 19, à Paris 

Bureau central de météorologie de France, rue de Grenelle, à Paris. 

Société française de tempérancs, rue de l’Université, 6, à Paris. 

Société havraise d'études diverses, au Havre. 

Académie des sciences, belles-lettres et arts, de Rouen. 

Bociété industrielle de Rouen. 

Société libre d'émulation du commerce et de l'industrie de la Seine. 
Inférieure, à Rouen. 

Société centrale d'agriculture du département de la Seine-Inférieure 
à Rouen. 

Société d'agriculture, sciences et arts de Meaux (Seine-et-Marne). 

Bociété d'agriculture de Melun (Seine-et-Marne). 

Société d'agriculture et des arts du département de Seine-et-Oise, 
à Versailles. 

Société des sciences naturelles et médicales de Seine-et-Oise, à 
Versailles. 

Société agricole et horticole de l'arrondissement de Mantes (Beine- 
et-Oise). 

Société d'émulation d'Abbeville (Somme). 

Société des sciences, belles-lettres et arts de Tarn-et-Garonne. 

Société académique du Var, à Toulon. 

Bociété d'agriculture et d’horticulture de Vaucluse, à Avignon. 

Société académique d'agriculture, belles-lettres, sciences et arts de 
Poitiers (Vienne). 

Société d'émulation du département des Vosges, à Épinal. 

Société des sciences historiques et naturelles de l'Yonne, à Auxerre. 

Société d'agriculture d'Alger. 


Hollande. 


Société batave de philosophie expérimentale, à Rotterdam. 
Direction de l'Institut vétérinaire d'Utrecht. 


Iles Britanniques. 
Société royale d'agriculture d'Angleterre (Royal British Commis- 
sion of Agriculture), 12 Hanover square, London W. 
Italie. 
Reale Academia d’agricoltura di Torino. 
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Luxembourg. 


Cercle agricole et horticole de Luxembourg. 

Institut royal grand-ducal de Luxembourg (section des sciences 
naturelles). 

Société botanique du grand-duché de Luxembourg. 


Suède, 
The Royal University of Norway — Christiania. 


Suisse. 


Société d'agriculture de la Suisse romande, Lausanne, Baint-Lat. 
rent, 22. 

Oeconomische Gesellschaft des Cantons Bern. 

Gemeinnützige Gesellschaft zu Basel. 

Société vaudoise des sciences naturelles, à Lausanne. 

Naturforschende Gesellschaft zu Zürich. 
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